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GABRIEL    DE    BELGASTEL 

(1821-1890) 


Il  y  a,  dans  la  vie  du  généreux  chrétien  dont  la  France  ca- 
tholique pleure  encore  la  perte,  trois  époques  distinctes. 

L'une,  durant  laquelle  il  se  prépare,  dans  la  méditation 
et  le  silence,  au  rôle  que  Dieu  lui  réserve  sur  un  théâtre 
plus  en  vue. 

L'autre,  qui  marque  sa  place  dans  ce  milieu  nouveau  de 
nos  parlements,  où,  défenseur  intrépide  de  ses  convictions 
politiques  et  religieuses,  il  doit  forcer  bien  vite  l'estime  et 
le  respect  de  ses  adversaires  eux-mêmes,  par  la  digmté  de 
son  attitude  et  l'élévation  de  son  esprit. 

Enfin,  quand  un  insuccès  électoral  l'aura  rejeté  dans  les 
loisirs  de  la  vie  privée,  loin  de  se  croire  affranchi  de  ses  de- 
voirs envers  l'Église  et  la  patrie,  il  ne  cessera  plus,  sur  le 
terrain  de  l'action  populaire,  d'attester  avec  toute  l'ardeur  de 
sa  parole  les  énergies  de  sa  foi,  en  continuant  de  se  montrer, 
d'un  bout  à  l'autre  du  pays,  «  le  chevalier  de  la  France  et  de 
Dieu  ». 

Nous  allons  essayer  de  redire  les  diverses  phases  d'une 
carrière  si  honorablement  et  fructueusement  remplie.  On  y 
appréciera  la  vérité  de  cette  parole,  prononcée  par  une  voix 
amie  au  lendemain  de  sa  mort  :  «  Nul,  parmi  les  hommes 
publics  de  nos  jours,  ne  mérita  mieux  d'être  appelé  Strenuus 
miles  Chris ti^.  ^) 

«  Vaillant  soldat  du  Christ  »,  en  effet,  que  celui  dont  la 
vie  entière  se  résume  dans  cette  devise  de  son  blason  :  La 
croix  de  Jésus  pour  guide  !  Grux  dux. 

1.    Univers  du  22  janvier  1890. 
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I 


La  famille  de  Lacoste  de  Belcastel  est  originaire  du  pays 
aricgeois^.  Une  branche  de  cette  maison,  déjà  ancienne  et 
toujours  méritante,  vint  s'établir  à  Lavaur  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Considérable  par  elle-même  de  tout 
temps,  elle  ne  l'a  pas  moins  été  par  ses  alliances. 

Sa  noblesse  est  d'épée  :  les  titres  en  remontent  au  11  jan- 
vier 1555,  jour  où  Pierre  de  Lacoste  fut  créé  écuyer  sous 
Henri  IL  Une  lettre  de  Henri  IV,  en  1593,  loue  amplement 
les  «  bons  et  loyaux  services  »  d'un  autre  Lacoste,  homme 
de  guerre  éprouvé,  dont  les  descendants  se  signaleront  en- 
core, pendant  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  par 
mainte  action  d'éclat. 

Mais  si  le  service  militaire  recrute  dans  cette  vieille  famille 
des  hommes  d'armes  aussi  nombreux  que  vaillants,  Dieu  ne 
laisse  pas  de  s'y  choisir  une  élite  de  prêtres  dont  il  fera, 
jusqu'à  l'époque  de  la  grande  Révolution,  l'honneur  du  clergé 
de  France.  Le  nom  le  plus  récent  qu'enregistrent  ses  annales 
est  celui  de  l'abbé  de  Belcastel,  mort  en  1834,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatorze  ans,  après  avoir  exercé  les  fonctions 
de  vicaire  général  auprès  du  dernier  évêque  de  Lavaur. 

L'admirable  chrétien  dont  nous  retraçons  la  vie  religieuse 
et  militante  aura  gardé  jusqu'à  la  fin  quelque  chose  de  ce 
double  caractère  de  sa  race.  On  sent  qu'il  y  avait  en  lui  du 
prêtre  et  du  soldat,  de  l'ascète  et  du  croisé.  C'est  bien,  dans 
son  genre,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  :  sans 
peur  devant  les  hommes,  parce  qu'il  s'applique  à  rester  sans 
reproche  devant  Dieu. 

Né  à  Toulouse,  le  vendredi  26  octobre  1821,  sur  la  paroisse 
de  Saint-Etienne,  Gabriel  de  Lacoste  de  Belcastel  fut  baptisé 
dès  le  lendemain  par  le  chanoine  Pagan,  curé  de  la  métro- 
pole. Il  appartenait  à  des  parents  trop  chrétiens  pour  que 
leur  premier  soin  n'ait  pas  été  de  lui  procurer,  sans  le 
moindre  retard,  la  grâce  de  la  régénération. 

Son  père,  ancien  émigré  et  chevalier  de  Saint-Louis,  avait 

1.  Les  armes  de  la  famille  de  Belcastel  sont  de  sable,  à  la  cloche  d'ar- 
gent, bataillée  de  sinople.  Elle  a  ces  deux  mots  pour  devise  :  Crux  dux. 
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épousé  en  secondes  noces  Philippine-Angélique  d'Argout, 
sœur  de  ce  comte  d'Argout  qui  sera  par  la  suite  plusieurs  fois 
ministre  sous  le  o-ouvernement  de  1830.  Leur  union  devait 
être  largement  bénie  du  cieU.  Quant  aux  enfants,  ils  gran- 
dirent tous  dans  une  atmosphène  de  foi  et  de  piété,  sous  l'œil 
vigilant  de  cette  mère,  femme  très  attachée  à  ses  devoirs, 
qui,  pour  engendrer  sa  famille  à  Dieu  par  l'esprit,  ne  s'épar- 
gnait pas  une  seule  des  sollicitudes  qui  pesèrent  autrefois 
sur  le  cœur  de  la  mère  d'Augustin^. 

Dans  l'impossibilité  où  elle  était  d'allaiter  elle-même  son 
jeune  Gabriel,  Mme  de  Belcastel  avait  voulu  qu'on  fit  choix 
d'une  nourrice  vertueuse,  sur  laquelle  il  fût  possible  de  se 
reposer  avec  la  sécurité  désirable.  Elle  ne  devait  pas  être 
trompée  dans  son  attente. 

C'est  à  Montaudran,  près  de  Toulouse,  que  l'enfant  de  bé- 
nédiction suça,  en  toute  vérité,  la  vertu  avec  le  lait.  Aussi  ne 
savons-nous  rien  de  touchant  comme  cet  aveu,  d'une  sim- 
plicité charmante,  que  la  reconnaissance  lui  arrachait  na- 
guère, peu  de  temps  avant  sa  mort  :  «  Je  ne  me  couche  ja- 
mais sans  avoir  prié  pour  ma  nourrice.  » 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'éducation  première  qui  se  pour- 
suivit simultanément,  pour  Gabriel,  et  sous  le  toit  domes- 
tique et  à  l'école.  Il  ne  quittait  le  soir  sa  petite  pension  que 
pour  accourir  vers  sa  mère,  à  l'ombre  de  ce  foyer  de  la  rue 
Nazareth  où  sa  libre  et  facile  enfance  trouvait  volontiers 
son  repos  le  plus  doux  et  ses  distractions  les  meilleures. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  qu'il  fût  très  friand  des  divertisse- 
ments de  son  âge.  On  remarquait,  au  contraire,  que  les  livres 
lui  étaient  beaucoup  plus  familiers  que  les  jeux,  et  qu'il 
s'amusait  peu  à  la  bagatelle.  De  là  cette  épithète  de  «  savant  » 
que  son  père  aimait  à  lui  donner. 

Du  moins  se  distingua-t-il,  de  très  bonne  heure,  par  une 

1.  Sans  parler  de  celui  que  Dieu  cueillit  au  berceau,  Gabriel  de  Belcastel 
aura  eu  trois  frères  :  l'un,  Gaston,  né  le  1^''  mars  1816  et  mort  ministre 
plénipotentiaire  à  Weimar,   le  18  février  1867  ;    l'autre,  Paul,  né  le  26  mars 

,  1818,  officier  démissionnaire  en  1848,  seul  survivant  des  membres  de  la 
famille  ;  le  troisième,  le  plus  jeune  de  tous,  né  le  25  mars  1824  et  mort  le 
7  juillet  1852. 

2.  Mater  carnis  mese  majori  sollicitudine  me  parturiehat  spiritu  quant 
carne  pepererat  (Aug.,  Confess.,  lib.  V,  cap.  ix). 
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mémoire  étonnante  et  une  intelligence  des  mieux  éveillées. 
Déjà  même  se  dessinait,  dans  un  caractère  assez  entier,  ce 
qu'il  appellera  plus  tard  «  l'arête  vive  de  ses  principes  », 
avec  une  certaine  tendance  à  nourrir  des  idées  à  lui,  ten- 
dance qui  s'accusa  maintes  *fois  par  quelques  singularités 
tenaces.  Cette  pointe  d'originalité,  qu'on  sentait  percer  à 
travers  les  saillies  de  l'enfant,  n'était  pas  d'ailleurs  pour 
préoccuper  ses  parents  ou  ses  maîtres.  Non  qu'elle  annonçât 
dès  lors  une  de  ces  natures  qui  ne  sont  ni  d'emprunt  ni  de 
reflet,  parce  qu'elles  valent  par  elles-mêmes  quelque  chose  ; 
mais  peut-être  lui  a-t-il  dû,  plus  qu'on  ne  pense,  de  traver- 
ser bientôt  les  heures  de  péril  sans  fléchir  dans  sa  foi  ni  dans 
son  cœur. 

II 

Il  fallut  songer,  en  eff'et,  à  se  séparer  de  Gabriel,  pour 
l'engager  dans  les  hasards  de  l'éducation  publique. 

Son  père  venait  de  mourir  en  1832.  Un  vent  d'impiété  et 
de  folie  avait  passé  depuis  deux  ans  sur  la  patrie  française, 
et  des  mains  sacrilèges  se  reprenaient  à  jeter  à  terre  les 
croix  que  la  religion  des  fidèles  avait  cru  pouvoir  rétablir, 
cette  année-là,  en  raison  même'  du  terrible  fléau  dont  la 
France  entière  se  voyait  attaquée  ou  menacée. 

Le  4  mai,  en  plein  midi,  à  Toulouse,  ce  douloureux  spec- 
tacle venait  d'être  infligé,  une  fois  de  plus,  avec  la  complicité 
d'un  commissaire  de  police,  assisté  de  sergents  de  ville,  de 
pompiers  et  de  gardes  nationaux  ^ 

Je  vois  encore,  —  s'écriera,  quarante  ans  après,  Gabriel  de  Belcastel, 
devenu  membre  de  l'Assemblée  nationale  de  1871,  —  je  vois  encore  dix 
mille  hommes,  enfants  ou  femmes,  immobiles  et  mornes,  les  yeux  fixés 
sur  une  croix  monumentale  que,  par  ordre  public,  on  abattait.  Le  si- 
lence était  si  profond  qu'on  entendait  le  bruit  de  la  hache  frappant  sur 
le  bois  sacré  à  coups  lents  et  comme  honteux  de  leuV  audace.  Quand  le 
crucifix  tomba,  pas  un  cri  ne  sortit  de  la  foule.  Un  sei^rement  inexpri- 
mable avait  glacé  les  cœurs,  et  je  ne  sais  quelle  force  enchaîna  tous  les 
bras.  Ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  jamais  scène  pareille  ne  sor- 
tira de  ma  mémoire.  J'avais  dix  ans,  et  je  me  disais  :  «  Si  cette  foule 
est  catholique,  où  est  son  courage  ?  Si  elle  est  courageuse,  où  est  sa 
foi  2  ?  » 

1.  Cf.  Ami  de  la  religion,  t.  LXXII,  p.  101. 

2.  Discours  prononcé  par  M.  de  Belcastel  au   banquetT  des  anciens  élèves 
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C'était  pour  garder  riionneur  d'une  foi  robuste  dans  le 
trésor  d'un  cœur  pur,  que  Mme  de  Belcastel  fit  choix,  à 
Paris ,  d'une  école  déjà  renommée  qui  se  recommandait 
d'elle-même  aux  grandes  familles  françaises,  peu  disposées 
alors  à  confier  leurs  enfants  aux  collèges  de  l'Etat. 

Qui  ne  connaît  l'institution  célèbre  de  l'abbé  Poiloup,  dont 
le  numéro  20  de  la  rue  du  Regard  abrita  le  berceau,  et 
dont  la  maison  de  Vaugirard  allait  recueillir  les  traditions  vi- 
vantes 1  ? 

Pour  dire  quel  en  était  l'esprit  à  l'époque  où  le  jeune  Ga- 
briel s'y  présenta  comme  pensionnaire,  nous  n'invoquerons 
d'autre  témoignage  que  le  sien. 

L'esprit  de  la  maison,  dira-t-il  un  jour,  comment  vous  le  dépein- 
dre ?  Mélange  de  bonne  compagnie,  de  cordialité  entre  les  condis- 
ciples, de  respect  tendre  pour  l'autorité,  d'impressions  religieuses 
ineffaçables,  quel  admirable  dévouement  de  toutes  les  heures  nos  maî- 
tres si  bons  et  si  chers  ont  déployé  pour  le  faire  pénétrer  au  plus  in- 
time de  notre  être  !  Pour  moi,  je  ne  puis  songer  à  la  puissance  des 
premières  impressions  de  la  vie  sans  me  rappeler  ces  beaux  et  tristes 
vers  d'un  poète  contemporain  qui  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  vivre  à 
Vaugirard  : 

Le  cœui'  de  l'homme  vierge  est  un  vase  profond. 
Lorsque  la  première  eau  qu'on  y  verse  est  impure, 
La  mer  y  passerait  sans  laver  la  souillure, 
Car  l'abîme  est  immense  et  la  tache  est  au  fond. 

Eh  bien!  grâce  à  Dieu,  à  nos  parents  et  à  nos  maîtres,  la  première 
eau  qui  a  été  versée  dans  nos  cœurs,  c'est  l'eau  pure  de  notre  baptême. 
Elle  y  demeure,  et  tous  les  bouillonnements  de  la  vie  ne  pourront  ja- 
mais l'y  dessécher  2. 

Gabriel  eut  occasion,  dès  ce  temps  de  sa  jeunesse  en  fleur, 

de  la  petite  Communauté,  des  institutions  de  M.  l'abbé  Poiloup  et  d'Auteuil. 

1.  «  M.  Poiloup  fît  construire,  en  1834,  de  somptueux  bâtiments  dans  la 
magnifique  propriété  de  Vaugirard,  et,  le  12  décembre  1835,  il  s'y  était 
transporté  et  s'y  développait  avec  tant  de  rapidité,  que  bientôt  il  comptait 
plus  de  trois  cents  élèves  appartenant  aux  premières  familles  de  France. 
Telle  fut  l'origine  du  célèbre  collège  de  Vaugirard,  cédé  ensuite,  en  mai 
1852,  par  M.  Poiloup  aux  RR.  PP.  Jésuites,  sous  lesquels  il  prit  des 
développements  de  plus  en  plus  considérables.  »  (  Notice  sur  la  petite 
Communauté  des  clercs  de  Saint-Sulpice,  par  M.  l'abbé  Paguelle  de  Fol- 
lenay.) 

2.  Discours  prononcé  au  banquet  des  anciens  élèves. 
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d'en  fournir  une  preuve  qu'on  nous  saura  gré  de  rappeler. 

Dans  l'un  des  voyages  qu'il  entreprit  alors,  de  Toulouse  à 
Paris,  pour  rejoindre  ce  cher  collège  auquel  il  n'a  cessé  de 
vouer  une  véritable  gratitude,  il  eut,  durant  trois  jours,  pour 
compagnons  de  route  au  coupé  de  la  diligence,  deux  incré- 
dules de  profession  qui  affectèrent  tout  le  temps  de  l'attaquer 
dans  sa  foi,  en  discutant  avec  lui  les  dogmes  de  la  religion 
chrétienne.  Notre  petit  voyageur  de  treize  ans,  prenant  déjà 
au  sérieux  son  rôle  de  «  sergent  du  Christ  »,  défendit  pied 
à  pied  ses  croyances  avec  une  vivacité  et  un  aplomb  fort  au- 
dessus  de  son  âge. 

Aussi,  quand  on  se  sépara  au  moment  de  l'arrivée,  ce  fut 
avec  une  sorte  de  respect  que  les  deux  étrangers  prirent 
congé  du  collégien,  si  preste  à  la  bataille,  qui  promettait  de 
devenir  plus  qu'un  homme  :  un  caractère.  Et  Dieu  seul  pour- 
rait dire  s'ils  n'ont  pas  senti  plus  tard,  à  travers  la  vie, 
germer  dans  la  terre  épineuse  du  cœur  quelques  grains  de 
la  semence  jetée,  ce  jour-là,  par  la  main  d'un  enfant. 

Doué  d'une  grande  facilité  de  travail,  Gabriel  de  Belcastei 
poursuivit  avec  succès  sa  carrière  d'études.  Il  devait  la  cou- 
ronner, en  son  temps,  par  un  brillant  examen  de  baccalauréat. 

Ses  premières  années  de  liberté  s'écoulèrent  à  Paris,  au 
ministère  des  Affaires  étrangères,  souslesauspices  du  comte 
d'Argout,  son  oncle,  tour  à  tour  ministre  des  Finances  et  gou- 
verneur de  la  Banque,  position  définitive  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  le  15  janvier  1858. 

Licencié  en  droit  en  1841,  Gabriel  paraissait  destiné  au 
barreau.  Les  tournois  de  la  parole  l'attiraient.  Il  plaida  peu. 
Marié  deux  ans  après  à  Mlle  Sabine  de  Lasplanes,  fille  d'un 
officier  supérieur  distingué  du  génie,  il  ne  tarda  pas,  en 
effet,  à  essayer  sur  un  théâtre  modeste  les  facultés  oratoires 
dont  on  le  disait  doué. 

Une  société  ouvrière,  du  nom  de  Saint-François-Xavier, 
était  alors  à  Toulouse  en  pleine  prospérité.  M.  de  Belcastei 
y  prodigua  les  premiers  élans  de  son  éloquence  chaude, 
imagée,  parfois  exubérante,  profondément  chrétienne  tou- 
jours. Des  auditeurs  de  marque,  mêlés  à  ce  peuple  d'ouvriers, 
avaient  cru  reconnaître  là  un  tempérament  d'orateur,  et  les 
pronostics  d'avenir  allaient  bon  train. 
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Un  prêtre,  jeune  encore,  orateur  lui-même  de  grand  talent, 
avait  été  singulièrement  frappé  de  ces  battements  d'ailes, 
présage  d'un  plus  haut  vol.  Le  P.  Gaussette  —  car  c'est  de 
lui  que  je  parle  —  se  serait  reproché  de  n'encourager  point 
de  tels  débuts.  Il  le  fit  avec  cette  délicatesse  qui  était  le 
propre  de  sa  nature  impressionnable,  pleine  à  la  fois  de  tact 
et  de  cœur. 

Ce  fut,  entre  le  religieux  déjà  écouté,  bientôt  célèbre,  et 
le  gentilhomme  toulousain  destiné  à  le  devenir,  l'origine 
d'une  de  ces  amitiés  étroites,  «  plus  longues  que  la  vie,  plus 
fortes  que  la  mort,  plus  fidèles  que  le  bonheur  »,  dont  M.  de 
Belcastel  a  buriné  le  souvenir  funèbre  dans  l'éloge  du  véné- 
rable  prêtre.  «  C'est  en  ce  temps-là,  disait-il,  c'est  à  cette 
heure  matinale  de  la  vie  que  mon  àme  s'est  attachée  à  la 
sienne  et  ne  l'a  plus  quittée*.  » 

«  Nous  avons  deux  âmes  sœurs,  »  avait  pareillement  dit  le 
P.  Gaussette,  plus  de  trente  ans  auparavant,  quand,  descendu 
de  cette  chaire  de  la  métropole  toute  retentissante  encore 
de  ses  prédications  du- mois  de  Marie,  il  retrouvait,  dans  le 
compte  rendu  que  son  enthousiaste  ami  faisait  passer  aux 
journaux,  quelque  chose  de  la  flamme  de  sa  pensée  et  des 
accents  de  son  âme. 

Gette  amitié  de  deux  nobles  cœurs,  rapprochés  par  bien 
des  points  de  contact  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise 
fortune,  n'était  dès  lors  un  mystère  pour  personne,  et  c'était 
chose  admise  de  tous  qu'on  n'avait  pas  à  déranger  leurs  en- 
tretiens. 

On  se  souvient  encore,  au  Galvaire  de  Toulouse  ^,  des  vi- 
sites de  M.  de  Belcastel,  tombant  parfois,  assez  malencon- 
treusement, un  de  ces  jours  de  confession  où  la  chapelle  du 
Père  était  comble.  Un  messager  connu,  réprimant  mal  son 
demi-sourire,  venait  frapper  à  la  porte  du  confessionnal  : 
«  M.  de  Belcastel  est  là!  — J'y  vais,  »  répondait  invariable- 
ment le  Père.  Et  il  sortait  aussitôt,  laissant  toute  une  famille 
de  pénitentes  en  émoi,  comme  un  essaim  d'abeilles  subite- 
ment troublé  dans  sa  ruche,  car  on  savait  que   l'entretien 

1.  Discours  du  25  juin  1882,  devant  l'Académie  des  Jeux  floraux. 

2.  Maison  religieuse  des  prêtres  du  Sacré-Cœur,  dont  le  R.  P.  Gaussette 
a  été  longtemps  le  supérieur  général. 
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serait  long,  souvent  très  long...  Un  jour,  en  particulier,  s'il 
faut  en  croire  certaine  rumeur,  le  colloque  dura  tant,  que  les 
péchés  d'impatience  ne  se  comptèrent  pas. 

III 

Cependant,  le  futur  orateur  de  nos  assemblées  parlemen- 
taires s'exerçait,  dans  ses  études  privées,  à  pénétrer  le  secret 
de  ces  grandes  doctrines  catholiques  dont  ses  discours,  plus 
encore  que  ses  livres,  garderont  toujours  la  forte  et  mâle 
empreinte.  Il  apportait  à  ce  travail  personnel  cette  curiosité 
réfléchie  qui  veut  se  rendre  compte  de  tout,  ne  se  déclarant 
satisfaite  qu'après  avoir  touché  le  fond  des  choses. 

On  est  surpris  de  le  voir,  à  son  âge,  et  surtout  en  un  temps 
où  l'attention  des  esprits  sérieux  était  beaucoup  moins  attirée 
qu'aujourd'hui  vers  un  pareil  genre  d'études,  se  passionner 
pour  cette  incomparable  Somme  de  saint  Thomas  dont  il 
semble  vouloir  faire  son  épée  de  chevet.  Novice  encore  inex- 
périmenté sous  la  conduite  d'un  si  puissant  maître,  il  ne  se 
lassera  plus  de  vivre  en  sa  compagnie,  heureux,  comme  il 
disait,  de  faire  voyage  avec  «  cet  aéronaute  de  l'infini,  qui  a 
poussé  le  plus  loin  ses  fécondes  explorations  dans  l'océan  de 
la  vérité*  w. 

Et  ce  n'a  pas  été  assurément  la  moindre  consolation  de 
sa  carrière,  que  d'être  appelé  un  jour  à  en  rendre  témoi- 
gnage, dans  la  circonstance  la  plus  solennelle,  au  milieu 
d'une  assemblée  d'élite.  Nous  entendons  encore  son  apos- 
trophe à  l'Ange  de  l'Ecole,  dont  on  célèbre  la  fête  : 

Lorsque,  il  y  a  trente  ans,  adolescent  perdu  en  pleine  France  révo- 
lutionnaire, j'épelais,  pour  la  première  fois,  votre  œuvre  avec  un  en- 
thousiasme attristé  de  son  isolement,  qui  m'eût  dit  qu'un  jour,  sur  le 
sol  de  cette  même  France,  un  pareil  spectacle  me  serait  donné  ?  Un 
homme  du  monde  et  un  représentant  du  peuple,  parlant  d'enseigne- 
ment catholique,  en  la  présence  de  dix  évêques,  sous  votre  patronage, 
à  la  société  civile  mûre  pour  tout  entendre.  Ah  !  c'est  un  signe  des 
temps  plus  heureux  que  les  temps.  Le  pays  qui  le  donne  n'est  pas  un 
mourant,  c'est  un  ressuscité  ~. 

1.  Discours  de  M.  de  Belcastel  au  congrès  eucharistique  d'Avignon,  le 
15  septembre  1882. 

2.  Discours  sur  l'Université  catholique  de  Toulouse,  le  7  mars  1877. 
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Mais  n'anticipons  pas  sur  notre  récit. 

Nous  avons  vu  M.  de  Belcastel  livré  tout  entier  à  sa  passion 
pour  l'étude,  et  partageant  le  temps  que  lui  laissent  certains 
voyages,  entre  son  double  amour  pour  la  science  divine  et 
les  lettres  humaines.  Son  cœur  trouve  à  s'y  nourrir  autant 
que  son  esprit,  car  il  avait  appris  de  saint  Thomas  que  la 
piété,  loin  de  se  dessécher  à  ce  labeur  persévérant,  s'accroît 
de  tout  l'effort  que  l'on  fait  pour  creuser  les  questions  les 
plus  arides,  quand  la  pensée  de  Dieu  est  la  pensée  dominante 
du  travail  ^.  Des  profondeurs  d'une  âme  de  foi,  ainsi  baignée 
à  toute  heure  dans  les  courants  divins,  sortent  alors  ces 
sources  d'eau  vive  dont  il  a  été  dit  «  qu'elles  remontent 
jusqu'aux  régions  de  l'intelligence  ». 

C'est  vers  cette  époque  de  transition,  au  bruit  d'un  trône 
écroulé,  quand  grondent  encore  les  colères  réveillées  par 
les  derniers  orages  politiques,  à  la  veille  peut-être  des  mou- 
vements nouveaux,  qu'on  s'accorde  à  prédire  que  M.  de 
Belcastel  se  réfugie  de  plus  près  dans  ce  culte  des  lettres 
qu'il  a  entretenu  jusqu'à  sa  mort. 

La  tentation  s'offrait  à  lui,  depuis  déjà  longtemps,  de  se 
faire  une  place  dans  le  monde  de  la  littérature  saine  et  du 
bon  goût.  Il  y  céda.  Son  coup  d'essai  fut  un  coup  de  maître. 

L'Académie  des  Jeux  floraux  venait  de  proposer  pour  le 
prix  du  discours  en  prose,  dans  le  concours  de  1850,  un 
sujet  qui  offrait  à  la  philosophie,  plus  peut-être  qu'à  l'élo- 
quence, un  champ  aussi  vaste  que  complexe  :  Caractérise/'  la 
double  action  qiC exercent  sur  Vhoinme  la  force  de  l'habitude 
et  V amour  de  la  nouveauté^  et  expliquer  leur  influence  respec- 
tive par  rapport  à  la  littérature^  aux  mœurs  et  à  l'état  social. 

Gabriel  de  Belcastel  se  mit  à  l'œuvre  :  il  emporta  le  prix 
haut  la  main.  L'Académie  lui  décerna  VÉglantine  d^or^  fleur 
réservée  du  genre,  et  le  secrétaire  des  assemblées  put  cons- 
tater, en  séance  publique  du  3  mai,  que  le  travail  couronné 
réunissait,  au  mérite  d'un  style  plein  d'éclat  et  de  mouvement, 
le  mérite  d'une  pensée  élevée,  sincère,  vivifiée  par  le  senti- 
ment et  la  conviction  religieuse. 

1.  si  tamen  scientiam  et  quamcumque  aliam  perfectionem  homo  per- 
fecte  Deo  subdat,  ex  hoc  ipso  devotio  augetur  (Th.,  2.  2,  q.  lxxxiii,  a.  3, 
ad  3). 
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C'était  rendre  justice  à  une  pièce  littéraire  qui  laisse  pré- 
voir, selon  le  mot  du  rapporteur,  «  les  nouveaux  succès  dont 
ce  premier  triomphe  est  le  gage».  Ne  pouvant  citer  ici  beau- 
coup, nous  voulons  reproduire  le  paragraphe  final  qui  don- 
nera l'idée  de  ce  qu'était,  à  ses  débuts  dans  l'art  de  bien  dire, 
la  forme  académique  du  jeune  écrivain. 

Laissez-moi,  Messieurs,  vous  rappeler  encore  une  loi  divine,  et 
m'inspirer  d'un  souvenir  qui  en  demeure,  à  mes  yeux,  le  symbole. 

Un  soir  de  mai,  j'étais  allé  sur  les  sentiers  des  collines  respirer  les 
joies  du  printemps  ;  la  nature  étalait  l'orgueil  de  sa  force  ;  des  flots  de 
chaleur  et  de  lumière  réveillaient  partout  le  sang  et  la  sève  assoupis  ; 
un  vaste  écho  d'amour  et  de  liberté  se  répandait  d'un  horizon  à  l'autre, 
et  montait  vers  le  ciel  comme  l'hymne  imposant  de  la  vie.  Au  milieu  de 
ce  triomphe  universel,  j'aperçus  dans  un  champ  sans  verdure  deux 
taureaux  dont  la  tête  s'affaissait  sous  le  joug  ;  les  puissants  captifs  n'a- 
vaient point  part  à  la  commune  ivresse  :  haletants  sous  l'ardeur  du 
soleil,  saignant  aux  blessures  de  l'aiguillon,  ils  se  fatiguaient  à  ouvrir 
la  rude  écorce  de  la  terre. 

Disons-le,  Messieurs,  telle  est  notre  tâche  ici-bas!  Point  d'essor  té- 
méraire, mais  un  labeur  docile  et  régulier.  Pour  faire  croître  l'épi 
sacré,  pour  mûrir  des  fruits  de  sagesse,  il  faut  de  longs  soleils  et  bien 
des  fougues  maîtrisées.  Depuis  l'aurore  des  jours,  l'humanité  traîne  un 
soc  douloureux  dans  le  sillon  de  la  pensée,  pendant  que  Dieu,  le  grand 
laboureur,  guide  sa  marche  à  travers  les  siècles,  et  la  poursuit  sans  re- 
lâche de  son  éternel  aiguillon. 

Trois  ans  après,  le  suffrage  des  mainteneurs  appelait  le 
lauréat  de  1850  à  prendre  rang,  au  milieu  d'eux,  dans  cette 
compagnie  du  Gai  savoir  dont  il  a  fait  le  plus  bel  éloge,  le 
jour  où  il  a  dit  que,  «  fidèle  sans  défaillance  aux  lois  de  la  re- 
ligion, de  la  morale  et  du  goût  »,  elle  n'a  jamais  «  trahi  une 
sainte  cause,  couronné  une  bassesse,  livré  une  vérité^  ». 

Il  succédait  à  un  homme  de  bien,  président  de  chambre  à 
la  cour  impériale,  qui  laissait  après  lui  le  souvenir  d'un  col- 
lègue aimable  et  d'une  grande  sûreté  de  commerce^.  Entre 
ces  deux  natures,  de  tempérament  très  divers,  le  point  réel 
d'attache  était  un  même  sentiment  élevé  de  l'art  littéraire. 
M.  de  Belcastel  semble  le  reconnaître  dès  la  première  page 
de  son  Remerciement  :  «  J'aime  les  lettres,  Messieurs,  c'est 

1.  Réponse  au  remerciement  de  M.  de  Lahondès,  le  21  février  1886. 

2.  Hippolyte  Pech,  né  à  Carcassonne,  le  15  décembre  1787. 
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le  seul  titre  que  votre  indulgence  ait  pu  me  découvrir  :  per- 
mettez-moi de  m'en  parera  » 

Passons  sur  ce  discours  de  réception  qui,  s'il  répond  à  ce 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  du  nouveau  mainteneur,  ne  pré- 
sente, dans  sa  sage  ordonnance  et  son  élégante  diction,  que 
les  moindres  d'entre  les  qualités  supérieures  qui  distingue- 
ront bientôt  les  ouvrages  sortis  de  sa  plume. 

Certes,  si  épris  qu'il  ait  toujours  été  de  la  forme,  M.  de 
Belcastel  n'était  pas  homme  à  rien  dissimuler,  sous  ce  voile, 
du  caractère  tranché  de  ses  convictions  religieuses.  Qui 
jamais  sut  mieux  la  mettre,  ouvertement  et  pleinement,  au 
service  du  vrai  et  du  bien?  A  plus  forte  raison  se  fût-il  ré- 
volté au  seul  soupçon  de  lui  sacrifier  un  devoir,  car  ce  n'est 
guère  à  un  chrétien  de  cette  trempe  qu'on  peut  être  tenté 
d'appliquer  le  mot  sévère  :  Captator  formai,  neglector  coiis- 
cieiitise  ^. 

Et  néanmoins,  en  l'entendant  parler  de  «  Dieu  »  et  des 
«  œuvres  de  Dieu  »,  du  «  christianisme  »  et  de  la  «  foi  »,  du 
«  livre  de  l'Evangile  »  et  du  «  phare  de  l'Eglise  » ,  de  «  l'Au- 
teur de  toutes  choses  »  et  du  «  divin  Réparateur  »,  comment 
nous  défendre  d'avouer  qu'il  nous  tarde  de  voir  jaillir  de  ses 
lèvres  un  nom  qui  sonnera  haut  dans  sa  vie  publique  comme 
il  aura  toujours  retenti  dans  sa  vie  privée  :  le  nom  glorieux 
et  doux  de  Jésus-Christ  ! 

IV 

Avant  de  lire  pour  la  première  fois  ce  nom  béni  sur  un  des 
livres  composés  par  notre  grand  chrétien,  il  nous  faut  le 
suivre  lui-même,  à  six  cents  lieues  de  la  patrie,  dans  une 
ile  lointaine  où  l'a  conduit  le  pur  dévouement  fraternel. 

Chargé  par  Mme  de  Lasplanes  mourante  de  pourvoir  aux 
intérêts  de  la  santé  de  sa  plus  jeune  fille,  santé  brusquement 
et  très  profondément  atteinte  par  le  deuil  qui  frappait  l'or- 
pheline en  plein  cœur,  M.  de  Belcastel,  toujours  jaloux  dç 
tendre  à  ce  qu'il  appelle  le  «  superlatif»  du  bien,  avait  inuti- 
lement essayé  d'un  premier  hiver  sous  le  ciel  de  Cannes.  Le 

1.  Remerciement  prononcé  en  séance  publique,  le  12  juin  1853. 

2.  Rich.  a  S.  Victor  [De  Gratia  contemplât.,  liv.  III,  ch.  m). 
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mal  empirait,  les  médecins  ne  cachaient  pas  que  tout  espoir 
semblait  perdu. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Belcastel  ayant  entendu  parler 
du  climat  des  îles  Canaries  se  décide  à  tenter  cette  chance 
dernière  de  salut.  On  part,  le  16  octobre  1858,  en  passant 
par  Naples,  Palerme  et  Gibraltar.  Après  une  station  de  six 
mois  à  iMalaga,  on  touche  enfin  à  Ténériffe  dans  le  courant 
de  mai  1859. 

Un  épisode  du  voyage  nous  dira  le  peu  de  cas  que  cet 
homme  de  cœur  a  toujours  fait  du  danger.  Les  plus  grosses 
tempêtes  ne  l'inquiétèrent  jamais  que  pour  les  siens. 

A  Gibraltar,  la  rade  est  immense  et  les  navires  jettent 
l'ancre  fort  loin,  caria  mer  s'y  montre  presque  aussi  furieuse 
qu'au  large.  Lorsque  donc  M.  de  Belcastel  arriva  de  Palerme 
pour  prendre  en  cet  endroit  le  bateau  des  Canaries,  un  grand 
souci  commença  de  l'obséder.  11  fallait,  en  effet,  descendre 
à  tout  prix;  car  le  Corinthien,  qui  le  porte,  a  pour  destination 
Liverpool ,  sans  aucune  escale  que  Gibraltar,  où  l'on  doit 
s'approvisionner  de  charbon.  Or,  l'une  des  ancres  a  cassé 
dans  la  nuit,  et  deux  autres  navires  viennent  d'être  jetés  à  la 
côte...  La  situation  est  critique. 

M.  de  Belcastel,  sans  plus  délibérer,  descend  tout  seul 
dans  la  chaloupe  du  bord  et  vire  au  rivage,  pour  y  chercher 
une  grande  barque  moins  facile  à  retourner  sous  le  vent. 

Pendant  ce  temps-là,  le  capitaine  peste  contre  le  sort  qui 
l'empêche  de  charger  son  charbon  pour  continuer  la  route. 
Des  âmes  pieuses,  mieux  inspirées,  s'occupent  dans  les  ca- 
bines à  prier  de  tout  cœur  saint  Joseph,  et  pour  qu'il  sauve 
du  péril  le  cher  absent,  et  pour  qu'il  leur  obtienne  à  elles- 
mêmes  le  courage  de  descendre,  en  dépit  du  déchaînement 
des  A'agues. 

En  attendant,  M.  de  Belcastel  avait  trouvé  à  terre  le  signal 
d'alarme.  Des  hommes  de  cœur  comme  lui  le  ramènent  au 
navire  où  il  a  résolu  de  prendre  sa  famille;  mais  là,  compre- 
nant que  le  danger  est  trop  grand  pour  risquer  d'autres  vies 
que  la  sienne,  il  s'en  remet  aux  bons  soins  d'une  Providence 
qui  ne  lui  a  jamais  manqué.  Le  capitaine  est  bien  forcé  de 
venir  enfin  s'amarrer  au  quai  pour  sa  provision  de  char- 
bon. «  Nous  descendîmes  à  l'aide  d'une  planche,  raconte  le 
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témoin  qui  nous  fait  part  de  l'épisode,  remerciant  Dieu 
d'échapper  ainsi  à  la  nécessité  d'aller  nous  confiner  au  sein 
des  brumes  anglaises,  en  plein  décembre,  alors  que  nous 
étions  à  la  recherche  du  printemps  perpétuel.  » 

C'est  à  Orotava,  dans  l'île  de  Ténériffe,  que  M.  de  Belcastel 
était  venu,  comme  je  l'ai  dit,  faire  sa  longue  halte  de  plu- 
sieurs saisons  hivernales.  Il  y  composa  un  ouvrage  qui  ne 
fut  publié,  sous  sa  forme  complète,  qu'après  un  certain  nom- 
bre d'années.  Nous  dirons  bientôt  à  quelle  occasion. 

Dès  quatre  heures  du  matin.  Fauteur  était  au  travail.  La 
chaleur  du  plein  jour,  si  pesante  en  pareille  contrée,  lui 
commandait  de  réserver  de  la  sorte  les  premières  heures 
pour  ses  chères  études  de  haute  philosophie  chrétienne.  Il 
s'y  appliquait  avec  la  conscience  qu'il  savait  mettre  à  toute 
chose,  mais  aussi  avec  cette  satisfaction  secrète  qui  fait  le 
charme  naturel  de  l'homme  adonné  aux  œuvres  de  l'esprit  : 

Ingenio  tamen  ipse  meo  comitorque  fruorqueK 

Que  de  fois  néanmoins,  absorbé  par  l'imposant  spectacle 
déroulé  devant  lui.  en  face  des  vagues  écumeuses  de  l'Atlan- 
tique et  du  tranquille  pic  de  Teyde,  dressant  à  une  altitude 
de  3  600  mètres  son  aigrette  de  neiges  éternelles,  n'a-t-il 
pas  laissé  tomber  d'admiration  sa  plume,  pour  repaître  à 
l'aise  ses  veux  et  son  cœur  des  maonificences  comme  de 
l'harmonie  d'un  tel  tableau  ! 

Plus  d'une  fois  aussi  l'a-t-il  reprise  uniquement  pour 
chercher  à  nous  livrer,  sur  un  papier  sans  vie,  quelques- 
unes  des  impressions  qui  chantaient  encore  dans  son  âme 
de  chrétien  et  d'artiste.  Que  dire,  en  particulier,  de  tels 
autres  détails  qu'il  nous  donne  sur  ce  coin  de  terre  enchan- 
teur, où,  selon  lui,  «  si  l'or  et  le  génie  de  l'homme  le  vou- 
laient, mieux  qu'au  vallon  d'Enna,  pourrait  être  le  jardin  du 
monde))!  Qu'on  lise,  par  exemple,  cette  simple  page  des- 
criptive du  val  d' Orotava  : 

Entre  la  flore  du  Nord  et  celle  du  Midi,  c'est  le  milieu  précis  où  le 
plus  grand  nombre  des  plantes  du  globe  pourraient,  en  se  donnant  la 
main,  présenter  dans  un  espace  fait  à  la  mesure  du  regard  un  magni- 
fique abrégé  de  la  création.  A  quelques  pas  des   bois  de  châtaigniers, 

1.  Ovid.,  Trist.,  liv.  III.  Eleg.  vu,  v.  47. 
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le  caféier  d'Abyssinie,  semé  dans  un  ravin,  donne  des  fruits  aussi 
aromatiques  qu'en  son  pays  natal.  Dans  des  jardins  trop  rares,  il 
faut  le  dire,  on  voit  s'épanouir,  avec  un  air  de  santé  qui  réjouit  la  vue, 
toutes  ces  pauvres  et  charmantes  fleurs  à  qui  la  captivité  de  nos 
serres  ne  laisse  qu'un  simulacre  de  vie  et  le  vain  attrait  d'un  nom 
inconnu.  Sur  elles,  le  magnolier,  devenu  un  grand  arbre,  étend  son 
ombre  et  sa  couronne  vraiment  royales  ;  à  leur  côté,  pour  relever  l'é- 
clat de  leur  jeunesse  ou  peut-être  pour  leur  enseigner  la  vie,  le  vieux 
dragonnier  étale  ses  trente  siècles  de  gloire  qui  aboutissent  à  l'infir- 
mité, tandis  que  le  palmier,  témoin  de  la  conquête,  leur  raconte,  dans 
le  murmure  de  la  brise,  la  légende  des  races  disparues.  De  mai  à  dé- 
cembre, le  laurier-rose  de  l'Eurotas  y  répand  son  pénétrant  arôme,  le 
latanier  ouvre  sa  grappe  éclatante  et  ferme  comme  une  porcelaine  de 
Sèvres  ;  dans  la  même  course  du  matin,  l'on  voit  le  sapin  des  Alpes 
puiser  son  âpre  nourriture  au  sein  de  roches  baignées  de  brumes,  et 
au  tiède  abri  d'un  jardin  de  la  côte,  vivre  sans  se  plaindre  un  jeune 
cocotier  des  Antilles  *. 

Mais  Fécrivain,  le  philosophe  et  le  poète  sont  loin  d'être 
tout  l'homme  en  M.  de  Belcastel.  Il  est  temps  de  le  faire  con- 
naître sous  un  de  ses  côtés  les  meilleurs. 

C'était  merveille,  en  vérité,  devoir  le  grave  penseur  du 
matin  se  retrouver,  le  soir,  entouré  d'un  peuple  d'enfants 
qu'il  égayait  de  son  clair  sourire.  Pauvres  petits,  recueillis 
sur  les  grèves,  se  réclamant  tous  d'une  famille  de  pêcheurs, 
mal  instruits  presque  tous  des  premiers  principes  de  notre 
religion  sainte  !  Le  serviable  et  patient  étranger,  s'accommo- 
dant  à  la  faiblesse  de  l'âge,  leur  expliquait  en  espagnol  les 
éléments  du  catéchisme ,  revenant  vingt  fois  à  la  charge 
avec  les  mêmes  tournures  et  les  mêmes  mots,  pour  leur  ap- 
prendre à  connaître,  à  aimer,  à  servir  le  Dieu  tout  bon  dont 
plusieurs  ignoraient,  hélas  !  jusqu'à  l'existence. 

C'est  ainsi  qu'il  prépara  trois  groupes  d'enfants  à  la  pre- 
mière communion,  heureux  de  les  accompagner  avec  sa  fa- 
mille à  la  table  sainte ,  après  avoir  eu  soin  de  les  vêtir  de 
neuf.  La  messe  finie,  M.  de  Belcastel  leur  servait  un  frugal 
déjeuner,  après  lequel  il  s'appliquait,  par  de  pieuses  indus- 
tries, à  les  entretenir  le  plus  possible  dans  le  recueillement 
de  l'action  de  grâces. 

Ici  se  présente  un  détail  charmant. 

1.  Les  lies  Canaries  et  la  vallée  d'Orotava,  au  point  de  vue  hygiénique  et 
médical,  p.  16. 


GABRIEL    DE    BELCaSTEL  19 

Un  jour  que  notre  dévoué  chrétien  venait  d'expliquer  aux 
enfants  le  bienfait  de  l'indulgence  plénière,  il  les  fit  mettre  à 
genoux  pour  réciter  la  prière  :  «  O  bon  et  très  doux  Jésus  !  » 
dont  on  a  coutume  de  faire  suivre  les  actes  après  la  com- 
munion. En  se  relevant,  l'un  d'eux  s'écria  :  «  A  présent,  je 
veux  mourir...  ;  mais  jj as  seul!  Je  veux  mourir  avec  celui  qui 
m'a  instruit.» 

Le  souhait  du  petit  communiant  ne  fut  pas  exaucé,  mais 
un  de  ses  compagnons  de  la  sainte  table  tomba  malade , 
quelque  temps  après  le  départ  de  la  famille  étrangère ,  et 
mourut  dans  des  sentiments  de  piété  bien  rares  à  cet  âge, 
édifiant  tout  le  quartier  et  répétant  :  «  Je  vais  attendre  au 
ciel  le  Caballero  frances.  » 

C'est  une  consolation  de  penser  que  le  catéchiste  d'alors 
et  son  jeune  Canarien  se  seront  retrouvés  là-haut,  il  y  a  quel- 
ques mois  à  peine,  dans  les  joies  du  même  ciel  et  sur  le  cœur 
du  même  Dieu. 

Les  lignes  suivantes,  que  nous  traduisons  d'un  journal  es- 
pagnol de  Ténérifife,  vont  compléter  les  souvenirs  recueillis 
sur  le  séjour  de  M.  de  Belcastel  dans  cette  île. 

Nature  noble  et  privilégiée,  catholique  fervent,  humble,  franc,  loyal, 
il  institua  des  œuvres  de  charité  bien  dignes  de  mémoire  :  une  petite 
école  dans  le  quartier  le  plus  populeux,  école  dont  les  enseignements 
profitent  encore  à  ses  protégés  d'alors  ;  un  fourneau  économique  don- 
nant journellement  la  nourriture  aux  pauvres,  sous  le  contrôle  des 
bonnes  familles  de  la  ville  qui  venaient,  chacune  sa  semaine,  surveiller 
les  distributions  de  la  soupe  quotidienne.  Dames  et  jeunes  fdles  se 
faisaient  gloire  de  la  servir  elles-mêmes,  après  l'avoir  rendue  aussi  ap- 
pétissante que   possible. 

Durant  un  des  hivers  qu'il  passa  dans  l'île,  le  maïs  vint  à  manquer 
par  suite  du  défaut  de  pluies.  M.  de  Belcastel  écrivit  aussitôt  chez  lui, 
et  se  fit  envoyer  une  centaine  d'hectolitres  qu'il  put  céder,  sur  place, 
à  un  prix  plus  que  réduit.  Lui-même  se  chargea  d'en  faire  la  réparti- 
tion, et  chacun  s'étonna  de  sa  patience  inaltérable,  écrasé  pourtant  qu'il 
était,  à  la  lettre,  par  un  peuple  entier  qui  craignait  d'arriver  trop  tard 
pour  se  munir  de  la  précieuse  céréale. 

Un  incident,  qui  aurait  pu  revêtir  un  caractère  encore  plus 
grave  ,  permet  d'apprécier  à  quel  degré  s'élevait ,  pour  le 
bienfaiteur  de  la  contrée,  l'affection  reconnaissante  de  tous. 
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V 

M.  de  Belcastel  était  un  rude  marcheur.  Dans  sa  jeunesse, 
on  l'a  vu  faire  avec  entrain,  et  sans  témoigner  de  fatigue, 
jusqu'à  cinquante  kilomètres  d'une  traite.  Il  effrayait  les  gui- 
des par  sa  hardiesse  à  prendre  de  préférence  certains  sen- 
tiers à  pic,  quand  on  avait  à  gravir  ces  hauts  sommets  qui 
l'ont  toujours  attiré  d'instinct. 

A  TénérifFe,  son  exercice  habituel  fut  plutôt  celui  du  che- 
val. Il  n'est  pas  de  jour  qu'il  ne  s'y  soit  livré,  en  compagnie 
d'un  de  ses  enfants.  Mais  sa  bête  était  fort  peu  sûre.  Un  ma- 
tin, effrayée  par  je  ne  sais  quel  léger  obstacle,  elle  s'emporta 
brusquement  et  reprit  à  fond  de  train  le  chemin  du  logis.  Le 
cavalier,  toujours  aussi  oublieux  de  lui-même  qu'en  sollici- 
tude pour  les  autres,  ne  songea  qu'à  l'effroi  qu'il  allait  cau- 
ser à  la  maison,  en  y  rentrant  avec  cette  allure  vertigineuse 
qui  appelait  le  casse-cou. 

Réunissant  donc  toutes  ses  forces ,  il  réussit  à  détourner 
sa  monture,  au  risque  d'être  précipité  dans  la  mer.  L'animal 
affolé  va  se  briser  le  front  contre  un  mur  et  tombe  mort  sur 
son  maître,  lequel,  entraîné  dans  sa  chute,  heurte  violem- 
ment de  la  tête  sur  le  pavé.  Une  méningite  se  déclare.  Les 
souffrances  qu'elle  provoqua  furent  cruelles.  Il  y  eut  danger 
sérieux  pour  la  vie. 

Mais  comment  rendre  l'émotion  inexprimable  qui,  durant 
tout  le  cours  de  la  maladie,  s'empara  de  la  population  tout 
entière?  Chaque  matin,  une  foule  de  pauvres  gens  se  te- 
naient là,  attendant  sous  les  fenêtres,  pour  être  les  premiers 
au  courant  des  nouvelles  de  la  nuit.  Aussi,  quelle  explosion 
de  cris  joyeux,  le  jour  où,  pour  la  première  fois,  le  vénéré 
malade  put  montrer  son  visage  derrière  les  carreaux  !  Ce  fut 
bien  autre  chose,  quand,  assez  faible  encore,  il  tint  à  se 
rendre  à  l'église  pour  offrir  à  Dieu  les  prémices  de  sa  con- 
valescence. Pauvres  et  riches,  tous  venaient  lui  serrer  affec- 
tueusement la  main,  le  félicitant  de  sa  guérison  prochaine  et 
formant  mille  vœux  pour  que  la  cure  ne  laissât  plus  rien  à 
désirer. 

Nous  n'aurions  pas  tout  dit,  si  nous  négligions  de  faire 
connaître  par  quels  actes  de  charité  M.  de  Belcastel,  une  fois 
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rétabli,  acheva  de  conquérir  le  cœur  de  ces  braves  gens.  Une 
de  ses  sentences  favorites  était  qu'/Z  faut  beaucoup  donner 
aux  autres  et  demander  très  jjeu pour  soi.  Je  ne  sais  si  le  digne 
homme  a  jamais  demandé  pour  lui  quelque  chose;  mais  à  tant 
d'autres  que  n'a-t-il  pas  donné,  en  se  dépensant  pour  eux  de 
toute  façon  ! 

Le  curé  d'Orotava  venait  d'être  atteint  de  phtisie.  On  était 
très  pauvre  au  presbytère.  Sa  famille  se  sentait  à  bout  de  res- 
sources et  de  forces  pour  lui  continuer  des  soins  indispen- 
sables. M.  de  Belcastel  n'hésite  pas.  Il  s'offre  à  remplir  l'of- 
fice d'infirmier,  et  durant  trois  semaines  il  veille  le  malade, 
de  moitié  avec  son  propre  domestique,  vigoureux  Languedo- 
cien, qui  le  remplacera  de  deux  nuits  l'une. 

Hélas  !  le  jeune  prêtre  se  voyait  condamné  sans  appel.  Il 
s'endormit  un  soir,  pour  toujours,  dans  les  bras  du  gentil- 
homme de  Toulouse.  Sa  belle  âme  remontait  à  Dieu,  fortifiée 
et  consolée,  jusqu'à  la  dernière  heure,  par  cet  ami  désinté- 
ressé que  la  France  charitable  avait  conduit  au  chevet  de  son 
agonie  sous  des  cieux  si  lointains. 

Ajoutons  que  M.  de  Belcastel  fit  preuve  d'un  dévouement 
analogue  à  l'endroit  des  étrangers,  venus  de  tout  pays,  que 
l'espoir  d'une  guérison  souvent  impossible  amène  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée. 

Il  visitait  de  préférence  ceux  qui  arrivaient  seuls,  ne  fût-ce 
que  pour  les  défendre  contre  des  hôteliers,  parfois  rapaces. 
Il  s'asseyait  près  du  lit,  leur  parlait  de  la  famille  aimée  et  de 
la  patrie  absente,  persuadé  qu'aux  heures  de  l'épreuve,  sui- 
vant le  mot  de  l'Ecriture,  «  une  parole  du  cœur  vaut  mieux 
encore  qu'un  don  *  w.  Mais  quand  la  maladie  lui  paraissait 
incliner  vers  la  mort,  il  se  fût  fait  scrupule  de  ne  point  les 
rappeler  à  leurs  devoirs,  en  les  entretenant  de  Dieu,  de  l'âme 
et  d'une  vie  sans  terme  par-delà  le  temps.  Souvent  il  les  ac- 
compagna, presque  seul,  à  cette  tombe  perdue  au  milieu  de 
l'océan,  tombe  surmontée  d'une  croix  sans  doute,  mais  où  ne 
viendront  jamais  s'agenouiller  parents  ni  amis. 

C'est  que  rien  ne  remuait  ses  entrailles  comme  l'aspect  de 
ces  abandonnés,   sans  foyer  fixe,  et  en  quelque  sorte  sans 

1.    Verbum  melius  quam  datum  (Eccli.,  xviii,  16). 
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famille,  pour  lesquels  il  s'efForça  d'organiser,  parmi  les  mem- 
bres de  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  son  Œiwre  des 
Malades.  L'œuvre  ne  prit  point  racine  :  ce  ne  fut  pas  la  faute 
de  qui  l'avait  plantée. 

S'étonnera-t-on,  après  cela,  que  M.  de  Belcastel  ait  pu  dé- 
clarer qu'il  laissait  quelque  chose  de  son  cœur  dans  une 
terre  où  il  s'était  assuré  tant  d'amis?  «  Ne  pas  dire  ici  ma 
reconnaissance  pour  l'aimable  accueil  des  habitants  d'Oro- 
tava.  serait  de  l'ingratitude.  La  leur  prouver  est  un  des  rêves 
de  ma  vie  ^.  » 

De  ce  rêve  il  a  fait  une  réalité,  lorsque,  rentré  en  France, 
il  paya  «  la  dette  du  cœur  )>  en  écrivant  la  brochure  dont 
nous  venons  de  donner  un  court  extrait.  Cette  brochure,  il 
la  résume  en  deux  propositions  qui  avaient  pour  lui  l'éclat  de 
deux  axiomes  : 

«  Le  meilleur  remède  contre  les  maladies  de  poumons  ou 
de  larynx,  c'est  le  climat,  un  climat  égal  et  doux. 

«  De  tous  les  climats  connus  et  préconisés  jusqu'ici,  le 
meilleur,  c'est  celui  de  la  vallée  d'Orotava,  dans  l'île  de  Té- 
nérifFe  ^.  » 

Les  plus  hauts  suffrages  honorèrent  ce  travail.  Contentons- 
nous  de  citer,  à  cette  occasion ,  une  lettre  inédite  que  le 
comte  de  Chambord,  alors  à  Venise,  voulut  adresser  à  l'au- 
teur. De  quelque  déception  que  l'avenir  entrevu  ait,  par  la 
suite,  frappé  la  confiance  de  l'héritier  de  nos  rois,  nous  ne 
pensons  pas  devoir  taire  ici  les  dernières  lignes  de  la  lettre 
du  prince. 

Venise,  39  janvier  1862. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  m'avoir  envoyé  votre  brochure  sur 
le  climat  des  Canaries.  Je  l'ai  lue  avec  plaisir  et  intérêt.  En  indiquant 
et  faisant  mieux  connaître  encore  ce  point  du  globe  si  privilégié  par 
son  admirable  température,  vous  avez  rendu  un  véritable  service  à 
l'humanité.  Je  veux  aussi  vous  remercier  des  sentiments  dont  votre 
lettre  renferme  la  chaleureuse  expression  ;  j'en  suis  d'autant  plus  tou- 
ché que  je  sais  depuis  longtemps  combien  ils  sont  sincères.  Sans  doute 
l'Europe  est  bien  malade  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  décou- 
rager. Plus  que  jamais  j'ai  foi  en  l'avenir,  et  je  crois  que  le  jour  qui 
verra  le  triomphe  du  droit  et  de  la  justice  n'est  pas  éloigné  ;  tenons- 

1.  Les  lies  Canaries,  p.  33. 

2.  Ibid.,  p.  37. 
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nous  prêts,  afin  de  ne  pas  être  surpris  par  les  événements.  Je  vous  re- 
nouvelle l'assurance  de  ma  constante  affection. 

Henri  *. 

YI 

Gabriel  de  Belcastel  rentrait  donc  au  pays  natal  pour  ne 
s'en  plus  éloigner,  du  moins  à  de  telles  distances.  Aussi  ne 
rappelons-nous ,  de  ses  voyages  d'outre-mer ,  qu'un  der- 
nier épisode  que  nous  croyons  propre  à  donner  la  mesure 
de  l'estime  où  le  tenaient  tous  ceux  qui  apprirent  à  le  con- 
naître. 

C'était  en  abordant  à  Palerme.  Un  prêtre  y  était  chargé  de 
vérifier  les  livres  à  la  douane.  Il  avait  pour  consigne  de  se 
montrer  sévère  à  l'endroit  de  la  mauvaise  presse,  notamment 
des  publications  suspectes  venues  de  France,  afin  d'en  em- 
pêcher la  circulation  en  Sicile.  Quelle  ne  fut  pas  la  surprise 
du  savant  théatin,  lorsque,  faisant  ouvrir  devant  lui  la  caisse 
qui  renfermait  le  bagage  intellectuel  de  notre  voyageur,  il 
ne  découvrit,  à  côté  d'une  Bible  latine,  que  des  ouvrages 
comme  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin,  les  Œuvres  de 
Bossuet,  les  Etudes  de  Nicolas  et  autres  écrits  de  même 
genre  !  La  surprise  eût-elle  été  moindre,  s'il  avait  dû  se  ren- 
dre compte  de  celui  qu'il  portait  sur  le  cœur?  M.  de  Bel- 
castel, en  effet,  ne  sortait  jamais  sans  être  armé,  à  cette 
place-là,  de  son  petit  livre  des  saints  Evangiles.  Vingt  fois 
sa  famille,  en  certaines  occasions  qui  demandent  une  toilette 
plus  soignée  que  de  coutume,  essaya  de  lui  faire  oublier  un 
livre  dont  l'épaisseur  gonflait  nécessairement  un  peu  la  po- 
che de  l'habit.  Ce  fut  peine  perdue.  On  se  lassa  d'insister.  Il 
fût  revenu  de  loin  pour  réclamer  ses  Evangiles,  et  je  n'affir- 
merais pas  qu'il  n'y  eût  mis  quelque  humeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  le 
théatin  prit  en  grande  affection  cette  famille  étrangère. 
Remplissant  à  son  égard  les  fonctions  d'aumônier,  il  se  fit 
fête  de  passer  avec  elle  les  journées  entières  des  dimanches. 
Ah  !  les  belles  discussions  théologiques  dont  on  y  a  gardé  le 
souvenir  ! 

Ce  prêtre  était  oncle  du  P.  Ventura   et  ancien  précepteur 

1.  Lettre  autographe  du  comte   de  Chambord  à  M.  Gabriel  de  BelcapteL 
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du  duc  d'Aumale.  Quand  il  crut  comprendre  que  la  fin  du  sé- 
jour approchait  :  «  Ne  m'annoncez  pas  que  vous  partez,  di- 
sait-il avec  une  expression  de  singulière  tristesse;  je  ne  veux 
pas  le  savoir.  «  L'estimable  religieux  n'en  fut  pas  moins  con- 
traint de  les  suivre  jusqu'au  navire  d'embarquement,  ces 
amis  de  passage,  inconnus  hier  l'un  à  l'autre,  et  qu'il  comble 
aujourd'hui  de  ses  bontés  en  les  accompagnant  de  ses  re- 
grets. 

La  Providence  permet  ainsi,  comme  dit  Louis  Veuillot, 
que  l'on  sème  la  fleur  de  l'affection  partout  où  l'on  pose  sa 
tente,  et  qu'il  faille  la  quitter  dès  qu'elle  va  s'épanouir. 

Voilà  donc  M.  de  Belcastel  à  Toulouse,  au  milieu  des 
siens.  11  avait  espéré  livrer  au  public  le  fruit  des  médita- 
tions solitaires  qu'il  envoyait,  en  1864,  du  fond  de  l'île  afri- 
caine où  sa  famille  et  lui  ont  passé  de  si  heureux  jours.  Mais 
c'était  compter  sans  les  susceptibilités  des  parquets  impé- 
riaux, qui  s'effarouchent  de  cette  exposition  des  droits  de 
l'Église  et  des  devoirs  des  rois,  telle  que  nous  l'admirons 
encore  dans  des  pages  «  où  se  reflétaient,  à  travers  l'éclat 
factice  de  ce  temps-là,  les  sombres  couleurs  de  l'avenir*  «. 
Les  éditeurs,  qui  l'avaient  accepté  tout  d'abord,  ont  refusé, 
après  conseil,  d'imprimer  l'ouvrage.  L'auteur  attendra  que 
les  événements,  plus  forts  que  les  hommes,  donnent  raison  à 
sa  parole. 

Dans  l'intervalle,  il  a  publié  la  traduction  d'un  opuscule 
plein  de  substance,  véritable  livre  d'or  que  toutes  les  âmes 
chrétiennes  connaissent  :  le  Combat  spirituel.  Cette  traduc- 
tion qui  serre  de  près  l'original,  même  au  risque  de  paraître 
sacrifier  l'élégance  à  la  fidélité,  en  accuse  pourtant  le  puis- 
sant relief  avec  une  sobriété  de  style  où  le  nerf  n'exclut  pas 
la  grâce.  Mais  ici,  croyons-nous,  le  principal  mérite  du  reli- 
gieux écrivain  ressort  de  la  belle  introduction  qu'il  a  mise 
en  tète,  dans  une  soixantaine  de  pages  intitulées  :  Essai  sur 
la  vie  spirituelle. 

C'est  un  traité,  en  raccourci,  des  éléments  essentiels  de 
la  vie  chrétienne,  étude  ascétique  d'autant  plus  remarquable, 
à  vrai  dire,  qu'on  s'attend  moins  à  la  rencontrer  sous  la  plume 

1.   Ce  que  garde  le  Vatican  (préface,  p.  m). 
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d'un  homme  du  monde.  Il  y  a  là  d'excellents  principes  de 
doctrine  pratique,  rappelés  au  lecteur  dans  une  langue  saine, 
éclairée  elle-même  de  quelques  grands  traits.  Les  lignes  qui 
terminent  cette  sorte  de  longue  préface,  tout  en  nous  édi- 
fiant sur  les  sentiments  de  piété  de  l'auteur,  vont  répondre 
à  une  allusion  que  nous  avons  faite  plus  haut. 

0  Jésus-Christ,  mon  Seigneur,  mon  Sauveur  et  mon  Dieu  !  C'est  la 
première  fois  qu'il  m'est  donné  d'écrire  votre  nom  aimé  et  adoré  sur 
une  page  que  je  rends  publique.  Soyez  mille  fois  béni  pour  cette  fa- 
veur insigne  que  vous  m'accordez  malgré  mon  indignité  profonde  et 
trop  claire  à  mes  yeux.  En  ces  jours  d'incompréhensible  folie  où  non 
seulement  les  pécheurs  vous  chassent  de  leur  âme,  mais  où  les  nations 
vous  chassent  de  leurs  lois  et  se  séparent  du  Dieu  qui  les  a  faites, 
j'éprouve  une  joie  sans  nom  à  me  tenir  plus  près  de  vous,  à  vous  con- 
fesser plus  haut  dans  vos  douleurs.  Je  contemple  en  esprit  votre  image 
divine  toute  souillée  de  sang  et  de  crachats,  telle  que  sur  le  voile  de  la 
Véronique  vous  avez  voulu  l'immortaliser,  et  je  la  dévore  sans  cesse 
des  yeux  du  cœur  avec  un  amour  aussi  ardent  que  la  haine  de  vos  blas- 
phémateurs, un  Credo  aussi  retentissant  que  leurs  outrages,  une 
adoration  qui  s'incline  plus  bas  à  mesure  que  leur  orgueil  s'élève, 
un  espoir  dans  vos  miséricordes  aussi  vivace  que  ma  foi  dans  votre 
royauté  '. 

Le  nom  de  Jésus-Christ  vient  de  clore  la  dernière  page  de 
son  premier  écrit  public.  Il  ne  cessera  plus  d'animer  sa  pa- 
role, en  montant  comme  naturellement  de  son  cœur  à  ses 
lèvres. 

VII 

La  ville  de  Toulouse,  en  1867,  était  tout  entière  aux  prépa- 
ratifs des  inoubliables  journées  qui  signalèrent,  sur  la  fin  de 
juillet,  les  fêtes  de  la  canonisation  de  sainte  Germaine, 
l'humble  bergère  du  pays.  Il  faut  avoir  été  témoin  de  ces 
splendeurs  à  ciel  ouvert,  pour  comprendre  à  quel  point  elles 
désespèrent  tout  essai  de  description. 

Durant  trois  jours  étincelants  et  trois  nuits  claires  comme  des  jours, 
trois  cent  mille  âmes,  le  double  de  la  population  normale  de  la  ville, 
n'avaient  qu'une  parole  sur  les  lèvres,  une  pensée  au  cœur.  Les  étran- 
gers, sans  s'être  jamais  vus,  se  saluaient  comme  des  frères,  avec  des 
larmes  dans  les  yeux.  Nulle  police  ;  nul  délit  ;  nul  revers  à  la  médaille; 

1.  Combat  spirituel,  traduction  littérale,  précédé  d'un  Essai  sur  la  vie  spi- 
rituelle^ p.  69. 
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point  de  maison  qui  ne  fût  une  clarté.  Ni  la  pauvreté,  ni  la  maladie,  ni 
le  deuil  n'avaient  suspendu  leur  cours  ;  mais  aucune  douleur  n'avait 
voulu  jeter  sur  ce  tableau  l'ombre  d'une  façade  obscure.  Les  misères 
morales  elles-mêmes  étaient  comme  noyées  dans  l'océan  lumineux  de  la 
foi  triomphante*... 

De  cette  fête  «  passée  comme  un  éclair  »,  ajoute  M.  de  Bel- 
castel,  quelques  chrétiens  conçurent  la  pensée  d'élever  un 
monument  durable  sur  le  sol  delà  cité  croyante,  et,  sou  par 
sou,  du  pauvre  comme  du  riche,  des  dons  réunis  de  soixante 
mille  souscripteurs,  la  statue  de  sainte  Germaine  fut  formée. 

Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  l'appel  à  la  population 
toulousaine  fut,  en  grande  partie,  son  œuvre  ;  c'est  qu'il  paya 
de  sa  personne  aussi  bien  que  de  sa  bourse,  visitant  tout  un 
quartier  de  la  ville,  parcourant  tous  les  étages  des  maisons,^ 
sans  oublier  la  plus  misérable  mansarde,  afin  de  ramasser  ce 
sou  du  pauvre  qui  pèse  d'un  si  grand  poids  dans  les  trésors 
de  Dieu. 

Il  eût  fallu  l'entendre  raconter,  des  larmes  plein  les  yeux, 
avec  quelle  «  allégresse  fraternelle  y>  les  petits  et  les  humbles 
déposaient  leur  denier  dans  ses  mains  tendues  au  nom  de 
Germaine.  Pas  un,  dans  cette  multitude,  qui  se  soit  privé  de 
la  joie  d'offrir  son  obole  et  de  signer  son  nom  sur  le  registre 
d'honneur. 

Pendant  ce  temps-là,  500  évoques,  près  de  20  000  prêtres, 
plus  de  150  000  catholiques  étrangers  revenaient  de  Rome 
où,  de  tous  les  points  du  monde,  ils  étaient  accourus  pour 
honorer  saint  Pierre  dans  son  successeur.  Mais,  pour  conte- 
nir la  Révolution  armée  qui  tentait  de  précipiter  ses  bandes 
sur  le  territoire  du  Pape,  des  milliers  déjeunes  gens,  la  plu- 
part fils  de  famille,  étaient  restés  là,  veillant  aux  frontières. 

Tandis  qu'on  s'occupe  de  compléter  ces  bataillons  volants, 
en  organisant  d'une  manière  permanente  les  dévouements 
qui  viennent  de  se  produire  en  un  moment  de  crise,  M.  de 
Belcastel,  forcé  de  combattre  sur  un  autre  terrain,  détache 
du  livre,  que  la  censure  de  l'Empire  ne  lui  a  pas  permis  de 
tirer  des  presses,  un  chapitre  vigoureux  qu'il  vendra  au  pro- 
fit de  l'armée  pontificale. 

Ce  chapitre,  paru  en  brochure,  a  pour  titre  :  La  Citadelle 

\.  Lettres  d'un  catholique  à  ses  contemporains,  p.  39. 
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de  la  liberté.  C'est  la  question  romaine  présentée  au  point 
de  vue  de  la  liberté  du  monde,  et  c'est  au  nom  de  la  liberté 
que  l'auteur  demande  une  heure  de  réflexion  aux  amis  de 
l'ordre  public  ;  car  la  question  de  Rome  est  une  question  de 
servitude  ou  d'indépendance  pour  le  genre  humain,  et  la 
chute  de  la  royauté  pontificale  ruinerait  par  sa  base  le  prin- 
cipe même  de  la  liberté.  «  Cela  est,  dit-il,  et  tous  les  cris  du 
monde  n'empêcheront  pas  que  cela  ne  soit.  » 

D'où  sa  conclusion,  aussi  nette  que  simple  :  «  Puisque  le 
Vatican  garde  la  liberté  du  monde,  il  faut  garder  le  Vatican.  » 

A  cette  brochure,  qui  n'eût  rien  perdu  à  être  écrite  d'un 
style  moins  oratoire  et  uniformément  pompeux ,  Pie  IX  ré- 
pondit par  un  Bref  qui,  dès  sa  première  phrase,  la  résume  en 
deux  mots  : 

«  Comme  il  ne  saurait  y  avoir  de  liberté  vraie  que  celle 
qui,  maintenue  dans  les  limites  de  la  justice,  reconnaît 
l'Eglise  pour  gardienne  et  pour  maîtresse,  vous  avez  raison 
d'estimer  qu'il  faut  chercher  le  boulevard  de  cette  liberté 
dans  la  libre  action  du  Saint-Siège  ;  car,  du  moment  qu'on 
l'opprime,  il  n'est  possible  d'attendre  autre  chose  que  le  ca- 
price des  plus  forts,  et  partant  la  servitude  de  tous  ^.  » 

Quand  M.  de  Belcastel  composa  ce  livre,  il  pressentait 
qu'il  aurait  tôt  ou  tard  une  mission  à  remplir  dans  la  défense 
delà  liberté  religieuse.  Il  avouait  même  déjà,  dans  l'intimité 
fraternelle,  qu'il  se  sentait  au  cœur  l'ambition  de  dire  et  de 
faire,  en  matière  de  gouvernement  chrétien,  ce  qui  n'avait 
encore  été  dit  ni  fait  par  personne. 

Les  événements  ne  tarderont  pas  à  lui  fournir  l'occasion 
de  déployer,  pour  le  triomphe  des  nobles  causes  dont  il  se 
constitue  le  champion,  les  ressources  d'une  belle  intelligence 
servie  par  un  grand  caractère. 

Nous  allons  le  suivre  sur  ce  terrain  nouveau  de  sa  vie 
publique. 

1.  Cum  nulla  esse  possii  vcra  Uhertas  qiise  justitise  limitibus  non  conti- 
neaiur^  istius  veio  custos  et  magistra  sit  Ecclesia;  merito  tenes,  propugna- 
culum  libertatis  in  libéra  sanctse  Sedis  actione  qmerendiim  esse,  nec  aliud, 
hac  oppressa,  expeclare  licere,  nisi  fortiorum  licentiam,  oniniumque  propterea 
serviLulem  (  Bref  du  13  mai  1868  ). 

( A  suivre .)  É .   R É G X A U L T. 


LE 

BREF  «  DEMISSAS  PREGES  »  DE  BENOIT  XIII 

ET    LE    MOLINISME 


Le  hreî  Demîssas  preces,  adressé  à  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que par  le  pape  Benoît  XIII,  le  6  novembre  1724,  et  la  bidle 
Pretiosus  donnée  par  le  même  pape  en  confirmation  des  pri- 
vilèges de  cet  ordre,  le  26  mai  1727  \  ont  été  souvent  invo- 
qués parles  champions  récents  du  thomisme  bannésien,  c'est- 
à-dire  de  celui  qui  tient  pour  la  prédétermination  physique 
et  la  prédestination  à  la  gloire  indépendamment  de  toute 
prévision  des  mérites.  Ils  aiment  à  y  faire  appel  surtout  pour 
prouver  qu'eux  seuls,  au  témoignage  du  Saint-Siège,  sont 
les  véritables  disciples  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  que  les 
molinistes  n'ont  aucun  droit  à  prendre  ce  titre  glorieux. 
C'est  ce  que  vient  de  faire  notamment  le  R.  P.  Dummermuth, 
dans  sa  volumineuse  réponse  au  P.  Schneemann'^,  et  le 
R.  P.  Gayraud  appuie  aussi  sur  le  même  argument^.  Quel- 
ques pièces  peu  connues,  que  des  recherches  spéciales  dans 
le  domaine  de  l'histoire  ecclésiastique  du  dix-huitième  siècle 
m'ont  fait  rencontrer,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  m'ont 
donné  la  conviction  que  l'histoire  des  déclarations  de  Be- 
noît XIII  en  faveur  du  thomisme  restait  à  faire  et  ne  man- 
querait pas  d'intérêt.  Je  ne  puis  l'entreprendre  ici  d'une  ma- 
nière complète  :  ce  serait  trop  long  peut-être,  et  surtout  il 
me  faudrait  toucher  des  points  très  délicats,  où  il  me  serait 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  ne  pas  blesser  des 

1.  Ce  bref  et  cette  bulle,  comme  les  autres  documents  pontificaux  que 
j'aurai  à  citer  plus  loin,  se  trouvent  dans  le  BuUaire  romain,  imprimé  à  Rome 
par  Mainardi. 

2.  S.  Thomas  et  doctrina  prsemotionis  physicse  (Louvain  et  Paris,  1886), 
p.  1-6  et  9. 

o.   Thomisme  et  Molinisme,  1889,  p.  36. 


LE   BREF    DEMISSAS   PRECES  DE   BENOIT  XIII  29 

susceptibilités  que  je  respecte.  Je  me  contenterai  donc,  en 
restant  au  point  de  vue  purement  historique,  de  réunir  un 
petit  nombre  de  faits  et  de  documents,  qui  me  paraissent  pou- 
voir jeter  un  nouveau  jour  sur  les  causes  déterminantes  et 
la  signification  des  actes  pontificaux  dont  il  s'agit. 

I 

Déjà  Clément  XI,  dans  sa  bulle  Pastoralis  officii  ^  du 
27  août  1718,  avait  flétri  le  mensonge  de  Quesnel  et  de  ses 
partisans  plus  ou  moins  avoués,  qui  prétendaient  que  la  bulle 
Unigenitus  àece^dL^e  avait  condamné,  dans  les  propositions  de 
Quesnel,  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas 
sur  là  grâce.  Benoit  XIII  s'est  proposé  un  but  semblable 
dans  son  bref  Demissas  preces.  Molinistes  et  thomistes  le 
reconnaissent.  Il  est  vrai,  quelques-uns  de  ces  derniers,  par 
exemple  Polidori,  Graveson,  Billuart,  et  récemment  le 
P.  Dummermuth^,  semblent  vouloir  faire  entendre  que  les 
molinistes  étaient  également  visés  par  le  Souverain  Pontife 
comme  ayant  soutenu  que  Clément  XI  condamnait  le  tho- 
misme bannésien  avec  le  jansénisme.  Mais  cette  interpréta- 
tion ne  trouve  certainement  aucune  base  dans  l'acte  papal. 
En  effet,  Benoit  XIII  s'explique  sans  nulle  ombre  d'ambiguïté 
sur  l'origine  et  le  caractère  des  «  calomnies  »  contre  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  qu'il  s'est  proposé 
de  réprimer.  Les  auteurs  en  sont  les  hommes  qui  cherchent 
à  masquer  sous  le  nom  de  doctrine  augustinienne  et  angéli- 
que  (thomiste)  les  erreurs  condamnées  par  Clément  XI,  et 
qui  attaquent  V autorité  du  Saint-Siège  en  même  temps  que 
Vhonneur  des  disciples  de  saint  Thomas.  Ces  calomnies  sont 
des  interprétations  entièrement  fausses  et  injurieuses  de  la 
Constitution  Unigenitus,  inventées  pour  la  rendre  odieuse. 
Le  Pape  dit  en  effet  aux  Dominicains  :  «  Vous  êtes  vivement 
peines,  comme  il  convient,  et  vous  supportez  impatiemment 
qu'on  couvre  du  nom  de  doctrine  augustinienne  et  angélique 
les  erreurs  rejetées  et  condamnées  par  le  jugement  très 
salutaire  et  très  sage  de  Notre  prédécesseur  d'heureuse  mé- 
moire, le  pape  Clément  XI,  dans  la  constitution  qui  com- 

1.   Op.  cit.,  p.  2,  not. 
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mence  par  les  mots  :  Unigenitus  Dei  Filius  ;  et  que  quelques- 
uns  osent  attaquer  l'autorité  apostolique  et  votre  honneur, 
en  affirmant  calomnieusement  que  les  opinions  principales 
de  votre  école  ont  été  frappées  par  les  censures  et  les  con- 
damnations de  cette  constitution  :  Nous  vous  louons  de  ce 
juste  ressentiment,  qui  est  la  meilleure  preuve  que  vous  êtes 
de  vrais  disciples  de  saint  Thomas...  Cependant,  bien  loin 
de  vous  plaindre,  Nous  vous  félicitons  plutôt,  de  ce  qu'en 
cela  aussi  votre  cause  n'ait  pu  être  séparée  de  celle  du  Saint- 
Siège,  et  que  les  interprétations  complètement  fausses  et 
calomnieuses,  qui  ont  été  témérairement  imaginées  pour 
rendre  odieuse  cette  constitution,  aient  été  en  même  temps 
une  injure  à  votre  nom  *.  )> 

Parmi  les  adversaires  de  la  bulle  Unigenitus  qui  sont  ainsi 
dépeints  et  stigmatisés,  assurément  l'on  ne  trouvera  pas  un 
seul  moliniste.  En  revanche,  il  serait  trop  facile  de  montrer 
que  les  graves  paroles  du  Pape  frappaient  plus  d'un  tho- 
miste fameux.  Je  ne  veux  pas  racoiiter  en  détail  l'opposition 
faite  à  la  bulle  Unigenitus^  en  France,  par  des  théologiens  se 
réclamant  de  l'école  de  saint  Thomas.  Mais  je  suis  obligé  de 
rappeler  le  fait  notoire,  que  les  Dominicains  français  ont 
fourni  plusieurs  noms ,  et  des  noms  réellement  illustres, 
au  catalogue  des  Appelants  célèbres^  et  qu'ils  ont  ainsi  ap- 
porté à  la  faction  quesnelliste  une  force  morale  très  considé- 
rable. 

Pour  ne  parler  que  de  ceux  de  Paris,  les  principaux  mem- 
bres de  la  grande  communauté  de  la  rue  Saint-Jacques  adhé- 

1.  Quod  igitur  aegre  admodum,  ut  par  est,  molesteque  feratis,  erroribus 
a  Clémente  Papa  XI  Praedecessore  nostro  per  Constitutionem,  quse  incipit  : 
Unigenitus  Dei  Filius  ,  saluberrimo,  et  sapientissimo  judicio  rejectis,  dam- 
natisque,  Augustinianse,  et  Angelicae  doctrinœ  nomen  obtendi  :  indeque  au- 
dere  nonnullos  apostolicae  auctoritati,  ac  vestrae  existimationi  detrahere, 
quod  ipsa  vestrarum  sententiarum  capita  ejus  Constitutionis  censuris,  no- 
tisque  inusla  esse  calumnientur  ;  justani  quidem  animorum  vestrorum  offen- 
sionem  laudi  damus,  qua  nimirum  vos  germanos  S.  Thomae  discipulos  maxime 
probastis....  Tantum  tamen  abest,  ut  vicem  vestram  doleamus,  ut  vobis  potius 
gratulemur,  quod  bac  etiam  in  parte  causa  vestra  ab  hujus  Sanctae  Sedis  ra- 
tionibus  sejuncta  esse  non  potuerit;  quodque  aliénas  prorsus  calumniosaeque 
interpretatioues  ad  conflandam  memoratae  Constitutioni  invidiam  temere 
excogitatae  ad  injuriam  quoque  vestri  nominis  redundarint. 
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rèrent  à  l'appel  du  cardinal  de  Noailles,  en  1717.  Comme  lui, 
ils  refusaient  de  recevoir  la  bulle  Unigenitiis^  iusqu' a.  ce  que 
le  Pape  l'eût  expliquée,  parce  qu'elle  leur  paraissait,  au  moins 
dans  l'expression,  favoriser  les  erreurs  du  molinisme  et  de 
la  morale  relâchée,  et  blesser  les  doctrines  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas.  Ce  fut  un  triomphe  pour  le  parti  jan- 
séniste qui  se  trouvait  ainsi  à  même  de  corroborer,  par  un 
témoignage  en  apparence  des  plus  autorisés,  les  prétextes 
dont  il  colorait  sa  révolte  contre  le  Saint-Siège. 

Le  P.  Antonin  Cloche,  général  des  Frères  Prêcheurs,  s'é- 
tant  empressé  de  désavouer  et  de  condamner  publiquement 
€et  acte  de  ses  fils  égarés^,  ils  n'en  persistèrent  pas  moins 
dans  leur  désobéissance.  Après  avoir  appelé  d'une  constitu- 
tion dogmatique  à  laquelle,  même  selon  les  principes  galli- 
cans, il  ne  manquait  rien  pour  obliger  la  foi  de  tous  les  catho- 
liques, ils  appelèrent  encore  des  censures  de  leur  général. 

Ils  pouvaient  se  vanter  d'avoir  à  leur  tête  une  des  illustra- 
tions de  leur  Ordre  et  de  leur  école,  le  P.  Noël  Alexandre, 
célèbre,  tant  par  ses  savants  travaux  d'histoire  et  d'exégèse, 
que  par  ses  nombreux  écrits  en  faveur  des  doctrines  banné- 
siennes  et  contre  celles  des  Jésuites.  Le  P.  Alexandre  s'était 
déjà  compromis  dans  l'affaire  du  cas  de  conscience^  en  1702; 
mais,  comme  la  plupart  des  quarante  docteurs  qui  avaient 
approuvé  la  consultation  janséniste,  il  s'était  rétracté,  sous 
la  double  pression  du  Pape  et  du  roi.  Il  eut  le  malheur  de 
s'opiniàtrer  dans  son  appel  contre  la  bulle  UaigenitusiwàQ^k 
sa  mort  (21  août  1724)  2. 

1.  Il  le  fit  par  une  leUre  circulaire  à  ses  religieux,  datée  de  Rome,  26  fé- 
vrier 1717.  (Voir  Recueil  de  quelques  Mémoires  touchant  les  affaires  de  la 
Constitution,  t.  I''^,  sixième  partie,  1717,  p.  56-61.)  La  lettre  d'adhésion  des 
Jacobins  à  l'appel  de  Xoailles,  datée  du  14  janvier  \1\1 ,  a  été  publiée  avec 
d'autres  pièces  semblables.  (Voir  à  la  Bibliothèque  nationale,  Imprimés, 
Ld*  890). 

2.  La  notice  très  élogieuse  que  le  P.  Echard  a  consacrée  au  P.  Noël 
Alexandre  dans  le  Scriptores  ordinis  Prxdicatorum  (t.  II,  p.  810-813),  bien 
que  rédigée  en  1720,  ne  contient  aucune  allusion  à  la  conduite  de  ce  savant 
thomiste  par  rapport  à  la  constitution  Unigenitus.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  est 
pas  non  plus  question  de  la  mise  à  l'index  (antérieure)  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages.  Le  P.  Touron  a  fait  plus  longuement  la  biographie  du  P.  Alexandre 
dans  V Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique    (t.  V, 
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Personne  ne  voudra  imputer  ces  fautes  de  quelques  domi- 
nicains à  leur  Ordre,  qui  a  si  bien  mérité  de  l'Eglise,  ni  à 
l'école  de  saint  Thomas.  La  grande  majorité  des  thomistes  s'est 
toujours  placée  parmi  les  adversaires  résolus  du  jansénisme 
sous  toutes  ses  formes.  Plusieurs  dominicains  avaient  eu 
part  à  l'examen  du  livre  de  Quesnel,  et  s'étaient  montrés  des 
plus  zélés  pour  la  censure  fulminée  ensuite  dans  la  constitu- 
tion Uiiigenitus  :  c'est  le  témoignage  que  leur  rend  le  P.  Dau- 
benton,  jésuite,  dans  sa  correspondance  avec  Fénelon.  D'au- 
tres encore,  hors  de  France,  se  signalèrent  au  premier  rang 
des  défenseurs  de  cette  bulle,  dès  qu'elle  eut  paru. 

Néanmoins,  on  se  figure  facilement  quelle  peine  causait  à 
Benoît  XIII  la  conduite  des  Dominicains  appelants,  et,  en 
particulier,  celle  du  P.  Alexandre.  Avant  son  exaltation,  il 
avait  entretenu  avec  ce  Père  une  correspondance  assez  fré- 
quente et  qui  témoignait  d'une  singulière  estime  pour  son 
mérite.  La  charité  du  Pape  ne  négligea  rien  pour  le  ramener, 
ainsi  que  ses  confrères,  à  l'obéissance  due  au  Saint-Siège,  et 
pour  faire  cesser  le  scandale  qu'ils  donnaient,  au  détriment 
de  beaucoup  d'âmes  faibles.  Avant  le  bref  Demissas  preces^ 
il  avait  écrit  de  sa  propre  main  une  lettre  au  prieur  du  cou- 
vent de  Saint-Jacques,  le  remerciant  chaleureusement  des 
efforts  qu'il  avait  faits  pour  ramener  le  P.  Alexandre  dans  la 
bonne  voie,  et  l'exhortant  à  continuer  et  à  «  ne  point  perdre 
de  vue  une  affaire  qui,  dit-il,  touche  de  si  près  la  religion  et 
l'honneur  des  véritables  enfants  de  l'ordre  de  Saint  Domi- 
nique dont  nous  faisons  profession,  et  le  salut  éternel  de  ce 
digne  maître,  notre  ancien  confrère^  ». 

Cette  touchante  lettre  ne  trouva  plus  le  P.  Alexandre  en 
vie.  Lue  à  ses  confrères  restants,  elle  n'obtint  pas  auprès 
d'eux  un  succès  complet  :  «  Dans  le  monastère  de  la  rue 
Saint-Jacques»,  écrit  l'archevêque  de  Paris,  le  15  janvier  1725, 

1748,  p.  804-840).  C'est  aussi  un  éloge  sans  réserve  de  la  science  et  des 
vertus  du  personnage,  sauf  la  dernière  phrase,  qui  est  une  perle  d'euphé- 
misme, à  rendre  jaloux  les  plus  habiles  panégyristes.  La  voici  :  «  Aussi 
modeste  que  savant,  il  n'était  pas  assez  prévenu  en  sa  faveur,  pour  croire 
qu'il  ne  se  trompait  jamais  :  et  son  Appel,  qui  dément  ses  propres  principes, 
fait  voir  qu'il  s'est  trompé  en  effet.  » 

1.  Journal  de  l'abbé  Dorsanne,  2^  édition  (1756),  t.  lY,  p.  391-392. 
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pour  se  justifier  lui-même  de  ne  pas  accepter  a  purement  et 
simplement  )>  la  constitution  de  Clément  XI,  «  un  tiers  des 
conventuels  a  refusé  d'accepter  la  bulle  Unigenitus  jusqu'à 
ce  que  le  Pape  l'eût  expliquée,  quoique  par  une  bonté  par- 
ticulière Sa  Sainteté  leur  eût  écrit  une  lettre  de  sa  propre 
main  pour  les  engager  à  accepter  la  constitution ^  ». 

On  peut  conjecturer  que  Benoit  XIll  pensait  à  ces  faits  re- 
grettables, alors  que,  dans  son  bref,  il  disait  avec  une  certaine 
insistance  qui  invitait  à  la  réflexion  :  «  Rien  ne  convient 
mieux  à  ceux  qui  sont  nourris  des  leçons  de  ce  grand  docteur 
(saint  Thomas),  que  de  faire  consister  le  fruit  principal  de  leurs 
études  et  leur  gloire  dans  l'inviolable  attachement  et  l'obéis- 
sance au  Saint-Siège  ;  et  de  ne  pas  seulement  rejeter,  mais 
dissiper  et  détruire  par  les  armes  de  la  lumière  et  de  la  vérité 
les  opinions  malsaines  et  contraires  aux  décrets  apostoli- 
ques"^. »  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  trop  s'aventurer,  de  penser 
que  le  but  au  moins  partiel  de  ce  bref  était  de  faciliter  le 
retour  à  ceux  d'entre  les  Dominicains  qui,  par  leur  insoumis- 
sion, avaient  cessé  de  se  montrer  «  vrais  disciples  de  saint 
Thomas  »,  germanos  S.  Thomas  discipulos.  Mais  on  comprend 
parfaitement  que  ce  motif  ne  soit  pas  indiqué  plus  explicite- 
ment dans  la  pièce. 

1.  Lettre  du  cardinal  au  P.  Amat  de  Graveson,  dominicain,  à  Rome.  Ce 
Père  servit  d'intermédiaire  officieux  entre  Benoît  XIII  et  Noailles,  alors  que 
celui-ci  cherchait  à  rentrer  en  grâce  auprès  du  Saint-Siège,  mais  sans  offrir 
aucune  satisfaction  pour  ses  actes  publics  contre  la  bulle  Unigenitus.  Les  mi- 
nutes des  lettres,  mémoires  et  instructions  secrètes,  adressés  par  l'arche- 
vêque à  cet  agent,  du  27  juin  1724  au  28  janvier  1726,  sont  à  la  Bibliothèque 
nationale,  à  Paris,  dans  le  volume  n"  10  602  des  Manuscrits  français,  d'après 
lequel  je  cite.  Une  grande  partie  au  moins  en  a  été  publiée  par  les  jansé- 
nistes en  1729  et  1756. 

2.  Magisterio  enim  tanti  Doctoris  imbutos  uihil  decet  magis,  quam  ut  in 
addictissima  huic  Sanctae  Sedi  fide,  obedientiaque  praecipuum  studiorum 
suorum  fructum,  et  laudem  collocent;  et  absonas,  refragantesque  Apostolicis 
decretis  opiniones,  non  aversentur  modo,  sed  per  arma  etiam  lucis,  et  veri- 
tatis  dissipent,  et  evertant.  —  Ce  passage  est  celui  que  j'ai  remplacé  par 
des  points  au  milieu  delà  citation  précédente. 
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II 

Le  début  même  duhrei  Demissas  preceslaisse  entendre  qu'il 
répond  à  une  plainte,  adressée  au  Pape  par  le  maître  général 
des  Dominicains,  au  nom  de  tout  son  Ordre.  Le  P.  Schnee- 
mann  croit  que  Benoît  XllI  avait  lui-même  ordonné  au 
P.  Pipia  de  présenter  cette  plainte,  afin  de  pouvoir  en  prendre 
occasion,  non  seulement  pour  réfuter  une  fois  de  plus  les 
calomnies  des  quesnellistes  contre  la  bulle  Uiiigenitus  et 
contre  la  doctrine  de  saint  Thomas,  mais  encore  pour  répondre 
aux  difficultés  du  cardinal  de  Noailles,  qui  s'excusait  de  ne 
pas  accepter  la  constitution  de  Clément  XI,  à  cause  des  inter- 
prétations contraires  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas,  auxquelles,  selon  lui,  elle  prêtait  le  fiance 
Le  janséniste  abbé  Dorsanne,  principal  conseiller  de  Noailles, 
confirme  le  fait  à  sa  manière  dans  son  journal,  et  rapporte  à 
ce  propos  de  curieux  extraits  d'une  lettre  du  P.  de  Graveson, 
adressée  de  Rome  à  l'archevêque  de  Paris.  On  y  voit  le  rôle 
important  que  joua  dans  cette  affaire  ce  théologien  domi- 
nicain, agent  du  cardinal  à  Rome.  Il  me  paraît  utile  de  repro- 
duire ces  extraits,  quoiqu'un  peu  longs. 

Le  P.  de  Graveson  écrivait  donc,  à  la  date  du  24  octobre 
1724.  (c  Comme  j'avais,  il  y  a  environ  trois  mois,  supplié 
Sa  Sainteté  de  faire  publier  un  bref,  par  lequel  Elle  ferait 
connaître  que  la  doctrine  qu'enseigne  notre  école  (l'école 
dominicaine)  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  et  de  la 
prédestination  gratuite  à  la  gloire,  était  une  doctrine  an- 
cienne, très  conforme  à  l'Ecriture  et  à  la  tradition,  et  par 
conséquent  qu'elle  n'avait  point  été  condamnée  par  la  consti- 
tution Unigenitus;  mais  plutôt  qu'on  devait  la  regarder  comme 
la  doctrine  de  l'Eglise  fondée  sur  les  principes  inébranlables 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas;  comme,  dis-je,  j'avais 
supplié  Sa  Sainteté  pour  nous  accorder  ce  bref,  si  nécessaire 
dans  ce  temps  où  les  molinistes  prétendaient  faire  triompher 
leur  Molina,  j'ai  eu  la  consolation  aujourd'hui  d'avoir  une 
assurance  positive  d'obtenir  au  plus  tôt  ce  bref.  Notre  Saint- 

1.  Schneemann,  Controversiarum  de  divirne  Gratix  Uberique  aibitri  con- 
cordia  initia  et  progressus,  188J,  p.  349. 
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Père  le  Pape  m'a  envoyé  ce  matin  un  de  ses  plus  intimes 
domestiques,  pour  me  dire  que  notre  école  ayant  reçu  la 
constitution  Uiiigenitus^  il  fallait  à  présent  faire,  au  nom  de 
tout  l'Ordre,  une  supplique  à  Sa  Sainteté  pour  lui  demander 
qu'EUe  mît  à  couvert  notre  doctrine  de  la  grâce  efficace  par 
elle-même,  etc.,  et  qu'ensuite  Elle  ferait  son  bref  sur  notre 
supplique.  Une  si  bonne  nouvelle  m'a  comblé  de  joie  ;  mais 
nous  serons  obligés  d'attendre  jusqu'au  mois  prochain,  à 
cause  que  notre  Révérendissime  P.  général,  qui  est  dans  sa 
maison  de  campagne,  dite  Saint-Pasteur,  ne  doit  retourner 
qu'au  mois  de  novembre  à  Rome.  Nonobstant,  il  faut  à 
présent  que  la  chose  se  fasse,  le  Saint-Père  s'étant  déclaré  ; 
et  je  suis  sûr  que  les  ennemis  de  notre  école  ne  pourront 
pas  empêcher  ce  coup,  qui  assurément  ne  leur  fera  pas 
plaisir  ^  » 

C'est  aux  molinistes  que  s'adresse  le  trait  final  du  corres- 
pondant de  Noailles.  Mais  on  voit  déjà  une  notable  différence 
entre  ce  que  le  P.  de  Graveson  suggérait  de  mettre  dans  la 
lettre  papale  et  ce  que  le  bref  Demissas  preces  contient  en 
réalité.  La  différence  vient-elle  de  ce  que  la  requête  présentée 
au  nom  de  tout  l'ordre  de  Saint-Dominique  demanda  moins 
que  n'aurait  voulu  le  P.  de  Graveson,  ou  de  ce  que  Benoît  XIII 
n'accorda  pas  tout  ce  qu'on  demandait  ?  Cette  question  offre 
un  certain  intérêt  historique.  Les  écrivains  thomistes  ne 
fournissent  aucun  moyen  de  la  résoudre  ;  ils  ne  disent  rien 
de  la  pièce  à  laquelle  le  commencement  du  bref  Demissas 
preces  faisait  allusion  ;  le  P.  de  Graveson,  en  parlant  de  ce 
bref  dans  ses  Lettres  théologico -polémiques^  n'est  pas  moins 
discret  que  ses  confrères.  Je  ne  sache  pas  non  plus  qu'au- 
cun auteur  moliniste  ait  fait  connaître  le  document  ;  le 
P.  Schneemann,  qui  en  aurait  probablement  tiré  parti,  s'il 
l'avait  eu  entre  les  mains,  ne  paraît  pas  l'avoir  rencontré.  Si, 
malgré  cela,  il  n'est  pas  inédit,  il  est  du  moins  comme  in- 
connu ;  tant  molinistes  que  thomistes  aimeront,  je  pense,  à 
en  lire  le  texte  complet. 

Je    l'ai  trouvé  en    double  copie  manuscrite,  dans  un  des 
nombreux  recueils  formés  par  l'abbé  de  Targny,  et  conservés 

1.  Journal  de  l'abbé  Dorsanne,  t.  IV,  p.  377-378. 
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à  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris.  Il  est  classé  au  milieu 
de  plusieurs  autres  pièces  importantes,  relatives  aux  affaires 
ecclésiastiques  de  France,  notamment  à  la  fameuse  déclara- 
tion de  1682  et  à  la  réception  de  la  bulle  Uiiigenitus  ;  il  est 
immédiatement  suivi  d'une  copie,  aussi  manuscrite,  du  bref 
Dem  issas  preces  * . 

La  nature  et  l'origine  de  ce  recueil  ne  me  paraissent  pas 
permettre  le  doute  sur  l'authenticité  du  morceau  en  ques- 
tion. L'abbé  de  Targny  avait  évidemment  recueilli  ces 
pièces,  comme  les  autres  de  sa  vaste  collection,  en  vue  du 
grand  ouvrage  où  il  se  proposait  de  réunir  les  actes  des 
conciles  et  des  assemblées  du  clergé  de  France.  D'ailleurs, 
il  a  eu  les  meilleures  occasions  pour  se  procurer  les  docu- 
ments originaux  de  l'histoire  ecclésiastique  de  son  temps. 
Docteur  en  Sorbonne  et  théologien  du  cardinal  de  Rohan,  il 
fut  beaucoup  employé  par  ce  prélat,  par  Mgr  de  Bissy, 
évêque  de  Meaux,  et  par  le  nonce  du  Pape  lui-même,  durant 
les  interminables  négociations  avec  le  très  petit  groupe 
d'évéques  qui ,  le  cardinal  de  Noailles  à  leur  tête ,  refu- 
saient d'accepter  la  constitution  Uiiigenitus  avant  que  le  Pape 
l'eût  «  expliquée  ».  Quand  M.  Amelot  fut  envoyé  à  Rome  par 
Louis  XIV,  pour  traiter  de  la  tenue  d'un  concile  national,  on 
lui  adjoignit  l'abbé  de  Targny  comme  conseil.  Enfin,  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  ce  laborieux  et  érudit  théolo- 
gien remplit  les  fonctions  de  garde  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale.  Il  mourut  en  1737,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans. 

Le  cardinal  de  Noailles,  en  1733,  se  plaint  que  «  M.  le 
nonce  (à  Paris)  n'a  pour  théologiens  auprès  de  lui  que  des 
docteurs  livrés  auxmolinistes,  tels  que  les  sieurs  Tournely,  ^/e 
Targny^  Galiande  et  autres  »,  au  lieu  desquels  il  eût  voulu 
qu'on  lui  imposât  un  thomiste.  Je  ne  sais  si  l'abbé  de  Targny 

1.  Bibliothèque  nationale,  Mss.  latins,  n»  9723.  Ce  recueil  contient  aussi 
une  copie  de  la  fameuse  lettre  où  Louis  XIV,  à  la  date  du  24  septembre 
1692,  annonce  au  Pape  qu'il  a  révoqué  ses  ordres  relatifs  à  l'enseignement 
des  quatre  articles  du  clergé  de  1682.  On  n'a,  jusqu'à  présent,  connu  le  texte 
original  de  cette  lettre  que  par  la  publication  qui  en  a  été  faite  dans  les  Œu- 
vres du  chancelier  d'Aguesseau,  où  M.  Gérin  l'a  prise  pour  la  reproduire 
dans  son  ouvrage  sur  V Assemblée  de  1682. 
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était  moliniste.  Ce  qui  est  vrai,  en  tout  cas,  c'est  que,  comme 
le  célèbre  sorbonniste  Tournely,  et  comme  le  docteur  Gail- 
lande,  il  était  surtout  adversaire  décidé  du  jansénisme,  ce  qui 
suffisait  à  Noailles  pour  en  faire  un  homme  «  livré  aux 
molinistes  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  rend  suspecte  la 
pièce  que  je  vais  lui  emprunter.  Au  surplus,  d'autres  doivent 
connaître  l'original,  ils  voudront  bien  me  redresser,  si  je  me 
trompe. 

Très  Saint  Père*, 

Tout  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  qui  a  toujours  fait  preuve  du 
plus  grand  respect  eavers  le  Siège  apostolique,  et  d'un  courage  invin- 
cible à  le  soutenir  et  à  le  défendre  dans  les  temps  les  plus  troublés, 
prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  supplie  très  humblement  pour 
la  défense  de  l'antique  doctrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  et 
de  la  prédestination  gratuite  à  la  gloire  ;  doctrine  qu'il  a  défendue 
avec  autant  d'éclat  que  de  vigueur  dans  les  célèbres  congrégations  de 
divinis  Auxiliis,  tenues  sous  les  souverains  pontifes  Clément  VIII  et 
Paul  V;  et  l'école  thoznistique  espère  avoir  été  conservée  jusqu'à  ce 
jour  pour  la  transmettre,  Dieu  aidant,  pure  et  intacte  à  la  postérité  la 
plus  reculée. 

Mais  cette  doctrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  et  de  la  pré- 
destination gratuite  à  la  gloire,  que  les  prédécesseurs  de  Votre  Sain- 
teté, Innocent  I",  Zosime,  Boniface,  Célestin,  Sixte,  Léon,  Félix, 
Gélase,  Hormisdas,  et  les  autres  papes  tant  anciens  que  modernes, 
ont  souvent  déclarée  entièrement  conforme  aux  vrais  principes  de  la 
doctrine  des  saints  Pères,  surtout  d'Augustin  et  de  Thomas,  quel- 
ques-uns, à  votre  grande  douleur,   osent  maintenant  la  diffamer;   et 

1.  Beatissime  Pater, 

Universus  fratrum  Prœdicatorum  Ordo,  cujus  summa  ei'ga  Sedem  aposto- 
licam  reverentia,  et  in  ea  colenda  ac  tutanda  lurbulentissimis  temporibus 
semper  probata  est  invicta  fortitudo,  pedibus  Sanctitatis  Vestrœ  provolutus, 
bumillime  supplicat  pro  defensione  antiquœ  doctrinae  de  gratia  per  se  effi- 
caci,  et  de  praedestinatione  gratuita  ad  gloriam,  quam  in  celeberrimis  Con- 
gregationibus  de  divinis  Auxiliis  sub  SS.  Pontificibus  Clémente  VIII  et  Pau- 
lo  V  habitis,  non  minus  gloriose  quam  constanter  propugnavit,  eamque 
auxiliante  Deo  puram  et  illibatam  ad  seram  usque  posteritatem  transmissu- 
ram  se  ad  nostra  usque  tempora  schola  Thomistica  jugiter  conservari  sperat. 

Hanc  autem  doctrinam  de  gratia  per  se  effîcaci  et  de  praedestinatione  gra- 
tuita ad  gloriam,  quam  Sanctitatis  Vestrœ  prœdecessores  Innocentius  I. 
Zozimus,  Bonifacius,  Gœlestinus,  Sixtus,  Léo,  Félix,  Gelasius,  Hormisdas, 
et  cœteri  quam  antiqui  tam  recentiores  SS.  Pontifîces  genuinis  doctrinœ 
SS.  Patrum  prœsertim  Augustini  et  Thomas  principiis  apprime  consentaneam. 
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prenant  occasion  de  la  bulle  Unigenitus,  publiée  le  8  septembre  1713 
par  le  pape  Clément  XI  d'heureuse  mémoire,  et  que  tout  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs  a  reçue,  comme  il  le  devait,  avec  le  plus  grand 
respect,  ils  répandent  de  fausses  rumeurs  partout,  mais  surtout  dans 
le  royaume  de  France,  répétant  non  seulement  en  particulier  et  dans 
les  demeures  privées,  mais  au  grand  jour  dans  des  libelles,  dans  des 
écrits  et  des  thèses  publiques  et  dans  les  chaires,  que  la  doctrine  de  la 
grâce  efficace  par  elle-même  et  de  la  prédestination  gratuite  à  la  gloire 
a  été  condamnée  et  proscrite  par  l'autorité  apostolique  dans  la  bulle 
précitée  de  Clément  XI. 

A  cette  calomnie  atroce  et  inouïe,  Clément  XI  fut  saisi  d'horreur  et, 
dans  la  lettre  qu'il  adressa  à  tous  les  fidèles  le  2  septembre  1718,  et  qui 
commence  par  les  mots  Pastorales  officii,  il  frappa  en  général  les  auteurs 
de  la  calomnie  dans  les  termes  suivants  :  «  D'ailleurs,  dit  ce  souverain 
pontife,  en  ce  faux  jugement  ils  n'abandonnent  pas  leur  habitude  de 
calomnier;  car,  si  leur  malice  ne  les  aveuglait  et  s'ils  n'aimaient  plus 
les  ténèbres  que  la  lumière,  ils  ne  devraient  pas  ignorer  que  ces 
opinions  et  ces  doctrines,  qu'ils  confondent  avec  les  erreurs  condam- 
nées par  Nous,  continuent,  même  après  que  Nous  avons  publié  la 
constitution  dont  il  s'agit,  à  être  enseignées  et  soutenues  publiquement 
et  librement  dans  les  écoles  catholiques,  sous  Nos  yeux,  et  que  par 
conséquent  elles  n'ont  nullement  été  proscrites  par  cette  constitution.  » 

Mais,  Très  Saint-Père,  comme  le  souverain  pontife  Clément  XI, 
dans  cette  lettre  Pastoralls  officii,  n'a  point  fait  mention  expresse  de 

esse  ssepissime  judicarunt,  nonnulli,  proh  dolor!  infamare  nunc  praesumuut, 
et  occasione  accepta  ex  Bulla  qnss  incipit  Unigenitus,  quamque  die  8"  mensis 
septembris  anni  1713  a  fel.  rec.  SS.  Pontifice  Clémente  XI  publicatam  uni- 
versus  Praedicatorum  Ordo  maxima,  qua  par  est,  reverentia  excepit,  falsos 
rumores  iibique,  sed  praesertim  in  Galliarum  regno  spargunt,  non  privatim 
tantum  et  in  cubiculis,  sed  palam  in  libellis  famosis,  in  scriptis  et  publicis 
thesibus  atque  in  pulpitis  dictitant,  doctrinam  de  Gratiaper  se  effîcaci  et  de 
praedestinatione  gratuita  ad  gloriam  in  praelaudata  démentis  XI  Bulla  dam- 
natam  atque  apostolica  auctoritate  fuisse  confixam. 

Ad  tam  immanem  et  a  saeculis  inauditam  calumniani  cohorruit  ClemensXI 
et  in  suis  litteris  quas  ad  universos  Christi  fidèles  die  2*  mensis  septembris 
anni  1718  direxit,  quaeque  incipit  Pastoralis  officii,  ejusdem  calumniae  au- 
tores  istis  verbis  generatim  perstrinxit  :  «  Cseterum,  inquit  SS.  ille  Pontifex, 
in  hoc  praepostero  judicio  consuetum  calumniandi  morem  non  derelinquunt; 
nisi  enim  excsecaret  eos  malitia  eorum,  ac  nisi  diligerent  magis  tenebras 
quam  lucem,  ignorare  non  deberent  sententias  illas,  ac  doctrinas,  quas  ipsi 
cum  erroribus  per  Nos  damnatis  confundunt,  palam  et  libère  in  catholicis 
scholis,  etiam  post  editam  a  Nobis  memoratam  Constitulionem,  sub  oculis 
nostris  doceri  atque  defendi,  illasque  propterea  peream  minime  fuisse  pro- 
scriptas  ». 

Verum,  Beatissime  Pater,  cum  SS.  Pontifex  Clemens  XI  in  iis  litteris 
Pastoralis   officii,    inter  opiniones,   quae    salva   et  inculpata  fide   adhuc   in 
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la  srrâce  efficace  par  elle-même  et  de  la  prédestination  aratuite  a/lar--,,^  '  >'''' 
gloire,  parmi  les  opinions  qui  sont  encore  discutées  et  '^n*  i  '|'li  i  ■  •^**  ^ 
dans  les  écoles  catholiques  sans  aucun  détriment  de  la  foi,  les  adver- 
saires de  notre  école  thomistique  prennent  encore  prétexte  de  ce 
silence  de  Clément  XI  pour  censurer  cette  doctrine  de  la  grâce  efficace 
par  elle-même  et  de  la  prédestination  gratuite  à  la  gloire,  et  pour  la 
confondre  injustement  avec  l'hérésie  jansénienne,  qui  a  été  condamnée 
en  toute  raison  par  l'Eglise,  afin  d'exciter  par  ces  atroces  calomnies 
l'aversion  et  la  haine  de  tous  les  catholiques  contre  l'école  thomistique. 

Ces  calomnies,  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  lésa  jusqu'à  ce  jour 
souffertes  patiemment,  et  de  peur  qu'il  ne  s'élevât  dans  l'Eglise  des 
troubles,  des  querelles,  des  séditions  et  des  scandales,  il  a  pour 
l'amour  de  la  paix  gardé  le  silence.  Mais  enfin,  Très  Saint  Père,  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs  est  forcé  bon  gré  mal  gré  de  rompre  le  silence, 
parce  qu'il  voit  le  mal  empirer  et  se  propager  au  loin,  croître  les  dis- 
cordes, les  disputes,  les  discussions  et  d'autres  semences  d'inimitié 
semblables,  qui  jiourraient  à  la  fin  chasser  des  plus  célèbres  écoles 
catholiques  la  concorde,  l'unité  de  vues,  la  paix  et  la  charité,  et  fournir 
aux  hérétiques  l'occasion  de  critiquer  et  d'accuser  l'enseignement  des 
écoles  catholiques,  si  Votre  Sainteté  n'apporte  sans  délai  le  remède 
convenable. 

L'ordre  des  Frères  Prêcheurs  se  voit  aussi  en  jouissance  de  la 
possession,  incontestée  depuis  nombre  de  siècles,  d'enseigner  la 
doctrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  et  de  la  prédestination 
gratuite  à  la  gloire,  qu'il  a  reçue  des  saints  docteurs  Augustin  et  Tho- 

scholis  catholicis  ventilari  et  doceri  soient,  disertam  mentionem  non  fecit  de 
gratia  per  se  effîcaci  et  de  prœdestinatione  gratuita  ad  gloriam,  ex  eo  dé- 
mentis XI  silentio  adversarii  scholae  nostrse  Thomisticae  ansam  eLiamnum 
arripiunt  huic  doctrinœ  de  gratia  per  se  effîcaci  et  de  prœdestinatione  gratuita 
ad  gloriam,  censurœ  notam  inurendi,  eamque  cum  hœresi  Janseniana,  quœ 
jure  oplimo  ab  Ecclesia  damnata  est,  perperam  confundendi,  ut  bis  atrocibus 
calumniis  in  scholam  Thomisticam  conjectis  omnium  catholicorum  odium  et 
invidiam  ei  conflare  possint. 

Has  calumnias  patienter  quidem  hactenus  tulit  Praedicatorum  Ordo,  et  ne 
motus,  contentiones,  seditiones  et  scandala  in  Ecclesia  orirentur,  paci  si- 
lentio litavit.  At  nunc,  Beatissime  Pater,  Praedicatorum  Ordo  nolens  volens 
cogitur  omne  abrumpere  silentium,  quia  videt  incrudescere  malum,  aclonge 
lateque  diCfundi,  succrescere  discordias,  simultates,  lites  et  hujusmodi  alia 
odiorum  semina,  quae  tandem  aliquando  a  celebrioribus  catholicis  scholis 
concordiam,  unanimitatem,  pacem  et  charitatem  procul  eliminare  possent, 
et  hœreticis  occasionem  suppeditare  carpendi  ac  sugillandi  catholicarum 
scholarum  doctrinam,  ni  abjecta  omni  cunctatione  praesentissimum  a  Sancti- 
tate  Vestra  adhibeatur  remedium. 

Videt  etiam  Ordo  Praedicatorum  se  a  multis  saeculis  imperturbata  posses- 
sione  frui  doctrinae  de  gratia  per  se  effîcaci  et  de  prœdestinatione  gratuita 
ad  gloriam  quam  a  SS.   Doctoribus  Augustino    et  Thoma    suscepit,    publiée 
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mas,  et  de  l'enseigner  publiquement,  sans  aucune  opposition,  avec 
l'assentiment  du  Saint-Siège  et  aux  applaudissements  des  plus  célèbres 
universités  ;  et  par  suite  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  ne  peut  souffrir 
nullement  qu'on  porte  atteinte  à  cette  possession  ancienne  et  pacifique, 
puisque,  selon  tous  les  droits,  la  condition  du  possesseur  est  meilleure 
que  celle  du  nouveau  venu  qui  présume. 

Pour  venger  donc  la  doctrine  des  saints  Pères  Augustin  et  Thomas, 
qui  est  après  Dieu  ce  que  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  a  de  plus  cher, 
il  vient  maintenant.  Très  Saint  Père,  en  suppliant,  conjurer  Votre 
Sainteté,  non  seulement  qu'elle  impose  silence  à  ces  envieux,  ces 
détracteurs  de  l'école  thomistique  et  ces  ennemis  de  la  paix  ;  mais 
encore  que,  par  un  effet  de  cette  bienveillance  souveraine  dont  Elle 
daigne  favoriser  notre  école  thomistique  qui  a  bien  mérité  de  l'Eglise, 
il  lui  plaise  de  déclarer  : 

1°  Que  la  doctrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  et  de  la  pré- 
destination gratuite  à  la  gloire,  sans  aucune  prévision  par  la  science 
moyenne  relative  aux  mérites  des  hommes,  est  une  doctrine  antique, 
plus  conforme  à  l'Ecriture  Sainte,  aux  décrets  des  souverains  pon- 
tifes et  aux  principes  de  l'enseignement  des  saints  Pères  Augustin  et 
Thomas,  et  qu'elle  n'a  été  en  aucune  manière  condamnée  ou  affectée 
de  quelque  censure  par  le  pape  Clément  XI  dans  sa  bulle  Unigenitus. 

2°  L'ordre  des  Frères  Prêcheurs  demande  qu'il  plaise  aussi  à  Votre 
Sainteté  de  déclarer  qu'aucune  opinion  du  docteur  (  angélique)  saint 
Thomas,  soit  en  matière  morale,   soit  en  matière  théologique,  n'a  été 

docendi,  nemine  répugnante,  Sede  apostolica  annuente,  et  celeberrimis  plau- 
dentibus  academiis,  ac  subinde  pati  minime  potest  Prœdicatorum  Ordo,  ut 
huic  avitœ  et  paciflcse  possession!  suae  injuria  inferatur,  cum  juxta  omnia 
jura  melior  sit  conditio  possidentis,  quam  recentioris  prœsumentis. 

Ad  vindicandam  itaque  SS.  Patrum  Augustini  et  Thomœ  doctrinam,  qua 
nihil  secundum  Deum  prias  et  antiquius  Praedicatorum  Ordo  habet,  supplex, 
Beatissime  Pater,  in  praesentia  accedit  Sanctitatem  Vestram  obtestans  ut 
non  solum  liis  aemulis  et  schola;  Thomisticae  obtreclatoribus  pacisque  oso- 
ribus  silentium  imponat,  sed  etiam  pro  summa  illa  benevolentia,  qua  scho- 
lam  nostram  Thomisticam  de  Ecclesia  bene  meritam  dignatur  et  protegit, 
declarare  velit  : 

1°  Doctrinam  de  gratia  per  se  effîcaci  et  de  prœdestinatione  gratuita  ad 
gloriam  absque  ulla  per  scientiam  mediam  praevisione  ad  mérita  hominum 
esse  doctrinam  antiquam,  Scripturae  Sacrae,  Decretis  SS.  Pontificum,  et 
principiis  doctrinœ  SS.  Patrum  Augustini  et  Thomse  magis  consonam,  nec 
ullo  pacte  a  Clémente  XI  P.  M.  in  sua  Bulla  qiiœ  incipit  Unigenitus  damna- 
tam  aut  aliqua  censura  fuisse  affectam. 

2°  Postulat  Praedicatorum  Ordo  ut  placeat  itidem  Sanctitati  Vestrœ  decla- 
rare nullam   S.   Thomae  Doctoris    [Angelici]'   opinionem  sive  in  moralibus 

1.  Au  lieu  de  Angelici,  le  manuscrit  que  je  suis  porte  Augustini,  ce  qui 
me  paraît  un  lapsus  évident  de  l'abbé  de  Targuy  ou  de  son  copiste. 


ET    LE    MOLINISME  41 

frappée  ni  touchée  même  légèrement  d'aucune  censure  par  le  même 
pape  Clément  XI  dans  sa  bulle  Unigenitus. 

3"  L'ordre  des  Frères  Prêcheurs  prie  instamment  Votre  Sainteté 
d'enjoindre  aux  Ordinaires  de  procéder  par  les  peines  prescrites  dans 
le  droit  contre  ceux  qui  oseront  désormais  infliger  quelque  censure  à 
la  doctrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  et  de  la  prédestination 
(gratuite)  à  la  gloire.  Que  ces  hommes  soient  chdtie's  (ce  sont  les  paroles 
du  pape  Gélestin  dans  la  lettre  aux  évêques  de  la  Gaule).  Qu'il  ne  leur 
soit  pas  loisible  de  parler  à  volonté'.  Que  la  nouveauté',  si  les  choses  en 
sont  là,  cesse  d"  attaquer  l'antiquité  ;  que  V  agitation  cesse  de  troubler  le 
repos  des  Eglises. 

Que  si  Votre  Sainteté,  dans  l'intérêt  de  l'Eglise  et  pour  extirper  plus 
promptement  les  nouvelles  opinions ,  jugeait  plus  opportun  de 
publier  la  bulle  que  le  souverain  pontife  Paul  V  (avait  fait  dresser?) 
après  les  congrégations  de  divinis  Aux iliis  e\.  àoni  il  avait  fait  espérer  la 
publication  par  lui-même  pour  quelque  jour,  certainement  Votre  Sain- 
teté ferait  une  chose  souverainement  agréable  à  tout  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  très  agréable  à  tous  les  amis  de  la  vérité,  et  très  propre  à 
conférer  un  éclat  immortel  à  l'antique  doctrine  de  la  grâce  efficace  par 
elle-même  et  de  la  prédestination  gratuite  à  la  gloire. 

Voilà,  très  Saint  Père,  ce  que  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  tout 
entier  demande  présentement  à  Votre  Sainteté,  avec  des  prières,  des 
vœux  et  des  supplications  ardentes,  et  ce  qui,  s'il  l'obtient,  comme  il 

sive  in  theologicis  qusestionibus  aliqua  censura  ab  eodem  S.  P.  Clémente  XI 
in  sua  Bulla  quse  incipit  Unigenitus  esse  vel  leviter  perstrictam  vel  pei-- 
culsam. 

3°  Sanctitatem  Vestram  etiam  atque  etiam  rogat  Prœdicatorum  Ordo  ut 
jubeat  locorum  Ordiuariis,  ut  pœnis  jure  prœscriptis  in  eos  animadvertant 
qui  doctrinae  de  gratia  per  se  efficaci  et  de  praedestinatione  ad  gloriam  au- 
debunt  deinceps  aliquam  irrogare  censuram.  Corripiantur  hujuscemodi  (snnt 
verba  Cœlestini  P.  in  Epistola  ad  Episcopos  Galliœ).  Non  sit  his  liberum 
habere  pro  voluntate  sennonem.  Desinat,  si  ita  res  sunt,  incessere  novitas  ve- 
tustatein;  desinat  Ecclesiarum  quietem  inquiétude  turbare. 

«Quod  si  Sanctitas  Vestrain  rem  Ecclesiœet  ad  promptius  novas  émergen- 
tes opiniones  radicilus  evellendas  opportunius  fore  judicaret  publicari 
Bullam,  quam  SS.  P.  Paulus  V  absolutis  congregationibus  de  divinis  Auxi- 
liis^...  quamque  aliquando  a  se  promulgandam  iri  spem  fecerat,  profecto  rem 
toti  (Prsedicatorum  Ordini  longe  gratissimam,  omnibus  veritatis  culloribus 
jucundissimam,  et  ad  immortale  antiquae  doctrinae  de  gratia  per  se  efficaci  et 
de  prœdestinatione  gratuita  ad  gloriam  conciliandum  decus  et  ornamentum 
aptissimam  faceret  Sanctitas  Vestra. 

Haec  sunt,  Beatissime  Pater,  quae  totus  Praedicatorum  Ordo  a  Sanctitate 
vestra  ardentibus  precibus,  votis  et  supplicationibus  in  praesenliarum  effla- 
gitat,  quœque  si,  ut  sperat,  impetrare  valeat,  eam  in  spem  certe  erigitur  fore 

1.   Ici  un  mot  est  omis  dans  le  manuscrit. 
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l'espère,  aura  pour  effet,  il  en  a  la  confiance,  de  rendre  bientôt  la  paix 
depuis  longtemps  désirée  à  l'Eglise  qui  est  ballottée  par  tant  de  tem- 
pêtes; de  faire  fleurir  partout  le  respect  dû  au  Siège  apostolique; 
d'affermir  l'autorité  de  la  doctrine  inébranlable  et  très  sûre  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas;  de  rétablir  l'ancienne  concorde  entre  les 
écoles,  et  de  ramener  les  hérétiques  repentants  au  giron  de  l'Eglise 
ou  de  les  couvrir  d'une  éternelle  confusion.  A  cela  tendent  tous  les 
vœux  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs. 

III 

Je  ne  ferai  pas  de  commentaires  sur  cette  pièce.  En 
somme,  l'écrasement  du  molinisme  y  est  demandé  sans 
grands  détours.  Je  n'élèverai  pas  le  moindre  doute  sur 
l'excellence  des  intentions  qui  animaient  les  pétitionnaires. 
Évidemment,  ils  croyaient  ne  servir  que  les  intérêts  de  la 
vérité  et  de  la  religion,  et  c'est  avec  la  plus  parfaite  sincérité 
qu'ils  exprimaient  une  si  ferme  confiance  dans  l'efficacité 
de  la  mesure  sollicitée  pour  guérir  tous  les  maux  de  l'Eglise. 
D'ailleurs,  on  remarquera  l'assurance  avec  laquelle  ils  par- 
lent de  la  prétendue  bulle  de  Paul  V  ;  ils  ne  doutent  pas  que 
ce  pape,  à  l'issue  des  congrégations  de  Auxiliis^  n'eût  décidé 
in  petto  en  faveur  de  leur  école.  Depuis  la  publication  des 
notes  originales  de  Paul  V  par  le  P.  Schneemann,  on  sait 
combien  grande  était  cette  illusion. 

Apparemment,  Benoît  XIII  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  le 
jugement  attribué  à  son  prédécesseur.  Néanmoins,  le  moli- 
nisme courut  alors  un  sérieux  danger.  Ce  pape,  qui  était 
resté  dominicain  de  cœur  après  son  élévation  à  l'épiscopat  et 
qui  tint  à  honneur  de  le  demeurer  encore  sur  le  siège  de 
saint  Pierre,  devait,  humainement  parlant,  être  très  disposé 
à  déférer  aux  vœux  «  ardents  »  de  l'Ordre  qui  lui  était  si 
cher.  D'autant  plus,  qu'en  satisfaisant  ses  anciens  confrères, 
il  était  sûr  de  faire,  du  même  coup,  grand  plaisir  à  des  per- 
sonnages qu'il  désirait  beaucoup  obliger,  dans  l'intérêt  même 

ut  pax  diii  desiderata  propediem  restituatur  Ecclesise  variis  jactatœ  procellis, 
vigeat  ubique  Sedi  apostolicae  débita  reverentia;  SS.  Augustini  et  Thomœ 
inconcussse  tutissimseque  doctrinse  sua  constat  authoritas  ;  scholarum  post- 
liminio  revocata  instauretur  concordia  ;  et  haeretici  ad  meliorem  frugem  resi- 
pisccntes  ad  gremium  Ecclesiae  redeant,  aut  perenni  suffundantur  ignominia. 
Eo  totius  Ordinis  Praedicatorum  collimat  votorum  summa. 
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de  l'Église.  Le  cardinal  de  Noailles,  appui  principal  de  la 
faction  opposée  à  la  bulle  Unigejiitus^  et  qui  avait  résisté 
depuis  dix  ans  tant  aux  menaces  qu'aux  prières  de  Clé- 
ment XI  et  d'Innocent  XIII,  s'était  empressé  de  témoigner 
au  nouveau  pape  sa  joie  de  voir  à  la  tête  de  l'Eglise  un  pon- 
tife imbu  des  plus  pures  doctrines  de  saint  Thomas.  Et  il  lui 
faisait  espérer  sa  soumission  prompte  et  entière,  qui  en- 
traînerait peut-être  celle  de  tout  le  parti,  si  le  Pape  voulait 
seulement  publier  une  déclaration  décisive  en  faveur  de  la 
vraie  doctrine  de  saint  Thomas,  pour  couper  à  la  racine  «  les 
abus  que  les  molinistes  croj^aient  être  en  droit  de  faire  de  la 
constitution  Ujiigenitus  ».  Benoît  XIII  pouvait,  et  à  juste 
raison,  se  défier  du  zèle  que  Noailles  affichait  pour  les  vraies 
doctrines  de  l'Ange  des  écoles  ;  mais  il  était  sûr  qu'une 
condamnation  du  molinisme,  cette  bête  noire  du  cardinal, 
causerait  à  celui-ci  une  satisfaction  souveraine.  Dans  la  joie 
de  ce  triomphe  sur  ses  «  ennemis  »,  comme  il  appelait  les 
Jésuites  et  leurs  partisans,  le  rancunier  prélat  aurait,  très 
probablement,  oublié  tous  les  autres  griefs  de  son  rigorisme 
et  de  son  amour-propre  contre  la  bulle  Unigenitus.  Dès  lors, 
le  parti  appelant  eût  été  décapité,  de  fait. 

De  plus,  Benoît  XIII  ne  pouvait  ignorer  que  beaucoup 
à^ appelants ^  et  notamment  les  plus  considérés  d'entre  eux, 
se  trouvaient  dans  des  dispositions  semblables  à  celles  de 
l'archevêque  de  Paris.  Si  tant  de  docteurs,  dont  plusieurs 
n'étaient  pas  sans  mérite,  et  tant  de  religieux  savants,  ver- 
tueux même,  s'obstinaient  dans  leur  résistance  aux  décisions 
du  Saint-Siège,  la  cause  en  était,  pour  une  bonne  part, 
comme  l'a  fort  justement  observé  Picot',  «leur  rivalité  secrète 
contre  ceux  qu'ils  appelaient  molinistes,  et  dont  la  constitu- 
tion paraissait  assurer  la  victoire  ».  Il  y  avait  plus  de 
soixante  ans  que  les  chefs  du  jansénisme  travaillaient  à  faire 
croire  que  la  grande  controverse  du  temps  n'était  pas 
entre  l'Eglise  et  une  hérésie,  entre  les  principes  de  la  foi  ou 
de  la  vie  chrétienne  et  un  système  d'erreurs  qui  les  minait 
par  la  base,  mais  entre  une  école  de  théologiens  pieux, 
désintéressés,  dévoués  aux  anciennes  doctrines,  à  la  morale 

1.  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiastique  pendant  le  dix-huitième 
siècle,  3«  édit.  (1853),  t.  II,  p.  17. 
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sans  compromis,  et  une  école  de  novateurs  ambitieux,  qui 
corrompaient  le  dogme  par  le  molinisme  et  la  morale  par  le 
probabilisme.  Cette  tactique  avait  réussi  dans  une  mesure 
étonnante,  grâce  surtout  à  la  jalousie  qu'excitait  l'influence 
dont  les  Jésuites  étaient  en  possession,  ou  qu'on  leur  sup- 
posait, à  raison  de  leurs  nombreux  et  brillants  collèges,  de 
leur  position  de  confesseurs  des  princes  et  des  grands,  etc. 

Je  suis  bien  loin  de  penser  que  le  saint  pape  Benoît  Xlll 
ait  pu  songer  un  seul  moment  à  acheter  la  soumission  des 
appelants  de  France  par  la  proscription  d'une  école  catho- 
lique, jetée  en  pâture  à  leurs  rancunes  et  à  leurs  envies. 
Mais,  si  on  sait  combien  cette  soumission  lui  tenait  au  cœur, 
on  s'attend  assez  naturellement  à  ce  qu'il  soit  allé,  dans  le 
sens  où  on  le  sollicitait,  aussi  loin  qu'il  croyait  pouvoir  le 
faire  sans  trahir  son  caractère  de  Maître  suprême  de  la  vérité 
catholique. 

Dans  ces  circonstances,  la  comparaison  entre  la  requête 
dominicaine  et  le  hreî  Demissas  preces^  qui  y  répond,  est  fort 
instructive.  Or,  il  est  évident,  d'abord,  que  la  requête,  dans 
son  ensemble,  visait  non  seulement  les  jansénistes,  mais 
encore  les  molinistes;  on  pourrait  même  croire  que  la  pointe 
en  est  dirigée  surtout  contre  ces  derniers.  Le  bref,  au  con- 
traire, ne  touche,  du  moins  directement,  que  les  seuls  jansé- 
nistes. 

En  effet,  qu'on  relise  les  plaintes  qui  constituent  l'exposé 
des  motifs  de  la  requête,  et  l'on  verra  qu'elles  insistent  par- 
ticulièrement sur  des  attaques  que  le  thomisme  (bannésien) 
subirait  au  sein  des  écoles  catholiques.  Dans  le  bref,  cette 
partie  de  la  plainte  est  entièrement  passée  sous  silence;  il  n'y 
est  question,  comme  on  l'a  vu,  que  des  calomnies  répandues 
par  les  adversaires  de  la  bulle  Unigenitus. 

Ensuite,  que  demandaient  les  respectables  pétitionnaires? 
Il  ne  leur  suffit  pas  que  le  Pape  déclare,  comme  l'avait  déjà 
fait  équivalemment  Clément  XI,  que  le  système  de  la  grâce 
efficace  par  elle-même  et  de  la  prédestination  gratuite.,  sans 
aucune  intervention  de  science  moyenne.,  c'est-à-dire  le  tho- 
misme bannésien,  n'a  pas  été  condamné  par  la  bulle  Unige- 
nitus. Ils  le  supplient  de  définir  que  leur  théorie  est  une 
doctrine   antique.^  plus   conforme  à  l'Ecriture    Sainte.,   aux 
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décrets  des  Souverains  Pontifes  et  aux  principes  de  l'ensei- 
gnement des  saints  Pères  Augustin  et  Thomas. 

La  question  fondamentale  entre  les  thomistes  bannésiens 
et  les  molinistes  était  ici  posée,  en  des  termes  modérés,  il  est 
vrai,  mais  très  nets,  et  Benoît  XIII  était  sollicité  de  la  tran- 
cher en  faveur  des  premiers.  Le  Pape  s'y  refusa.  Il  se  con- 
tente d'exhorter  les  Dominicains  à  «  mépriser  généreusement 
les  calomnies  portées  contre  leurs  opinions.,  surtout  au  sujet 
de  la  grâce  efficace  par  elle-même  et  de  la  prédestination 
gratuite  à  la  gloire,  sans  aucune  prévision  des  mérites  », 
opinions  «  qu'ils  ont,  dit-il,  louablement  enseignées  jusqu'à 
présent,  et  dont  leur  école,  avec  un  zèle  recomniandahle.,  se 
glorifie  comme  de  doctrines  reçues  des  saints  docteurs  Au- 
gustin et  Thomas,  et  conformes  à  la  parole  de  Dieu,  aux 
décrets  des  Souverains  Pontifes  et  des  conciles  et  aux  ensei- 
gnements des  Pères  ».  Magno  igitur  animo  contemnite,  dilecti 
filii.,  calumnias  intentatas  sententiis  vestris  de  gratia  prœser- 
tim per  se.,  et  ah  intrinseco  efficaci.,  ac  de  gratuita prsedestina- 
tione  ad  gloriam  sine  ulla  prœvisione  meritorum.,  quas  lau- 
dabiliter  hactenus  docuistis.,  et  quas  ah  ipsis  sanctis  docto- 
rihus  Augustino  et  Thoma.,  se  hahuisse.,  et  Verho  Dei.,  Sum- 
morum  Pontificum.,  et  Conciliorum  decretis.,  et  Patrum  dictis 
consoi^as  esse  Schola  vestra  commendahili  studio  gloriatur. 

Ce  laudahiliter  docuistis  et  ce  schola  vestra  commenda- 
hili studio  gloriatur  étaient  pour  les  thomistes  bannésiens 
un  éloge  qui,  certainement,  devait  les  consoler  de  plus  d'une 
attaque.  Pourtant,  cela  ne  leur  sembla-t-il  pas  un  peu  maigre, 
après  qu'ils  avaient  tant  demandé  ?  Je  ne  veux  pas  approfondir 
cette  question  peut-être  indiscrète.  Ce  qui  paraît  bien  clair, 
du  moins,  c'est  qu'ils  n'avaient  guère  sujet  d'emboucher  la 
trompette  et  de  proclamer  le  thomisme  triomphant  par  le 
href<.<~  Demissas preces  »,  comme  le  fît,  en  Flandre,  l'estimable 
mais  trop  passionné  Billuart,  et  comme  d'autres  encore  le 
firent,  si  je  ne  me  trompe,  surtout  en  Espagne. 

Pour  terminer  le  parallèle,  il  faut  observer  qu'on  priait 
aussi  le  Souverain  Pontife  de  déclarer  que  nulle  opinion  de 
saint  Thomas,  dans  les  questions  soit  dogmatiques,  soit  mo- 
rales, n'avait  été  ni  frappée,  ni  même  légèrement  effleurée 
d'aucune  censure  par  la  bulle  Unigenitus.  Ce  vœu  devait  avoir, 
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si  je  l'ose  dire,  quelque  chose  de  particulièrement  tentant 
pour  Benoît  XIII,  vu  le  culte  fervent  qu'il  professa  toujours 
pour  le  Docteur  angélique.  Il  y  résista  cependant.'; 

Du  moins,  il  écarta  la  formule  trop  absolue  qu'on  lui  sug- 
gérait, et  qui  semblait  viser  à  proclamer  l'infaillibilité  de 
saint  Thomas. 

Il  déclare  seulement  que  les  enseignements  inébranlables 
et  très  surs  de  saint  Thomas  (  incoiicussa  tutissimaque  dog- 
mata^  comme  s'étaient  exprimés  ses  prédécesseurs),  non 
seulement  n'ont  reçu  aucune  atteinte  des  censures  pronon- 
cées par  Clément  XI,  mais  condamnent  et-  réfutent  eux- 
mêmes,  de  la  manière  la  plus  claire,  toutes  les  erreurs  pros- 
crites. Le  plus  ardent  moliniste  pouvait  souscrire  de  tout 
cœur  à  cette  déclaration.  Aussi  bien,  c'est  un  fait  que  les 
molinistes  ne  sont  jamais  restés  en  arrière  des  thomistes 
bannésiens,  pour  proclamer  que  saint  Thomas  leur  fournissait 
les  meilleures  armes  contre  le  jansénisme. 

Quant  aux  magnifiques  éloges,  dont  le  Pape  comble  ensuite 
la  doctrine  et  les  écrits  de  saint  Thomas  en  général,  il  faut 
noter  qu'il  les  exprime  presque  exclusivement  dans  des 
termes  empruntés  à  ses  prédécesseurs.  Gela  seul  prouverait 
assez  qu'il  n'a  prétendu  donner  aucune  décision  nouvelle,  ni 
restreindre  la  latitude  que  le  Saint-Siège  avait  jusqu'alors 
laissée  aux  écoles,  de  rejeter  certaines  opinions  particulières 
du  grand  Docteur  scolastique. 

Pour  conclure,  le  hveî  Demissas  preces^  à  la  lumière  des 
faits  et  des  documents  que  nous  venons  de  considérer,  appa- 
raît, je  crois,  comme  un  des  plus  remarquables  monuments 
de  la  sage  circonspection  du  Saint-Siège  et  de  son  respect 
presque  scrupuleux  pour  la  juste  liberté  des  écoles  catho- 
liques, là  où  la  foi  de  l'Eglise  n'est  pas  en  cause,  et  où  il  ne 
s'agit  que  de  systèmes  plus  ou  moins  heureux  qu'on  peut 
suivre  pour  l'explication  rationnelle  des  dogmes. 

IV 

Quels  furent  les  effets  de  la  déclaration  de  Benoît  XIII?  Je 
laisse  de  côté  les  discussions  qu'il  souleva  entre  des  théolo- 
giens catholiques,  quelques-uns  prétendant  y  lire  plus  qu'elle 
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ne  disait,  et  d'autres,  par  une  réaction  naturelle,  n'y  voyant 
peut-être  pas  tout  ce  qu'elle  contenait. 

Parmi  les  opposants  à  la  bulle  Unigenitus ^  le  résultat  que 
le  Pape  avait  eu  principalement  en  vue  se  produisit  en  partie. 
Au  moins,  de  ceux  qui  avaient  mis  une  certaine  bonne  foi 
dans  leur  résistance,  plusieurs  déposèrent  leurs  préventions 
contre  la  bulle,  en  s'avouant  convaincus  de  sa  conformité 
avec  les  saines  doctrines,  par  l'attestation  d'un  pape  qu'on  ne 
pouvait  suspecter  de  molinisme.  Il  en  fut  autrement  du  gros 
du  parti  et  surtout  de  ses  chefs. 

Quelques  extraits  des  Instructions  secrètes  du  cardinal  de 
Noailles  à  son  agent  à  Rome  montreront  dans  quels  senti- 
ments il  reçut  le  hreî Demissaspreces.  L'archevêque  fait  écrire 
au  P.  de  Graveson,  vers  la  fin  de  novembre  1724  :  «  Sitôt  que 
les  lettres  de  Rome  du  14  novembre  ont  été  arrivées  à  Paris, 
les  molinistes  ont  répandu  avec  une  affectation  étonnante  que 
M.  le  cardinal  de  Noailles  avait  accepté  la  bulle  Unigenitus 
purement  et  simplement',  et  cela  afin  d'exciter  contre  lui 
l'odiosité  de  tout  le  public;  ils  y  ont  réussi,  et  on  est  encore 
aujourd'hui  si  opposé  à  cette  constitution,  que  l'on  a  vu  dans 
tout  Paris  un  soulèvement  général  contre  M.  le  cardinal,  on 
le  regardait  comme  ayant  abandonné  la  saine  doctrine  :  de 
toutes  parts  il  lui  venait  des  lettres  de  gémissements,  des 
visites  de  plaintes...  Mais  l'ordinaire  suivant,  les  choses  ont 
bien  changé  de  face.  Le  bref  du  Pape  en  faveur  des  jacobins 
a  paru,  et  la  consternation  a  été  aussi  grande  chez  les  moli- 
nistes, que  la  joie  l'avait  été  huit  jours  auparavant.  Tous  les 
esprits  commencent  à  revenir  pour  le  cardinal  de  Noailles. 
On  veut  bien  se  flatter  que  c'est  sa  lettre  qui  a  engagé  le  Pape 
à  publier  ce  bref,  et  on  peut  assurer  le  Saint-Père  que  ce  bref 
a  paru  si  à  propos  qu'il  est  devenu  pour  l'école  de  saint  Tho- 
mas et  pour  M.  le  cardinal  de  Noailles  le  sujet  d'une  conso- 
lation grande  et  nécessaire.  » 

Mais  le  Pape  le  pressant  de  rétracter  son  appel  et  d'accepter 
enfin  la  bulle,  l'archevêque  se  dérobe  encore  et  demande, 
comme  condition  préalable  de  sa  soumission,  que  le  Sou- 
verain Pontife  fasse   pour  d'autres  points,   dans  l'intérêt  de 

1.  Ce  bruit  était  venu  de  Rome  même,  où  l'on  avait  cru  trop  facilement  à 
la  soumission  du  cardinal  après  sa  première  lettre  à  Benoît  XIII. 
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toute  l'Église,  ce  qu'il  a  fait  «  pour  la  doctrine  de  l'école  de 
saint  Thomas,  en  faveur  des  jacobins,  sans  attendre  que  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  appelé  et  réappelé  eussent  accepté  la 
constitution,  ni  qu'on  lui  eut  fait  une  satisfaction  sur  la  con- 
duite du  P.  Alexandre  vivant  et  mourant  appelant  ».  Ces 
points  sur  lesquels  le  Pape  aurait  du  prononcer,  naturelle- 
ment suivant  les  idées  du  cardinal,  avant  que  celui-ci  con- 
sentît à  obéir  au  Saint-Siège,  c'étaient  tous  les  principes 
fondamentaux  de  la  morale  rigoriste  et  d'autres  propositions 
pour  le  moins  équivoques,  où  le  jansénisme  avait  toujours 
cherché  un  refuge  ^ 

Noailles  avait  déjà  posé  les  mêmes  conditions  à  Clément  XI 
et  à  Innocent  XIII.  Pas  plus  que  ces  papes,  Benoît  XIII  ne 
pouvait  y  souscrire,  sans  abdiquer  son  autorité  de  chef  de 
l'Église.  D'ailleurs,  quand  même  sa  condescendance  eût  pu 
aller  si  loin,  elle  n'aurait  pas  rallié  les  vrais  meneurs  du  parti, 
plus  influents  que  le  cardinal  lui-même.  Ceux-ci  ne  voulaient 
rien  de  moins  que  la  révocation  de  la  bulle  Unigenitus  ; 
car,  selon  eux,  elle  n'était  susceptible  d'aucune  explication 
qui  pût  la  rendre  acceptable.  Fidèles  à  leur  tactique  de  men- 
songe, ils  affectèrent  de  regarder  les  déclarations  de  Be^ 
noît  XIII  en  faveur  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  des 
thomistes,  comme  un  retrait  des  condamnations  prononcées 
par  Clément  XI  contre  la  o-/'«ce  toute-puissante  de  Quesnel; 
ils  prodiguèrent  donc  leurs  louanges  suspectes  au  bref 
ainsi  dénaturé,  mais  en  réclamant  d'autres  concessions,  qui 
n'auraient  rien  laissé  des  décisions  du  Saint-Siège  contre  le 
jansénisme. 

1.  Bibl.  nat.,  Mss.  cité,  p.  157  et  217.  Noailles  revint  plusieurs  fois  sur 
celte  demande  dans  les  mémoires  qu'il  fit  adresser  à  son  agent,  le  P.  de  Grave- 
son,  à  Rome,  surtout  pendant  le  mois  de  janvier  1725.  Un  «  précis  »  en  latin 
des  propositions,  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  qu'il  prétendait  faire  sanc- 
tionner par  le  Pape,  fut  envoyé  avec  le  mémoire  du  1'''  janvier  (Mss.  cit., 
p.  189).  En  voici  deux  échantillons  :  I\°  24.  Csecis  et  obduratis  omnem  gratiam 
interiorem  aliquando  subtrahi,  in  pœnam  prsecedentium  peccatorum,  multi  et 
célèbres  Theologi  propugnant  sine  erroris  periculo  :  verum  affirmare  non  licet 
eos  qui  gravia  peccata  contraherent  in  eo  statu,  omni  gratia  destituti,  coram 
Deo  reos  non  fore  istorum  peccatorum.  —  N»  54.  Non  licet  sequi  opinionem 
minus  prohabilem  et  tutam.  —  On  sait  que  le  cardinal  ne  fit  sa  soumission 
pleine  et  entière  que  vers  la  fin  de  1728. 
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V 


Je  n'ai  plus  que  quelques  mots  à  dire  sur  la  bulle  Pretiosus. 
Dans  cet  acte  donné  par  Benoit  XIII  le  26  mai  1727,  pour 
coordonner,  comme  il  le  dit,  et  approuver  à  nouveau  tous  les 
privilèges  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  ce  pape  rappelle 
et  confirme  derechef  les  éloges  décernés  par  ses  prédéces- 
seurs et  par  lui-même  à  la  doctrine  de  l'angélique  docteur 
saint  Thomas  d'Aquin,  pour  laquelle  l'Ordre  professe  un 
attachement  salutaire,  cui  ipsemet  Ordo  saluhriter  insistit. 
Puis,  il  réitère  avec  plus  de  force  la  défense,  déjà  édictée 
dans  son  bref  Demissas  preces^  «  cV attaquer  injurieusement 
la  doctrine  de  ce  saint  docteur  et  son  école  illustre  dans 
l'Église^  notamment  là  où  il  est  question  dans  cette  école  de 
la  grâce  divine  efficace  par  elle-même  et  ab  intrinseco,  et 
de  la  prédestination  gratuite  à  la  gloire,  sans  aucune  prévi- 
sion des  mérites  ;  et  d'incriminer  cette  doctrine  comme 
d'accord  avec  les  erreurs  de  Jansénius,  de  Quesnel  et  d'au- 
tres, qui  ont  été  condamnées  par  le  Siège  apostolique,  et 
spécialement  par  la  constitution  Unigenitus  de  Clément  XI  ; 
erreurs  dont  saint  Thomas,  ainsi  que  la  véritable  école  thomis- 
tique,  est  et  a  été  très  éloigné  ^  ». 

Enfin,  le  Pape  condamne  tous  les  écrits  où  il  serait  con- 
trevenu à  cette  défense,  «  pour  provoquer  ou  fomenter  l'ini- 
mitié contre  la  doctrine  de  saint  Thomas,  contre  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs  et  d'autres  sectateurs  de  la  véritable  doc- 
trine thomistique»,  ad procreandain  seu  fovendam  doctrinœ 
S.  TJiomœ^  Prsedicatorum  ordini^  aliisque  genuinœ  thomis- 
ticse  doctrinœ  asseclis  invidiani. 

Tout  ce  qui  est  dit  ici  en  faveur  de  l'école  thomistique  ne 
constitue,  pas  plus  que  les  éloges  qu'on  a  lus  dans  le  bref 

1.  «  Ne  doctrinam  memorati  S.  Doctoris,  ejusque  insignem  in  Ecclesia 
scholam,  praesertim  ubi  in  eadem  scliola  de  divina  gratia  per  se,  et  ab  intrin- 
seco efficaci,  ac  de  gratuita  Prœdestinatione  ad  Gloriam  sine  ulla  meritorum 
prœvisione,  agitur,  uUatenus  dicto,  vel  scripto  contumeliose  impetant,  ac 
veluti  consentientem  cum  damnatis  ab  apostolica  Sede,  et  signanter  aConsl. 
64.  d.  fel.  rec.  Clem.  XI.  incipieii.  Unigenitus,  Jansenii,  Quesnelli,  et  aliorum 
crroribus  tradncant;  a  quibus  S.  Thomas,  et  vera  Schola  Tliomistica  quam 
lougissime  abest,  et  abfuit...  » 

L.  —  4 
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Demissas  preces^  une  reconnaissance  absolue  de  la  vérité  du 
système  de  cette  école  sur  la  grâce  efficace  et  la  prédestina- 
tion gratuite.  Le  Souverain  Pontife  déclare  seulement  que  ce 
système  tel  qu'il  est  exposé  par  ses  principaux  défenseurs  est 
très  éloigné  des  erreurs  jansénistes.  Cela  était  reconnu  et 
avait  été  maintes  fois  proclanié,  depuis  plus  de  soixante-dix 
ans,  par  d'illustres  molinistes,  notamment  par  ceux  qui  se 
sont  le  plus  signalés  dans  les  luttes  contre  le  jansénisme. 
Tout  le  monde  sait  que  les  jésuites  Dechamps,  Annat,  Mar- 
linon,  Fontaine,  le  franciscain  Assermet,  Fénelon,  Tournel}'-, 
et  bien  d'autres,  malgré  leur  peu  de  goût  pour  le  thomisme 
bannésien,  ont  travaillé  avec  un  soin  consciencieux  à  faire 
ressortir  des  différences  radicales  entre  ce  dernier  système 
et  le  jansénisme.  Les  thomistes  ont  souvent  rendu  hommage 
aux  loyaux  efforts  de  ces  auxiliaires  désintéressés. 

Si  quelques  théologiens  catholiques,  en  fort  petit  nombre, 
ont  tenu  une  conduite  différente  et  se  sont  efforcés  de  faire 
partager  au  bannésianisme  la  flétrissure  des  hérésies  calvi- 
niste ou  jansénienne,  il  faut  les  blâmer,  assurément,  bien 
qu'ils  soient  excusables  jusqu'à  un  certain  point,  n'ayant 
fait  qu'user  de  représailles  contre  des  adversaires  qui  n'ont 
pas  ménagé  les  qualifications  de  pélagianisme  ou  de  semi- 
pélagianisme  aux  systèmes  opposés  au  leur. 

Mais  il  y  a  dans  la  bulle  Pretiosus  certaines  expressions 
que  l'on  a  parfois  interprétées  peu  exactement  contre  le  mo- 
linisme,  faute  de  tenir  compte  des  circonstances  historiques. 
On  fait  observer  l'insistance  avec  laquelle  Benoît  XIII,  par- 
lant de  l'école  théologique  des  Dominicains,  la  nomme,  dit- 
on,  la  véritable  école  thomistique^  et  ses  sectateurs,  les  secta- 
teurs de  la  véritable  doctrine  t]ioinistique\  et  l'on  en  conclut 
que  les  thomistes  bannésiens  seuls,  et  à  l'exclusion  complète 
des  molinistes,  ont  le  droit  de  se  dire  vrais  disciples  de  saint 
Thomas. 

J'admets  que  les  qualifications  dont  il  s'agit  s'appliquent 
non  seulement  aux  anciens  thomistes,  mais  encore  aux  ban- 
nésiens, du  moins  pris  dans  l'ensemble.  Mais,  si  on  sait  dans 
quelles  conjonctures  a  été  donnée  cette  bulle,  et  si  l'on  se 
rappelle  les  faits  que  j'ai  indiqués  plus  haut,  on  voit  tout  de 
suite  que  les  mots  en  question  peuvent  avoir  un  sens  très 
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dififéreiit  de  celui  que  lui  attribuent  les  bannésiens.  En  effet, 
il  est  très  probable  que  le  Pape  a  entendu  opposer  le  vrai 
thomisme^  non  pas  au  molinisme,  mais  au  faux  thomisme 
qui  servait  toujours  de  masque  aux  adversaires  de  la  bulle 
Unigenitus. 

Il  n'est  même  pas  impossible  qu'il  ait  voulu  faire  une  allu- 
sion discrète  à  ces  jacobins  de  France,  qui,  en  dépit  du  bref 
Demissas  preces^  restaient  encore  obstinés  dans  leur  appel 
schismatique,  toujours  sous  prétexte  de  fidélité  à  saint  Tho- 
mas. Ce  scandale  n'était  pas  ignoré  jdu  Pape,  et  d'ailleurs, 
Picot  assure  qu'en  même  temps  qu'il  donnait  la  bulle  Pretio- 
sus,  Benoît  XIII  «  faisait  rendre,  par  le  général  des  Domini- 
cains, un  décret  pour  exclure  de  cet  Ordre  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  se  soumettre  à  la  constitution  de  Clément  XI ^  ». 

Mais  que  le  souverain  pontife  ait  pensé  ou  non  à  cette  ca- 
tégorie spéciale  de  faux  thomistes,  heureusement  peu  nom- 
breuse, il  y  a,  je  le  répète,  toute  vraisemblance  à  voir,  dans 
les  expressions  caractéristiques  dont  il  s'agit,  l'intention  de 
distinguer  les  thomistes  soumis  aux  décisions  pontificales, 
comme  l'était  l'immense  majorité  des  Frères  Prêcheurs  et  des 
théologiens  qui  suivaient  leurs  doctrines  sur  la  grâce,  d'avec 
tous  ceux  qui,  rebelles  au  Saint-Siège,  se  targuaient  injurieu- 
sement  du  titre  de  disciples  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Thomas. 

Pour  finir,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer 
que  la  bulle  Predosus  a  été  révoquée  par  Clément  XII  dans 
sa  bulle  Romauus  Pontifex^  du  30  mars  1732,  qui  ramène  les 
privilèges  accordés  aux  dominicains  par  Benoît  XIII  dans  la 
limite  des  règlements  du  concile  de  Trente  ;  et  il  est  faux  que 
le  paragraphe  30,  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  ait  été 
excepté  de  cette  abrogalion,  comme  l'affirme  Billuart^.  Je  ne 

1.  Mémoires^  II,  p.  141,  Picot  se  ti'ompe  en  mettant  la  bulle  Pretiosus  à 
l'année  1725.  Pour  le  dire  en  passant,  la  continuation  de  la  grande  Histoire 
de  l'Eglise  de  l'abbé  Darras,  rédigée  surtout  d'après  Picot  pour  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  est  particulièrement  confuse  et  inexacte  au 
point  de  vue  chronologique.  —  Le  retour  complet  des  Dominicains  et  de 
plusieurs  autres  communautés  de  Paris  à  l'obéissance  au  Saint-Siège  n'eut 
lieu  que  sous  l'épiscopat  de  Mgr  de  Vintimille,  qui  succéda  au  cardinal  de 
Noailles  en  1729.  (Voir  Picot,  Mém.,  II,  p.  255.) 

2.  Curs.  theolog.,  Tract,  de  Deo,  dissert,  viii,  art.  iv,  paragr.  4  (1747). 
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veux  pas  dire  par  là  que  Clément  XII  ait  désavoué  les  éloges 
décernés  par  Benoît  XIII,  soit  à  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
soit  à  l'école  thomistique  elle-même.  Il  les  a  au  contraire 
ratifiés  et  confirmés  en  d'autres  occasions,  notamment  pour 
ce  qui  concerne  saint  Thomas,  dans  son  bref  Verbo  Del 
scripto^  du  28  août  1733,  et  pour  ce  qui  concerne  l'école  tho- 
mistique, dans  son  bref  ApostolicaR  sedis^  du  2  octobre  de  la 
môme  année.  Mais  peut-être  est-il  permis  de  conjecturer  que 
le  besoin  de  couper  court  aux  interprétations  en  sens  divers, 
et  aux  disputes  peu  édifiantes  dont  ce  paragraphe  de  la  bulle 
Pretiosus  était  devenu  l'occasion,  n'a  pas  été  étranger  à  l'a- 
brogation pure  et  simple  que  Clément  XII  a  faite  de  toute  la 
pièce  en  1732. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  hypothèse,  il  est  cer- 
tain que  les  rapports  entre  les  écoles  théologiques  catholiques 
sont  aujourd'hui  déterminés  et  régis  par  le  bref  Apostolicœ 
provicleiitiœ^  que  je  mentionnais  tout  à  l'heure.  Clément  XII 
y  confirme  de  nouveau  les  louanges  données  à  l'école  tho- 
mistique par  les  papes  antérieurs;  mais  il  déclare,  avec  la 
pleine  connaissance  de  leur  vraie  pensée,  que  ces  louanges 
ne  doivent  pas  être  interprétées  de  façon  à  faire  tort  aux  au- 
tres écoles  catholiques,  qui  expliquent  d'une  manière  diffé- 
rente l'efficacité  de  la  grâce  divine,  et  qui  ont,  elles  aussi, 
bien  mérité  du  Saint-Siège;  en  conséquence,  ces  écoles  gar- 
dent la  liberté  qu'elles  ont  toujours  eue,  à  Rome  même,  de 
soutenir  sur  ce  sujet  leurs  sentiments  particuliers^. 

Il  renouvelle  ensuite  à  toutes  les  écoles  catholiques  la  dé- 
fense de  s'infliger  les  unes  aux  autres  aucune  censure  théolo- 
gique, ou  de  se  poursuivre  réciproquement  de  qualifications 
injurieuses  à  raison  de  leurs  différences  d'opinions.  Le  mo- 
tif qu'il  ajoute  est  tout  à  fait  digne  d'un  cœur  apostolique,  et 

1.  «  Meutem  taraen  eorumdem  Prsedecessorum  Nostrorum  compertam  ha- 
bentes,  nolumus  aut  per  Nostras,  autper  ipsorum  laudes  Thomisticae  scliolae 
delatas,  quas  iterato  Nostro  judicio  comprobamus  et  cunfirmamus,  quidquam 
esse  detractum  cœteiùs  Catholicis  Scholis  diversa  ab  eadem  in  explicanda 
Divinae  Gratiae  efficacia  sentientibus,  quarum  etiam  erga  hanc  Sanctam  Se- 
deni  prœclara  sunt  mérita,  quominus  sententias  ea  de  re  tueri  pergant,  quas 
hacteuus  palam  et  libère  ubique,  etiam  iii  hujus  Almœ  Urbis  luce,  docuerunt 
et  propugnarunt.  » 
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les  théologiens  feront  bien  de  le  méditer  encore  aujourd'hui, 
et  même  plus  que  jamais,  d'autant  plus  qu'il  représente  aussi 
la  préoccupation  constante  du  cœur  de  Léon  XIII  :  «  Nous 
devons  en  effet  maintenir  et  consolider  la  paix  entre  les  en- 
fants de  l'Eglise  catholique,  la  paix  que  le  Seigneur  a  ordonné 
d'aimer  avec  la  vérité;  et  c'est  ce  que  Nous  tâchons  de  faire; 
afin  que  les  efforts  réunis  des  écoles,  quoique  diverses  entre 
elles,  forment  une  protection  plus  ferme  contre  les  embû- 
ches de  l'erreur.  » 

Pacem  siquidem^  quam  cum  veritate  diligendam  Dominus 
prœcepit.,  inter  catholicse  Ecclesiœ  fllios  fovere^  et  communire 
debemus^  et  ciiramus;  ut  conjunctis  dwersarum  licet  schola- 
rum  studiis  firmius  sit  adversus  erroris  insidias  praesidium. 

JOS.    BRUCKER. 


DE  LA  RELIGION  AU  THEATRE 


LETTRE  A  UN  POETE  DU  ROUERGUE 

Monsieur, 

Vous  êtes  jeune  ;  vous  êtes  poussé  par  un  «  irrésistible 
instinct  »  vers  la  littérature  dramatique  ;  bien  que  vous  dé- 
testiez Boileau  et  l'Ai't  poétique^  vous  sentez  en  vous  ce  que 
Boileau  appelle  «  l'influence  secrète  »  ;  et  du  fond  de  vos 
«  vertes  solitudes  )),  vous  me  demandez  un  conseil  d'ami. 

Vous  parlez  avec  franchise,  et  vous  souhaitez  qu'on  vous 
réponde  franchement.  J'aime  ces  façons  d'agir  et  de  dire  ; 
mais  avant  d'essayer  une  réponse  franche  comme  la  demande, 
permettez-moi  de  relire  votre  lettre.  Je  risquerai  moins  de 
parler  en  l'air  et  pour  un  autre  ;  nous  risquerons  moins  de 
chevaucher  à  perte  de  vue  au  travers  des  théories,  quand  il 
nous  faut  suivre  les  sentiers  battus  des  idées  pratiques. 

...J'ai  vingt-trois  ans  ;  je  sens  en  moi  comme  un  irrésistible  instinct 
qui  me  pousse  à  la  littérature  et  vers  le  théâtre. 

Il  y  a  cinq  ans  déjà,  lorsque  j'étais  en  rhétorique  dans  un  collège 
ecclésiastique  du  Midi,  je  composai  une  pièce  en  quatre  actes,  en  vers, 
.le  venais  de  lire  Po/ye«c?e;  j'étais  saisi,  ravi;  je  m'écriai:  «Moi 
aussi  !  »  et  je  fis  un  Mystère.  J'éprouvais  le  désir  naïf  d'humilier  Boi- 
leau et  une  joie  enfantine  de  réfuter  ses  mensonges  historiques  :  Chez 
nos  de'vots  aïeux...,  et  le  reste. 

Je  n'étais  alors  qu'un  pauvre  apprenti  bachelier,  et  mon  Mystère 
n'est  qu'un  maigre  pastiche.  Mais  depuis,  j'ai  travaillé,  j'ai  réfléchi,  j'ai 
écouté  battre  mon  cœur,  j'ai  consulté,  j'ai  écrit.  A  force  d'écrire,  me 
voici  arrivé  au  troisième  acte  d'un  Jean-Baptiste,  drame  évangélique  en 
vers,  que  je  compte  présenter  à  l'Odéon,  le  théâtre  des  jeunes. 

Mon  sujet  me  plaît  et  me  passionne  ;  je  rêve  un  saint  Jean  conforme 
aux  récits  des  Évangiles  ;  je  vous  envoie  mon  plan,  dont,  en  toute 
modestie,  je  suis  assez  content.  Hier  soir,  j'ai  traduit  en  une  tirade,  un 
peu  trop  socialiste  peut-être,  le  discours  du  Prophète  baptiseur  aux 
foules  qui  venaient  l'entendre  dans  les  déserts  brûlants  de  l'Asphaltite. 
Je  vous  envoie  cette  tirade  ;  soyez  franc  et  impitoyable. 
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Mais  voici  surtout  le  point  qui  m'embarrasse.  Dans  mon  drame  de 
Jean-Baptiste,  puis-je  donner  un  rôle  à  Jésus-Christ?  Sans  doute,  je 
déploierai  pour  ce  rôle  tout  ce  que  j'ai  de  ressources  ;  je  me  pénétrerai 
de  l'Evangile  ;  et  comme  je  suis  croyant,  je  ne  dirai  rien  qui  ne  con- 
vienne à  l'adorable  personne  du  Sauveur.  Puissé-je  trouver  p(5ur  mes 
héros,  dont  la  grandeur  m'écrase  moi-même,  des  acteurs  puissants, 
comme  ceux  qui  jouèrent,  devant  les  chrétiens  du  dix-septième  siècle, 
Polyeucte ,  Athalle  et  tant  d'autres  drames  sublimes  inspirés  par  la 
foi!... 

Pourtant,  n'y  a-t-il  pas  un  peu  d'audace,  chez  un  jeune  homme  de 
vingt-trois  ans,  à  jeter  de  tels  héros  sur  une  scène  profane  ?  Tout  der- 
nièrement, je  vis  dans  de  bons  journaux  (je  ne  lis  que  ceux-là)  comment 
un  Mystère  de  la  Passion  avait  soulevé,  même  dans  des  feuilles  hostiles 
à  la  religion,  des  protestations  indignées.  Ces  protestations  m'ont 
ému,  presque  ébranlé. 

Je  vis  loin  de  Paris,  dans  mes  vertes  solitudes  ;  je  trouve  plus 
d'idées  fortes  et  neuves  sur  les  âpres  hauteurs  où  s'enchâssent  notre 
Tarn  et  notre  Lot,  que  sur  vos  quais  en  pierres  de  taille  et  sous  vos 
marronniers  civilisés.  Mais  à  cette  distance,  à  cent  cinquante  lieues  de 
votre  macadam  et  de  vos  boues,  je  suis  peu  au  fait  des  choses  et  de 
l'opinion  parisiennes. 

Pour  en  revenir  au  sujet  qui  me  préoccupe,  ne  peut-on  vraiment 
prêter  au  Sauveur  une  attitude  dramatique,  un  langage  qui  en  im- 
posent même  à  des  impies,  et  qui  forcent  les  incrédules  à  dire,  devant 
une  œuvre  consciencieuse  :  Incessu  patuit  Deus  ? 

Pardonnez-moi  cette  réminiscence  un  peu  trop  païenne  ,  et  dites- 
moi  votre  avis  en  toute  sincérité  et  franchise.  Je  l'attends  de  pied 
ferme  ;  et  avant  d'entamer  mon  troisième  acte,  je  m'en  vais  voir  lever 
le  soleil  de  mai  sur  les  cimes  étincelantes  de  nos  Gévennes... 


Cher  Monsieur  et  poète,  je  ne  veux  point  vous  faire  lan- 
guir ;  voici  ma  réponse,  sans  précaution,  préambule,  ni 
exorde.  Restez  à  cent  cinquante  lieues  de  notre  macadam  et 
de  nos  boues  ;  allez  sur  vos  âpres  hauteurs  voir  tous  les 
levers  de  soleil ,  et  laissez  dormir  votre  Jean-Baptiste. 

—  Longtemps  ? 

—  Toujours.  Comment!  vous  habitez  dans  les  montagnes 
du  Rouergue  ,  vous  vous  promenez  sous  des  marronniers 
véritables  et  utiles,  et  vous  songez  à  écrire  des  Mystères 
pour  les  Parisiens  !  Vous  avez  des  levers  de  soleil  à  discré- 
tion, et  vous  prétendez  faire  rayonner  vos  idées  «  fortes  et 
neuves  «  aux  feux  d'une  rampe  banale,  dans  une  salle  mal 
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défendue  contre  l'incendie  !  Si  vous  ne  haïssiez  pas  Boileau, 
et  si  vous  aviez  un  peu  plus  confiance  dans  le  vigoureux  bon 
sens  de  ce  Parisien  d'autrefois,  je  vous  dirais  un  de  ses 
hémistiches,  qui  vaut  tout  un  chant  de  V  Art  poétique  :  «  Soyez 
plutôt  maçon  !  »  Cela  vous  rapporterait  presque  autant,  un 
peu  plus,  peut-être  ;  votre  santé  s'en  trouverait  bien  ;  l'art 
n'en  irait  pas  plus  mal,  ni  à  Paris,  ni  ailleurs  ;  et  votre  cas  de 
conscience  serait  tout  résolu. 

Vous  avez  compris,  n'est-ce  pas  ?  Qu'est-ce  que  votre  Jean- 
Baptiste  viendrait  faire  à  Paris  ?  A  Paris  ,  un  musicien  du 
nom  de  Massenet  (ce  nom  a-t-il  jamais  retenti  aux  échos  des 
Cévennes?)  produisait  naguère  un  opéra-mj'stère,  qui  s'in- 
titule Hérodiacle  ;  et  dans  ce  J/^/^^ère  agrémenté  de  doubles 
croches,  l'admirable  Précurseur  de  Jésus-Christ,  l'invincible 
martyr  qui  plaida,  au  prix  de  son  sang,  pour  la  sainteté  du 
mariage,  saint  Jean-Baptiste,  débite  un  rôle  odieux  et  sacri- 
lège. Dans  d'autres  opéras-mystères  du  même  Massenet, 
Eve  et  Marie-Madeleine  dansent  des  pas  fort  lestes  pour  l'é- 
battement  des  gens  de  boulevard.  Voilà  ,  cher  ermite  du 
Rouergue,  ce  que  l'on  fait  des  Mystères  à  Paris  ;  voilà  qui 
semble  tout  naturel  aux  abonnés  des  théâtres,  ce  que  res- 
pecte et  vénère  la  censure,  et  ce  que  des  chrétiens  incon- 
scients vont  applaudir  de  leurs  mains  blanches.  De  grâce, 
n'exposez  point  vos  créations  «  fortes  et  neuves  »  aux  rires, 
ni  aux  bravos  de  cette  compagnie-là. 

Il  se  passe  à  Paris  des  choses  plus  déplorables  encore. 
Vous  me  parlez  d'un  rôle  de  Jésus-Christ.  Ce  rôle  était 
tenu,  l'an  passé,  dans  un  Mystère  dit  V Amante  du  Christ, 
par  le  directeur  d'un  bouge  dramatique,  «  théâtre  des 
jeunes  w,  comme  vous  parlez;  mais  où  ces  jeunes  (dont 
plusieurs  sont  chauves  )  rivalisent  fébrilement  avec  le  pauvre 
Zola. 

Ce  rôle  de  Jésus-Christ  fut  récité  cette  année,  le  soir  du 
Vendredi  saint,  dans  un  cirque,  par  un  cabotin  qui  ne  savait 
même  pas  lire  ;  et,  ce  qui  est  presque  aussi  révoltant,  un  rôle 
de  Marie,  Mère  de  Dieu,  toujours  vierge,  était  tenu  là,  dans 
ce  cirque,  par  une  vieille  actrice,  soi-disant  juive,  dont  les 
jupes  balayent  depuis  vingt-cinq  ans  la  poussière  des  cou- 
lisses. Et  il  y  avait  là,  sur  les  gradins  du  cirque,  en  face  de 
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ces  comédiens,  des  milliers  de  chrétiens  dont  un  bon  nombre 
peut-être  avaient  adoré  la  croix  le  matin,  et  qui  se  plaignaient 
seulement  de  ne  pas  entendre  tout  à  leur  aise  les  vers  de 
M.  Haraucourt.  Le  lendemain,  des  gens  d'esprit,  après  avoir 
lu  ces  vers,  les  admiraient  bien  fort  et  ne  les  jugeaient  point 
du  tout  indignes  ni  de  la  Passion^  ni  des  lèvres  de  Jésus- 
Christ.  Je  n'en  ai  encore  vu  que  trois  ou  quatre  tirades  ad- 
mirées et  citées  par  ces  gens  d'esprit;  mais  est-ce  que 
vraiment  des  gens  d'esprit  peuvent  admirer,  dans  une 
P<255J0«,  des  mièvreries  indécentes  comme  celle-ci,  auxquelles 
le  Temps  bat  des  mains? 

Je  transcris  le  Temps  :  «  Madeleine...  murmure  à  Jésus 
une  chaste  déclaration.  Et  cet  amour  émeut  Jésus  qui,  de- 
meuré seul,  se  dit  à  lui-même  : 

Je  ne  regretterai  des  choses  de  ce  monde 

Que  la  douceur  des  mains  aimantes,  le  regard 

De  l'ami  patient  à  l'ami  qui  vient  tard, 

L'épaule  où  l'on  s'endort,  le  bras  où  l'on  s'appuie, 

Le  clair  sourire  où  monte  une  âme  épanouie, 

Le  silence  éloquent  et  profond  des  adieux. 

Adieu!  mot  de  la  terre  inconnu  dans  les  cieux. 

Mot  triste  et  doux,  si  doux  par  sa  tristesse  même. 

Salut  de  l'éphémère  à  l'éphémère,  emblème 

De  l'instant  qui  voudrait  saisir  l'éternité, 

Pâle  espoir  des  mourants  contre  la  mort,  clarté 

Qui  monte  vers  le  temps  et  qui  luit  sur  l'espace, 

Aube  du  souvenir  vers  l'avenir.  Tout  passe.   » 

Imaginez-vous  le  Sauveur,  Fils  de  Dieu,  récitant,  à  quel- 
ques pas  duGolgotha,  ces  niaiseries  entortillées,  ces  concetti, 
ces  phrases  de  roman  à  vingt-cinq  centimes!...  M.  Emile 
Faguet,  dans  le  Soleil^  déclare  «  janséniste  »  quiconque  n'es- 
time pas  ce  morceau  «  d'une  beauté  incomparable  ».  Eh  bien! 
à  ce  compte-là,  soyons  jansénistes  !  Mais  ni  M.  Faguet,  ni 
personne,  ne  nous  feront  jamais  voir  dans  ces  lignes  «  d'une 
beauté  incomparable  »,  mises  sur  les  lèvres  du  divin  Cru- 
cifié, une  simple  lueur  de  bon  sens  chrétien.  Ce  sont  des 
platitudes,  des  contresens  et  du  charabia  ^ 

1.  Post-scriptum.  Après  avoir  feuilleté  la  Passion,  mystère  en  deux  chants 
et  six  parties,  il  me  semble  que  les  critiques  ont  choisi,  de  toutes  les  scènes 
de  cette  œuvre,  les   plus  mauvaises.  Celle-ci,  entre  autres,  étant  tout  à  fait 
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Vous,  poète  du  Rouergue,  ne  vous  permettez  jamais  un 
seul  alexandrin  de  ce  goût  «  incomparable  »  ;  comme  chré- 
tien, vous  le  regretteriez,  et  votre  réputation  de  poète  aurait 
certainement  à  en  souffrir.  Vous  avez  prêté  à  votre  saint  Jean 
un  discours  «  socialiste  »  ;  je  le  trouve  très  vigoureux  et  très 
déplacé.  Ni  saint  Jean,  ni  aucun  saint  ne  fut  socialiste;  mal- 
gré leur  compassion  pour  les  pauvres,  malgré  leur  dévoue- 
ment héroïque  pour  les  délaissés;  même  en  criant,  très  jus- 
tement et  très  fièrement,  contre  les  abus  du  pouvoir,  les 
saints  ont  toujours  dit  au  peuple  la  parole  qui  résume  la 
politique  divine  de  Jésus-Christ  :  «  Rendez  à  César  ce  qui 
est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 

M.  Haraucourt  comprend  autrement  la  doctrine  sociale  du 
Sauveur,  et  parmi  les  passages  «  incomparables  »  de  la  Pas- 
sion, j'en  ai  remarqué  un  où  l'on  fait  dire  à  Jésus  :  «  Je  veux 
la  terre  libre  ! —  »  Vrai  langage  des  clubs  qui  rayonnent 
autour  du  Cirque  d'hiver. 

II 

Pardonnez  si  parfois  mon  style  épistolaire  sent  l'emphase; 
mais  je  ne  puis  pas  ne  pas  m'indigner,  et  il  n'y  a  point,  que 
je  sache,  en  France,  un  seul  prêtre,  un  seul  catholique  sé- 
rieux qui  ne  partage  mon  indignation  contre  ces  parodies 
hasardées,  sans  mauvaise  intention  peut-être,  mais  d'une 
impertinence  incomparable. 

—  Pourtant,  Boileau  l'a  dit,  nos  Pères  jouaient  bien,  et 
sans  scrupule,  «  les  saints,  la  Vierge  et  Dieu!...  » 

—  Ajoutez,  avec  Boileau,  «  par  piété  ». 

—  Mais,  cette  année  même,  àOberammergau,  en  Bavière... 

—  Patience!  nous  y  viendrons  tout  à  l'heure;   du  moins, 

mondaine,  tout  à  fait  en  contradiction  avec  Li  foi,  et  la  plus  semblable  à  ce 
qui  se  voit  d'ordinaire  au  théâtre,  les  critiques  s'y  sont  jetés  comme  des 
oiseaux  éblouis  sur  un  miroir. 

La  Passion  est,  presque  d'un  bout  à  l'autre,  une  paraphrase  de  l'Evangile. 
M.  Haraucourt  prend  çà  et  là  tels  et  tels  passages  ;  il  les  coud  et  relie  à 
sa  guise  ;  il  les  traduit,  souvent  mot  à  mot,  et  quelquefois  en  assez  bons 
vers. 

Par  malheur,  dans  tout  c«  drame  emprunté  à  l'Evangile,  aux  paroles  de 
Jésus-Christ,  il  ne  manque  que  Jésus-Christ  et  l'Evangile.  La  traduction, 
même  quand  elle  est  fidèle,  ne  sonne  pas  chrétien. 
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sachez  qu'à  Oberammergau,  l'on  joue  aussi  la  Passion  «  par 
piété  ». 

Si  nous  étions  au  temps  de  nos  pères,  nos  pères,  les 
mêmes  qui  aimaient  tant  les  Mystères^  les  confrères  de  la 
Passion  et  ceux  qui  les  allaient  ouïr  et  applaudir  au  sortir 
des  vêpres,  auraient,  le  soir  du  Vendredi  saint  1890,  mis  en 
piteux  état  le  Cirque  d'hiver,  les  cabotins  et  probablement  le 
parterre. 

Sommes-nous  bien  encore,  jeune  tragique  rouergat,  au 
pays, de  nos  pères?  Il  y  aurait  tant  de  raisons  d'en  douter! 
Toujours  est-il  que  les  gouvernements  sous  lesquels  nos 
pères  eurent  le  bonheur  de  vivre  n'auraient  pas  toléré  ces 
insultes  publiques  et  effrontées  à  Jésus-Christ,  à  Marie,  à 
l'adorable  mystère  de  la  Croix.  Notre  gouvernement,  à  nous, 
vénère  Mahomet  et  témoigne  d'une  crainte  respectueuse  en- 
vers le  Grand-Turc;  c'est  où  se  borne  tout  son  culte.  Mais  ce 
culte,  avec  quel  zèle  il  le  pratique  !  avec  quel  courage  il  inter- 
dit l'innocent  Mahomet  de  M.  de  Bornier!  et  de  quelle  joie  il 
comble  le  chef  des  mécréants,  contre  lesquels  saint  Louis  et 
tous  les  autres  vrais  Français  guerroyaient  de  si  bon  cœur! 

Le  sultan  Abdul-Hamid  a  chaudement  félicité  le  président 
Carnot  de  la  valeur  par  lui  déployée  en  faveur  du  Prophète. 
C'est  à  se  demander  si  le  président  Carnot  ne  songe  pas  aussi 
à  interdire  le  Bourgeois  gentilhomme.  Molière  y  traite  assez 
lestement  les  muphtis,  les  derviches,  l'Alcoran,  le  turban, 
toute  la  Turquie.  Si  le  Président  supprime  le  quatrième  acte 
du  Bourgeois  gentilhomme^  il  est  sûr  d'être  fait  «  mamamou- 
chi.,  qui  est  une  certaine  grande  dignité  de  ce  pays-là  ».  Il 
l'aura  bien  gagnée. 

Quant  aux  pièces  où  figurent  Jésus-Christ,  les  saints,  les 
prêtres  catholiques,  le  gouvernement  les  protégera  de  toute 
sa  force  et  de  toute  sa  police  :  puissant  contre  Dieu  !  Et  ce 
qui  prouve  surabondamment  que  les  temps  où  vivaient  nos 
pères  sont  passés  et  très  lointains,  c'est  que  tout  cela  paraît 
très  digne  aux  yeux  d'une  foule  d'honnêtes  contemporains; 
notamment  de  ceux  qu'on  nomme  encore,  par  habitude, 
conservateurs.  Sait-on  au  juste,  dans  votre  Rouergue,  ce  que 
ce  substantif  veut  dire  ? 

Mais  vous  m'arrêtez.  Nous  voilà  loin,  croyez-vous,  de  votre 
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Jean-Baptiste  et  des  conseils  que  je  vous  dois  puisque  je 
vous  les  ai  promis.  'Pas  si  loin  que  vous  vous  imaginez. 
Malgré  votre  talent  et  vos  excellentes  intentions,  malgré 
votre  foi,  à  cause  même  de  votre  foi,  vous  ne  devez  point 
hasarder  aujourd'hui  \ olre,  J ean-Baptiste  sur  une  scène  fran- 
çaise. Disons,  de  plus,  que  vous  ne  le  devez  point,  à  cause  du 
succès  où  vous  visez;  car  enfin  vous  comptez  réussir,  vous 
le  voulez,  en  raison  de  vos  bonnes  intentions  et  de  votre 
talent.  Mais  votre  talent  (  fussiez-vous  le  grand  Corneille) 
est  incapable  aujourd'hui  d-e  vous  obtenir  le  succès,  et  le 
public  qui  hante  les  théâtres  est  incapable  de  vous  le  faire; 
sauf  le  cas  où  vous  accommoderiez  les  discours  de  saint  Jean 
et  la  morale  de  votre  drame  aux  goûts  de  ce  monde-là.  Or, 
vous  n'aurez  point  cette  lâcheté. 

On  ne  sert  plus  à  ce  monde-là  que  l'adultère,  le  divorce,  la 
luxure  raffinée  ou  brutale;  les  pièces  n'ont  plus  d'autre  in- 
trigue, d'autre  dénouement.  Y  a-t-il  une  place  pour  votre 
Jean-Baptiste^  pur  et  austère,  parmi  ces  ordures?  Quel  accueil 
lui  ferait-on,  quand  il  protesterait  contre  le  vice,  unique 
aliment  des  plaisirs  dramatiques;  quand  il  réclamerait  en 
faveur  de  la  foi  conjugale;  quand  il  s'écrierait,  comme  dans 
l'Evangile  :  Non  licet?  Ce  monde-là  le  huerait  et  vous  avec 
lui.  Vous  n'iriez  peut-être  pas  à  la  fin  de  votre  troisième  acte, 
et  certainement  pas  au-delà  d'une  représentation. 

Laissez  saint  Jean  au  désert  et  l'Evangile  à  l'Eglise;  n'al- 
lez point  jeter  des  perles  devant...  Vous  pouvez  achever  le 
texte. 

III 

Et  pourtant,  depuis  quelques  années,  depuis  trois  ou  quatre 
ans  surtout,  les  pourvoyeurs  de  ces  orgies  ont  soin  d'y  mêler, 
comme  assaisonnement,  les  choses  saintes,  les  personnages 
saints,  les  cérémonies  catholiques.  C'est  un  engouement, 
une  fureur,  un  scandale  contre  lesquels  à  peine  un  journal  ou 
deux  ont  élevé  la  voix;  V Univers  le  premier,  comme  toujours. 

Au  cas  où  les  chroniques  théâtrales  parisiennes  n'auraient 
pas  franchi  vos  cimes  vertes,  laissez-moi  vous  dresser  un 
catalogue  très  court,  nullement  complet,  mais  suffisamment 
triste  de  ces  essais  lamentables  les  plus  récents.  J'ai  déjà 
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nommé  Hérodiade^  Marie-Madeleine^  la  Passion^  V Amante 
du  Christ;  au  même  Théâtre-Libre,  où  se  joua  cette  der- 
nière sottise,  on  jouait,  vers  Noël  de  l'an  passé,  la  Marche  à 
VÉtoile^  mascarade  insolente  de  l'Adoration  des  Mages. 
Voilà  pour  l'Evangile. 

La  Bible  a  fourni  des  œuvres  de  valeur  fort  diverse.  D'a- 
bord la  Moabite  de  Paul  Déroulède,  interdite  parce  qu'elle 
faisait  une  part  trop  avantageuse  à  la  religion  ;  drame  plein 
de  beaux  caractères  et  de  beaux  alexandrins,  mais  dévelop- 
pant une  thèse  très  fausse  et  gaspillant  des  scènes  vigou- 
reuses dans  une  apologie  de  la  République  ;  ensuite  les  Fils 
de  Jahel^  de  Mlle  Simone,  qui  métamorphose  les  héros  du 
peuple  de  Dieu  en  illuminés  et  en  sauvages  ;  le  tout  néan- 
moins assez  riche  de  vers  vibrants  et  sonores.  Nous  avons 
eu  depuis  (1889),  Tobie^  travesti  par  Maxime  Bouchor,  et 
représenté  au  théâtre  des  Marionnettes;  la  Tour  de  Babel 
(  1889),  opéra  bouffe  par  Elzéar  et  Paër,  où  Noé,  un  ivrogne, 
devient  un  «  mastroquet  »,  ayant  pour  servante  Mlle  Colombe 
et  pour  fils  un  jeune  Olivier.  La  tour  a  été  bâtie  par  un  nommé 
Éphel;  et  ainsi  pour  le  reste  qui  est,  suivant  M.  Sarcey,  une 
suite  de  «  turlupinades  d'une  inconcevable  bêtise  »  ;  œuvre 
«  idiote  »  et  surtout  «  inconvenante  ».  M.  Sarcey,  qui  n'est 
point  d'une  pruderie  exagérée,  et  dont  la  religion  ne  va  pas 
jusqu'au  fanastisme,  fut  écœuré  de  cette  platitude  impie,  et 
s'en  alla  dès  la  fin  du  second  acte. 

Avez-vous  lu  V Apôtre  de  M.  de  Bornier  ?  Ne  serait-ce  pas 
V Apôtre  qui  vous  aurait  inspiré  votre  Jean-Baptiste  ?  Je  le 
crains.  Je  ne  m'arrête  même  pas  à  l'idée  que  vous  ayez  feuil- 
leté le  Johannes  Baptista  de  Buchanan  ;  je  ne  vous  suppose 
point  ce  courage,  qui  n'est  plus  guère  dans  nos  mœurs.  A  part 
la  Fille  de  Roland^  qui  fut  une  belle  action  et  une  très  belle 
œuvre,  les  drames  de  M.  de  Bornier  ont  joui  surtout  d'un 
succès  d'estime,  ce  qui  est  mortel  pour  les  drames  et  grave 
pour  les  auteurs.  Mais  V Apôtre^  ne  méritait  pas  même  ce 
succès  redoutable.  VApôtre  c'était  saint  Paul,  devenu,  lui, 
l'intrépide  porte-parole  du  Christ,  un  prêcheur  en  plein  vent 
dans  une  Armée  du  salut,  une  manière  de  général  Booth; 
moins  que  cela  :  c'était  le  grand  Docteur  des  nations  trans- 
formé tout  à  coup  en  un  rêveur,   épris  de  je  ne  sais  quelle 


62  DE    LA    RELIGION   AU    THÉÂTRE 

matrone,  et  se  demandant  s'il  ne  lui  serait  pas  bon  de  se  créer 
un  domicile  conjugal,  de  se  faire  un  foyer  dans  quelque 
recoin  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie  !  saint  Paul,  l'avocat  divin  de 
la  virginité,  rapetissé  à  la  taille  d'un  Hyacinthe  Loyson  ! 
Voilà  qui  est,  malgré  le  génie  de  M.  de  Bornier  et  malgré 
ses  bonnes  intentions,  tout  juste  au  niveau  de  la  Tour  de 
Babel. 

V Apôtre.,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  point,  ne  subit  pas 
le  honteux  honneur  de  la  représentation  ;  mais  tout  le  chris- 
tianisme, les  saints,  les  prêtres,  les  moines,  les  évêques,  les 
religieuses,  tout  cela  défile  sur  les  planches.  Ces  processions 
sont  autorisées;  ce  sont  les  seules  manifestations  religieuses 
auxquelles  les  fonctionnaires  de  l'Etat  prennent  part,  sans 
crainte  d'une  révocation.  On  y  voit  passer  des  martyrs, 
comme  dans  le  Caligula  d'Alexandre  Dumas,  repris  en  1888, 
où  l'on  assiste  au  baptême  d'un  soi-disant  néophyte  qui  est 
un  ignoble  viveur.  Jadis,  en  présence  de  Dioclétien,  dans 
une  parodie  des  cérémonies  chrétiennes,  le  comédien  Genest 
se  convertit  sur  le  théâtre,  confessa  Jésus-Christ  et  fut  bap- 
tisé dans  son  sang;  nous  sommes  à  seize  siècles  de  cet 
heureux  temps  ;  nos  comédiens  décorés  ne  songent  guère 
à  leur  patron  saint  Genest;  et,  aux  pièces  des  Alexandre 
Dumas,  personne  n'est  tenté  de  se  convertir.  Oh  !  pas  du 
tout  !  et  pourtant  que  d'occasions  les  habitués  des  théâtres 
y  rencontrent;  on  parle  de  la  religion  sur  la  scène  un  peu 
plus  qu'à  certaines  prédications  de  carême  et  d'avent. 

Dans  le  drame  intitulé  le  Secret  de  la  Terreur.,  et  dans 
l'opéra  à'Esclarmonde.,  deux  pièces  toutes  neuves  (1889),  la 
confession  fournit  une  intrigue  ou  des  incidents ,  et  cela 
paraît  tout  simple  à  ces  honnêtes  bourgeois  qui  se  confessent 
peu.  Jadis  C.  Delavigne,  dans  son  Louis  XI,  fit  de  la  confes- 
sion du  roi  à  saint  François  de  Paule  (acte  IV,  scène  6)  une 
scène  hardie,  puissante,  parfaitement  fausse,  mais  presque 
respectueuse  pour  le  sacrement  de  pénitence  et  pour  le  saint 
qui  se  montre,  même  en  cet  endroit,  le  digne  ministre  de 
Dieu.  Depuis  G.  Delavigne,  on  a  changé  tout  cela  :  à  quoi 
bon  se  gêner  avec  les  choses  saintes  ? 

F.  Coppée  osa  jouer  l'Eucharistie,  il  y  a  quelques  années, 
dans  Severo  Torelli,  et  faire  voir  sur  les  tréteaux  un  prêtre 
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portant  le  viatique;  des  misérables  sont  en  train  de  coni- 
ploter  un  assassinat;  un  prêtre  passe  dans  la  rue,  portant  la 
sainte  Hostie  ;  on  l'arrête,  et  l'on  prononce  des  serments 
effrayants  sur  le  corps  du  Christ,  Et  voilà  le  ciboire,  ou  une 
figure  de  l'Hostie  divine,  exposés  aux  regards  de  ce  parterre 
qui  s'amuse,  puis  relégués  dans  un  mobilier  de  comédie, 
parmi  les  faux  cheveux  et  les  fausses  barbes.  Pour  ces  mes- 
sieurs les  tragiques,  ces  façons  de  mise  en  scène  s'appellent 
couleur  locale;  pour  ceux  qui  ont  un  peu  de  sens  chrétien, 
ce  sont  des  sacrilèges  ;  pas  autre  chose.  J'ai  ouï  dire  qu'aux 
représentations  de  Marie  Stuart  de  Schiller,  le  public  protes- 
tant d'Allemagne  assistait  avec  un  certain  recueillement  à  la 
communion  de  la  reine-martyre.  Si  ce  ouï-dire  est  fondé, 
cela  prouve  un  certain  bon  goût  chez  les  Allemands  ;  mais 
dans  un  pays  catholique,  les  parodies  comme  celle  du  Severo 
Torelli  sont  d'une  suprême  inconvenance,  et  il  serait  du  meil- 
leur goût  de  les  siffler,  pour  rappeler  nos  dramaturges  au 
respect  de  Dieu. 

Dans  le  Mahomet  de  M.  de  Bornier,  si  les  Turcs  n'y 
avaient  mis  le  holà,  on  aurait  vu,  dans  le  «  fond  d'une  église 
une  image  du  Christ  ». 

Un  Chi'ist  au  nimbe  d'or,  au  fond,  peint  sur  la  pierre  ; 

et  ce  Christ  serait  demeuré  là,  toute  la  longueur  d'un  acte 
(acte  III),  parmi  des  incidents  de  sérail,  —  car  le  Mahomet 
n'est  qu'un  drame  de  sérail.  Je  vous  demande  si  c'est  là  un 
lieu  choisi  pour  un  crucifix.  Selon  toute  vraisemblance, 
d'excellents  chrétiens  auraient  estimé  ce  Christ  «  aux  bras(?) 
percés  de  clous  »,  exposé  sur  le  théâtre,  d'un  excellent  ef- 
fet ;  chrétiens  qui  n'ont  pas  même  le  mince  courage  de 
pendre  cette  image  de  leur  Dieu  aux  murs  de  leur  salon. 

Je  ne  nie  point  que  la  scène  où  Mahomet  rencontre  cette 
image  quil'éblouit  soit  une  scène  puissante,  la  plus  belle  de 
tout  le  drame  ;  mais  je  nie  qu'un  tableau  de  Jésus  en  croix 
soit  à  sa  place  sur  un  théâtre,  au  milieu  d'aventures  de  sérail. 

IV 

Poursuivons  notre  désolante  revue.  Dans  Fiammette^  pe- 
tite   ordure    récente    (1889)   du     pornographe    juif  Catulle 
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Mendès,  on  salit,  à  pleines  mains  et  à  pleine  bouche,  les 
couvents,  les  prêtres,  le  Saint-Office.  Inutile  de  rappeler  le 
Torquemada  de  V.  Hugo,  et  les  aboiements  séniles  de  ce 
maniaque  contre  l'Inquisition;'  aboiements  à  l'unisson  des 
gloussements  de  Louise  Michel  dans  son  absurde  Coq  rou- 
ge {iS^S)^  où  l'on  voyait  pêle-mêle  un  prêtre  idiot,  des  as- 
sassins, des  pitres,  des  gendarmes  ivres  et  un  ours. 

Ailleurs,  ce  sont  des  prêtres  bonasses  qui  viennent  traîner 
là  une  soutane,  figurer  en  comparses  benêts,  ou  en  rentiers 
replets,  comme  dans  le  fameux  ylôèe  Constantin  (1888).  Dans 
la  Porteuse  de  pain^  de  MM.  X.  de  Montépin  et  Dornay, 
(1889),  c'est  «  un  curé  de  campagne  »  qui  vient  aider  au  dé- 
nouement. Pauvres  curés  de  campagne!...  Cher  poète  du 
Rouergue,  si  vos  curés  de  campagne  du  Rouerg-ue  ressem- 
blaient jamais  à  ces  malheureux  curés  de  théâtre,  que  le 
Rouergue  et  toutes  les  campagnes  de  France  seraient  à 
plaindre  !  Grâce  à  Dieu,  les  curés  de  campagne  n'ont  rien  de 
commun  avec  ces  traîneurs  de  soutane,  qui  se  promènent, 
comme  chez  eux,  le  long  de  la  rampe  et  près  d'une  cage  de 
souffleur. 

Mais  voici  un  autre  type  de  curé,  qui  se  montre  en  ce  mo- 
ment-ci même  (avril-mai  1890),  dans  un  mélodrame  à  V Ambi- 
gu^ va.é\oàYam.e  qui  s'intitule  :  Le  Roman  d'une  conspiration. 
Le  sujet  de  la  pièce,  bâtie  par  MM.  Fouquier  et  Carré,  est  em- 
prunté à  un  livre  de  Ranc,  du  vieux  Ranc  le  communard,  qui 
s'esquiva,  en  1871,  avec  une  vraie  soutane  sur  le  dos.  Dans 
ce  roman.,  l'un  des  plus  importants  personnages  est,  selon 
les  chroniqueurs  du  lundi,  un  «  abbé  Georget,  républicain». 
C'est  là,  certes,  une  nouveauté,  mais  c'est  une  ignominie. 
Car  enfin  que  peut-on  bien  entendre,  sur  les  tréteaux,  par  ce 
mot  prêtre  républicain?...  Toujours  est-il  qu'un  prêtre  ré- 
publicain., sorti  du  cerveau  d'un  Ranc,  ne  saurait  être  qu'un 
personnage  méprisable  et  hideux,  un  héros  de  la  Commune, 
une  doublure  du  vieux  Ranc. 

Qui  donc  nour  délivrera  une  bonne  fois  de  tous  ces  curés 
de  théâtre,  dont  les  plus  respectables  ne  mériteraient  pas  un 
coup  de  chapeau  dans  la  rue  ? 

—  Mais  le  Prêtre  de  M.  Charles  Buet  fit  pourtant  une  bien 
belle  figure  à  la  Porte-Saint-Martin  ! 
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—  Trop  belle  figure.  Le  Prêtre  sembla  à  plusieurs  une 
restauration  de  Tart  dramatique,  un  pas  de  géant  vers  la  mo- 
ralisation  du  théâtre.  Certaines  feuilles  religieuses  en  frémi- 
rent d'aise  ;  et  nombre  de  dignes  bourgeois  se  sentirent 
comme  un  vague  désir  d'aller  se  confesser  à  un  prêtre  taillé 
sur  ce  modèle.  Ne  calomnions  point  ce  drame  très  émouvant 
et  d'une  morale  trois  fois  sublime,  si  on  la  compare  à  la  mo- 
rale professée  d'ordinaire  à  la  Porte-Saint-Martin  ;  mais  le 
Prêtre  n'est  pas  plus  un  prêtre  que  V abbé  Constantin  ;  c'est 
un  brave  gentilhomme,  généreux,  honnête  et  gardant  très 
bien  un  secret,  auquel  il  n'est  pas  tenu,  et  qui  n'est  pas  du 
tout  un  secret  de  confession. 

Débarrassez-nous  de  ces  curés  «  horticulteurs  et  bénis- 
seurs  )),  comme  parle  un  lundiste ,  de  ces  curés  prêts  à 
bénir  les  mariages  civils,  les  duels,  les  poignards,  les  vic- 
times et  les  scélérats,  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main, 
d'une  coulisse  à  l'autre  ;  débarrassez-nous  des  curés  du 
genre  Jocelyn ,  comme  celui  dont  on  fît  un  opéra  l'an 
passé. 

Débarrassez-nous  aussi  des  religieuses  de  théâtre.  Après 
le  succès  scandaleux  d'une  bouffonnerie  dramatique,  L.  Veuil- 
lot  écrivait  :  «  Un  temps  viendra  où  l'on  jouera  Dieu  ;  Ton 
fera  danser  le  cancan  aux  sœurs  de  la  Charité  i.  »  Ce  temps 
est  venu  ;  et  les  cornettes  blanches  des  admirables  filles  de 
Saint -Vincent  de  Paul  font  partie  du  costumier  théâtral , 
comme  les  tricornes,  les  rabats  et  les  soutanes.  Les  reli- 
gieuses figurent  sur  les  planches,  tantôt  à  titre  de  comparses, 
comme  dans  VAveu  (1888),  de  Sarah  Bernhardt,  où,  près  d'un 
couple  adultérin,  une  fille  de  la  Charité  surveille  l'agonie 
d'un  enfant  bâtard  ;  tantôt  elles  ont  un  rôle  principal,  comme 
dans  cette  infamie  intitulée  Sœur  Philomène  {1881)^  vilaine 
pièce  tirée  d'un  vilain  roman  des  Goncourt.  Il  est  superflu, 
n'est-ce  pas,  de  signaler  ici  VAbbesse  de  Jouarre^  où  le  mal- 
heureux et  malfaiteur  Renan  s'épuise  à  glorifier  l'impudicité. 
—  Voilà  comment  on  comprend  et  comment  on  pratique  la 
religion  au  théâtre  ;  et  cela  ne  fait  pas  un  pli.  Les  historiens 
du  lundi  se  pâment  même  devant  le  génie  de  l'acteur  qui 

1.  Lettre  inédite.  Cf.  le  feuilleton  de  l'Univers,  8  avril  1889. 

L.  —  5 
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porte  si  bien  la  tonsure  et  la  chevelure  blanche  du  bon  «  curé 
de  campagne  ». 

Voilà  trente  ou  quarante  ans,  pendant  Fentr'acte  politique 
assez  triste,  mais  heureusement  assez  court,  qui  s'appelle  la 
seconde  République,  on  faisait  encore  un  accueil  peu  en- 
courageant à  ces  entreprises  sacrilèges.  Dans  l'hiver  de  1849 
à  1850,  on  joua  une  saynète,  dont  le  fond  était  emprunté  à  Méri- 
mée, et  qui  avait  pour  titre  le  Carrosse  du  Saint-Sacrement. 
L'acteur  Maubant,  un  fameux,  y  faisait  le  rôle  de  l'archevêque 
de  Lima  ;  à  son  entrée  en  scène,  il  fut  salué  de  la  façon  qu'il 
méritait.  Ecoutez  le  récit  d'un  témoin,  M.  A.  de  Pontmartin, 
un  des  rares  critiques  de  France  et  presque  le  seul,  qui  ait 
toujours  osé  penser  haut  et  parler  chrétien  :  «  A  l'entrée  de 
l'archevêque,  tout  se  gâta.  Il  y  eut  une  bordée  de  sifflets  et  le 
hasard  voulut  qu'à  ce  moment  même  Mérimée  entrât  dans 
notre  loge.  »  Mérimée,  recevant  ce  soufflet  en  pleine  figure, 
eut  grand'peine  à  cacher  son  dépit. 

Aujourd'hui  on  ne  siffle  plus;  on  n'a  même  plus  cette  om- 
bre de  courage.  Les  pommes  cuites  vengeresses  sont  choses 
d'ancien  régime.  Après  tout,  ce  n'est  point  par  crainte  de  ce 
supplice  désormais  inouï,  que  je  vous  conjure.  Monsieur,  de 
garder  précieusement  votre  Jean-Baptiste  dans  votre  tiroir. 
Au  théâtre,  tel  qu'on  l'a  fait,  surtout  depuis  la  troisième  Ré- 
publique, pas  de  saints,  pas  de  prêtres,  pas  de  cornettes  ni 
de  soutanes;  pas  de  cérémonies  du  culte,  ni  de  décors  où  la 
religion  soit  en  jeu  de  près  ou  de  loin.  Il  y  a  deux  ans,  le 
bourgmestre  d'Amsterdam  interdit  la  représentation  de  la 
Tosca^  drame  de  V.  Sardou,  par  la  raison  qu'une  scène  d'a- 
mour s'y  passe  dans  une  église.  Ce  bourgmestre  donna  un  bel 
exemple,  d'autant  plus  beau  qu'il  est  unique.  Il  faut  bien  que 
les  magistrats  se  conforment  aux  mœurs  et  caprices  de  leurs 
administrés  :  c'est  pour  cela,  chez  les  peuples  nouveaux,  qu'ils 
exercent  le  pouvoir. 

V 

Même  au  point  de  vue  de  la  diction,  de  la  déclamation,  sa- 
chez que  votre  Jean-Baptiste  serait  fort  malmené  par  MM.  les 
comédiens;  vos  superbes  alexandrins,  dits  par  ces  messieurs 
décorés,  vous  feraient  compassion. 
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—  Pourquoi  ?  Est-ce  donc  que  Polyeucte^  Aihalie? ... 

—  Polyeucte.,  Athalie.,  toute  tragédie,  tout  drame  élevé  n'a 
pas  un  meilleur  sort.  Pour  jouer  les  sentiments  bourgeois  et 
banals,  les  personnages  que  l'on  coudoie  au  salon,  au  café, 
ou  dans  la  rue,  les  acteurs  n'ont  qu'à  écouter  tout  le  monde, 
à  s'écouter  eux-mêmes.  Il  n'en  va  pas  ainsi  des  pièces  qui 
demandent  une  âme,  qui  parlent  à  des  âmes,  qui  élèvent  les 
caractères  et  qui  grandissent  les  cœurs  au-dessus  du  terre- 
à-terre  journalier;  disons  le  mot,  des  pièces  classiques.  Nos 
théâtres  de  Paris  n'ont  pas  d'acteurs  capables  de  jouer  les 
pièces  classiques,  «  la  tragédie  et  le  grand  drame  héroïque  ». 
J'enferme  cette  demi- phrase  entre  guillemets,  pour  vous 
avertir  que  je  l'emprunte  à  un  homme  bien  informé ,  à 
l'homme  le  mieux  informé  de  Paris,  M.  Sarcey.  Selon  M.  Sar- 
cey,  la  Comédie -Française  elle-même  n'est  plus  capable  de 
ces  hautes  besognes  ;  même  là,  on  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  voir  disparaître  «  la  tragédie  et  le  grand  drame  hé- 
roïque,... faute  cV interprètes  ».  [Temps,  février  1888.) 

Ont-ils  à  rendre  des  sentiments  héroïques,  à  dire  des  vers 
cornéliens,  les  acteurs  les  plus  choisis  sont  au-dessous  de 
leur  tâche;  ils  crient;  ils  chantent  je  ne  sais  quelle  mélopée 
sur  un  mode  inconnu  des  anciens  aèdes  ;  ils  essayent  des  ef- 
fets de  voix,  ou  de  geste,  ou  de  pose.  Mais  pour  ressembler 
à  un  héros,  il  faut  plus  que  cela.  Comment  voulez-vous  que 
ces  pauvres  individus  puissent  entrer  dans  les  sentiments 
d'un  martyr,  d'un  héros  vrai,  c'est-à-dire  simple  et  grand?  De 
votre  Jean-Baptiste  ils  feraient  un  énergumène,  ou  un  brave 
de  club  possibiliste.  Je  pourrais  au  contraire  vous  citer  tel 
collège  chrétien,  où  Polyeucte.,  jo'^ié  naguère  par  des  jeunes 
gens  bien  élevés,  eut  un  succès  d'enthousiasme,  qui  ne  se 
borna  pas  à  des  applaudissements  de  commande  mais  qui 
remua  fortement  et  profondément  les  cœurs  !  Ces  jeunes  gens, 
assez  novices  dans  l'art  du  théâtre,  avaient  compris  Polyeucte 
et  ils  l'avaient  fait  comprendre;  double  honneur  où  n'attein- 
dront jamais  les  artistes  qui  éblouissent  les  boulevards*. 

1.  En  1858,  Louis  Veuillot  disait  de  la  tragédie  cornélienne  et  raci- 
nienne  :  «  Il  n'existe  plus  de  public  pour  goûter  cette  sorte  de  poème.  Pour 
l'exécuter,  a-t-il  jamais  existé  des  acteurs  ?  Quelquefois,  il  a  pu  s'en  rencon- 
trer un.  J'ai  vu  jouer  les  trois  quarts  du  Cid,    au  Théâtre-Français.   C'était 
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Et  laissez-moi  vous  conter  à  ce  propos  le  rêve  d'un  bon 
gentilhomme  du  temps  passé.  Il  y  a  de  cela  quelque  deux 
cent  cinquante  ans,  un  «  grand  Seigneur...  souhaitoit  qu'on 
dressât  une  Académie  de  jeunes  gens  bien  choisis,  pour  les 
représentations  »  ;  que  la  vie  de  ces  acteurs  d'élite  n'eût  «  au- 
cune chose  de  répréhensible  ;  mais  qu'étant  sages  et  bien  ins- 
truits, il  n'y  eût  rien  en  eux  que  de  louable  )>  ;  d'où  il  s'en- 
suivrait qu'ils  seraient  aptes  à  saisir  et  à  rendre  noblement 
les  nobles  affections  de  l'âme  et  qu'on  les  viendrait  ouïr  en 
toute  assurance  et  sécurité  sur  le  fait  de  la  vertu  i.  Voilà  pré- 
cisément, me  dites-vous,  les  acteurs  sur  lesquels  vous  comp- 
tez pour  votre  Jean-Baptiste  ;  des  acteurs  «  comme  ceux  qui 
jouèrent  devant  les  chrétiens  du  dix- septième  siècle  Po- 
lyeucte^  Athalie  et  tant  d'autres  drames  sublimes,  inspirés 
par  la  foi  ».  —  Lesquels,  cher  poète?  D'abord,  vous  oubliez 
sans  doute  qw' Athalie  ne  fut  pas  jouée  au  dix-septième  siècle; 
sauf  parles  demoiselles  de  Saint-Cyr,  sans  apparat,  ni  cos- 
tumes, ni  décors,  dans  la  chambre  de  Mme  de  Maintenon.  Le 
public  du  dix-septième  siècle  ne  connut  ^oïnl  Athalie  ;  il  fal- 
lut qu' Athalie  fût  jouée  à  Versailles,  en  1702,  par  des  princes, 
des  seigneurs,  des  dames  de  la  cour,  pour  que  ce  «  drame  su- 
blime »  commençât  à  être  goûté.  Vous  ne  comptez  pas,  j'ima- 
gine, avoir  des  princes  pour  interprètes  ;  outre  que  ce  serait 
une  présomption  singulière ,  dont  vous  êtes  incapable,  vous 
n'ignorez  pas  ce  que  la  France  fait  aujourd'hui  de  ses  princes, 
et  vous  savez  que  le  vrai  rôle  des  princes  n'est  pas  en  ce  mo- 
ment de  réciter  de  beaux  vers. 

Que  parlez-vous  de  «  tant  de  drames  sublimes  inspirés  par 
la  foi  ))  au  dix-septième  siècle?  Où  donc  les  prenez-vous?  De 
Polyeucte  (1643),  ou,  si  vous  voulez,  de  Théodore  vierge  et 
martyre  (1645),  ou  encore  de  Saint  Genest  (1646),  jusqu'à 
Esther  (  1689),  il  y  a  tout  près  de  cinquante  ans  ;  et  pendant 
ces  cinquante  ans,  les  plus  beaux  du  grand  siècle,  aucune 
nouvelle  pièce  chrétienne  ou  biblique  ne  se  produisit  sur  le 
théâtre  de  France. 

une  farce;  et  j'admirai  que  les  spectateurs  en  soutinssent  le  déboire  jusqu'au 
bout.  »  [Mélanges,  deuxième  série,    t.  IV,  p.   100).  —  Un  jour  que  Frédéric 
Ozanam,  vers  l'âge  de  trente  ans,  alla  voir  jouer  Polyeucte,  il  en  revint  navré. 
1.  Charles  Sorel,  De  la  Connoissance  des  bons  livres,  1671. 
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Selon  le  vœu  de  Boileau,  on  joua  «  Hector,  Andromaque, 
Ilion  »  ;  l'on  servit  derechef  aux  âmes  sensibles  les  malheurs 
des  Atrides  et  toutes  les  nouveautés  de  la  guerre  de  Troie. 
Mais  point  de  drames  inspirés  par  la  foi;  la  foi  —  un  peu 
trop  janséniste  peut-être  —  écartait  la  religion  des  spectacles, 
des  divertissements  et  de  la  poésie,  qui  était  aussi  un  jeu. 

Après  le  succès  d^Esthei'  à  Saint-Cyr,  succès  dû  aux  applau- 
dissements du  roi,  il  se  fît  comme  un  renouveau  de  tragédies 
sacrées  ;  les  lauriers  de  Racine  empêchèrent  de  dormir  Boyer, 
Duché  et  Campistron.  Boyer,  avec  sa  Judith^  fit  verser  des 
ruisseaux  de  larmes  ;  Judith^  pendant  le  carême,  émut  tout 
Paris  ;  mais  après  Pâques,  cette  Judith^  qui  mettait  «  si  mé- 
chamment »  à  mort  Holopherne,  fut  sifflée;  et  l'on  continua, 
comme  parle  Voltaire,  d'être  «  chrétien  à  la  messe  et  payen  à 
l'opéra  ». 

Pendant  près  d'un  demi-siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
personne  n'osa  mettre  les  saints  ou  les  choses  saintes  sur  la 
scène  ;  ce  n'est  pas  en  ce  temps-là  que  l'on  eût  songé  à  com- 
poser une  Passion  pour  le  théâtre.  Je  me  trompe.  En  1655, 
cette  pensée  vint  à  Saint- Amant  qui  s'en  ouvrit  au  grand  Cor- 
neille. Saint-Amant  venait  de  lire  les  vingt  premiers  chapitres 
de  V Imitation  traduits  par  son  illustre  compatriote  et  ami;  et 
il  pria  le  «  noble  et  cher  Corneille  »  d'exercer  son  génie  sur 
le  mystère  de  la  Croix.  Il  lui  disait  : 

En  l'adorable  Tragédie, 
Au  supplice  amoureux  que  le  Christ  a  souffert, 

Ce  Fils  unique  au  Père  offert 
Veut  que  d'un  soin  dévot  ta  plume  s'estudie, 
Et  Luy-mesme  à  ta  veue,  en  acteur  immortel, 
Se  représente  encor  tous  les  jours  sur  TAutel. 

De  ce  cothurne  elle  est  capable; 
C'est  aussi  le  sujet  à  la  scène  accordé  ; 

C'est  le  vray  Héros  demandé: 
Il  est  tout  à  la  fois  innocent  et  coupable  ; 
Il  est,  dis-je,  en  soy-mesme,  il  est,  dis-je,  en  autruy, 
Coupable,  mais  pour  nous,  innocent,  mais  pour  Luy. 

Toutefois  Saint- Amant  avoue  que  «  le  respect  et  la  crainte  » 
ne  sauraient  permettre,  même  au  grand  Corneille,  de  «  por- 
ter le  théâtre  si  haut  »  ;  respect  pour  Jésus-Christ  et  pour 
l'Evangile  ;  crainte  de  livrer  les  choses  divines  à  la  profana- 
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tion  des  acteurs  et  des  spectateurs  «  libertins  »  qui  venaient 
au  théâtre  uniquement  pour  s'égayer^  comme  on  disait  alors. 
Voilà,  poète  trop  sublime,  ce  qui  retenait  Corneille  et  tous 
vos  sublimes  prédécesseurs.  Imitez-les. 

VI 

Entre  autres  sciences  nobles  et  belles,  on  pratiquait  alors 
la  science  du  respect,  dont  notre  siècle  ignore  les  premiers 
éléments.  On  poussait  ce  respect  et  ses  conséquences  jusqu'à 
l'excès  ;  mais  il  y  a  des  excès  qui  confinent  à  des  vertus. 

Tous  les  hommes  de  lettres  du  dix-septième  siècle  savaient 
ce  que  c'est  que  l'Évangile,  et  ils  ne  se  faisaient  point  illusion 
sur  ce  qu'est,  presque  partout  et  presque  toujours,  le  théâtre. 
Tous  ont  répété,  pour  leur  propre  compte,  la  réponse  du 
président  de  Lamoignon  à  Molière,  qui  osait  plaider  pour  la 
morale  de  son  Tartuffe  :  «  Monsieur,  ce  n'est  pas  au  théâtre 
de  se  mêler  de  prêcher  l'Évangile.  »  Le  prince  de  Gonti, 
malgré  ses  exagérations  évidentes,  exprimait  bien  le  senti- 
ment de  ses  contemporains,  quand  il  écrivait  dans  son  Traité 
de  la  Comédie  et  des  Spectacles  :  «  Dieu  n'a  pas  choisy  le  Théâ- 
tre pour  y  faire  esclater  la  gloire  de  ses  Martyrs.  »  Tout  le 
monde,  comme  Lamoignon  et  Conti,  faisait  état  que  le  théâtre 
ne  doit  rien  admettre  qui  soit  positivement  contraire  au  dogme 
et  à  la  morale  évangélique.  Molière  et  le  r^rm/^e  en  apprirent 
quelque  chose.  Mais,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  c'eût  été 
outrager  Dieu  que  de  confier  à  des  histrions,  à  des  gens  de 
rien  et  plus  ou  moins  tolérés  par  l'Église,  les  rôles  de  saints 
ou  de  prêtres,  pour  divertir  la  cour  et  la  ville.  Les  acteurs  de 
1890,  même  fleuris  du  signe  des  braves,  sont-ils  beaucoup 
plus  dignes,  plus  honorables  que  Baron  et  que  la  Champ- 
meslé? 

Avez-vous  jamais  lu,  jeune  poète  dramatique,  les  Discours 
et  les  Examens  de  Corneille,  et  les  Préfaces  de  Racine? 
Lisez-les,  si  vous  en  avez  le  loisir;  au  besoin,  faites-vous 
ce  loisir.  Vous  y  étudierez  votre  métier;  vous  y  verrez 
à  quel  point  ces  grands  hommes  avaient  le  respect  de  leur 
art,  de  leur  public,  de  leur  foi.  Racine  fut  pris  de  scrupules 
pour  avoir,  dans  Athalie,  «  osé  mettre  sur  la  scène  un  Pro- 
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phète  inspiré  de  Dieu,  qui  prédit  l'avenir  ».  Notez  que  ce  pro- 
phète est  Joad,  et  que  sa  prédiction  est  la  magnifique  et  ma- 
jestueuse tirade  :  Cieux^  écoutez  ma  voix...  Racine  éprouvait 
d'autres  scrupules,  dont  nos  faiseurs  de  Mystères  riraient 
comme  d'une  naïveté.  Un  changement  quelque  peu  notable, 
ou,  suivant  son  expression  dans  la  Préface  à^Esther.,  une  alté- 
ration du  texte  sacré,  lui  semblait  «  une  espèce  de  sacrilège  ». 
Méditez  sur  ce  mot  de  Racine,  avant  de  reprendre  votre  leaji- 
Baptiste.  Corneille,  après  Polyeucte  et  après  Théodore^  eut 
des  remords  en  un  sens  plus  graves  et  moins  justifiés  ;  il 
déclara  qu'il  faut  bannir  «  les  Martyrs  de  nostre  théâtre  »,  et 
généralement  tout  ce  qui  touche  de  trop  près  à  la  croyance 
chrétienne,  pour  ne  point  «  choquer  nostre  Religion  ». 

Saint-Évremond,  chrétien  assez  modéré,  se  révoltait  à  la 
pensée  qu'on  put  faire  paraître  en  scène  «  des  Anges  et  des 
Saints  »  ;  ce  qui  serait  ôter  aux  «  choses  saintes  la  religieuse 
opinion  qu'on  leur  doit  ».  Et  La  Motte-Houdart,  un  hardi, 
après  avoir  écrit  une  tragédie  des  Machabées.,  craignait  fort 
qu'il  n'y  eût  «  quelque  chose  d'irréligieux  à  mesler  ainsi  nos 
imag-inations  avec  ces  monumens  sacrés  ».  Je  ne  vous  cite 
que  des  littérateurs  profanes;  mais  de  quelle  force  un  Bour- 
daloue,  un  Bossuet  et  tous  les  orateurs  sacrés  se  fussent 
élevés  contre  ces  «  espèces  de  sacrilège  »  qui  aujourd'hui 
scandalisent  à  peine  deux  ou  trois  Semaines  religieuses  ! 

Je  vais  plus  loin.  Si,  par  impossible,  on  eût  rimé  le  Pater 
(le  Pater  de  Goppée)au  dix-septième  siècle,  et  qu'on  eût  parlé 
d'une  apparition  quelconque  de  la  soutane  sur  un  théâtre,  il 
y  aurait  eu  un  toile  général,  du  clergé  d'abord,  puis  de  tous 
les  fidèles,  ce  qui  alors  voulait  dire  à  peu  près  toute  la  société 
française.  En  1664,  Molière  avait  donné  à  son  Tartuffe.,  non 
pas  une  soutane,  mais  un  vêtement  noir  et  modeste,  sem- 
blable à  celui  des  pieux  laïques,  ou  des  Solitaires  de  Port- 
Pioyal.  Vous  savez  comme  on  se  récria  ;  pour  rendre  présen- 
table le  hideux  personnage  de  cette  comédie  aussi  méchante 
que  peu  divertissante,  Molière  dut  lui  prêter  «  un  petit  cha- 
peau, de  grands  cheveux,  un  grand  collet,  une  épée  et  des 
dentelles  sur  tout  l'habit  ».  11  fallait  respecter  au  théâtre 
jusqu'au />e^i^  collet  et  jusqu'à  l'habit  de  drap  noir,  porté  par 
des  marguilliers,  —  par  le  marguillier  Pierre  Corneille. 
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Mais  je  vous  entends.  On  vivait  alors  dans  l'atmosphère 
glaciale  du  jansénisme;  ce  fut  dans  un  accès  de  jansénisme 
que  Boileau  condamna  les  Mystères;  or,  vous  voulez  com- 
poser un  Mystère. 

De  grâce,  Monsieur,  songez  à  la  signification  des  vieux 
mots  français;  ne  commettez  point,  comme  certains  de  vos 
confrères,  un  contresens  regrettable  chez  un  bachelier  qui 
commet  des  alexandrins.  Prétendre  composer  des  Mystères, 
en  cette  fin  de  siècle,  c'est  avouer  une  ignorance  de  l'histoire 
ou  un  dédain  pour  le  dictionnaire,  qui  avoisinent  l'imperti- 
nence. Un  Mystère  était  une  cérémonie  religieuse,  où  l'on  se 
rendait  «  par  piété  ».  Comme  dit  Fontenelle,  «au  sortir  du 
sermon,  ces  bonnes  gens  (nos  aïeux)  allaient  à  la  comédie, 
c'est-à-dire  qu'ils  changeaient  de  sermon  ».  Vous  n'avez  pas 
oublié,  n'est-ce  pas,  que  les  Mystères  se  représentèrent 
d'abord  dans  l'église,  puis  dans  le  cimetière,  ou  sur  la  place 
devant  l'église  ;  le  Mystère  était  écrit  presque  toujours  par 
un  prêtre,  par  un  chanoine.  Les  rôles  étaient  confiés  à  des 
personnages  considérés,  souvent  à  des  magistrats,  à  des 
clercs,  à  des  prêtres.  Peut-être  avez-vous  lu  comment,  en 
1437,  à  Metz,  le  curé  Nicolle,  faisant  le  rôle  du  Christ  dans 
la  Passion,  «  cuyda  mourir  en  l'arbre  de  la  croix  »,  tellement 
il  avait  pris  son  rôle  au  sérieux.  Souvent  aussi,  en  raison  du 
caractère  édifiant  de  ces  spectacles  pieux  et  dévots,  on  se 
servait  d'ornements  empruntés  aux  riches  sacristies  des 
églises.  Manuscrits,  rôles,  représentations,  tout  était  soumis 
à  la  censure  et  au  contrôle  de  l'autorité  ecclésiastique^;  et 
les  fidèles  tiraient  de  l'assistance  aux  Mystères  moult  profit 
et  fruit  de  componction. 

En  1597,  saint  François  de  Sales  évangélisait  le  Chablais  ; 
pour  aider  à  la  conversion  des  calvinistes,  il  fit  jouer  à 
Annemasse  et  à  Thonon  un  Mystère  composé  par  un  de  ses 
frères  et  un  de  ses  cousins.  La  tradition  rapporte  même 
que  le  bon  saint  y  figura  dans  un  rôle  d'Abraham.  Le  peu- 
ple chrétien,  ravi  et  touché,  s'en  allait  de  là  tout  comme  il 
sortait  de  l'église,  plein  de  recueillement  et  fortifié  par  les 
pensées  de  la  foi.  Quand  vous  rêvez  de  créer  des  Mystères, 

1.   Cf.  Petit  de  JuUeville,  Les  Mystères,  t.  I",  ch.  x. 
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commencez  par  nous  ramener  au  moyen  âge;  c'est  la  pre- 
mière condition  à  remplir,  mais  condition  indispensable.  Ou 
bien  cherchez  un  pays  à  la  foi  vive  et  agissante,  quelque 
paroisse  ou  canton  d'Oberammergau,  où  les  acteurs  entre- 
ront en  scène  après  avoir  prié,  après  s'être  confessés,  après 
avoir  communié.  Autrement,  faites-nous  grâce  de  vos  Mys- 
tères^ puisque  vous  ignorez  jusqu'au  sens  de  votre  titre. 
Pardon!  ce  n'est  pas  à  vous  que  cette  plainte  s'adresse. 

VII 

—  Mais  enfin  ne  peut-on  jamais,  en  aucune  façon,  admettre 
la  religion  au  théâtre  ? 

—  On  le  peut,  toutes  et  quantes  fois  la  religion  y  sera 
respectée  de  toute  façon  par  les  auteurs,  par  les  acteurs,  par 
les  spectateurs.  Si  l'on  n'assure  à  la  religion  cette  triple 
garantie,  on  s'expose,  suivant  l'expression  de  Racine,  à  «  une 
espèce  de  sacrilège  »  ;  et  des  chrétiens  ne  doivent  pas  to- 
lérer ces  outrages. 

—  Est-ce  donc  que  l'Eglise  condamne  le  théâtre  comme 
essentiellement  mauvais  ? 

—  Le  théâtre  n'est,  de  soi,  ni  bon  ni  mauvais;  il  est,  ou 
mieux  il  devient,  ce  que  le  font  les  auteurs,  les  acteurs,  les 
spectateurs.  Il  peut  être  une  école  de  vertu,  de  généreux 
enthousiasme;  il  peut  être,  beaucoup  plus  facilement,  hélas! 
une  école  de  corruption  et  d'immoralité,  ou  tout  au  moins 
de  cette  frivolité,  de  cet  abaissement  et  asservissement  des 
caractères,  de  ces  lâchetés  égoïstes  où  s'avilit  et  se  ruine  le 
monde  où  l'on  s'amuse. 

Il  fut  question,  voilà  tantôt  quatorze  ans,  de  créer  à  Paris 
un  théâtre  honnête^  dont  le  besoin  se  faisait  sentir,  un  théâtre 
où  des  chrétiens  pourraient  mettre  les  pieds.  Paul  Féval  fit 
une  causerie  charmante,  éblouissante,  sur  le  Théâtre  moral^ 
sur  sa  nécessité,  sa  possibilité,  son  influence,  ses  ressources. 
Mais  il  aurait  fallu  plus  d'un  effort,  et  plus  qu'un  discours 
pour  moraliser  le  théâtre,  pour  nettoyer  ces  écuries  d'Augias 
et  de  Pourceaugnac.  Les  choses  restèrent  dans  leur  déplo- 
rable statu  qiio.  Et  pourtant,  en  1874,  selon  Paul  Féval  bien 
et  dûment  informé,  il  n'y  avait  pas  un  seul   théâtre   honnête 
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à  Paris  :  «  Il  n'y  a  pas  un  bon  théâtre,  pas  un  théâtre  où, 
après  de  nobles  émotions,  après  de  saines  gaietés,  on  soit  à 
l'abri  de  quelque  gros  scandale,  servi  brutalement  et  tout  cru 
sur  le  plat  mal  essuyé  du  réalisme...  Non,  dans  tout  ce  grand 
Paris,  il  n'y  en  a  pas  un,  et  c'est  une  honte  pour  la  France.  » 

Or,  cette  honte,  comme  tant  d'autres,  s'est  aggravée. 
L'agence  bien  renseignée  et  bien  payée  des  lundistes  de  théâ- 
tre ne  nous  sert  plus,  toutes  les  semaines,  qu'une  gazette  ju- 
diciaire, une  revue  de  tous  les  crimes  les  plus  malpropres 
et  du  monde  le  plus  «  demi-monde  ».  Et  vous  rêvez,  poète, 
de  donner  aux  choses  religieuses  et  divines  une  place  dans 
ces  tripots  de  l'adultère,  du  divorce,  de  la  débauche  sans  fin 
et  sans  frein?...  Sed  iiunc  non  erat  liis  locus. 

Il  n'y  a  aujourd'hui  de  place  pour  des  pièces  chrétiennes, 
pour  ce  que  vous  intitulez  des  Mystères^  pour  des  person- 
nages vénérables  comme  le  prêtre,  le  moine,  les  saints,  les 
martyrs,  pour  le  mobilier  sacré,  comme  la  croix  et  les  images 
saintes,  pour  des  cérémonies  qui  touchent  au  culte  catho- 
lique, il  n'y  a  de  place  possible  pour  tout  cela  que  sur  la 
scène  des  collèges  chrétiens,  des  petits  séminaires  et  autres 
maisons  d'éducation  catholiques,  ou  des  patronages.  Là,, on 
est  sûr  du  respect;  là,  les  drames  religieux  ont  une  raison 
d'être,  un  but  louable,  et  souvent  un  admirable  effet.  Tel 
enfant  de  douze  ans,  que  je  pourrais  nommer,  s'écriait  dans 
la  sincérité  de  son  cœur,  après  avoir  joué  un  rôle  de  martyr  : 
«  Oh  !  quel  dommage  que  ce  ne  soit  pas  la  réalité  !  »  Mieux 
vaut  pour  l'éducation  sérieuse,  virile,  patriotique,  pour  la 
formation  du  caractère,  pour  l'inspiration  du  dévouement 
et  de  toutes  les  hautes  pensées,  mieux  vaut  ce  théâtre  de 
collège,  que  les  matinées  gratuitement  et  laïquement  offertes 
aux  lycéens  dans  les  théâtres  subventionnés  par  l'Etat. 

Mais  encore,  sur  les  scènes  de  collège  (où  je  n'admettrais 
aucune  de  ces  pièces  soi-disant  arrangées  et  corrigées^  qui 
nous  viennent  du  Vaudeville,  de  la  Porte-Saint-Martin,  du 
Palais-Royal,  etc.),  jamais  de  cérémonies  augustes,  où  figu- 
rerait, par  exemple,  l'autel  ou  l'Eucharistie  ;  extrême  circons- 
pection pour  l'emploi  d'un  costume  ecclésiastique  actuel.  Au 
moment  même  où  je  vous  écris,  j'apprends  que  l'on  a  joué, 
dans  un  collège,  le  Pater  de  Goppée,  tel  quel,  non  seulement 


LETTRE  A   UN  POÈTE  DU  ROUERGUE  75 

avec  la  soutane,  mais  aussi  avec  une  robe  de  femme  ;  c'est  ni 
plus  ni  moins  un  scandale;  et  il  est  regrettable  que,  là  où  la 
chose  s'est  faite,  on  ne  s'en  soit  pas  rendu  compte. 

Enfin,  sur  ces  mêmes  scènes,  le  moins  possible  de  person- 
nages religieux  et  saints;  l'inexpérience  des  acteurs,  peu  sûrs 
d'eux-mêmes,  expose  les  nobles  rôles  à  des  échecs  assez 
dangereux,  presque  graves.  J'en  exclurais  probablement 
votre  Jean-Baptiste^  qui  d'ailleurs  n'est  pas  écrit  en  vue  de 
ces  scènes  modestes. 

—  Oh!  oui,  très  modestes,  des  scènes  de  collège  et  de  cou- 
vent!.. Est-ce  que  jamais  un  auteur  dramatique  de  quelque 
valeur  ?... 

—  Prenez  garde!  Estlier  et  Athalie  furent  des  pièces  de 
couvent.  Et  nos  auteurs  «  de  quelque  valeur  »,  Alexandre 
Dumas,  Alexandre  Bisson  et  les  autres  conquérants  des  bou- 
levards, sont  trop  polis,  sans  doute,  pour  comparer  leurs 
triomphes,  leurs  centaines  de  représentations,  à  l'humble 
gloire  de  ce  devancier,  auteur  de  dix  chefs-d'œuvre  seulement, 
dont  deux  ne  sont  que  des  tragédies  de  couvent. 

VIII 

Voilà,  Monsieur,  une  réponse  bien  longue,  mais  selon  votre 
désir,  bien  franche.  Sera-t-elle  entièrement  de  votre  goût?  Je 
le  souhaite  et  j'en  doute.  Pour  en  adoucir  l'effet,  au  cas  où 
l'effet  devrait  en  être  adouci,  finissons  par  une  histoire. 

Alfred  de  Vigny  avait  déclaré  dans  une  de  ses  Préfaces 
qu'il  ouvrait  sa  porte  et  ses  bras  aux  jeunes  auteurs  drama- 
tiques, en  quête  d'encouragements.  C'était  une  grosse  im- 
prudence; la  gracieuse  retraite  du  poète-romancier,  sur  les 
hauteurs  de  Montmartre,  fut  bientôt  assiégée  par  les/ez^«e5; 
les  manuscrits  en  vers  y  pleuvaient.  Alfred  de  Vigny  se  re- 
pentit d'avoir  trop  favorisé  l'essor  du  génie,  et  il  cherchait  un 
moyen  de  reprendre  sa  parole,  quand  un  nouveau  débutant 
se  présenta  : 

«  N'est-ce  pas.  Monsieur  de  Vigny,  que  je  suis  doué  pour 
la  poésie,  pour  le  théâtre  ? 

—  J'ai  besoin  de  réfléchir,  répondit  l'auteur  de  Ciiiq-Mars\ 
vous  aurez  ma  réponse  demain.  » 
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Le  lendemain,  la  réponse  arrivait,  signée  :  A.  de  Vigny. 
«  Oui,  Monsieur,  oui,  vous  avez  de  merveilleuses  facultés. 
Ne  les  gaspillez  donc  pas.  Au  reçu  de  la  présente,  enfermez- 
vous  chez  vous  ;  asseyez-vous  sur  un  fauteuil,  devant  votre 
bureau,  coupez  du  papier,  taillez  des  plumes,  tâtez-vous  le 
crâne,  levez  les  yeux  au  ciel  et...  faites  des  souliers  :  vous 
êtes  sûr  d'aller  à  la  fortune.  « 

A.  de  Vigny  ne  vit  plus  de  candidats  dramatiques,  ni  de 
manuscrits,  mais  il  eut  des  ennemis  à  foison. 

Celui  à  qui  vous  vous  êtes  adressé.  Monsieur,  n'est  pas 
un  Alfred  de  Vigny,  et  il  serait  fâché  d'avoir  découragé  le  ta- 
lent. Mais  pour  tous  les  jeunes  qui  songent  à  composer  des 
Mystères,  à  introduire  présentement,  sous  quelque  forme,  la 
religion  au  théâtre,  sa  réponse  sera  impitoyablement  celle 
d'Alfred  de  Vigny  :  «  Tâtez-vous  le  crâne...  et  faites  des  sou- 
liers. )) 

Quant  à  vous,  Monsieur,  allez  voir  vos  levers  de  soleil  sur 
les  ((  cimes  étincelantes  »  de  vos  Cévennes.  Ce  n'est  point  le 
chemin  de  la  fortune  ;  mais  ce  spectacle  vaut  tous  les  specta- 
cles de  Paris  ;  il  est  plus  sain,  il  est  plus  utile,  il  coûte  moins 
cher,  il  est  plus  beau. 

V.   DELAPORTE. 
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I 

Les  maux  inévitables  que  déchaîne  la  liberté  du  travail 
trouvent  leur  correctif  et  leur  compensation  providentielle 
dans  le  jeu  des  libertés  essentielles,  la  liberté  de  l'Eglise  et 
des  ordres  religieux,  la  liberté  de  la  charité,  la  liberté  per- 
sonnelle avec  ses  garanties,  les  libertés  locales,  la  liberté  de 
la  famille,  de  la  propriété  et  de  l'association,  et  dans  les 
institutions  stables,  dans  les  organes  sociaux,  qui  sont  le  fruit 
de  ces  libertés  sagement  dirigées. 

La  liberté  d'association,  bien  comprise  et  bien  appliquée, 
pourrait  à  elle  seule  guérir  bien  des  maux  réputés  incu- 
rables, et  résoudre  nombre  de  questions  jugées  insolubles. 
Mais  la  Révolution  l'a  toujours  abhorrée  et  ne  lui  a  laissé 
depuis  cent  ans  qu'une  existence  limitée,  précaire  et  sans 
cesse  menacée. 

Elle  avait  compris  d'instinct  que  l'esprit  d'initiative  et  d'as- 
sociation serait  l'obstacle  le  plus  sérieux  à  ses  entreprises 
de  démolition;  aussi  fît-elle  triompher  partout  l'individua- 
lisme. Mais  elle  n'exaltait  l'individu,  que  pour  le  traîner  seul 
et  désarmé  devant  l'Etat  tout-puissant,  anonyme,  et  par  là 
même  irresponsable. 

L'ancien  régime  des  corporations  exigeait  une  réforme  : 
La  contrainte  et  le  monopole  n'étaient  plus  possibles;  mais 
ce  n'était  pas  une  raison  pour  balayer  les  corporations  elles- 
mêmes.  Ne  pouvait-on  pas  les  ouvrir  et  les  garder  comme 
des  cadres  tout  formés  pour  la  représentation  des  intérêts, 
comme  la  base  d'une  assistance  mutuelle,  déjà  pourvue  de 
revenus  considérables?  Cela  eût  dispensé  la  France  de  créer 
la  charité  légale  et  tout  en  eût  été  mieux.  L'ouvrier  ne  fût  pas 

1.  Cf.  Cl.  Jannet,  Socialisme  d'Etat;  Hubert  Valleroux,  les  Associations  ; 
Baernreither,  English  Associations,  1889,  London  ;  Franklin,  Comme  on  de- 
venait patron  (Pion,  1890)  —  La  Vie  privée  d'autrefois. 
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devenu  dans  ce  cas  l'homme  isolé,  nomade,  que  nous  avons, 
la  proie  fatale  des  passions  anarchiques.  La  Révolution  a 
précipité  une  transformation  inévitable,  mais  brutalement, 
sans  respect  des  droits  acquis,  sans  intelligence  des  besoins 
de  l'ouvrier,  dont  du  reste  elle  n'avait  cure.  Elle  a  proclamé 
qu'entre  l'État  et  l'individu  elle  ne  reconnaissait  pas  d'inter- 
médiaires, qu'elle  n'admettait  pas  le  droit  d'association. 

C'était  à  la  fois  une  ineptie  et  une  tyrannie  :  une  ineptie, 
car  la  société  n'est  elle-même  qu'une  application  du  droit 
d'association,  qui  lui  est  antérieur;  une  tyrannie,  parce  que 
le  droit  d'association  n'est  après  tout  qu'une  face  de  la  liberté 
elle-même. 

En  effet,  sans  l'association,  la  liberté  humaine  n'est  pas 
complète  et  n'a  pas  toutes  ses  ressources.  Aussi  bien  une 
tendance  invincible  porte-t-elle  tous  les  hommes  à  s'associer 
et  à  combiner  leurs  forces.  Leur  refuser  cette  faculté,  ce  serait 
leur  refuser  d'être  pleinement  libres,  ce  serait  étouffer  l'ac- 
tivité intelligente  et  prévoyante  de  l'homme. 

L'État  ne  peut  faire  cela,  car  les  individus  ne  sont  entrés 
dans  la  société  que  pour  y  trouver  la  garantie  de  l'épanouis- 
sement, du  déploiement  facile  et  large  de  leur  activité. 

Si  l'association  honnête  existe  par  droit  de  nature,  en  vertu 
du  même  droit,  préalablement  à  toute  loi,  elle  est  capable 
de  posséder.  Prétendre  qu'elle  ne  peut  être  personne  morale, 
c'est-à-dire  apte  à  posséder,  que  par  le  bon  plaisir  de  l'État, 
ce  serait  retomber  dans  le  sophisme  déjà  réfuté  et  redire  sous 
une  autre  forme  que  sans  l'État  elle  ne  peut  exister,  puisque, 
sans  posséder,  elle  ne  pourrait  pas  vivre.  Toute  association 
honnête  a  donc  par  elle-même,  parce  qu'elle  n'est  qu'une 
extension  de  la  liberté  naturelle,  le  droit  de  vivre  en  plein 
soleil,  de  s'épanouir,  de  travailler,  de  se  créer  un  patrimoine. 
Si  la  personnalité  morale  constitue  un  privilège,  une  faveur, 
l'État  peut  la  concéder  aux  conditions  voulues  par  lui;  mais 
si  elle  signifie  puissance  légitime  d'être  propriétaire,  l'État, 
en  s'en  réservant  l'autorisation,  commet  un  abus  de  pouvoir. 
Cette  doctrine  est  très  importante  pour  asseoir  le  droit 
naturel  qu'a  l'Église,  considérée  comme  association  naturelle, 
de  posséder  et  d'administrer  ses  biens  :  on  peut  en  voir  les 
développements  dans  l'ouvrage  remarquable  de  M.  Van  der 
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Heuvel,  professeur  à  Louvain,  sur  la  situation  légale  des 
associations,  et  dans  le  livre  devenu  rare  de  Mgr  de  Mont- 
pellier, sur  la  Propriété  ecclésiastique. 

Ces  principes,  admis  depuis  longtemps  en  Angleterre  et 
aux  Etats-Unis,  frappent  inutilement  depuis  cent  ans  à  la 
porte  des  Chambres  françaises. 

La  raison  de  ces  résistances,  c'est  qu'on  redoutait  que  les 
associations  religieuses  ne  profitassent  du  droit  commun.  On 
préférait  étouffer  une  des  libertés  essentielles  de  l'humanité, 
plutôt  que  de  voir  la  religion  s'en  prévaloir.  C'est  la  politique 
de  beaucoup  d'hommes  de  notre  temps  :  plutôt  périr  que  de 
rien  faire  qui  puisse  profiter  à  l'Église.  De  là  une  situation 
fausse  et  ridicule  :  on  entrait  en  lutte  contre  les  aspirations 
les  plus  profondes  et  les  plus  invincibles. 

A  qui  fera-t-on  croire  que  l'homme  ne  puisse,  si  bon  lui 
semble,  à  condition  bien  entendu  de  ne  léser  aucun  droit, 
s'associer  à  d'autres  pour  centupler  ses  ressources  et  son 
action?  Ce  qu'il  peut  pour  les  intérêts  matériels,  comment 
ne  le  pourrait-il  pas  pour  ceux  de  l'âme?  Vivre  en  commun 
pour  prier,  pour  étudier  et  pour  enseigner,  ne  peut  être 
plus  criminel  que  de  le  faire  pour  travailler.  Si  le  couvent 
est  illicite,  l'usine  ne  l'est  pas  moins  ;  et  si  l'usine  est  permise, 
pourquoi  le  couvent  ne  le  serait-il  pas?  Si  les  vœux  sont 
immoraux,  parce  qu'ils  lient  pour  toujours,  il  faut  interdire  le 
mariage,  l'adoption  et  nombre  de  contrats.  D'ailleurs,  à  moins 
de  vouloir  persécuter  l'Eglise  ouvertement  et  à  fond,  il  faut 
bien  l'admettre  telle  qu'elle  s'affirme  elle-même.  Or  l'Église 
sans  la  vie  religieuse,  c'est  l'Église  sans  les  plus  belles  pages 
de  l'Évangile,  c'est  l'Église  des  catacombes,  l'Église  mutilée, 
sans  ses  plus  fécondes  pépinières  de  saints,  de  théologiens, 
de  philosophes,  de  savants,  d'apôtres  et  de  martyrs.  L'Église, 
pas  plus  que  le  peuple,  n'acceptera  jamais  de  vivre  sans 
associations.  Aussi  bien,  la  loi  qui  les  prohibait,  si  tant  est 
qu'on  puisse  appeler  loi  un  pareil  excès  de  pouvoir,  a-t-elle 
toujours  été  éludée  et  débordée. 

Longtemps  avant  la  loi  de  1884  sur  les  syndicats,  les  asso- 
ciations ouvrières  couvraient  le  sol  français,  et  ce  mouvement 
avait  été  élargi  et  accentué  par  plusieurs  œuvres  catholiques. 
On  ne  fit  donc  que  légaliser  le  fait  accompli.  Seulement,  par 
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une  contradiction  bizarre,  la  liberté  qu'on  accordait  aux 
forces  ouvrières  coalisées,  on  la  refusait  aux  institutions  qui 
sont  leur  contrepoids  naturel,  aux  associations  religieuses. 
Mais  en  dépit  de  cette  aberration,  la  loi  de  1884  n'en  est  pas 
moins  un  acte  de  réparation  :  il  a  relâché  les  chaînes  forgées 
par  la  Révolution  et,  tôt  ou  tard,  dit  très  bien  M.  Cl.  Jannet, 
ce  fait  aura  sur  la  liberté  religieuse  une  réaction  salutaire.  Le 
bon  sens  français  n'admettra  pas  que  les  associations  ou- 
vrières soient  libres  et  que  les  associations  religieuses  ne  le 
soient  pas.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort  que  toutes  les 
lois  du  monde,  c'est  la  logique  des  choses.  Il  faut  que  l'as- 
sociation cesse  d'être  une  faveur  et  redevienne  le  droit 
comme  aux  États-Unis  et  en  Angleterre. 

II 

L'Angleterre  et  l'Allemagne  avaient  depuis  longtemps 
devancé  la  France  sur  le  terrain  des  associations  ouvrières. 
Nous  pouvons  donc  y  étudier  cette  liberté  dans  toute  sa  vi- 
gueur et  nous  faire  une  idée  assez  exacte  des  résultats  qu'on 
peut  en  espérer  pour  la  France. 

Il  y  a  quarante-cinq  ans,  un  Allemand  distingué,  Engel, 
visitant  l'Angleterre,  y  trouva  les  classes  ouvrières  dans  un 
état  si  alarmant,  qu'il  revint  persuadé  qu'une  grande  révo- 
lution était  imminente  et  inévitable.  C'était  précisément  le 
moment  où  l'Angleterre  établissait  dans  le  monde  sa  supré- 
matie commerciale,  gigantesque  édifice,  dont  les  assises 
étaient  arrosées  par  les  larmes  et  le  sang  de  ses  enfants.  C'était 
le  temps  de  tous  les  abus  monstrueux  et,  en  particulier,  du 
Truck  System^  sorte  de  spéculation  éhontée,  qui  forçait  l'ou- 
vrier de  l'usine  de  se  pourvoir  à  grands  frais  à  une  gargote 
approvisionnée  par  le  patron.  Alors  encore,  on  payait  le  salaire 
au  cabaret,  comme  pour  provoquer  la  débauche  ;  on  accablait 
de  travail  les  hommes  et  les  enfants,  et  on  les  employait  en 
guise  de  bêtes  de  somme  à  traîner  en  rampant  des  chariots 
de  houille  dans  des  souterrains  infects  et  étouffants,  où  la 
chaleur  les  obligeait  à  travailler  presque  nus^. 

1.  V.  Léon  Faucher,  Etudes  sur  l'Angleterre  en  1848. 


LES    ASSOCIATIONS    OUVRIERES  81 

Quarante-cinq  ans  plus  tard,  un  autre  Allemand  de  grande 
valeur,  M.  Baernreither,  écrivait  après  une  étude  approfondie 
de  vingt  ans  :  «  Celui  qui  examinera  avec  soin  l'état  des 
classes  laborieuses  en  Angleterre  sera  convaincu  que  la  ré- 
volution dont  parle  Engel  est  maintenant  impossible,  ou  plu- 
tôt qu'elle  est  faite,  mais  pacifique  celle-là  et  glorieuse^.  » 

«  Quiconque,  ajoute-t-il,  se  tient  au  courant  des  publications 
les  plus  sérieuses  sur  la  question  sociale  et,  en  particulier, 
des  rapports  si  consciencieux  qui  sont  de  temps  en  temps 
présentés  au  Parlement,  quiconque  interroge  le  propriétaire, 
le  médecin,  le  clergyman  et  l'ouvrier,  quiconque  suit  de  près, 
comme  je  l'ai  fait,  les  changements  survenus  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie,  dans  le  vêtement  et  dans  l'éducation  des 
gens  du  peuple,  celui-là  conclura  avec  moi  que  l'Angleterre 
a  mieux  résolu  que  tout  autre  pays  le  problème  délicat  de 
l'accord  de  l'ordre  public  avec  les  intérêts  des  travailleurs.  » 

Après  avoir  longtemps  suivi  une  A'oie  qui  menait  à 
l'abîme,  on  y  a  enfin  compris  que,  dans  un  pays  où  la  force 
armée  compte  pour  rien,  en  face  des  masses  populaires, 
l'ordre  repose  avant  tout  sur  la  bonne  volonté  de  ceux  qui 
ont  intérêt  à  le  garder,  et  que  le  vrai,  le  seul  moyen  de  le 
faire  aimer  des  ouvriers,  c'est  de  s'arranger  pour  qu'ils  y 
trouvent  leur  avantage. 

Aussi,  chose  remarquable,  le  socialisme,  ce  cauchemar  des 
peuples  du  continent,  a-t-il  peu  de  prise  sur  les  masses  labo- 
rieuses de  l'Angleterre.  A  propos  de  ce  fait,  qu'il  constatait 
comme  M.  Baernreither,  M.  Russell  Lowel,  ambassadeur  des 
Etats-Unis,  disait:  «  Les  hommes  ne  demandent  le  déraison- 
nable et  l'impraticable,  que  lorsqu'on  leur  refuse  ce  qui  est 
raisonnable  et  pratique,  et  ce  n'est  que  lorsqu'on  leur  a  rendu 
difficile  ce  qui  est  possible,  qu'ils  s'imaginent  que  l'impos- 
sible est  facile.  » 

Karl  Marx  a  vécu  bien  des  années  en  Angleterre,  sans  que 
son  influence  se  fît  sentir  d'une  manière  appréciable.  Aux 
dernières  élections,  Londres  et  plusieurs  centres  populeux 
ont  élu  des  députés  conservateurs,  et  nous  avons  nous-même 
constaté  lors  de  la  grève  monstre  en  septembre  dernier,  à 

1.  Baernreither,  English  Associations  et  Working  men.  London,  1890. 
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Londres,  qu'on  ne  pouvait  y  découvrir  la  moindre  trace  de 
socialisme  *. 

Voici  du  reste,  à  ce  sujet,  un  témoignage  décisif:  En  1885, 
eut  lieu  à  Londres  une  conférence  présidée  par  sir  Charles 
Dilke,  un  radical,  et  composée  de  délégués  des  trade's  unions 
et  des  friendly  societies.  Trois  questions  avaient  été  propo- 
sées :  1°  L'accroissement  du  commerce  et  de  l'industrie  de- 
puis trois  cents  ans  a-t-il  été  à  l'avantage  des  capitalistes  et 
des  travailleurs  ?  2°  Quelles  sont  les  causes  qui  nuisent  à  la 
permanence  du  travail,  à  l'élévation  des  salaires  et  au  bien- 
être  général  des  classes  laborieuses  et  des  ouvriers?  3°  L'ad- 
ministration  des  capitaux  et  des  terres  par  l'Etat  activerait- 
elle  ou  arrêterait-elle  la  production  ? 

Eh  bien!  parles  discours  prononcés  alors,  on  a  pu  juger 
que  le  socialisme  n'a  pas  encore  pris  possession  de  l'etsprit 
de  l'ouvrier  anglais,  car  les  membres  de  la  conférence  ont 
affecté  de  se  renfermer  dans  la  pratique,  et  les  autorités  des 
trade's  unions  ont  constamment  rejeté  tout  ce  qui  ressem- 
blait à  une  intervention  de  l'Etat.  Il  y  a  bien  sur  la  question 
de  la  terre  un  malaise  réel  et  des  idées  extravagantes;  il  ne 
pouvait  en  être  autrement  avec  la  crise  agricole  et  avec  l'ac- 
cumulation des  terres  dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de 
propriétaires;  mais  ce  mouvement,  encore  superficiel,  avor- 
terait bien  vite,  si  le  gouvernement  trouvait  le  moyen  de  con- 
cilier les  droits  de  la  propriété  avec  le  désir  très  légitime 
qu'ont  les  masses  de  posséder  un  foyer  indépendant^. 

Ces  heureuses  dispositions  des  ouvriers  sont  dues  à  ce 
que,  depuis  1833,  les  différents  parlements  se  sont  attachés  à 
améliorer  leur  sort  par  une  série  de  lois  habilement  conçues. 
Les  droits  sur  les  céréales  ont  été  abolis;  les  femmes  et  les 
enfants  ont  été  arrachés  au  travail  des  mines.  Les  adoles- 
cents ne  peuvent  être  employés  dans  les  manufactures  que 

1.  La  même  remarque  a  été  faite  par  l'auteur  du  remarquable  article  The 
Wages  of  labour.  Edinburgh  review.  Janv.  1890. 

2.  C'est  ce  qui  se  fait  en  ce  moment  pour  l'Irlande  sur  une  vaste  échelle. 
Il  semble  démontré  qu'en  beaucoup  d'endroits  le  sol  est  si  pauvre  que  te- 
nanciers et  propriétaires  ne  peuvent  y  subsister  ensemble.  Le  gouverne- 
ment a  déjà  avancé  120  millions,  à  des  conditions  douces,  aux  tenanciers  pour 
racheter  leurs  terres  :  il  propose  cette  année  de  leur  avancer  un  milliard, 
c'est  un  effort  désespéré  pour  sortir  dune  situation  fausse 
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pendant  une  demi-journée,  et  doivent  consacrer  l'autre  moitié 
à  l'école.  Le  Truck  System  et  le  payement  au  cabaret  ont  été 
interdits.  Le  repos  du  dimanche  a  été  imposé  à  tous,  et  géné- 
ralement, par  un  contrecoup  de  la  campagne  en  faveur  du 
dimanche,  le  samedi  soir  a  été  abandonné  à  l'homme  de 
peine.  Des  règlements  minutieux  d'hygiène  et  de  sécurité 
contre  les  accidents  ont  été  multipliés  et  exécutés  à  la  lettre^. 
Bientôt  les  tables  de  mortalité  attestèrent  éloquemment  que 
l'ensemble  de  cette  législation  avait  complètement  modifié 
l'état  des  classes  ouvrières.  M.  Shaw  Lefèvre  estime  que,  pen- 
dant les  quarante  ans  qui  ont  précédé  1884,  on  a  ainsi  sauvé 
la  vie  à  plus  de  500  000  ouvriers.  Précédemment,  ajoute  le 
même  député,  les  ouvriers  anglais  perdaient  annuellement, 
par  suite  des  abus  énumérés  plus  haut,  la  somme  énorme  de 
13  millions  de  livres  sterling.  C'est  la  bagatelle  de  320  millions 
de  francs  qu'on  a  fait  rentrer  chaque  année  dans  la  caisse  des 
travailleurs.  Nous  recommandons  ce  moyen  de  grossir  l'é- 
pargne de  l'ouvrier  aux  partisans  du  minimum  de  salaire. 

Il  y  avait  à  ce  progrès  un  obstacle  formidal^le  :  ces  réfor- 
mes ne  pouvaient  s'accomplir  sans  accroître  les  frais  de  l'in- 
dustrie anglaise,  et  cela  au  moment  où  la  concurrence  sur  les 
marchés  européens  prenait  des  proportions  alarmantes.  Mais, 
d'un  autre  côté,  elles  ne  s'étaient  pas  opérées  du  jour  au 
lendemain  ;  elles  avaient  été  sagement  ménagées  à  partir  de 
1835  et  activement  poussées  en  pleine  prospérité.  En  même 
temps,  d'autres  lois  abaissaient  considérablement  le  prix  des 
denrées  essentielles,  des  matières  premières  de  l'industrie 
et  des  transports.  Ce  qu'on  perdait  par  l'interdiction  ou  par 
la  limitation  du  travail  des  enfants  et  des  femmes,  on  le  ré- 
cupérait et  au  delà  en  perfectionnant  les  deux  grands  instru- 
ments de  production,  les  machines  par  une  série  d'inven- 
tions ingénieuses,  et  l'ouvrier  par  une  instruction  technique 
plus  approfondie. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  le  paupérisme,  tel  que  nous 
l'avons  décrit,  n'existe  plus  en  Angleterre  ?  Nullement,  mais 
seulement  qu'il  est  entamé.  En  effet,  le  nombre  des  pauvres 

1.  On  peut  voir  par  l'énumération  de  ces  hills,  que  la  plupart  des  ré- 
formes mises  à  l'étude  au  Congrès  de  Berlin  de  cette  année  sont  réalisées 
en  Angleterre. 
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assistés  a  baissé  de  4  pour  100.  Ceux  qui  penseraient  que  ces 
dernières  pages  ne  s'accordent  pas  aA'^ec  notre  premier  arti- 
cle auraient  oublié  ce  que  nous  avons  dit  des  deux  courants 
qui  traversent  les  classes  populaires  en  Angleterre  :  un  qui 
les  porte  vers  l'aisance,  et  l'autre  qui  les  pousse  aux  abîmes 
de  la  misère  noire.  A  côté  des  masses  sordides  qui  croupis- 
sent dans  une  dégradation  sans  parallèle,  qu'aggravent  et 
que  rendent  souvent  incurable  le  manque  absolu  de  religion 
dans  le  peuple  des  villes  \  la  désorganisation  des  petites  pro- 
priétés rurales,  la  charité  légale,  l'ivrognerie  prodigieuse 
qui  règne  dans  ie  pays,  le  surcroît  de  population  et  d'autres 
causes  déjà  indiquées  ;  il  en  est  d'autres,  bien  plus  considé- 
rables qui  travaillent,  qui  se  donnent  une  éducation  profes- 
sionnelle très  soignée,  qui  épargnent,  qui  s'assurent  (  chose 
que  ne  fait  pas  l'ouvrier  français  ),  et  qui  constituent  peu  à 
peu  une  classe  moyenne  très  florissante.  L'ouvrier  instruit, 
skilled  labourer^  intelligent  et  laborieux  vit  à  meilleur  compte, 
monte  plus  facilement  qu'ailleurs  dans  l'échelle  sociale,  et 
ne  connaît  pas  le  fléau  de  la  conscription  qui,  ailleurs,  dé- 
vore en  pure  perte  un  dixième  de  la  vie  active.  Par  contre, 
celui  qui  devient  plus  vite  qu'en  tout  autre  pays  la  proie  du 
paupérisme,  c'est  l'ouvrier  sans  éducation  technique,  unskil- 
led  labourer^  comme  le  portefaix  des  docks,  ou  celui  qui  se 
repose  sur  l'assistance  légale  et  dont  la  chute  est  précipitée 
par  l'action  des  causes  énumérées  plus  liaut^. 

La  grande  soupape  de  sûreté  dans  l'organisation  du  tra- 
vail en  Angleterre,  c'est  l'immense  développement  de  l'ini- 
tiative individuelle  par  l'association.  Sous  ce  rapport,  les  dif- 
férents ministères,  bien  qu'issus  de  partis  opposés,  ont  tou- 
jours été  d'accord  :  développer  l'initiative  individuelle,  le 
self  help.  Toutes  les  mesures  légales  ont  la  même  tendance, 

1.  Report  of  the  open  air  mission  Society.  Cette  Société  a  fait  une  en- 
quête sur  le  quartier  de  Bethnal  green,  au  nord  dOxford  street.  Sur  94  000  ha- 
bitants, 800  à  peu  près  fréquentaient  une  église  le  dimanche  !  Cité  par  la 
revue  Stimmen  ans  Maria  Laach. 

2.  Cette  distinction  du  skilled  et  unskilled  labourer  est  capitale  pour 
l'intelligence  du  paupérisme  anglais.  Rappelons  aussi  qu'en  Angleterre  on 
a  fortement  réduit  l'impôt.  Les  Anglais  ne  payent  que  55  francs  par  tète, 
les  Français  payent  111  francs,  c'est-à-dii'e  \e  double. 
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juste  le  contraire  de  ce  qui  se  pratique  en  France  ou  en 
Allemagne  :  favoriser  au  lieu  d'entraver  l'activité  person- 
nelle. 

Il  serait  impossible  de  comprendre  l'Angleterre  du  moyen 
âge  sans  étudier  les  corporations  forcées  et  fermées,  telles 
qu'on  les  entendait  alors.  On  peut  dire  de  même  que,  pour 
avoir  une  idée  de  l'Angleterre  contemporaine,  il  faut  y  voir 
fonctionner  l'association  libre,  telle  que  le  dix-neuvième  siècle 
l'a  conçue.  Rien,  mieux  que  cette  étude,  ne  fera  saisir  le 
sens  de  cette  vieille  maxime  anglaise  :  Gouverner,  c'est  déve- 
lopper les  énei'gies  et  Vinfluence  de  l'individu.  Il  s'agissait 
de  défendre  les  ouvriers  contre  les  abus  du  capital,  d'ac- 
croître et  de  régulariser  leurs  salaires,  de  les  assurer  contre 
les  accidents,  contre  la  maladie  et  contre  la  vieillesse,  de  leur 
procurer  une  nourriture  saine  et  à  bon  marché ,  et  de  leur 
donner  enfin  le  moyen  de  terminer  leur  éducation  indus- 
trielle. 

A  qui  les  ouvriers  anglais  ont-ils  demandé  tout  cela  ?  au 
gouvernement?  Non,  mille  fois  non;  mai§  à  l'association,  au 
self  lielp^  au  libre  jeu  des  forces  individuelles  coalisées. 

Il  y  avait  de  vieilles  lois  qui  condamnaient  ce  qu'on  appe- 
lait la  combinaison  des  forces  ouvrières,  combination  laws ; 
elles  ont  été  rapportées.  Cet  acte  décisif  inaugura  l'essor  des 
grandes  associations  ouvrières. 

L'esprit  public  eut  alors  assez  de  courage  et  de  bon  sens 
pour  ne  pas  se  cabrer  devant  quelques  explosions  inévita- 
bles au  début.  Il  crut  que  le  meilleur  moyen  de  venir  à  bout 
de  ces  excès  était  de  forcer  les  associations  de  travailler  à 
ciel  ouvert  et  de  produire  au  grand  jour  leur  plan,  leur  but, 
leurs  règlements. 

Les  ouvriers  comprirent  et,  au  lieu  de  jeter  aux  quatre 
vents  leurs  forces  et  leurs  ressources  par  une  agitation  sté- 
rile, ils  amassèrent  de  l'argent,  beaucoup  d'argent,  et  con- 
centrèrent leur  action  sur  certaines  conditions  qu'il  fallait 
arracher  de  vive  force  aux  patrons. 

Aujourd'hui,  les  trades  unions  et  les  friendly  societies  ont 
des  revenus  énormes,  et  leurs  congrès  annuels  sont  remar- 
quables par  l'esprit  sérieux  et  pacifique  qui  les  anime.  Dans 
les  discours,  dans  les  brochures  des  chefs  du  mouvement 


86  LES   ASSOCJATIONS    OUVRIERES 

ouvrier,  on  rencontre  à  chaque  page  des  déclarations  comme 
celle-ci  :  «  Une  révolution  sociale  ne  remédierait  pas  aux 
maux  qu'a  déchaînés  la  révolution  économique  :  faisons  la 
révolution  dans  les  idées,  dans  la  conscience  du  patron;  elle 
se  traduira  par  une  réforme  du  travail.  » 

Les  trade's  unions  assurent  l'ouvrier  contre  le  chômage  et 
contre  la  baisse  du  salaire.  Elles  agissent  par  les  grèves,  par 
l'arbitrage  et  par  la  presse. 

Les  friendly  societies  assurent  le  travailleur  contre  les  ac- 
cidents, contre  la  maladie  et  contre  la  vieillesse. 

Les  coopérative  societies^  ou  sociétés  de  consommation,  en- 
rôlent un  million  de  pères  de  famille.  Les  friendly  societies 
de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  étaient  d'après  les  sta- 
tistiques, en  1874,  au  nombre  de  32000,  avec  4  millions  d'ad- 
hérents et  un  fonds  de  275  millions  de  francs.  Mais  ces  chif- 
res  sont  très  inférieurs  à  la  réalité,  car,  en  1880,  12  800  de 
ces  sociétés  s'étaient  fait  enregistrer  comme  possédant  une 
réserve  de  300  millions  et  comptant  4  802  249  membres. 

La  Prudential  insurance  society  avait  assuré,  en  1880, 
contre  les  accidents,  contre  la  vieillesse  et  la  maladie,  plu- 
sieurs millions  d'ouvriers  ^. 

Les  trades  unions,  comme  le  prouvent  leurs  congrès  an- 
nuels, sont  aussi  très  répandues,  très  nombreuses  et  très 
riches.  Chose  remarquable,  depuis  qu'elles  ont  de  gros  re- 
venus, elles  sont  devenues  be'aucoup  plus  conservatrices  et 
refusent  souvent  leur  concours  à  des  grèves  qui  ne  parais- 
sent pas  assez  justifiées.  C'est  ce  qui  vient  d'arriver  pour  la 
grève  des  ouvriers  gaziers  de  Londres.  Ils  recevaient  7  fr.  50 
par  jour  et  n'étaient  pas  contents  ;  le  conseil  des  unions  a 
trouvé  leurs  prétentions  exorbitantes  et  ne  les  a  pas  sou- 
tenus. 

Ces  associations  présentent  trois  caractères  principaux  : 
la  centralisation,  la  division  du  travail  et  l'acceptation  fran- 
che et  loyale  du  contrôle  de  l'État.  La  centralisation  des 
efforts  leur  donne  la  puissance;  par  les  conseils  des  unions^ 
elles  sont  toujours  en  contact  les  unes  avec  les  autres,  et  de 
plus  tous  les  fils  aboutissent  au  comité  parlementaire  des 

1.   Rapp.  de  M.  A.  Gigot.  Société  d'économie  sociale,  10  mars  1890. 
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unions  élu  par  le  congrès  annuel,  et  dont  le  siège  est  à  Lon- 
dres. Son  rôle  est  de  veiller  aux  intérêts  communs.  Les 
friendly  societies  font  de  même,  et  les  sociétés  de  consom- 
mation ont,  à  Manchester  et  à  Glascow,  leurs  entrepôts  géné- 
raux. Ces  développements  ont  amené  l'élection  d'administra- 
teurs permanents. 

En  acceptant  le  contrôle  de  l'État,  les  différentes  sociétés 
ont  par  là  même  reconnu  le  Registrar  (chef  de  bureau  des 
usines)  comme  leur  chef  officiel.  Il  use  de  son  autorité  avec 
tact  et  réserve  et,  sans  jamais  toucher  à  leurs  libertés,  aide 
puissamment  à  les  maintenir  dans  les  voies  légales. 

On  ne  peut  méconnaître  que  les  traders  unions  aient  gran- 
dement contribué  à  sauver  l'Angleterre  du  socialisme,  mais 
elles  offrent  un  danger  que  Baernreither  n'a  pas  aperçu,  et 
dont  il  nous  faut  dire  un  mot.  Composées  uniquement  d'ou- 
vriers, elles  sont  exposées  à  n'apercevoir  qu'une  face  de  la 
question  ouvrière,  l'intérêt  immédiat  des  travailleurs ,  et  à 
oublier  qu'en  définitive,  nuire  au  capital,  c'est  nuire  à  l'ou- 
vrier. 

On  ne  peut  refuser  aux  ouvriers  le  droit  de  faire  grève  ou 
de  se  coaliser,  pourvu  qu'ils  respectent  la  liberté  de  tous; 
mais,  on  le  sent,  la  grève,  la  coalition,  sont  des  armes  à  deux 
tranchants,  qui  peuvent  facilement  blesser  ceux  qui  les  ma- 
nient. Il  est  rare  qu'on  y  ait  recours  sans  violence,  et  elles 
peuvent  devenir  des  instruments  si  puissants,  que  les  rouages 
sociaux  en  soient  faussés  et  que  le  capital,  compromis  et  dé- 
couragé, prenne  le  chemin  de  l'étranger.  Le  résultat  net  de  la 
grève  des  docks  à  Londres  a  été,  pour  les  ouvriers,  une  perte 
sèche  de  40  millions  au  moins,  sans  compter  les  privations,  et 
pour  le  port  de  Londres,  une  diminution  sensible  d'affaires  au 
profit  de  Liverpool,  de  Hull  et  d'Anvers.  Qui  peut  répondre, 
d'ailleurs ,  que  chaque  concession  arrachée  au  capital  ne 
deviendra  pas  le  point  de  départ  de  nouvelles  revendica- 
tions? 

Le  conseil  des  traders  unions,  qui  a  des  revenus  énormes 
et  n'a  pas  envie  de  les  aventurer,  semble  se  rendre  compte 
du  péril,  puisque  depuis  quelque  temps  il  favorise  de  toutes 
ses  forces  l'établissement  des  tribunaux  d'arbitrage  et  de 
conciliation.  Excellente  mesure,  mais  qui  suppose,  pour  être 
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efficace,  que  les  partis  ne  voudront  pas  pousser  les  choses 
trop  loin.  Où  trouver  cette  force  modératrice? 

Il  n'y  a  dans  cette  phase  de  la  question  ouvrière  que  deux 
remèdes  efficaces  :  l'expérience,  cette  dure  maîtresse,  qui 
apprendra  tôt  ou  tard  aux  ouvriers,  au  prix  d'horribles  souf- 
frances, qu'ils  ne  peuvent  se  passer  du  capital,  et  que  celui- 
ci  aura  toujours  le  dernier  mot  ;  et  l'autre ,  la  religion , 
l'Eglise,  parce  que,  seule,  elle  sera  assez  dévouée  aux  inté- 
rêts du  peuple  pour  prendre  sa  défense  envers  et  contre  tous, 
et  assez  éloquente  pour  enseigner  aux  uns  la  modération  et 
la  charité,  aux  autres  la  résignation  et  le  respect. 

Aux  jours  les  plus  sombres  de  cette  grève  interminable 
des  docks  de  Londres,  alors  qu'elle  envahissait  l'immense 
cité  comme  une  paralysie,  le  cardinal  Manning,  évêque  de 
quarante  mille  grévistes,  et  autorisé  par  ce  titre  à  intervenir, 
entreprit  d'accorder  des  intérêts  qui  semblaient  inconci- 
liables, en  faisant  entendre  aux  patrons  la  grande  voix  de  la 
charité,  et  aux  ouvriers  celle  du  respect  des  droits.  La  tâche 
était  rude  sans  doute,  puisque  l'évêque  protestant  de  Londres 
la  déserta  et  partit  pour  sa  campagne.  Le  cardinal  octogé- 
naire, le  grand  vieillard^  comme  l'appellent  les  ouvriers,  ne 
quitta  pas  le  poste  que  lui  avaient  fait  choisir  son  cœur  et  sa 
rare  intelligence  de  la  situation,  et  il  eut  la  gloire  de  faire 
enfin  signer  le  traité  de  paix.  C'était  l'application  du  prin- 
cipe de  l'arbitrage,  sous  l'égide  de  la  religion;  c'était  l'an- 
nonce et  comme  l'aurore  d'une  influence  nouvelle  inconnue 
à  l'Angleterre  depuis  trois  siècles.  Symptôme  touchant  et 
curieux  :  elle  a  été  acclamée  d'une  voix  unanime  par  le  pays 
tout  entier.  Un  pays  protestant  applaudissant  à  l'interven- 
tion d'un  cardinal  dans  les  questions  ouvrières  et  le  prince 
de  Bismark  invoquant  l'arbitrage  du  pape,  en  vérité,  ce  sont 
là  choses  curieuses,  bien  capables  de  faire  réfléchir  la  démo- 
cratie française. 

On  a  beaucoup  admiré  la  cohésion,  l'énergie  et  la  savante 
tactique  du  centre  en  Allemagne,  et  nul  doute  qu'on  ne  lui 
doive  la  cessation  du  Kulturkampf.  Ce  qu'on  sait  moins, 
c'est  qu'il  a  dû  son  existence  et  sa  force  à  un  vaste  mou- 
vement d'association,  qui  s'est  développé  en  1862  dans  les 
provinces  de  la  Prusse. 
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La  Société  des  paysans  westphaliens ^  fondée  par  le  baron 
de  Schorlemer-Alst,  a  été  le  type  de  ces  associations,  où  le 
seio-neur  coudoie  le  cultivateur  et  fait  cause  commune  avec 
lui.  Le  prince  de  Bismarck  voulait  étouffer  le  mouvement 
dans  son  germe,  mais  le  vieux  roi,  comprenant  très  bien 
cette  fois  le  rôle  modérateur  de  la  monarchie,  sauva  les  asso 
ciations  naissantes.  Elles  prirent  alors  un  essor  incroyable 
et  atteignirent  en  Westphalie  le  chiffre  de  20  000  membres, 
dans  les  pays  rhénans  celui  de  29  000,  en  Silésie  celui  de 
9  000,  etc. 

Leur  but  commun  est  d'empêcher  un  gouffre  de  se  creuser 
entre  les  riches  et  les  pauvres,  et  le  moyen  adopté  est  la 
conservation  et  le  développement  d'une  classe  moyenne, 
robuste,  éclairée,  indépendante,  de  paysans  et  d'artisans  pro- 
priétaires. Sur  l'association,  on  a  greffé  des  institutions 
économiques  et  une  ligue    politique  en  vue  des  élections*. 

Ces  associations  ont  admirablement  compris  que  ce  qui 
fait  la  force  de  l'Allemagne,  c'est  la  classe  moyenne,  et,  par 
leur  action  savamment  combinée,  par  l'élection  de  députés 
franchement  catholiques,  elles  ont  obtenu  une  série  de  lois 
qui  protègent  efficacement  l'agriculture  et  la  petite  propriété. 
Elles  ont  amassé  un  capital  considérable,  fournissent  aux 
paysans  à  bas  prix  des  semences  et  des  engrais,  éta- 
blissent des  banques  populaires,  où  on  prête  à  2  1/2  pour 
100,  créent  partout  des  sociétés  de  consommation  qui 
diminuent  le  coût  de  la  vie,  prennent  à  leur  charge  des 
bureaux  gratuits  d'arbitrage  et  d'assistance  judiciaire,  pour 
arracher  au  fisc  les  petits  héritages,  et  constituent  des  comités 
qui  veillent  à  ce  qu'aucun  enfant  de  la  campagne  ne  soit 
dirigé  vers  les  villes  :  excellente  initiative  qu'on  devrait 
bien  imiter  en  France  où,  le  plus  souvent,  les  orphelinats, 
loin  de  former  des  paysans  et  des  paysannes,  nous  élèvent 
des  ouvriers  et  des  ouvrières,  ce  qui  ne  fait  qu'étendre  la 
plaie. 

Je  dis  qu'il  y  a  là  toute  une  révélation  sur  la  marche  qu'il 
conviendrait  de  suivre  en  France. 

1.   Cf.  Cl.  Jannet,  Socialisme  d'Etat. 
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III 

La  loi  de  1884  sur  les  syndicats  en  France  est  loin  de 
donner  la  véritable  liberté  d'association,  mais  elle  peut  y 
acheminer.  Servons-nous  donc  de  ce  que  nous  avons  pour 
ojjtenir  mieux,  et,  en  attendant,  enregistrons  les  ensei- 
gnements que  nous  donne  Fexpérience  acquise  i. 

Le  décret  de  1791  fut  abrogé  à  une  grande  majorité,  et  on 
décida  de  ne  faire  qu'une  loi  unique,  commune  aux  syndicats 
de  patrons  et  à  ceux  d'ouvriers.  Mais  à  quelles  conditions 
ces  associations  obtiendraient-elles  la  liberté?  MM.  Ribot, 
Trarieux  et  Goblet  voulaient  introduire  dans  la  loi  le  prin- 
cipe admis  en  Angleterre  :  la  liberté  est  de  droit  commun; 
toute  association  peut  se  former  sans  autorisation  d'aucune 
sorte  ;  celles-là  seulement  qui  veulent  avoir  en  outre  la  per- 
sonnalité civile  sont  obligées  à  certaines  formalités. 

Ces  propositions  furent  écartées;  on  ne  reconnut  qu'une 
sorte  de  syndicats,  obligés  tous  également  de  déposer  à  la 
mairie  une  copie  de  leurs  statuts  et  le  nom  de  leurs  admi- 
nistrateurs. Grâce  à  ces  formalités,  ils  ont  tous  le  droit  de 
vivre,  d'agir  au  dehors  et  de  paraître  en  justice. 

Auront-ils  le  droit  de  posséder  ?  En  Angleterre,  les  tracles 
unions  peuvent  posséder  des  valeurs  mobilières  en  quantité 
indéfinie  et  des  immeubles  d'un  acre  d'étendue.  En  Autriche 
et  en  Allemagne,  le  droit  de  propriété  reconnu  aux  corpo- 
rations de  métiers  est  illimité.  La  Chambre,  hantée  par  le 
spectre  de  la  mainmorte,  qu'elle  voyait  déjà  dévorant  la 
France,  décida  que  les  syndicats  ne  pourraient  avoir  d'autres 
immeubles  que  leur  siège  social,  ni  d'autres  revenus  que 
leurs  cotisations.  Ils  ne  pourront  recevoir  ni  dons,  ni  legs^. 

On  repoussa  un  amendement  de  M.  le  comte  de  Mun,  qui 
voulait  étendre  la  loi  aux  syndicats  mixtes  de  patrons  et 
d'ouvriers.  Les  syndicats  peuvent  seulement  se  fédérer  et 
établir  des  sociétés  de  secours  mutuels. 

Malgré   ces    défiances    de  la   loi,  les   syndicats   pourront 

1.  Cf.  sur  toute  cette  question  Texcellent  ouvrage  de  M.  Hubert  Valleroux 
sur  les  Associations  ouvrières.  Guillaumin,  1889. 

2.  Hubert  Valleroux,  Ibid. 
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devenir  une  puissance  pour  le  bien  ;  tout  dépendra  du  recru- 
tement. Selon  les  hommes  qui  les  composeront,  ils  seront  la 
pire  ou  la  meilleure  des  choses,  dit  très  bien  M.  H.  Val- 
leroux. 

Les  chambres  syndicales  sont  souvent  chargées  de  régler 
les  différends  survenus  entre  industriels  et  commerçants. 
«  Elles  substituent  dans  ce  cas,  dit  M.  Cl.  Jannet,  des 
arbitres  fort  compétents  et  à  peu  près  gratuits  à  ceux  très 
chèrement  payés,  qui  prêtent  un  concours  pas  toujours  très 
éclairé  aux  tribunaux  de  commerce.  »  A  Paris,  au  groupe  de 
la  Sainte-Chapelle,  sur  1 764  affaires,  74  furent  abandonnées, 
1203  conciliées,  et  la  moyenne  des  frais  fut  de  9  fr.  12  cen- 
times. Ces  chiffres  sont  certainement  éloquents  et  font  regret- 
ter que  la  Chambre  ait  écarté  la  proposition  de  M.  le  comte 
de  Mun  et  de  M.  de  Lamarzelle,  qui  demandaient  que  les 
syndicats  pussent  devenir  de  plein  droit,  pour  les  questions 
professionnelles,  leurs  propres  juges,  au  moins  en  première 
instance. 

Quant  aux  syndicats  ouvriers,  le  seul  document  qui  per- 
mette de  les  apprécier,  c'est  l'enquête  de  1884. 

On  peut  compter  une  centaine  de  syndicats  à  Paris  et  au- 
tant en  province  :  à  Paris,  le  syndicat  des  charpentiers  grou- 
pe 200  ouvriers  sur  4  à  5  000  de  la  profession.  Celui  des  fon- 
deurs a  1  600  membres,  ce  qui  est  la  totalité  de  la  profes- 
sion; mais  la  moitié  ne  paye  plus  la  cotisation.  En  général, 
les  syndicats  ne  comptent  guère  qu'un  ouvrier  sur  dix,  sur 
vingt  ou  sur  cent,  et  ces  nombres  vont  en  diminuant.  Evi- 
demment, l'institution  n'a  pas  enthousiasmé  l'ouvrier  fran- 
çais. 11  n'y  a  pas  d'unité,  pas  de  hiérarchie,  pas  de  persé- 
vérance :  des  membres  sans  consistance,  sans  lien  sérieux 
et  surtout  sans  principes,  sans  but  nettement  défini,  ne  peu- 
vent aboutir  qu'à  des  avortements  ou  à  d'étranges  illusions. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les  finances  :  ne  se  sont-ils  pas 
imaginé  qu'on  pouvait  promettre  de  larges  secours  avec  des 
cotisations  minimes  ! 

On  avait  rêvé  et  tenté  l'accord  entre  patrons  et  ouvriers  ; 
mais  on  a  échoué,  d'abord  parce  que  les  syndicats  ne  repré- 
sentaient et  ne  liaient  qu'une  partie  des  ouvriers,  et  en 
second  lieu,  parce  que  plusieurs  fois,   les  ouvriers,  animés 
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de  mauvaises  dispositions,  violèrent  effrontément  la  parole 
donnée. 

Jusqu'ici,  les  syndicats  d'ouvriers  n'ont  été  qu'une  machine 
de  guerre  :  déterminés  à  faire  éclater  la  grève,  souvent  sans 
raison,  pour  faire  monter  les  salaires,  ils  ont  forcé  beaucoup 
d'ouvriers  honnêtes  à  s'exiler  pour  avoir  la  paix.  La  chambre 
syndicale  des  ouvriers  chapeliers,  la  plus  forte  de  toutes,  n'a 
profité  de  son  gros  capital  que  pour  obliger  les  patrons  à  ac- 
cepter des  règlements  ruineux.  On  a  établi  le  salaire  uni- 
forme pour  tout  ouvrier,  même  le  plus  mauvais,  et  interdit 
les  machines.  En  conséquence,  la  chapellerie  de  Paris  a 
perdu  ses  débouchés,  et  si  le  syndicat  étend  son  action  en 
province,  l'industrie  tout  entière  passera  à  l'étranger.  En 
fait  de  sociétés  ouvrières,  il  n'y  a  que  les  sociétés  de  secours 
mutuels  qui  soient  prospères  et  très  répandues. 

Les  syndicats  agricoles,  nés  de  la  loi  de  1884,  par  un  contre- 
coup peut-être  imprévu,  semblent  avoir  plus  d'avenir  que 
les  syndicats  ouvriers.  Ils  en  auraient  plus  encore,  s'ils 
s'étaient  formés  sous  cette  unité  de  vues  et  d'impulsion  que 
nous  admirions  tout  à  l'heure  dans  les  associations  alle- 
mandes. Quelques-uns  seulement  ont  pleinement  réussi  : 
la  grande  Société  des  agriculteurs  de  France  a  provoqué  la 
création  d'un  bon  nombre  de  ces  syndicats  et  les  soutient 
par  deux  institutions: l'Union  syndicale  des  agriculteurs,  qui 
groupe  deux  cent  cinquante  syndicats  et  défend  leurs  intérêts, 
-et  le  Syndicat  central,  dont  l'action  a  forcé  les  fabricants  de 
machines  et  d'engrais  à  baisser  leurs  prix.  Le  lecteur  trou- 
vera sur  cette  forme  d'association  des  détails  plus  complets 
dans  le  livre  de  M.  Cl.  Jannet  :  le  Socialisme  d'Etat. 

Les  syndicats  ouvriers  se  sont  souvent  proposé  d'arriver  à 
l'égalité  des  salaires,  une  de  ces  chimères  qui  flottent  dans 
leur  imagination  malade.  Le  vrai  moyen  d'y  arriver  serait  de 
fonder  des  sociétés  coopératives  de  production.  Alors  les 
partisans  de  «  Ni  Dieu  ni  maître  »  pourraient  supprimer  le 
patron  et  remplacer  le  salaire  par  le  bénéfice,  c'est-à-dire, 
comme  l'observe  M.  d'Haussonville,  l'équivalent  certain  de 
l'effort  accompli,  par  l'équivalent  incertain.  Mais  il  faudra 
dans  ce  cas  partager  les  pertes  comme  les  profits,  ce  à  quoi 
l'ouvrier  ne  songe  guère,  quand  il  touche  sans  aléa  sa  paye 
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régulière  et  s'écrie  que  le  patron  garde  pour  lui  tous  les 
avantages. 

Malheureusement,  les  tentatives  faites  depuis  1848  en 
France  et  ailleurs  ne  sont  pas  encourageantes.  Aucune 
société  coopérative  de  production  n'a  pu  s'établir  dans  la 
grande  industrie  ;  les  autres  ont  presque  toutes  échoué,  et  si 
quelques-unes  végètent  encore,  c'est  qu'elles  étaient  compo- 
sées d'ouvriers  d'élite.  La  plupart,  minées  par  des  dissen- 
sions intestines,  dirigées  sans  expérience,  sans  le  coup  d'œil 
du  patron ,  ont  rapidement  sombré.  Les  subventions  du 
gouvernement  n'ont  fait  que  précipiter  la  catastrophe,  en 
engourdissant  l'activité  personnelle  et  en  entraînant  l'asso- 
ciation en  dehors  de  la  stricte  économie,  l'éternel  secret  du 
succès.  On  peut  de  tous  ces  faits  tirer  cette  induction,  c'est 
qu'aucune  société  coopérative  de  production  ne  réussira, 
qu'à  la  condition  d'être  une  république  autoritaire  avec 
des  gérants  stables.  Voilà  donc  le  spectre  du  patron  qui  re- 
paraît. 

Les  seules  sociétés  de  coopération  qui  aient  franchement 
réussi  sont  les  sociétés  de  consommation  ou  les  économats. 
Leur  but  est  de  faire  profiter  leurs  membres  du  bon  marché 
des  denrées,  en  supprimant  les  intermédiaires.  Elles  écartent 
du  même  coup  la  fraude  et  les  boissons  frelatées,  et  servent 
l'épargne  faite  chaque  année  sous  forme  d'obligations  ou  de 
livrets  de  caisse  d'épargne.  Un  ouvrier  de  Paris  pourrait  par 
ce  moyen  ajouter  à  son  salaire  une  somme  de  220  francs  par 
an,  c'est-à-dire  le  prix  d'un  logement  passable. 

Ces  sociétés  sont  excellentes  :  ellesfont  pénétrer  dans  tous 
les  rangs  l'habitude  de  l'action  concertée,  de  la  fixité  des 
relations  et  de  la  confiance  mutuelle.  Elles  réussissent  tou- 
jours à  trois  conditions  :  la  première,  de  ne  pas  baisser  les 
prix  courants  ;  la  seconde,  de  réserver  les  bénéfices  pour  des 
distributions  semestrielles,  et  la  troisième,  d'intéresser  les 
ouvriers  à  la  gestion  par  la  libre  élection  des  administrateurs. 
Leur  grand  écueil,  c'est  l'exaspération  des  petits  marchands, 
qui  perdent  ainsi  leur  clientèle.  La  Société  Saint-Nicolas,  de 
Lille,  a  résolu  cette  difficulté,  en  soumissionnant  les  achats 
en  gros  aux  petits  marchands  et  en  les  payant  toujours  comp- 
tant,   ce  qui  est  pour  eux  un  appât  des  plus  séduisants,  la 
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grande  difficulté  étant  de  se  faire  payer  de  leur  clientèle 
ouvrière. 

On  le  voit,  l'esprit  d'association  n'est  pas  encore  acclimaté 
en  France,  et  ce  pays  est,  sous  ce  rapport,  bien  en  arrière  de 
l'Allemagne  catholique  et  de  l'Angleterre.  Les  catholiques 
français  ont  ici  une  bien  belle  occasion  de  se  jeter  dans  le 
mouvement  et  d'en  prendre  la  direction.  En  attendant,  de 
l'expérience  acquise  se  dégagent  plusieurs  conclusions, 
qu'ils  feront  bien  de  méditer. 

La  première,  c'est  qu'il  faut  pour  réussir  que  ces  associa- 
tions soient  pénétrées  et  vivifiées  parle  sentiment  religieux; 
autrement  elles  deviennent  facilement  des  foyers  d'anarchie 
et  de  révolte.  Là-dessus,  l'expérience  est  faite  en  nombre 
d'endroits  :  les  associations  purement  philanthropiques  n'ont 
point  modifié  les  dispositions  des  ouvriers,  et  ne  les  ont  en 
aucune  façon  rapprochés  des  patrons. 

La  seconde,  c'est  qu'il  est  nécessaire  que  les  associations 
soient  mixtes,  c'est-à-dire  composées  d'ouvriers  et  de  patrons, 
ou  du  moins  complétées  par  des  comités  d'arbitrage  et  de 
conciliation.  Nous  avons  formulé  cette  conclusion,  en  termi- 
nant l'étude  des  traders  unions  en  Angleterre. 

Il  faut,  en  troisième  lieu,  que  dans  l'administration  les 
patrons  s'effacent  le  plus  possible  et  laissent  les  ouvriers 
élire  librement  les  autorités,  s'ils  ne  veulent  pas  les  voir  se 
désintéresser  d'une  institution  qui  ne  serait  plus  leur  œuvre. 

Ajoutons,  avec  les  patrons  du  Nord,  qui  ont  si  bien  établi  la 
nécessité  de  l'ouvrier  apôtre,  que  l'àme  de  ces  associations 
doit  être  l'ouvrier,  et  qu'il  ne  faut  rien  commencer  avant 
d'avoir  formé  avec  soin  une  élite  sur  laquelle  on  puisse 
compter.  C'est  pour  avoir  négligé  ce  point  capital  que  beau- 
coup d'essais  ont  avorté. 

Si  les  syndicats  d'ouvriers,  formés  en  dehors  de  l'influence 
religieuse,  n'ont  donnéjusqu'ici  que  des  résultats  misérables, 
il  nous  plaît  de  constater  que  les  associations  les  plus  floris- 
santes ont  été  fondées  par  les  catholiques.  On  a  souvent 
décrit  les  usines  modèles  du  Val-du-Bois  et  de  Jujurieu,  aux- 
quelles on  en  pourrait  joindre  un  certain  nombre  d'autres 
tout  aussi  admirables.  Ces  établissements  n'avaient  pas  à  lut- 
ter contre    les    conditions    plus    défavorables   des   grandes 
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villes.  L'organisation  du  travail  dans  les  centres  populeux,  où 
les  ouvriers,  disséminés  sur  une  grande  étendue,  changent 
souvent  d'usine,  présente  des  difficultés  particulières. 

Le  nouveau  problème  a  été  résolu  avec  succès  à  Tourcoing 
et  à  Roubaix  par  l'œuvre  de  Notre-Dame  de  V Usine,  dont  le 
mécanisme  savant  et  puissant  a  été  si  bien  décrit  dans  cette 
revue  ^  :  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  M.  Farchiprêtre 
de  Tourcoing  a  parfaitement  combiné  dans  sa  congréga- 
tion de  Notre-Dame  de  l'Usine  les  éléments  nécessaires  à 
l'expansion  d'une  grande  œuvre  :  les  vastes  proportions, 
pour  saisir  les  masses;  le  bon  marché,  parce  qu'on  se  lasse 
vite  de  donner,  or  cette  œuvre  coûte  peu  de  chose  ;  l'apos- 
tolat par  l'ouvrier,  tout  y  repose  sur  l'action  des  dizainiers  et 
des  dizainières  ;  l'action  du  clergé,  les  membres  de  l'œuvre 
se  réunissent  à  la  paroisse  une  fois  par  mois  ;  la  coopération 
du  cercle  des  ouvriers,  qui  sert  de  point  de  ralliement  aux  di- 
zainiers deux  fois  par  mois,  et  l'influence  des  Petites  Sœurs 
de  l'ouvrier,  qui  recrutent  et  rassemblent  également  deux 
fois  par  mois  les  dizainières. 

C'est  un  modèle  d'administration  simple  et  puissante.  Il 
n'y  a  plus  qu'à  la  copier  dans  les  autres  villes,  à  moins  qu'on 
ne  préfère  une  organisation  analogue  du  travail,  connue  à 
Lille  sous  le  nom  de  Corporation  chrétienne  de  Saint-Nico- 
las. Après  bien  des  tentatives  timides  et  bien  des  tâtonne- 
ments, on  est  arrivé  aux  résultats  suivants  constatés  par  l'un 
des  fondateurs,  M.  Féron-Vrau  : 

<ç  Aujourd'hui,  la  corporation,  composée  de  28  patrons, 
de  43  employés,  de  310  ouvriers  et  de  645  ouvrières,  soit 
1026  personnes,  est  installée  dans  six  usines  associées  spé- 
cialement dans  ce  but  ;  quelques  membres  sont  disséminés 
dans  d'autres  ateliers.  La  corporation  est  régie  par  un  con- 
seil syndical.  Chaque  maison  associée  y  envoie  trois  mem- 
bres, un  employé  qui  représente  le  patron  en  cas  d'absence, 
et  un  syndic  ouvrier,  élu  par  les  ouvriers.  Les  employés,  les 
contremaîtres  et  surveillants,  dépositaires  à  un  titre  quel- 
conque de  l'autorité  du  patron,  ne  sont  ni  électeurs  ni  éligi- 

1.  Voir  l'article  du  P.  Fristot,  Une  Tentative  d'organisation  ouvrière  dans 
le  Nord.  Juillet  et  août  1889. 
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bles,  mais  ils  sont  représentés  dans  le  conseil  syndical  par 
le  patron  lui-môme,  et  d'ailleurs  un  employé  de  chaque 
maison  siège  au  conseil.  Les  ouvriers  disséminés  sont  repré- 
sentés par  un  syndic  ouvrier  élu  par  eux. 

«  Le  patrimoine  corporatif  de  Saint- Xicolas  s'élève  à 
24  000  francs  environ.  Cette  caisse  est  destinée  à  faire  face 
aux  besoins  des  diverses  institutions  économiques  de  l'Asso- 
ciation :  elle  est  alimentée  par  les  cotisations  des  membres 
et  par  des  dons.  Les  institutions  de  l'Association  pourvoient 
les  unes  aux  intérêts  religieux,  les  autres  aux  intérêts  maté- 
riels de  ses  membres. 

«  La  Confrérie^  sous  la  direction  de  l'aumônier,  avec  l'aide 
des  zélateurs  et  des  zélatrices,  compte  600  membres,  groupe 
les  meilleurs  éléments  de  la  corporation  et  répand  la  vie 
chrétienne  chez  tous  ses  membres.  UŒuvre  des  funérailles 
satisfait  à  un  besoin  du  cœur  dans  l'événement  le  plus  sen- 
sible aux  familles  ouvrières.  » 

Différentes  institutions  économiques ,  une  société  de 
secours  mutuels,  une  caisse  d'assistance,  un  économat 
domestique,  un  bureau  de  placement,  une  caisse  d'épargne, 
une  caisse  d'accidents,  une  société  de  logements,  ont  été 
greffées  sur  la  corporation. 

(c  Ces  institutions,  dit  en  terminant  ]\L  Féron-Vrau,  ne 
sont  pas  nouvelles  ;  c'est  leur  groupement  qui  constitue  une 
véritable  nouveauté  dans  l'ordre  économique,  pour  ce  siècle 
du  moins,  car  nos  aïeux  faisaient  beaucoup  plus^ 

«  En  résumé,  cette  introduction  de  la  corporation  dans  la 
maison  industrielle  fait  de  tout  son  personnel  une  véritable 
famille.  La  hiérarchie  n'}'^  est  que  plus  fortement  assise  et 
respectée.  L'organisme  industriel  n'en  éprouve  aucun  dom- 
mage, mais  y  puise  plutôt  des  avantages  sérieux.  Enfin, 
c'est  la  méthode  qui  paraît  la  plus  efficace  pour  préparer  la 
restauration  des  mœurs  corporatives  et  l'épanouissement  de 
l'œuvre.  Lorsqu'avec  l'aide  de  Dieu  nous  y  serons  parvenus, 
nous  aurons  répondu  complètement  pour  notre  humble  part 
à  l'appel  que,  le  20  octobre  dernier,  le  Saint-Père  adressait 

1.  Cf.   la  Corporation  chrétienne  de  Saint-Nicolas,  par    jM.  Féron-Yrau 
Lille,  1889. 
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en  ces  termes  aux  pèlerins  ouvriers  :  «  Ce  que  Nous  de- 
ce  mandons,  c'est  que,  par  un  retour  sincère  aux  principes 
«  chrétiens,  l'on  rétablisse  et  l'on  consolide  entre  le  capital 
«  et  le  travail  cette  harmonie  et  cette  union  qui  sont  l'unique 
«  sauvegarde  de  leurs  intérêts  réciproques  et  d'où  dépen- 
«  dent  à  la  fois  le  bien-être  privé,  la  paix  et  la  tranquillité 
«  publiques.  » 

lY 

Des  publicistes  et  des  hommes  d'Etat  ont  été  si  frappés 
des  avantages  que  la  classe  ouvrière  trouvait  dans  la  corpo- 
ration du  moyen  âge,  qu'ils  se  sont  demandé  sérieusement 
s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d  y  revenir. 

L'association  libre  ne  leur  suffit  pas;  il  leur  faut  l'asso- 
ciation forcée,  imposée  par  l'Etat. 

On  sait  que  c'est  là  l'idéal  de  M.  de  Bismarck,  mais  ce  qui 
n'est  encore  en  Prusse  qu'une  velléité  est  en  Autriche  un  fait 
accompli,  au  moins  pour  les  métiers.  On  n'a  pas  osé  toucher 
à  la  grande  industrie,  et  il  est  probable  que  les  résultats  peu 
satisfaisants  d'un  premier  essai  engageront  les  législateurs 
à  en  rester  là.  On  peut  voir  dans  le  livre  de  ^M.  Claudio  Jannet 
le  détail  des  difficultés  et  des  procès  sans  nombre  dont  le 
règlement  des  métiers  a  été  l'occasion. 

En  France,  plusieurs  amis  des  ouvriers  ont  paru  songer  à 
rétablir  les  corporations  obligatoires,  sans  avoir  peut-être 
suffisamment  examiné  si,  dans  l'Etat  moderne,  la  chose  était 
possible,  et  si  les  nouvelles  associations  décrétées  par  la  loi 
auraient  avec  les  anciennes  la  moindre  ressemblance.  L'an- 
née dernière,  dans  plusieurs  réunions  de  conservateurs, 
convoqués  à  propos  du  centenaire  de  la  Révolution,  on  a  pro- 
posé de  rétablir  par  la  loi  les  corporations  d'ouvriers  *,  et  il 
est  peut-être  bon  d'observer  en  passant  que  ces  idées  ont 
éveillé  dans  le  parti  socialiste  d'ardentes  sympathies. 

Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  se  demander  quelles  seraient 

1.  Nous  croyons  nous  rappeler,  mais  nous  n'avons  pas  en  ce  moment  le 
document  sous  la  main,  que  dans  une  circulaire  imprimée  l'Œuvre  des  cer- 
cles d'ouvriers  s'est  défendue  de  vouloir  autre  chose  que  des  corporations 
libres.  Nous  sommes  donc  d'accord  sur  ce  point. 

L.  —  7 
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les  conséquences  d'une  pareille  intervention  de  l'Etat,  établis- 
sant législativement  des  corporations  officielles. 

Constatons  d'abord  que  ce  nouA-^eau  régime  du  travail  n'au- 
rait avec  l'ancien  aucune  analogie.  Pour  le  comprendre,  il 
faut  jeter  un  regard  en  arrière. 

La  liberté  du  travailleur  ne  pouvait  être  au  moyen  âge  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Gomment  abandonner  le  travail  à  la 
seule  impulsion  de  l'intérêt  individuel,  dans  une  société  en 
fusion,  où  les  relations  étaient  limitées,  précaires  et  à  chaque 
instant  bouleversées  par  de  petites  souverainetés  féodales, 
morcelées  à  l'infini? 

La  liberté  du  travail  est  une  liberté  naturelle,  et  c'est  pour 
cela  qu'en  temps  normal  l'Etat  ne  peut  la  supprimer.  Mais 
alors,  à  cette  époque  tourmentée,  elle  eût  été  fatale  à  l'ou- 
vrier. Quand  la  loi  ne  protégeait  pas  l'individu,  l'association 
s'imposait.  Les  ouvriers  se  réfugièrent  dans  les  communes, 
les  seuls  endroits  où  l'on  pût  travailler  en  paix,  en  sacri- 
fiant beaucoup  de  leurs  droits  naturels.  Ils  s'en  trouvèrent 
bien  alors,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour'présenter  cet 
état  de  choses  comme  un  idéal  applicable  à  tous  les  temps. 

La  liberté  du  travail  fut  alors  enchaînée,  parce  que  c'était 
le  seul  moyen  d'en  sauver  ce  qui  pouvait  être  sauvé.  Le  ré- 
gime de  la  corporation  communale  et  forcée  était,  en  ce 
temps,  la  seule  manière  de  ne  pas  être  rançonné,  pillé,  dé- 
valisé de  toutes  manières.  Les  ouvriers  acceptèrent  le  joug 
pour  être  protégés. 

Les  communes,  qui  payaient  cher  leurs  franchises,  n'enten- 
daient point  les  partager  gratis  avec  les  ouvriers  :  elles  les 
forcèrent  donc  d'entrer  dans  des  corporations  qui  répondis- 
sent d'eux.  Les  corporations  recevaient,  en  échange  des  règles 
qu'on  leur  imposait,  le  monopole  de  la  production  et  un 
salaire  assuré.  La  commune  pouvait  s'engager  à  cela  sans 
avoir  à  puiser  dans  sa  caisse,  et  par  conséquent  sans  tom- 
ber dans  le  socialisme,  puisque  d'un  côté  la  demande  dé- 
passait toujours  l'offre,  et  que,  de  l'autre,  la  concurrence 
restait  toujours  libre  entre  ville  et  ville,  et  entre  la  ville  et  la 
campagne. 

Il  y  avait  dans  cette  organisation  quelque  chose  de  naturel, 
de  stable,  et  quelque  chose  de  factice;  l'élément  naturel  et 
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qu'il  faudra  toujours  reprendre,  c'était  l'organisation,  l'asso- 
ciation, la  corporation;  l'élément  factice  et  qui  devait  néces- 
sairement disparaître,  c'était  la  contrainte,  le  monopole  et  le 
salaire  fixe. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  la  révolution  dans 
le  régime  du  travail  ait  délDuté  avec  Turgot.  Plusieurs  siècles 
avant  la  suppression  légale  des  maîtrises,  la  liberté  du  travail 
avait  commencé  de  déchirer  les  mailles  dans  lesquelles  on 
avait  voulu  l'emprisonner.  Longtemps  avant  de  succomber 
sous  les  coups  de  la  loi,  les  corporations  étaient  débordées 
de  toutes  parts,  et,  dès  le  quinzième  siècle,  les  éléments  d'un 
système  nouveau  avaient  pénétré  de  vive  force  dans  l'ancien; 
je  m'explique  : 

Dans  le  S3-stème  ancien,  peu  ou  point  de  concurrence  au 
sein  de  la  commune.  Mais  entre  communes  différentes,  elle 
est  libre  et  très  âpre,  jusqu'à  ruiner  des  villes  qui  ne  changent 
point  leur  procédé  à  temps. 

Dans  le  système  ancien,  les  prix  sont  surtout  réglés  d'après 
le  prix  de  revient  et  d'après  les  exigences  de  la  vie  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  juste  prix,  le  prix  raisofinable. 

Dans  le  système  nouveau,  le  prix  de  l'objet  est  basé  avant 
tout  sur  le  profit  qu'on  peut  en  tirer,  sur  l'offre  et  la  demande. 

Dans  le  système  ancien,  on  ne  spécule  pas;  dans  le  nou- 
veau, celui-là  l'enTporte  sur  tous  ses  rivaux,  qui  spécule 
mieux,  c'est-à-dire  qui  prévoit  mieux  quelle  sera  la  demande, 
quels  seront  les  effets  de  la  concurrence  et  de  l'offre,  et 
quelle  utilité  il  pourra  retirer  de  l'article. 

Dans  le  système  ancien,  il  n'y  a  ni  capitaux  ni  capitalistes; 
dans  le  système  nouveau,  le  capitaliste  est  le  maître  du  mar- 
ché; les  dépôts  sont  si  considérables  et  si  disséminés,  qu'on 
les  remplace  par  de  l'or,  et  cet  or,  on  peut  en  tirer  profit  en 
spéculant  ou  en  le  prêtant  à  ceux  qui  spéculent,  à  condition 
de  leur  faire  payer  le  profit  dont  on  se  prive  en  leur  faveur  : 
lucriim  cessans. 

Par  là  même,  l'argent  devient  une  puissance  industrielle  et 
commerciale,  et  le  désir  de  cet  argent  qui  mène  à  tout  sera 
le  grand  stimulant  du  travail.  L'intérêt  privé,  subordonné 
jusque-là  au  bien  de  la  corporation  et  de  la  commune,  ce  qui 
n'est  pas  l'ordre  naturel,  devient  le  régulateur  suprême.  Ces 
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phénomènes,  qui  constituent  le  système  moderne,  s'imposent 
par  la  force  des  choses,  effets  inévitables  de  la  sécurité  géné- 
rale et  des  conditions  sociales  qui  changent.  Dès  qu'on 
fabrique  pour  l'exportation,  pour  des  marchés  éloignés  et 
sur  une  grande  échelle,  le  système  de  la  corporation  forcée 
éclate  et,  comme  un  vaisseau  vermoulu,  fait  eau  de  toutes 
parts. 

Tant  que  le  travailleur  a  sa  place  marquée,  il  est  facile  de 
calculer  pour  lui  un  salaire  basé  avant  tout  sur  le  besoin, 
et  pour  l'article  fabriqué  un  prix  juste;  mais  au  quinzième 
siècle,  cela  n'est  déjà  plus  possible.  Déjà  minées  et  dépas- 
sées, les  corporations  luttent  encore  pour  leur  monopole. 
Mais  dans  les  grandes  villes  on  permet  à  des  ouvriers  libres, 
qui  n'ont  pas  les  charges  de  la  corporation,  à'ouvrer^  c'est- 
à-dire  de  travailler.  Les  manufactures,  gênées  par  les  règle- 
ments, se  transportent  à  la  campagne,  fabriquent  en  grande 
quantité  et  s'entendent  avec  les  maîtres  de  la  ville  qui,  deve- 
nant marchands,  profitent  du  monopole  pour  hausser  les  prix. 

En  même  temps,  une  grande  transformation  s'opère  dans  la 
campagne  :  après  la  peste  noire,  qui  enlève  des  ouvriers  sans 
nombre,  les  bras  devenus  rares  se  vendent  cher.  On  subit  là 
aussi  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  et  les  propriétaires  à 
leur  tour  cherchent  à  se  passer  de  la  main-d'œuvre,  déve- 
loppent les  prairies  et  réduisent  le  nombre  des  fermes,  qu'ils 
louent  aux  plus  offrants  *.  Bientôt  la  considération  du  prix 
raisonnable  dans  le  salaire  et  dans  l'article  fabriqué  est  relé- 
guée au  second  rang.  L'offre  et  la  demande  dominent.  En  An- 
gleterre, sous  Elisabeth,  une  loi  qui  fixe  les  salaires  devient 
lettre  morte  à  son  apparition  :  les  juges  de  paix  n'en  tien- 
nent aucun  compte  et  ne  s'inspirent  que  des  circonstances. 

L'ancien  régime  avait  rendu  de  grands  services  aux  classes 
laborieuses,  mais  ses  mérites  incontestés  ne  doivent  pas 
nous  aveugler  sur  les  lacunes  énormes  qu'il  présentait.  A 
ceux  qui  le  vantent  à  outrance,  l'histoire  rappellerait  les 
vicissitudes  économiques,  les  grèves  longues  et  violentes 
q^ui  le  désolèrent  (celle  des  boulangers  de  Colmar  dura  dix 

î.  Cf.  Cunningham,  Growth  of  English  industry.  Ce  qui  s'est  passé  alors 
en  Angleterre  s'est  reproduit  dans  une  certaine  proportion  en  France  et  eu 

Allemagne. 
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ans),  les  déclassés  et  les  vagabonds,  véritable  fléau  de  l'épo- 
que. Il  suffît  de  citer  les  outlaws  anglais,  les  pastoureaux 
français,  pendant  l'absence  de  saint  Louis,  les  flagellants 
d'Allemagne,  la  Jacquerie  de  l'Ile-de-France,  en  1358,  et  les 
grandes  compagnies,  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Mais  ces  explosions  intermittentes  du  mal  n'arrêtaient  pas 
l'essor  du  bien,  tant  les  réserves  accumulées  de  vertu  étaient 
puissantes,  tant  les  foyers  vigoureux  et  sains  étaient  nom- 
breux dans  la  société  chrétienne.  Il  est  juste  de  le  rappeler, 
sans  toutefois  oublier  les  abus  de  ce  régime  :  les  maîtres  et 
les  commerçants  profitant  du  monopole  pour  écraser  le  con- 
sommateur; le  défaut  de  concurrence  engendrant  la  routine  ^ 
et  étoufl^ant  tout  progrès;  les  villes  ensanglantées  par  les 
rivalités  des  corporations,  et  ruinées  par  les  procès  qu'elles 
se  font  entre  elles;  les  jurés  réservant  le  titre  de  maître  à 
leurs  fils  ou  à  leurs  neveux,  vendant  la  maîtrise  et  maintenant 
les  compagnons  dans  un  noviciat  perpétuel,  ce  qui  les  jette 
dans  les  sociétés  secrètes;  le  roi  entravant  le  travail  par  des 
droits  excessifs,  qui  vont  jusqu'à  160  francs  par  ouvrier  2. 

Ces  abus  qui  devenaient  intolérables,  à  mesure  que  l'Eglise 
perdait  son  influence  et  que  la  Réforme  éteignait  l'esprit  de 
charité,  l'élargissement  du  marché,  la  nécessité  de  parer  à  la 
concurrence  étrangère,  l'admission  des  principes  nouveaux 
signalés  plus  haut,  la  tyrannie  irrésistible  de  l'off're  et  de  la 
demande,  l'adoption  des  machines,  la  soudaineté  des  inven- 
tions, qui,  en  un  clin  d'œil,  bouleversent  la  fabrication, 
l'ampleur  des  oscillations  de  l'industrie  qui,  de  locale,  devient 
nationale  et  universelle,  autant  de  causes  qui  rendent  iné- 
vitable la  réforme  dans  le  régime  et  qui  interdisent  d'y  re- 
venir. 

Ainsi  donc,  de  refaire  maintenant  les  corporations  sur  l'an- 
cien plan  des  corps  autonomes,  inféodés  à  une  commune, 
avec  monopole  et  privilèges  locaux,  il  n'y  faut  plus  songer  : 
les  raisons  qui  les  ont  fait  supprimer,  et  qui  sont  invincibles, 
s'y  opposeraient  absolument. 

«  Nous  savons,  a  très  bien  dit  Mgr  Freppel,  qu'on  ne  res- 

1.  Voir  les  preuves  dans  Cl.  Jannet,  Socialisme  d'Etat  j  dans  Chéruel, 
Dictionn.  des  Institutions. 

2-.   Cf.  Franklin,  Comme  on  devenait  patron  (Pion,  1890). 
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suscite  pas  plus  les  siècles  que  les  morts  :  chaque  époque  a 
sa  physionomie.  La  corporation  libre  et  volontaire  entre 
hommes  du  même  métier,  ouvriers  et  patrons,  sans  mono- 
poles, ni  privilèges,  est  le  seul  moyen  efficace  et  pratique 
pour  échapper  à  l'individualisme  et  au  socialisme  K  » 

Quand  Pie  VII  abolit  les  corporations  ou  universités  de  mé- 
tiers, par  un  motu  proprio^  il  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Une 
institution  qui  entrave  à  un  aussi  haut  degré  le  génie  de  l'in- 
dustrie, et  qui  tend  par  elle-même  à  diminuer  et  à  restreindre 
le  nombre  des  fabricants  et  des  vendeurs,  ne  paraît  pas  pou- 
voir entrer  dans  le  plan  de  réformes  auquel,  pour  le  bien 
public,  Nous  avons  soumis  l'ancienne  législation  de  Nos 
Etats.  ))  [Motu  proprio  du  16  décembre  1801,  cité  par  Cl. 
Jannet,  p.  12.  ) 

Pie  IX  permit  de  rétablir  les  corporations  libres,  mais  en 
déclarant  que  «  l'état  actuel  de  la  société  et  des  législations 
lui  interdit  absolument  de  tourner  ses  pensées  vers  le  réta- 
blissement des  anciens  privilèges  en  faveur  de  classes  déter- 
minées d'industriels  ».  [Motu  proprio  du  14  mai  1852.) 

Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  le  rétablissement  des 
corporations  d'ouvriers,  mais  libres,  mais,  comme  le  dit 
Léon  XIII,  appropriées  aux  besoins  des  temps  présents. 
Voici  le  passage  de  l'encyclique  Huinanum  genus  :  «  Une 
institution  due  à  la  sagesse  de  nos  pères  et  momenta- 
nément interrompue  par  le  cours  des  temps  pourrait,  à 
l'époque  où  nous  sommes,  redevenir  le  type  et  la  forme  de 
quelque  chose  qui  s'en  rapproche  [simile  aliquid).  Nous 
voulons  parler  des  corporations  ouvrières,  destinées  à  pro- 
téger, sous  la  tutelle  de  la  religion,  les  intérêts  du  travail 

1.  La  Révolution  française^  T^.  152.  —  Voir  le  discours  du  même  prélal, 
le  10  juin  1889,  à  l'assemblée  régionale  de  l'Anjou  :  «  La  liberté  du  travail 
était  l'une  des  réformes  généralement  désirées  avant  1789.  Les  Cahiers  du 
clergé,  plus  encore  que  ceux  des  deux  autres  ordres  de  l'Etat,  la  demandaient 
formellement.  Choisir  librement  sa  profession,  en  établir  le  siège  partout  où 
l'on  voudrait,  travailler  d'api'ès  la  méthode  et  les  procédés  de  fabrication 
que  l'on  jugerait  les  plus  avantageux,  c'était  là  un  triple  droit,  dont  l'exercice 
devenait  utile  et  même  nécessaire  par  l'avènement  de  la  grande  industrie, 
par  l'extension  des  relations  commerciales,  par  la  concurrence  de  la  produc- 
tion manufacturière  entre  les  différentes  nations,  désormais  plus  rapprochées 
les  unes  des  autres.  » 
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et  les  mœurs  des  travailleurs.  Si  la  pierre  de  touche  d'une 
longue  expérience  avait  fait  apprécier  à  nos  ancêtres  Futilité 
de  ces  associations,  notre  âge  en  retirerait  peut-être  de  plus 
grands  fruits,  tant  elles  offrent  de  précieuses  ressources, 
pour  combattre  avec  succès  et  écraser  la  puissance  d6<s 
sectes...  En  conséquence,  et  pour  le  salut  du  peuple,  Nous 
souhaitons  ardemment  de  voir  se  rétablir,  sous  les  auspices 
et  le  patronage  des  évoques,  ces  corporations  appropriées 
aux  besoins  des  temps  présents  ^  « 

Un  régime  de  corporations  forcées,  officielles,  imposées 
par  l'Etat,  ne  pourrait  s'accorder  avec  les  besoins  des  temps 
présents,  et  ne  ressemblerait  du  reste  en  rien  à  l'ancien  ré- 
gime. 

Dans  l'ancien  régime,  les  corporations  étaient  essentielle- 
ment communales,  et  n'enrôlaient  ni  les  ouvriers  des  villes 
voisines,  ni  ceux  de  la  campagne,  ni  même  à  la  longue 
tous  ceux  d'une  cité,  si  l'on  en  croit  les  documents  du  qua- 
torzième siècle. 

En  1358,  après  les  troubles  de  la  Jacquerie,  le  régent 
Charles  annonça  l'intention  ^de  modifier  les  anciens  statuts. 
«  11  y  a,  dit-il,  dans  les  registres'du  Châtelet,  des  règlements 
qui  sont  plutôt  faits  pour  le  profit  des  personnes  de  métiers, 
que  pour  le  bien  commun.  C'est  pourquoi,  depuis  dix  ans, 
on  a  fait  plusieurs  ordonnances  qui  y  dérogent,  et  qui  con- 
tiennent entre  autres  choses,  que  tous  ceux  qui  peuvent  faire 
œuvre  bonne  peuvent  ouvrer  dans  la  ville  de  Paris  ~.  » 

L'ancienne  corporation  n'est  jamais  nationale  :  le  pouvoir 
appartient  aux  jurés  et  aux  syndics  des  différents  corps.  Le 
grand  principe  de  la  liberté,  s'administrer,  gouverner  ses 
affaires,  être  jugé  par  ses  pairs,  est  en  pleine  vigueur.  Les 

1.  Tertio  loco  uiia  quœdam  res  est,  a  majoribus  sapienter  inslituta,  eadem- 
que  temporura  cursu  intermissa,  quœ  tanquam  exemplar  et  forma  ad  simile 
aliquid  valere  in  prœsentia  potest.  Scholas  seu  collegia  opificum  intelligimus, 
rébus  simul  et  moribus,  duce  religione,  tutaudis.  Quorum  collegiorum  uti- 
litatem  si  majores  nostri  diuturni  temporis^usu  et  periclitatione  senserunt, 
sentiet  fortasse  magis  œtas  nostra,  propterea  quod  singularem  habeut  ad 
elideiidas  sectarum  vires  opportunitatem...  Hujus  rei  causa,  collegia  illa  ma- 
gnopere  vellemus  auspiciis  patrocinioque  episcoporum,  convenienter  tem- 
poribus  ad  salutem  plebis  passim  restitui. 

2.  Cf.  Chéruel,  Bict.  historique  des  institutions  de  la  France. 
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afFaires  vont  aux  autorités  élues  par  la  corporation;  on  plaide 
en  appel  devant  le  maire,  et  les  syndics  sont  de  droit  mem- 
bres du  conseil  de  la  commune,  dont  ils  deviennent  les 
influences  prépondérantes.  L'ouvrier  lésé  ou  opprimé  sait 
donc  à  qui  se  plaindre  et  peut  se  faire  entendre.  Chaque  cor- 
poration forme  une  petite  république,  qui  traite  avec  la  com- 
mune d'égale  à  égale. 

Dans  le  régime  nouveau,  l'industrie  formerait  une  vaste 
bureaucratie  d'Etat,  dont  les  fils  aboutiraient  à  une  seule 
main.  L'industriel  et  l'ouvrier  n'y  seraient  que  des  atomes 
perdus. 

Dans  l'ancien  régime,  les  mailles  du  système  ne  sont  pas 
tellement  serrées,  qu'il  n'y  ait  place  pour  la  concurrence  et 
pour  le  progrès.  Dans  la  commune,  on  voit  le  monopole  et 
le  règlement  des  prix;  mais  il  n'y  a  pas  de  système  général 
embrassant  toutes  les  relations  économiques.  En  dehors  de  la 
commune,  liberté  entière  et  concurrence  illimitée  entre  les 
villes  et  entre  la  ville  et  la  campagne.  Dans  le  système  nouveau 
que  révent  les  Allemands,  toutes  les  usines  passeraient  sous  le 
même  joug;  tout  serait  étouffé  sous  l'éteignoir  uniforme  d'un 
ministre,  qui  serait  souvent  le  plus  incompétent  des  hommes, 
un  auteur  d'opérettes  ou  un  médecin  !  L'industrie  ne  for- 
merait qu'une  immense  caserne,  où  tous  endosseraient  la 
camisole  de  force;  ou,  si  l'on  veut,  une  énorme  machine, 
dont  les  mouvements  lents  et  compliqués  seraient  toujours 
en  retard. 

Les  anciennes  corporations  avaient  une  âme,  c'était  la  foi; 
une  vie,  la  charité  ;  un  lien  de  famille,  l'esprit  chrétien.  Le 
jour  où  la  Renaissance  et  la  Réforme  tuèrent  cet  esprit,  elles 
reçurent  le  coup  de  mort.  «  L'égoïsme  des  patrons  et  les  exi- 
gences d'une  royauté  aflFamée  d'argent,  dit  A.  Franklin,  ap- 
portèrent  le  trouble  et  la  ruine  au  sein  de  ces  institutions.  « 
Les  corporations  nouvelles  seraient  des  corps  sans  vie,  ou 
des  corps  animés  par  toutes  les  passions  en  délire  qu'en- 
fante l'athéisme.  Qu'attendre  de  vastes  agglomérations,  où, 
incrédules,  protestants  et  juifs  seraient  en  majorité,  sinon 
l'oppression  des  catholiques?  Que  M.  de  Bismarck  ait  rêvé  ce 
plan  pour  la  Prusse,  cela  se  comprend  :  n'est-ce  pas  une  ma- 
nière de  KulturJxampf  ?  et  M.  de  Windthorst  n'avait-il  pas 
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raison  de  lui  dire  :  «  Dans  vos  corporations,  les  protestants 
seront  les  patrons  et  les  catholiques  les  compagnons.  »  Mais 
que,  nous  catholiques,  nous  favorisions  de  pareilles  insti- 
tutions, ou  des  mesures  qui  y  achemineraient,  cela  ne  se 
conçoit  pas.  Les  francs-maçons  n'y  seraient-ils  pas  les  maîtres, 
et  les  catholiques,  traqués,  violentés  par  des  majorités  into- 
lérantes, les  compagnons  ? 

Quel  enfer  ce  serait  que  cette  confrérie  du  vice  et  de 
l'impiété  !  Une  fois  enrôlée,  organisée,  disciplinée  et  mise  en 
branle  par  un  mot  du  télégraphe  ou  du  téléphone,  elle  exer- 
cerait une  tyrannie  presque  irrésistible.  L'antiquité  n'aurait 
pas  vu  de  joug  plus  dur,  plus  ridicule  et  plus  infâme.  Mal- 
heur à  ceux  qui  contribueront,  en  développant  le  socialisme 
d'État,  à  préparer  cette  horrible  résultat,  la  bête  du  nombre 
s'emparant  des  forces  vives  de  la  nation! 

Quelques-uns  se  sont  imaginé  que,  bien  qu'obligatoires 
et  officielles,  ces  corporations  pourraient  devenir  des  corps 
autonomes,  à  la  façon  des  universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge. C'est  une  illusion. 

L'État  serait  à  tout  instant  forcé  d'intervenir  pour  main- 
tenir l'équilibre  entre  les  divers  intérêts,  trop  importants 
pour  qu'on  put  les  laisser  s'ajuster  tout  seuls.  Tout  y  appel- 
lerait la  protection  contre  la  concurrence  extérieure  et  le 
monopole  contre  la  concurrence  intérieure.  Car,  s'il  n'y  avait 
pas  monopole,  la  loi  tomberait  en  désuétude.  Le  monopole 
une  fois  assuré,  les  prix  monteraient  au  détriment  des 
consommateurs,  et  l'État  devrait  fixer  une  moyenne.  Qui  dit 
monopole  dit  règlement  de  la  concurrence  et  des  procédés 
de  travail,  et  qui  dit  règlement  des  procédés  de  travail  par 
des  administrations  dit  l'arrêt  de  tout  progrès  et  la  perte 
des  marchés.  L'enrôlement  forcé  des  ouvriers  entraînerait  la 
mesure  inacceptable  de  la  fixation  d'un  minimum  de  salaire. 

Remettre  aux  mains  de  l'État,  c'est-à-dire  de  la  bureau- 
cratie, une  machine  dont  les  rouages  sont  si  délicats  et  si 
compliqués,  ne  serait-ce  pas  signer  d'avance  la  ruine  de 
l'industrie  ? 

Cela  est  assez  grave,  certes,  mais  ce  qui  pour  nous  serait 
plus  sérieux  encore,  ce  serait  cette  centralisation  sans  exem- 
ple, cet  État  qui  devient  tout,  cet  État-Providence,  assureur, 
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industriel,  fabricant,  comme  si  nous  n'avions  pas  assez  de 
centralisation  et  de  bureaucratie  !  Comme  si  nous  n'en  mou- 
rions pas!  Comme  si,  par  ses  envahissements  et  ses  empié- 
tements intolérables,  l'Etat  n'était  pas  devenu  déjà  cette 
araignée  monstrueuse,  cette  pieuvre  gigantesque  que  Victor 
Hugo  aperçut  un  jour  dans  le  délire  de  son  imagination! 
Comme  si  enfin,  n'ayant  plus  qu'une  sphère,  l'industrie,  où 
l'on  puisse  respirer  sans  être  poursuivi  par  ce  cauchemar  de 
l'Etat,  ce  n'était  pas  folie  de  la  livrer  à  cette  puissance,  qui 
est  et  qui  sera  peut-être  longtemps  l'ennemie  jurée  de  la 
religion  ! 

Nous  avouons  que  nous  avons  de  la  peine  à  comprendre 
ces  contradictions  et  cette  tactique  chez  les  catholiques  au- 
trichiens, chez  des  hommes  qui,  sur  d'autres  points,  pensent 
comme  nous.  Car  enfin,  ne  sont-ils  pas  les  premiers  à  déplo- 
rer l'impuissance  et  l'isolement  de  l'individu  dans  l'Etat  mo- 
derne ?  Là-dessus,  nous  sommes  d'accord  et  nous  acceptons 
avec  enthousiasme  des  corporations  qui  devront  être  le  déve- 
loppement centuplé  de  l'initiative  individuelle.  Mais,  par 
une  logique  qui  leur  est  particulière,  les  corporations  qu'ils 
rêvent  ne  sont  que  le  rayonnement  de  l'Etat.  Les  corpora- 
tions du  moyen  âge  étaient  autonomes;  les  institutions 
qu'on  nous  présente  ne  sont  que  des  préfectures  ou  des 
commissariats  de  police. 

On  veut  avant  tout  le  triomphe  de  la  religion,  et  on  la  tue, 
puisqu'on  parque  les  ouvriers  catholiques  dans  des  casernes 
qui  ne  seront  que  des  fournaises  d'impiété. 

On  voit  que  le  grand  danger  qui  nous  menace,  c'est  le 
socialisme  d'Etat,  c'est  le  nombre  s'emparant  de  toutes  les 
forces  vives  du  pays,  et  ce  régime  on  en  prépare  l'avènement. 

Le  socialisme  allemand  dit  du  prince  de  Bismarck  que 
c'est  un  oncle  à  succession.  Les  socialistes  autrichiens  et 
français  ne  pourraient-ils  pas  en  dire  autant  des  partisans 
des  associations  forcées  ? 

Il  est  étrange  en  tout  cas  de  voir  des  adversaires  aussi 
déterminés  de  la  Révolution  en  venir  à  fomenter  l'idée  révo- 
lutionnaire par  excellence,  la  concentration  de  toutes  les 
forces  de  la  nation  dans  la  main  de  l'Etat. 

J.  FORBE'S. 
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(  2e  article.  ) 

BACCALAURÉAT  —  LA  LOI  BELGE  DU  25  AVRIL  1890 


Nous  avons  écrit,  dans  notre  précédent  article  ^,  Vhistoire 
des  variations  du  baccalauréat.  Impuissance  et  changement 
perpétuel,  tel  est  le  résumé  des  programmes  depuis  quatre- 
vingts  ans.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  penser  de  la 
sorte  ;  et,  sans  compter  les  auteurs  de  réformes  qui  ont  été 
les  premiers  démolisseurs  des  édifices  qu'ils  reconstruisaient 
ensuite  sur  nouveaux  frais,  tous  les  écrivains  et  professeurs, 
à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  le  reconnaissent  triste- 
ment. 

Mais  plus  cette  insuffisance  est  constatée,  plus  la  'solution 
du  problème  devient  difficile.  Il  le  faut  bien,  puisque  des  in- 
telligences d'élite  s'y  sont  exercées  en  pure  perte.  Cherchons 
cependant  sans  nous  décourager.  Nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  conquérir  un  brevet  d'invention.  Il  sera  pourtant 
bon  d'essa^'er  :  des  tentatives  même  infructueuses  peuvent 
contribuer  plus  tard  à  d'utiles  découvertes. 

D'où  vient  la  difficulté  de  la  solution  ?  Les  programmes  du 
baccalauréat  es  sciences,  de  la  licence  et  de  l'agrégation  sont 
acceptables  ;  et,  malgré  les  défauts  inhérents  à  toute  organi- 
sation humaine,  ils  subsistent  et  sont  moins  attaqués.  Pour- 
quoi donc  semble-t-il  impossible  de  satisfaire  à  toutes  les 
exigences,  quand  il  s'agit  de  rédiger  le  programme  de  notre 
baccalauréat  es  lettres  ? 

La  raison  de  cette  impuissance  repose  sur  la  nature  même 
de  nos  institutions.  Dans  une  démocratie  où  tous  ont  les  mê- 
mes droits,  on  ne  peut  conquérir  une  position  élevée  que  par 
la  supériorité  du  talent.  Le  talent  se  constate  par  l'examen; 

1.  Études,  avril  1890,  p.  556. 
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et,  comme  l'examen  doit  ouvrir  toutes  les  carrières,  il  faut, 
dit-on,  qu'il  puisse  contenir  le  germe  de  toutes  les  connais- 
sances que  ces  diverses  carrières  supposent,  et  par  consé- 
quent donner  aux  études  par  lesquelles  on  s'y  prépare  un 
caractère  universel.  C'est  à  tort,  sans  doute,  comme  nous 
le  A^errons  dans  la  suite  de  cet  article;  mais  c'est  un  fait. 
Les  parents  veulent  qu'il  en  soit  ainsi  ;  et  les  ministres  sans 
cesse  renouvelés,  au  lieu  de  les  diriger,  ne  demandent 
qu'à  les  suivre  et  à  répondre  à  leurs  désirs  irréfléchis  et  in- 
quiets. 

On  a  remarqué,  dans  le  tableau  fiiialannexé  à  notre  précé- 
dente étude,  que  chaque  ministre,  à  son  avènement,  gratifiait 
presque  toujours  les  candidats  d'une  nouvelle  épreuve  à  su- 
bir. Ils  entassaient,  entassaient,  entassaient  comme  l'enfant 
de  Rousseau  qui,  au  bord  de  l'Océan,  cherche  et  amasse  des 
coquillages.  11  en  trouve  toujours  de  plus  beaux,  jusqu'au 
moment  où,  surchargé  de  tant  de  richesses,  il  rejette  à  la  mer 
ses  trouvailles  aussi  pesantes  que  précieuses. 

Faut-il  rejeter  tout  le  bagage  des  programmes  ?  Convient-il 
de  faire  un  choix  dans  ces  perles  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  je  distingue  quatre  solu- 
tions principales  auxquelles  on  pourrait,  ce  semble,  rattacher 
toutes  les  autres.  Je  les  appellerai,  en  faisant  abstraction  du 
nom  des  auteurs,  d'un  nom  générique.  Nous  parcourrons 
donc  successivement  les  systèmes  utilitaire^  séparatif,  pro~ 
fessionnel  et  réductif;  peut-être  y  trouverons-nous  quelque 
projet  utile  aux  vrais  amis  de  la  jeunesse  studieuse. 

I 

Système  utilitaire 

Il  convient  d'abord  d'éliminer  la  solution  composite  ou  con- 
ciliatrice. L'article  précédent  le  démontre  assez  clairement. 
Le  but  qu'on  se  propose  dans  cette  solution  est  excellent, 
parce  qu'on  ne  veut  rien  perdre;  mais  il  n'est  point  pratique, 
parce  qu'on  ne  peut  tout  conserver. 

Dans  un  programme  d'études,  il  est  nécessaire  de  tenir 
compte  des  longues  années  de  chômage  que  la  santé,  la  crois- 
sance, la  distraction  imposent  à  des  tempéraments  qui  se 
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forment.  Les  enfants  ne  sont  pas  des  hommes,  et  ne  jouissent 
pas  de  la  plénitude  de  leurs  forces  physiques,  morales  et  in- 
tellectuelles. Si  donc  vous  procédez  avec  la  rigueur  du  géomè- 
tre, si  vous  comptez  tant  d'heures  d'études  et  de  classes 
pour  acquérir  les  connaissances  prescrites,  vous  risquez  de 
jeter  votre  programme  dans  le  tonneau  des  Danaïdes.  Les 
flots  de  la  science  que  vous  y  verserez  méthodiquement  ne 
feront  que  traverser  ces  petits  cerveaux,  sans  leur  laisser 
d'autre  souvenir  qu'un  inexorable  ennui  ou  des  regrets  inu- 
tiles. 

Les  professeurs  eux-mêmes  disent  souvent  qu'ils  ne  vou- 
draient pas  être  examinés  sur  toutes  ces  matières;  et,  de  fait, 
le  cercle  des  études  d'un  homme  distingué  est  générale- 
ment restreint.  Depuis  dix  ans  que  M.  le  duc  de  Broglie  et 
>L  Taine  publient  des  articles  fort  intéressants  sur  Marie- 
Thérèse  ou  sur  la  Révolution  de  89,  ont-ils,  en  fouillant  une 
époque,  parcouru  plus  de  dix  ans  d'histoire?  Et  vous  voulez 
que  des  enfants  qui  naissent  à  la  vie,  et  dont  le  caractère  est 
si  léger,  puissent  s'assimiler  en  quelques  années  tant  de  grec, 
de  latin,  d'érudition  littéraire,  d'histoire,  de  géographie,  de 
mathématiques,  de  physique,  de  chimie,  d'histoire  naturelle, 
de  langues  vivantes,  de  philosophie  !  C'est  impossible.  Vous 
leur  donnez  douze  heures  de  travail  par  jour.  En  emploie- 
ront-ils sérieusement  cinq,  en  moyenne,  à  prêter  une  atten- 
tion soutenue,  et  à  recueillir  un  fruit  durable  de  vos  doctes 
leçons? 

Il  faut  donc  renoncer  au  système  de  conciliation  employé 
jusqu'ici  par  les  faiseurs  de  programmes  et  simplifier  géné- 
reusement l'examen. 

Que  retranchera-t-on,  si  nous  conservons  notre  programme 
unique  ? 

«  Le  grec  et  le  latin,  «répondent  les  utilitaires.  En  Angle- 
terre, M.  Spencer;  en  Amérique,  M.  Adams  ;  en  France, 
M.  Dietz,  ne  veulent  plus  dans  l'enseignement  secondaire  que 
des  sciences  et  des  langues  modernes.  Pour  M.  Spencer,  le 
grec  et  le  latin  sont  les  oripeaux  dont  se  décorent  fantastique- 
ment les  sœurs  ainées  de  Gendrillon.  Pour  M.  Adams,  les 
études  latines  donnent  actuellement  un  titre  de  noblesse  qui 
n'est  qu'un  préjugé.  Pour  M.  Dietz,  les  études  classiques 
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doivent  se  faire  sans  latin;  ce  sont  nos  humanités  mo- 
dernes ^ .  ' 

Et  voici  que  cette  année,  à  la  suite  de  ces  réformateurs,  un 
grand  mouvement  s'organise  sous  la  direction  de  M.  Berger, 
ancien  commissaire  général  de  l'Exposition,  président,  et  de 
MM.  Foncin  et  Paschal  Grousset,  vice-présidents.  Ils  ont 
formé  une  Association  nationale  pour  la  réforme  de  rensei- 
gnement secondaire^  laquelle  est  patronnée  par  des  sénateurs, 
des  députés,  des  banquiers  et  des  publicistes,  et  a  pour  but 
un  programme  utilitaire.  Parmi  les  membres  du  comité  de  pa- 
tronage, on  compte  MM.  Burdeau,  Flourens,  Farcy,  Goblet, 
le  colonel  Laussédat,  Le  Myre  de  Villers,  Lockroy,  Magnien, 
Millerand,  Frédéric  Passy,  Portails,  le  docteur  Potain,  Sar- 
rien,  etc. 

Nous  lisons,  dans  l'exposé  des  motifs  de  V Association^  les 
principes  suivants  : 

L'enseignement  secondaire,  tel  qu'il  est  donné  aux  jeunes  Français 
dans  les  lycées  et  les  collèges,  ne  répond  plus  aux  exigences  de  notre 
temps.  Des  tentatives  de  réformes,  sans  cesse  reprises  et  amendées, 
n'ont  abouti  qu'à  une  longue  crise  dont  Fissue  demeure  incertaine  et 
inquiétante. 

L'enseignement  secondaire  classique,  fondé  sur  l'étude  de  l'antiquité 
grecque  et  latine,  est  un  legs  d'une  société  qui  n'existe  plus.  On  a  vai- 
nement essayé  de  l'adapter  à  la  nôtre  en  entassant  dans  un  même  pro- 
gramme toute  une  encyclopédie,  latin,  grec,  français,  langues  étran- 
gères, histoire,  géographie,  sciences  mathématiques,  physiques,  natu- 
relles, philosophie,  etc. 

Depuis  que  les  idiomes  modernes  ont  achevé  de  se  constituer,  pour- 
quoi ne  remplaceraient-ils  pas  les  langues  mortes  ?  Dans  les  chefs-d'œu- 
vre qu'ils  ont  produits,  ne  retrouve-t-on  pas  toute  la  substance  des  an- 
ciens sous  une  forme  aussi  parfaite,  avec  une  inspiration  morale  plus 
délicate  et  plus  pure  ? 

On  pouvait  répondre  tout  d'abord  :  Pourquoi  tant  de  fracas? 
cet  enseignement  que  vous  recherchez,  vous  en  jouissez; 
c'est  l'enseignement  secondaire  spécial.  Mais  les  auteurs  de 
Y  Association  se  récrient.  Ils  le  trouvent  discrédité  ;  ils  veulent 

1.  Cf.  Les  Etudes  classiques  sans  latin, 18SQ.  —  Les  Humanités  modernes, 
par  M.  H.  Dietz,  1887.  —  Éducation  et  Instruction  :  Enseignement  secon- 
daire, M.  Gréard,  t.  II,  p.  123. 
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à  tout  prix  un  enseignement  unique,  et  le  leur.  Puis  Tauteur 
du  programme  en  expose  l'économie. 

La  sélection  ne  peut  se  faire  de  prime  abord.  Il  est  donc  nécessaire 
de  donner  à  tous  indistinctement,  pendant  plusieurs  années,  à  l'aide 
du  français  et  d'une  ou  deux  langues  vivantes,  une  même  culture  géné- 
rale, destinée  tout  ensemble  à  développer  les  facultés,  à  en  assurei- 
l'équilibre,  et  à  jeter  les  bases  du  savoir  qui  convient  au  citoyen  mo- 
derne^ :  instruction  morale  et  civique,  histoire,  géographie. 

A  cette  culture  générale  viendraient  se  superposer  des  enseignements 
spéciaux...,  qui  donneraient  lieu,  non  plus  à  des  classes,  mais  à  des 
cours  littéraires  et  scientifiques,  distribués  par  groupes,  entre  lesquels 
les  élèves  seront  répartis  en  raison  de  leurs  visées  et  de  leurs  aptitudes 
précédemment  reconnues.  C'est  là  que  les  langues  anciennes  trouve- 
ront naturellement  place,  et  qu'elles  auront  chance,  cette  fois,  d'être 
véritablement  apprises. 

Autre  chose  est  en  effet  d'adopter  les  langues  mortes  comme  instru- 
ment de  culture  intellectuelle  pendant  la  durée  des  études,  sans  trop  se 
soucier  que  la  plupart  des  élèves  soient  un  jour  en  état  de  lire  les  au- 
teurs anciens;  autre  chose  d'enseigner  ces  langues  à  ceux-là  seulement 
qui  ont  besoin  de  les  savoir  et  qui  en  tireront  un  profit  sérieux.  Il  y 
aura  tout  avantage  pour  ces  derniers  à  les  ahovAeT  plus  tard  qu'ils  ne 
Vont  fait  jusqu'à  présent  {sic),  et  à  les  apprendre  par  une  méthode 
appropriée  à  un  âge  plus  avancé. 

A  l'issue  de  l'enseignement  secondaire  du  premier  degré,  les  élèves 
subiront  un  examen  à  l'effet  d'obtenir  un  certificat  d'études,  qui  leur 
permettra  de  passer  dans  l'enseignement  secondaire  supérieur.  Cette 
seconde  série  d^études  aura  pour  sanction  les  trois  baccalauréats  exis- 
tants, en  attendant  qu'on  les  supprime  ou  qu'on  Içs  transforme,  comme 
tout  le  monde  en  reconnaît  la  nécessité. 

L'écrivain  qui  a  rédigé  le  programme  dont  nous  donnons 
l'abrégé  s'étonne  «  qu'une  conception  aussi  simple ,  aussi 
logique,  et  qui  déjà  s'est  produite  en  France  et  à  l'étranger, 
ne  se  soit  pas  imposée  tout  d'abord  ». 

Non,  ce  qui  étonne,  c'est  son  étonnement.  Le  rédacteur  du 
plan,  j'allais  dire  de  la  proposition  de  loi — en  lisant  les  noms 
des  protecteurs  de  V Association  —  ne  se  souvient  donc  pas 
que  ce  projet  a  été  non  seulement  conçu,  mais  imposé  en 
France  ? 

Qu'est-ce  donc  que  le  système  de  M.  Fortoul,  sinon  ce- 

1 .  a  II  faut  faire  des  hommes  modernes,  disait  déjà  Condorcet  en  1790,  adap- 
ter les  intelligences  au  temps  présent.  » 
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lui  qu'on  nous  propose?  En  eftet,  après  l'enseignement  se- 
condaire proprement  dit,  et  la  culture  générale  des  jeunes 
plantes,  vient  le  temps  «  de  la  sélection  intelligente  des  apti- 
tudes »,  celui  où  l'on  doit  «  répartir  les  élèves  en  difFérents 
groupes  en  raison  de  leurs  visées  et  de  leurs  aptitudes  pré- 
cédemment reconnues  »  ;  c'est  à  dire  que  vers  quatorze  ou 
quinze  ans,  on  les  rangera  d'office  dans  les  groupes  qui  con- 
viendront le  mieux  aux  chefs  d'établissement.  C'est  bien  la  bi- 
furcation, mais  aggravée.  Les  élèves  sevowl  répartis .  Ils  n'au- 
ront donc  pas  à  choisir,  pas  plus  que  leurs  parents.  Tout  au 
plus,  pourront-ils  faire  connaître  timidemetit  «  leurs  visées  ». 
Une  fois  répartis  et  immatriculés,  ils  entreront  dans  le  nou- 
vel enseignement  .9/jeciVzZ,  comme  on  l'appelle.  Les  littérateurs 
aborderont  alors  l'étude  du  latin  «  par  une  méthode  appro- 
priée à  leur  âge  ».  Quelle  que  soit  cette  méthode,  je  les  défie 
bien  de  ne  pas  commencer  par  rosa  et  dominus.  Or,  «  il  y 
aura  tout  avantage  pour  eux  »  et  «  ils  en  tireront  un  profit 
sérieux  »  ;  c'est-à-dire  qu'ils  apprendront  assez  bien  le  latin 
en  un  an  pour  passer  leur  premier  examen  de  baccalauréat  ! 

C'est  merveilleux!  M.  Fortoul  n'avait  pas  imaginé  un  pa- 
reil succès  pour  les  élèves  de  sciences  sortant  de  quatriè- 
me. Ceux-ci  devaient  encore,  pendant  quatre  ans,  préparer 
leur  examen  final.  Or,  c'était  un  examen  de  sciences;  et  il  est 
plus  facile  à  des  jeunes  gens  d'inaugurer  à  leur  âge  des 
études  scientifiques  que  de  commencer  des  études  de  latin. 
Les  premières  reposent  sur  l'intelligence,  qui  alors  est  plus 
développée  que  la  mémoire.  Les  secondes,  au  contraire, 
exigent  un  travail  mnémonique  dont  les  enfants  sont  plus 
capables  que  les  adolescents. 

Aussi  je  conçois  mieux  V admiration  ressentie  par  l'auteur 
de  l'ancienne  bifurcation,  que  Vétonnement  éprouvé  par  le 
rédacteur  de  la  seconde.  Le  premier  disait  dans  sa  circulaire 
du  18  avril  1855  :  «  Nous  devons  attendre  les  plus  heureux 
effets  des  réformes  que  nous  avons  entreprises;  mais  nous 
ne  les  obtiendrons  qu'en  combattant  avec  opiniâtreté  les 
derniers  restes  des  routines  et  de  la  grossière  ignorance 
d'un  réefime  dont  les  inconvénients  devenaient  intolérables.  » 
On  sait  quels  ont  été  ces  heureux  effets;  mais  l'essai  de  la  bi- 
furcation de  1852  n'avait  pas  encore  donné  tous  ses  résultats 
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en  1855,  et  voici  qu'en  1890  on  oublie  déjà  cette  histoire  et, 
en  proposant  une  nouvelle  bifurcation,  «  on  s'étonne  qu'une 
conception  aussi  simple,  aussi  logique,  et  qui  déjà  s'est  pro- 
duite à  mainte  reprise,  ne  se  soit  pas  imposée  tout  d'abord! 
C'est  sans  doute,  ajoute-t-on,  qu'au  lieu  de  regarder  l'avenir, 
on  ne  songeait  guère  qu'à  justifier  le  passé  et  à  sauver  la 
tradition.  )> 

Au  contraire,  c'est  précisément  parce  que  l'Université  re- 
garde l'avenir  qu'elle  ne  peut  pas  justifier  le  passé  et  désire 
sauver  sa  tradition. 

Mais,  répondra  l'auteur  du  système  utilitaire  patronné  par 
V Association^  notre  bifurcation  est  différente.  Ce  qui  a  nui  à 
la  première,  c'est  que  l'on  conservait  les  langues  anciennes 
dans  l'enseignement  général.  Nous  le  remplaçons  par  les 
langues  vivantes.  «  Dans  les  chefs-d'œuvre  qu'elles  ont  pro- 
duits, ne  retrouve-t-on  pas  toute  la  substance  des  anciens, 
sous  une  forme  plus  parfaite,  avec  une  inspiration  plus  dé- 
licate et  plus  pure?  )>  Et  puis  «  ce  système  ne  permettrait-il 
pas  de  prendre  des  mesures  efficaces  pour  répandre  chez 
nous  la  connaissance  des  principales  langues  étrangères  »  ? 

Les  langues  vivantes  sont  certainement  plus  aptes  à  former 
de  jeunes  esprits  que  les  mathématiques.  Mais  procurent- 
elles  les  mêmes  avantages  pédagogiques  que  les  langues 
anciennes?  Celles-ci  ont  un  caractère  de  fixité^  à^uiiversa- 
litéy  de  perfection  que  n'ont  pas  encore  atteint  les  langues 
étrangères.  Elles  sont  connues  partout,  citées  partout;  elles 
ont  contribué  à  la  formation  de  notre  langue  et  de  notre  litté- 
rature. On  ne  pourrait  môme  savoir  le  français  sérieusement 
sans  leur  secours  ;  leur  génie,  surtout  celui  de  la  langue  la- 
tine, est  beaucoup  plus  rapproché  du  nôtre  que  celui  des 
langues  étrangères.  Le  droit  y  puise  ses  sources,  la  méde- 
cine son  langage.  Elles  établissent  entre  nous  et  les  peuples 
voisins  un  lien  de  confraternité  générale,  et  un  rendez-vous 
de  souvenirs  qui  nous  ramènent  à  nos  jeunes  années. 

Vous  constatez  dans  «  les  chefs-d'œuvre  modernes  ce  qui 
se  trouve  dans  les  anciens,  avec  une  inspiration  plus  délicate 
et  plus  pure  ».  Est-ce  vrai?  Trouvez-vous  en  allemand,  par 
exemple,  des  orateurs  comme  Démosthène  et  Cicéron?  Kant 

L.  —  8 


114  REFORMES    SCOLAIRES 

et  Hœgel  sont-ils  plus  sûrs  et  plus  clairs  que  Platon  ou  Aris- 
tote  ?  Tout  en  admirant  l'étonnante  profondeur  des  caractères 
et  les  péripéties  lugubres  retracées  par  Shakespeare,  admet- 
trez-vous  que  sa  poésie,  d'une  langue  un  peu  antique  pour 
nous,  est  plus  délicate  et  plus  pure  que  les  dialogues,  les 
chœurs  tragiques  de  Sophocle  ?  Milton  et  Klopstock  valent- 
ils  Homère  et  Virgile,  Homère  surtout  que  Quintilien  appelle 
l'Océan  du  génie  ?  Non,  non,  vous  aurez  beau  faire,  vous  ne 
trouverez  pas  de  littérature  plus  complète,  de  chefs-d'œuvre 
plus  grands  dans  nos  langues  modernes  ;  vous  possédez 
un  trésor  ;  pourquoi  vouloir  changer  un  or  pur  contre  un 
métal  précieux,  sans  doute,  mais  dont  l'éclat  et  la  solidité 
n'ont  pas  encore  fait  leurs  preuves  ? 

«  Les  langues  vivantes  sont  plus  utiles.  »  —  Peut-être. 
Mais  n'oublions  pas  le  principe  posé  par  la  commission  des 
méthodes  de  l'instruction  publique  :  le  but  de  l'éducation 
c'est  la  formation  de  l'esprit  plutôt  que  le  savoir.  Or,  les 
langues^  anciennes  obtiendront  ce  résultat  mieux  que  les 
langues  vivantes.  J'ajoute  qu'elles  sont  vraiment  utiles,  non 
seulement  pour  connaître  les  origines  de  notre  histoire  et 
de  notre  idiome,  et  pour  remonter  aux  sources,  mais  pour 
trouver  partout,  et  dans  tous  les  pays  du  monde,  un  savant, 
un  missionnaire  avec  lequel  on  puisse,  un  jour  donné,  entre- 
tenir une  conversation  et  lier  des  rapports  essentiels. 

Le  plan'!proposé  offre  encore  deux  graves  inconvénients  : 
le  premier,  c'est  qu'il  tyrannise  l'éducation  première  en 
imposant  à  tous  un  môme  programme.  Le  second,  c'est  qu'il 
remplace,  dans  l'éducation  supérieure,  les  classes  par  des 
cours.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  dernier  inconvénient.  Tout 
professeur  exercé  reconnaîtra  facilement  que  les  élèves  de 
quinze,  seize,  dix-sept  ou  dix -huit  ans  ont  absolument  besoin 
d'interrogations  pour  soutenir  leur  attention.  Leur  bonne 
volonté,  quelque  sérieuse  qu'elle  soit,  doit  être  sans  cesse 
stimulée  pour  être  persévérante.  Ils  ne  donneront  guère  que 
ce  que  l'on  exigera  d'eux,  et  leurs  forces  seront  décuplées 
par  l'espoir  des  récompenses  ou  la  crainte  des  humiliations 
imnédiates.  Un  cours  plane  et  fatigue  ;  une  classe  atteint  et 
inléresse. 

Mais  le  principal  défaut  de  ce  plan  est  d'obliger  tous  les 
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enfants,  sans  exception,  à  passer  par  la  même  filière.  C'est 
un  attentat  contre  la  liberté,  on  le  comprend,  d'autant  plus 
que  dans  les  notions  exigées  se  rencontre  Véducation  morale 
et  civique^  c'est-à-dire  l'étude  de  cette  morale  indépendante 
et  sans  Dieu  qui  doit  remplacer  le  catéchisme.  Voilà  ce  qui 
doit  former,  dit-on,  le  citoyen  moderne.  Triste  cité  que  celle 
dont  les  enfants  n'ont  plus  de  Père  au  ciel  et  de  juge  clair- 
voyant ici-bas;  où  les  intérêts  décideront  en  dernier  ressort, 
quand  ils  n'auront  point  de  témoins  pour  les  contrôler,  et 
où  la  crainte  de  la  prison  sera  bien  faible  pour  calmer  les 
orages  du  cœur  et  la  violence  des  passions  ! 

D'ailleurs  le  principe  même  de  l'instruction  intégrale  est 
absolument  faux. 

On  prétend  que,  dans  une  démocratie,  tous  ont  droit  à  la 
même  éducation.  Si  tous  avaient  les  mêmes  aptitudes,  les 
mêmes  talents,  le  même  but,  la  même  santé,  on  pourrait 
l'admettre,  en  supposant  que  la  société  pût  profiter  de  ces 
travaux.  Mais  rien  n'est  plus  inexact,  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Gréard  :  «  Il  y  a  des  milliers  de  siècles  que  la  rosée 
du  ciel  tombe  sur  des  rochers,  sans  les  rendre  féconds, 
écrivait  Diderot,  qu'on  n'accusera  certes  pas  d'être  hostile 
à  la  perfectibilité  de  l'esprit  humain.  Du  gland  d'où  doit 
pousser  le  chêne,  disait  Franklin  dans  son  irréfutable  bon 

sens,  on  ne  fera  jamais  sortir  un  pommier La  valeur  d'un 

homme,  ajoute  M.  Gréard,  consiste,  non  à  ressembler  tant 
bien  que  mal  à  tous  les  autres,  mais  à  réaliser  la  perfection 
de  sa  nature.  11  y  a  des  élites  dans  toutes  les  branches  de 
l'activité  humaine...,  et  une  société  ne  se  soutient  que  par 
la  diversité  des  élites  qu'elle  produite  » 

Ce  système  serait  certainement  repoussé  par  la  plus  grande 
partie  des  universitaires,  si  j'en  juge  par  les  écrits  de  ceux 
mêmes  qui,  comme  M.  Jules  Simon  et  les  auteurs  du  plan 
d'études  de  1880,  ont  attaqué  le  vieux  système. 

Mais  il  y  a  mieux  :  M.  Goblet,  dont  le  nom  se  trouve  dans 
la  liste  du  comité  protecteur  de  V Association.,  s'est  exprimé 
tout  autrement  dans  son  discours  à  la  distribution  des  prix 

1.  Éducation  et  Instruction.  Enseignement  secondaire,  t.  II,  p.  94. 
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de  1886.  Déjà  M.  Ch.  Zévort,  dans  un  rapport  qu'il  lui  adres- 
sait, et  qui  a  été  inséré  au  Journal  officiel^  écrivait  ces 
mots,  à  la  date  du  5  mars  :    r 

II  ne  saurait  être  question  d'amoindrir,  de  déposséder  d'aucune  de 
ses  prérogatives  notre  vieil  enseignement  classique,  fondé  surtout  sur 
l'étude  des  littératures  anciennes.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  et  faire,  cet 
enseignement,  objet  de  tant  de  controverses  depuis  quelques  années,  a 
conservé  et  doit  garder  dans  l'avenir  sa  haute  valeur  esthétique  et 
morale  *. 

Et  M.  Goblet,  renchérissant  sur  ces  éloges,  s'écrie,  le 
2  août  de  la  même  année  : 

Je  proclame  volontiers,  pour  ma  part,  que  les  œuvres  du  génie  grec 
et  du  génie  romain,  parce  qu'elles  sont  plus  voisines  de  la  nature, 
restent  les  monuments  les  plus  parfaits  de  l'intelligence  et  de  l'art,  les 
sources  les  plus  sûres  de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  du  beau,  et  si 
l'on  veut,  du  bien...  Sachons  le  reconnaître,  le  commerce  intime  de 
l'antiquité  donne  à  ceux  qui  ont  pu  le  pratiquer  avec  fruit  une  parure 
supérieure. 

Ainsi,  d'après  M.  Goblet,  en  1886,  «  les  œuvres  du  génie 
grec  et  romain  restent  les  monuments  les  plus  parfaits  de 
l'intelligence  ».  Et,  d'après  M.  Goblet,  en  1890,  «les  chefs- 
d'œuvre  du  génie  moderne  ont  toute  la  substance  des  anciens, 
avec  une  inspiration  morale  plus  délicate  et  plus  pure  »  ! 
M.  Zévort,  en  son  nom,  déclarait  que  le  vieil  enseignement 
classique  ne  devait  pas  être  dépossédé,  et  voici  que  M.  Goblet 
n'en  veut  plus  que  pour  un  ou  deux  ans  ! 

Quelle  confusion  ! 

En  résumé,  ce  n'est  pas  dans  le  sytème  utilitaire  ancien  ou 
nouveau  que  nous  chercherons  un  allégement  au  baccalau- 
réat. Ce  système,  rafraîchi  en  1890,  n'est  qu'une  bifurcation 
déjà  condamnée  depuis  bientôt  quarante  ans  ;  il  repose  sur 
des  principes  dangereux  et  semble  repoussé  d'avance,  non 
seulement  par  les  classiques  et  les  indépendants,  mais  par 
ses  auteurs  eux-mêmes. 

1.  Cf.  Revue  de  l'enseignement  secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur, 
1"  janvier  1890,  p.  582. 
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II 

Système  séparatif. 

L'enseignement  secondaire  spécial,  que  prônait  M.  Goblet 
quand  il  était  ministre,  et  qu'il  rejette  dans  le  programme  de 
\  Association^  nous  donnera-t-il  la  clef  de  la  situation? 

Quelques  publicistes  distingués  le  pensent,  et  entre  autres 
M.  Gréard  ,  auteur  de  l'important  et  savant  ouvrage  en 
quatre  volumes  intitulé  Education  et  Instruction.  L'idée  pre- 
mière de  cet  enseignement  remonte  à  Richelieu.  Le  ministre 
Roland  en  a  développé  les  principes  au  dix-huitième  siècle;  il 
a  été  préconisé  par  MM.  de  Vatimesnil,  Guizot,  Cousin,  Ville- 
main,  successivement  ministres  de  l'Instruction  publique,  dé- 
crété par  M.  de  Salvandy  en  1847,  fondé  par  M.  Duruy  en  1863. 
Cet  enseignement,  divisé  en  cinq  années,  renferme  des  cours 
de  français,  de  langues  vivantes,  d'histoire,  de  géographie, 
des  notions  de  morale,  de  droit  commercial,  d'économie  in- 
dustrielle, de  sciences  mathématiques,  physiques,  naturelles, 
et  des  exercices  de  comptabilité,  de  gymnastique,  d'écriture, 
de  dessin,  de  musique,  etc. 

D'après  M.  le  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  cet 
enseignement  serait  en  progrès.  Tout  se  réunissait  d'abord 
pour  l'empêcher  de  vivre.  Mais,  en  1873,  le  chiffre  de  sa 
clientèle  s'élevait  à  plus  d'un  quart  de  la  population  totale 
des  lycées  et  collèges:  en  1883,  sur  90  583  élèves  de  ces 
maisons,  66  649  appartenaient  à  l'éducation  classique,  22  964 
à  l'enseignement  spécial. 

Depuis  quatre  ans,  le  diplôme  qu'on  donne  à  ceux  qui  ont 
terminé  ces  études  avec  succès  confère  au  récipiendaire 
pour  entrer  dans  les  carrières  libérales  presque  les  mêmes 
droits  que  le  baccalauréat  ordinaire,  et  le  nombre  des  élèves 
a  encore  augmenté. 

Les  partisans  du  projet  ^e/>«/'rt^^/"  voudraient  séparer,  dès 
le  début  des  classes  et  sans  bifurcation ,  l'enseignement  se- 
condaire classique  et  l'enseignement  secondaire  spécial , 
«  en  leur  constituant,  dit  M.  Gréard,  leur  domaine  propre 
sur  le  terrain  commun  des  principes  applicables  à  toute  édu- 
cation  libérale  ».    On  imiterait  les  gymnases  et  les   écoles 
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réaies  de  l'Allemagne.  Dans  les  écoles  secondaires  spéciales, 
vraies  écoles  récites^  les  sciences  auraient  le  pas  sur  les  let- 
tres; il  en  serait  tout  autreme^it  dans  les  écoles  secondaires 
classiques,  qui  correspondent  aux  gymnases.  Là,  surtout  si 
l'on  diminuait  le  nombre  de  ces  derniers  établissements, 
on  renforcerait  le  programme  des  lettres,  en  modifiant  beau- 
coup  celui  des  sciences. 

On  répondrait  ainsi  au  désir  de  la  majorité  des  parents,  qui 
ne  veulent  plus  de  grec  et  de  latin  pour  les  enfants  ;  d'un 
autre  côté,  l'enseignement  classique  serait  le  premier  à  béné- 
ficier de  cette  situation.  Débarrassées  des  non-valeurs,  les 
écoles  où  on  le  dispenserait  pourraient  commencer  leurs 
études  plus  tôt,  les  pousser  plus  loin,  et  l'on  rendrait  un 
vrai  service  aux  futurs  licenciés.  «  Actuellement,  dit  M.  Mau- 
rice Croiset,  quand  nos  boursiers  entrent  à  la  Faculté,  nous 
devons  commencer  à  leur  apprendre  ce  qu'ils  devraient  sa- 
voir depuis  longtemps.  » 

Au  commencement  de  cette  année,  un  écrivain  anonyme 
faisait  paraître,  dans  la  Revue  internationale  de  l'enseigne- 
ment., un  article  dont  les  principes  et  les  conclusions  se- 
raient, à  peu  de  chose  près,  les  mêmes.  Il  voudrait  seule- 
ment, au  nom,  dit-il,  d'une  fraction  notable  de  l'Université, 
remplacer  l'enseignement  secondaire  spécial  par  un  en- 
seignement classique  français.  Les  études  seraient  presque 
identiques;  mais  le  français  serait  la  base  des  humanités. 
Il  n'y  aurait  pour  les  deux  enseignements  secondaires, 
classique  et  français,  qu'un  seul  baccalauréat,  «  un  bacca- 
lauréat sans  épithète,  dont  le  diplôme  ne  porterait  aucune 
mention  d'origine,  qui  ouvrirait  la  porte  à  toutes  les  car- 
rières libérales  sans  exception  »,  mais  qui  serait  préparé  par 
les  deux  enseignements  parallèles.  Nul  ne  serait  tenté  dès 
lors  «  de  donner  l'injurieux  surnom  à'épiciers  »  aux  élèves 
munis  de  ce  diplôme,  puisque  aucune  restriction  n'en  tra- 
hirait l'origine  différente.  L'auteur  du  projet  suppose  que  la 
foule  se  porterait  dès  lors  vers  les  humanités  sans  latin,  et 
renseignement  des  langues  mortes  serait  donné  «  dans  deux 
ou  trois  lycées  à  Paris,  dans  un  ou  deux  par  ressort  acadé- 
mique ».  Les  ingénieurs,  les  militaires,  les  commerçants,  les 
médecins,  les  hommes  d'affaires   de  toui  ordre  pourraient 
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alors  se  passer  de  cette  onéreuse  préparation  ;  les  professeurs, 
les  savants,  les  jurisconsultes,  les  hommes  d'élite  seuls  cul- 
tiveraient la  fleur  exquise  des  littératures  anciennes. 

Ces  deux  systèmes  n'en  font  réellement  qu'un  et  consti- 
tuent ce  que  j'appelais  la  solution  séparative.  La  souche  com- 
mune de  la  bifurcation  n'existe  pas  ;  c'est  dès  le  début  de 
l'éducation  que  les  parents  eux-mêmes  se  décident.  On  voit 
aisément  par  cet  exposé  combien  la  solution  séparative  pa- 
rait supérieure  à  la  solution  utilitaire.  Les  parents  sont 
satisfaits  et  libres  de  choisir  la  méthode  d'enseignement. 
Les  élèves  ne  sont  plus  surchargés  :  aux  uns,  on  a  enlevé  le 
latin  et  le  grec;  aux  autres,  on  a  presque  supprimé  les 
sciences.  Ils  pourront  travailler  désormais  avec  plus  de  goût 
et  de  facilité.  Les  études  classiques  ne  sont  pas  détruites, 
mais  renforcées,  et  l'on  peut  former  une  élite  d'hommes  dis- 
tino-ués,  a:ràce  à  des  études  vraiment  libérales  et  désin- 
téressées. 

Toutefois,  ce  système  sera-t-il  du  goût  de  tout  le  monde  ? 
Rejeté  par  les  utilitaires,  qui  réclament  la  tyrannie  d'un  en- 
seignement unique,  ne  sera-t-il  pas  en  butte  aux  critiques 
des  classiques  eux-mêmes  ?  Déjà  M.  Compayré  l'a  fortement 
attaqué  en  1887  dans  la  Pœvue  générale.  11  trouve  que  l'en- 
seignement classique  ne  perdra  pas  tous  ses  paresseux,  et 
que  l'enseignement  spécial  pourra  recueillir  des  jeunes  gens 
intelligents  ou  travailleurs  qui  voudront  se  hâter  d'arriver 
aux  écoles  par  un  moyen  plus  facile.  «  Alors,  dit-il,  l'allé- 
gement dont  on  parle  sera  tout  simplement  un  affaiblissement 
et  une  diminution  grave.  »  L'enseignement  classique  se 
meurt.  Vous  allez  le  tuer. 

Sans  se  montrer  aussi  pessimiste, ne  peut-on  pas  dire  ce- 
pendant que  ce  système,  malgré  le  désir  de  ses  auteurs, 
imprimera  aux  études  un  mouvement  de  décadence  ?  Déserté 
de  toutes  parts,  l'enseignement  classique  ne  pourra  pas  sou- 
tenir la  lutte.  Quand  les  parents  verront  avec  quelle  facilité 
l'on  peut  désormais  se  préparer  aux  carrières  par  des  études 
françaises  ou  spéciales,  ils  abandonneront  les  collèges  latins, 
surtout  si  le  diplôme  sans  épithète  vient  couronner  indistinc- 
tement la  fin  des  classes.  Vous  leur  ferez  difficilement  com 
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prendre  l'importance  des  études  latines,  si  vous  ne  leur  don- 
nez aucun  avantage;  et  ainsi,  nos  pauvres  et  chères  humani- 
tés, qui  ont  formé  notre  grand  siècle  et  nos  plus  belles 
intelligences,  seront  remplacées  par  des  études  étroites  et 
abaissées,  où  l'on  ne  saura  môme  pas  le  français  que  vous 
voulez  mieux  apprendre. 

J'ai  parlé  de  ce  diplôme  de  bachelier  sans  épithète  donné 
indistinctement  aux  deux  enseignements.  Il  me  semble  qu'on 
ne  pourrait  pas  admettre  cette  proposition  sans  une  sorte 
d'injustice.  Le  diplôme  classique  a  une  tout  autre  valeur 
que  le  diplôme  spécial.  Le  premier  constaterait  des  études 
sérieuses  et  distinguées  ;  le  second,  des  succès  faciles,  dans 
un  milieu  moins  intelligent,  et  même  après  un  temps  plus 
court  consacré  aux  humanités  françaises. 

Mais  là  n'est  pas  la  difficulté  :  elle  est  tout  entière  dans  ce 
principe  que  M.  Gréard  expose  avec  talent  :  «  Les  langues 
anciennes,  cultivées  pour  elles-mêmes,  ne  peuvent  être  un 
accessoire  ou  une  surérogation  :  il  faut  qu'elles  soient  tout 
ou  rien.  »  Or,  il  est  incontestable  qu'elles  sont  repoussées 
de  divers  côtés.  «  L'unité  absolue  du  type  classique,  dit-il, 
ne  répond  plus  au  développement  du  savoir  et  des  idées.  » 
Donc,  ou  il  faut  les  abandonner  tout  à  fait,  ou  les  réserver 
pour  ceux  qui  voudront  les  accepter. 

L'objection  est  sérieuse  ;  mais  n'est-ce  pas  trop  se  hâter, 
pour  faire  la  part  du  feu,  que  de  laisser  brûler  toutes  les  mai- 
sons voisines  de  l'incendie?  Si  a^ous  désirez  faire  une  sélec- 
tion, pourquoi  vouloir  la  faire  aussi  spéciale  ?  N'est-il  pas 
évident  que  les  futurs  élèves  de  ces  collèges  privilégiés  ne 
seront  guère  que  de  futurs  professeurs  de  l'école  normale? 
Et  encore,  est-il  bien  sûr  que  vous  pourrez  maintenir  vos 
études  classiques  ?  Car,  si  ces  professeurs  ainsi  formés  ne 
doivent  enseigner  le  latin  qu'aux  auditeurs  classiques,  ceux- 
ci  faisant  défaut,  les  professeurs  deviendront  inutiles  par  là 
même  ;  et  vous  réserverez  aux  candidats  de  l'école  des  chartes 
un  enseignement  de  luxe. 

En  tout  cas,  ce  qui  pourrait  peut-être  profiter  à  l'Univer- 
sité ne  profitera  guère  aux  écoles  libres,  dont  il  faut  aussi 
considérer  l'avenir,  quand  on  veut  faire  un  règlement  pour 
la  France  tout  entière. 
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La  liberté  d'enseignement,  en  effet,  pour  être  complète,  ne 
suppose  pas  seulement  l'existence  d'écoles  indépendantes  de 
l'Université,  mais  d'écoles  libres  de  leurs  méthodes  et  de 
leurs  programmes.  Ces  maisons,  fort  nombreuses  et  qui 
instruisent  la  moitié  des  enfants  en  France,  seraient  donc 
obligées  ou  de  donner  une  éducation  en  rapport  avec  un  pro- 
gramme classique,  préparatoire  à  la  licence,  et  qui  dénatu- 
rerait nos  humanités,  en  remplaçant  la  préparation  à  Félo- 
quence,  par  des  travaux  d'érudition  littéraire;  ou  de  se  plier 
à  l'enseignement  spécial,  peu  en  harmonie  avec  le  but  que  se 
proposent  des  petits  séminaires  ou  des  collèges  comme  les 
nôtres. 

Ce  serait  aggraver  notre  esclavage,  sans  profit  pour  les 
vraies  humanités. 

Et  vraiment,  quand  on  réglemente  le  baccalauréat,  on  ne 
doit  point  perdre  de  vue  que  l'Université  d'Etat  n'est  pas 
seule  à  enseigner  en  droit  et  en  fait  la  jeunesse  française.  Le 
baccalauréat  appartient  à  tous,  puisqu'on  l'exige  de  tous. 
Rendez-le  donc  accessible  à  tous  les  membres  de  la  famille, 
et  ne  créez  pas  des  castes  de  parias  dans  un  pays  d'égalité, 
de  liberté  et  de  fraternité. 

III 

Système  professionnel. —  Loi  belge  du  2ô  avril  1890. 

Voilà  pourquoi  beaucoup  de  bons  esprits,  fatigués  de  ces 
modifications  stériles,  de  ces  transactions  infructueuses,  de 
cette  impuissance  à  créer  des  programmes,  réclameraient  la 
liberté  absolue  des  méthodes,  par  la  suppression  du  bacca- 
lauréat et  l'adoption  du  système  professionnel. 

Le  principe  de  cette  solution  consiste  à  changer  l'examen  de 
sortie  en  un  examen  d'entrée.  Au  début  de  chaque  carrière,  les 
candidats  se  préparent  à  subir  des  épreuves  en  rapport  avec 
l'école  où  ils  veulent  être  admis  et  la  profession  qu'ils  dé- 
sirent embrasser.  Pour  donner  quelque  garantie  aux  exa- 
minateurs, les  jeunes  gens  doivent  avoir  généralement  un 
âge  minimum.,  et  présenter  un  certificat  de  la  maison  où  ils 
viennent  de  terminer  leurs  études.  Pour  lui  donner  encore 
plus  de  valeur  on  y  joindrait  un  livret  scolaire,  dans  lequel 
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le  directeur  de  l'établissement  inscrirait  les  places  de  l'an- 
née avec  le  nombre  des  concurrents,  les  notes  méritées  par 
l'élève,  y  compris  celles  de  l'examen  subi  chaque  année. 

Le  certificat  est  exigé  par  la  nouvelle  loi  belge  du  25  avril 
dernier,  et  il  suppose  six  ans  d'études  faites  avec  fruits  y  com- 
pris la  rhétorique.  La  loi  admet  quelques  modifications  pour 
l'admission  au  grade  de  candidat  ingénieur,  et  de  candidat 
en  sciences  physiques  et  mathématiques.  A  défaut  de  certifi- 
cat, les  élèves  instruits  dans  leur  famille  doivent  subir  un 
examen  préparatoire. 

Voici  quelques  dispositions  intéressantes  à  connaître.  Mu- 
nis de  leur  certificat  ou  de  leur  attestation  d'examen,  les  ré- 
cipiendaires se  présentent  devant  les  différents  juges  pour  y 
subir  des  épreuves  en  rapport  avec  les  grades  ou  les  profes- 
sions pour  lesquels  ils  concourent.  Les  diplômes  sont  déli- 
vrés soit  par  une  université  de  l'Etat,  soit  par  une  université 
libre,  soit  par  des  jurys  constitués  par  le  gouvernement. 
Chaque  université  doit  comprendre  quatre  facultés  au  moins 
et  ne  peut  conférer  de  diplômes  qu'à  ses  propres  élèves. 

Les  jurys  sont  composés  de  telle  sorte  que  les  profes- 
seurs de  l'enseignement  dirigé  par  l'Etat,  et  ceux  de  l'en- 
seignement privé  y  soient  appelés  en  nombre  égal.  Les 
diplômes,  avant  de  produire  aucun  effet  légal,  doivent 
avoir  été  entérinés  par  une  commission  spéciale  siégeant  à 
Bruxelles,  nommée  pour  une  année  par  arrêté  royal,  et  d'où 
sont  exclus  les  professeurs  des  universités.  Cette  com- 
mission est  composée  de  deux  conseillers  à  la  Cour  de 
cassation,  de  deux  membres  de  l'Académie  de  médecine,  de 
deux  membres  de  la  classe  des  lettres  et  de  deux  membres  de 
la  classe  des  sciences  appartenant  à  l'Académie  royale. 

Le  récipiendaire  se  présente  pour  une  des  sept  profes- 
sions suivantes  :  philosophie  et  lettres ,  droit,  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  sciences  naturelles,  médecine, 
notariat,  corps  des  ingénieurs.  S'il  est  reçu,  il  a  le  grade 
de  candidat^  et  continue  ses  études  jusqu'au  doctorat.  11 
n'est  point  question  des  examens  préparatoires  aux  écoles 
aiavale,  militaire,  commerciale,  etc.,  qui  ont  déjà  leurs  pro- 
grammes. 

Il  n'est  pas  possible  de  mentionner  ici  le  détail  de  toutes  les 
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connaissances  exigées  pour  devenir  candidat  dans  chacune 
de  ces  professions.  Je  note  quelques  généralités  :  Excepté  les 
aspirants  ingénieurs  et  les  aspirants  notaires,  tous  doivent 
répondre  sur  la  psychologie .  Excepté  les  récipiendaires  scien- 
tifiques, médecins,  pharmaciens  et  ingénieurs,  tous  doivent 
être  interrogés  sur  le  droit  naturel.  La  physiologie  est  une 
science  demandée  à  tous  ceux  qui  se  présentent  aux  diffé- 
rentes carrières,  si  nous  en  exceptons  les  futurs  notaires  et 
philologues. 

Voici  d'autre  part  quelques  spécialités  propres  aux  divers 
aspirants. 

I.  L'examen  pour  le  grade  de  candidat  en  philosophiejet  lettres  com- 
prend : 

A.  Pour  les  récipiendaires  qui  se  destinent  au  droit  :  1"  la  traduction, 
à  livre  ouvert,  d'un  texte  latin  et  l'explication  d'un  auteur  latin  ; 
2°  l'histoire  de  la  littérature  française  ou  celle  de  la  littérature  fla- 
mande, au  choix  du  récipiendaire  ;  des  notions  sur  les  principales  littéra- 
tures modernes  ;  3°  la  philosophie  morale  et  la  logique  ;  4»  psychologie  ; 
éléments  d'anatomie  et  de  physiologie  humaines;  5"  droit  naturel; 
6°  histoire  politique  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge;  histoire  politique 
moderne;  7°  histoire  politique  interne  de  la  Belgique  ;  8°  notions  d'his- 
toire contemporaine  ;  9°  institutions  politiques  de  Rome. 

B.  Pour  les  récipiendaires  qui  se  destinent  au  grade  de  docteur  en 
philosophie  et  lettres  : 

a.  Pour  ceux  qui  se  destinent  à  l'étude  spéciale  de  la  philosophie, 
de  l'histoire,  de  la  philologie  classique  ou  de  la  philologie  romane  : 
1"  Toutes  les  matières  énumérées  ci-dessus,  sauf  le  droit  naturel  ; 
2''  traduction,  à  livre  ouvert,  d'un  texte  grec  et  l'explication  d'un  auteur 
grec;  3°  exercices  au  choix  du  récipiendaire  sur  les  matières  indiquées 
au  titre  A. 

b.  Pour  les  récipiendaires  qui  se  destinent  à  l'étude  spéciale  de  la 
philologie  germanique  :  1°  Traduction,  à  livre  ouvert,  et  explication 
de  textes  flamands,  anglais  et  allemands  ;  2'^  exercices  ])hilologiques 
sur  ces  langues;  3°  histoire  de  la  littérature  française  et  flamande; 
notions  sur  les  principales  littératures  modernes  ;  4°  histoire  politique 
du  moyen  âge  et  histoire  moderne;  5"  histoire  politique  interne  de  la 
Belgique  ;  6°  notions  d'histoire  contemporaine  ;  7°  philosophie  mo- 
rale, logique,  psychologie;  notions  élémentaires  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie humaines  que  cette  étude  comporte. 

Les  matières  d'examen  pour  le  grade  de  candidat  en  philosophie  et 
lettres  font  l'objet  de  deux  épreuves  et  de  deux  années  d'études  au 
moins;  le  latin,  le  grec,  les  langues  modernes,  ainsi  que  les  exercices 
mentionnés  ci-dessus,  seront  compris  à  la  fois  parmi  les  matières  de  la 
première  et  de  la  deuxième  épreuve. 
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Pour  l'obtention  du  grade  de  docteur,  les  candidats  sont  divisés  en 
cinq  groupes  :  philosophie,  histoire,  philologie  classique,  philologie 
romane,  philologi»  germanique,  au  choix  des  candidats.  II  faut  trois 
années  au  moins  pour  l'obtenir.  ' 

II.  L'examen  pour  le  grade  de  candidat  en  droit  comprend  :  1"  l'en- 
cyclopédie du  droit  ;  2"  les  Institutes  ;  3°  l'introduction  historique  au 
droit  civil  ;  4°  le  droit  public.  Une  seule  épreuve,  une  année  de  prépa- 
ration au  moins. 

Il  faut  être  déjà  candidat  en  philosophie  et  lettres  pour  devenir  can- 
didat en  droit.  Le  doctorat  demande  trois  autres  années,  soit  cinq  an- 
nées en  tout. 

III.  L'examen  pour  le  grade  de  candidat  notaire  demande  de  la  phi- 
losophie morale  et  du  droit  naturel,  beaucoup  de  droit  civil,  commer- 
cial, et  de  lois  particulières  sur  les  successions,,  les  saisies,  etc.;  de  lois 
de  procédure  civile;  la  rédaction  d'actes  en  français  ou  en  flamand,  ou 
dans  ces  deux  langues.  Trois  épreuves,  trois  années  de  préparation  au 
moins.  Puis,  après  un  stage  plus  ou  moins  long,  on  n'achète  pas 
d'étude,  mais,  après  un  concours,  on  est  nommé  notaire  par  le  gouver- 
nement. 

IV  et  V.  Pour  obtenir  le  grade  de  candidat  en  sciences  physiques  et 
mathématiques,  comme  pour  devenir  candidat  en  sciences  naturelles,  il 
faut  :  i°  répondre  sur  la  logique,  la  psychologie,  y  compris  les  notions 
d'anatomie  et  de  physiologie  que  cette  étude  comporte,  et  sur  la  philo- 
sophie morale  ;  2"  pour  les  mathématiciens  :  géométrie  analytique, 
descriptive,  algèbre  supérieure,  cinématique,  statique,  astronomie 
physique,  chimie  minérale,  cristallographie,  physique  expérimentale; 
3°  pour  les  naturalistes  :  l'examen  roule  sur  les  éléments  de  zoologie, 
de  botanique,  de  minéralogie,  de  géographie  physique,  sur  la  physique 
expérimentale  et  sur  la  chimie  générale,  enfin  sur  une  épreuve  pratique 
de  chimie.  Les  futurs  pharmaciens  ne  peuvent  être  reçus  qu'au  bout 
de  deux  ans  ;  les  futurs  médecins  au  bout  d'un  an. 

VI.  Les  candidats  en  médecine  et  pharmacie  devront  être  candidats 
en  histoire  naturelle  et  subir  un  examen  spécial  sur  rembr3"ologie, 
l'anatomie,  l'histiologie,  la  psychologie,  la  physiologie,  après  un  an  de 
préparation;  il  leur  faudra  cinq  ans  en  tout  pour  être  docteur. 

Les  futurs  pharmaciens  ont  aussi  des  épreuves  particulières. 
\  VII.  Enfin  les  candidats  ingénieurs  ont  à  subir  à  peu  près  l'examen 
des  candidats  en  sciences  physiques  et  mathématiques.  Ils  ont  en  plus 
le  calcul  différentiel  et  intégral,  la  graphostatique,  les  éléments  du 
calcul  des  probabilités,  des  exercices  de  rédaction  et  des  travaux  graphi- 
ques ;  en  moins  les  études  philosophiques.  Ils  ne  deviennent  ingénieurs 
civils  des  mines  ou  ingénieurs  des  constructions  civiles  qu'après  trois 
ans  d'études  spécifiées  dans  la  loi. 

Ce  système,  on  le  voit,  offre  de  grands  avantages.  Il  laisse 
aux  directeurs  d'écoles  secondaires  une  pleine  liberté,  puis- 
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qu'il  ne  leur  impose  ni  programme,  ni  examens.  D'un  autre 
côté,  les  élèves  sont  stimulés  par  le  désir  d'entrer  dans  une 
carrière  et  de  subir  avec  honneur  leur  examen  de  candidats. 
Ils  sont  libres  de  la  choisir.  Mais,  pour  réussir,  ils  devront 
avoir  travaillé  sérieusement  pendant  les  six  années  de  col- 
lège, car,  s'ils  veulent  devenir  juges  ou  avocats,  enseigner 
les  lettres  et  les  langues  et  obtenir  leur  brevet  de  candidat  en 
philosophie  et  lettres  ou  en  droit,  ils  devront  s'appliquer  avec 
zèle  au  latin  toujours,  au  grec  quelquefois,  aux  langues 
étrangères,  à  l'histoire  sous  toutes  ses  formes.  Sans  être 
écrasés  de  sciences,  s'ils  aspirent  à  la  carrière  de  professeurs 
de  sciences,  médecins,  ingénieurs,  ils  auront  à  étudier  les 
mathématiques,  la  physique,  la  chimie,  l'histoire  naturelle, 
avec  assez  de  suite  et  de  persévérance  pour  réussir  à  des 
examens  difficiles.  D'un  autre  côté,  ils  devront  avoir  acquis 
certaines  connaissances  indépendantes  de  l'examen  futur, 
pour  que  le  directeur  puisse  signer  en  conscience  le  certi- 
ficat préalable,  constatant  qu'ils  ont  fait  avec  fruit  leurs  six 
années  d'études,  y  compris  la  rhétorique. 

Ainsi,  l'Etat  se  trouve  déchargé  de  la  confection  du  bacca- 
lauréat. Les  collèges  n'ont  pas  à  subir  des  modifications 
constantes,  provoquant  chez  les  ministres  qui  les  imposent 
une  admiration  expiée  par  les  reproches  de  leurs  succes- 
seurs. Les  collèges  peuvent  organiser  intra  muros  un  exa- 
men de  passage  d'autant  plus  sérieux  que  les  candidats  sont 
connus  par  leur  travail  annuel.  Enfin,  l'enseignement  est 
vraiment  libre. 

On  objectera  peut-être  que  cette  loi  du  25  avril  1890  ne 
mentionne  point  de  compositions  écrites.  Gela  n'est  pas  né- 
cessaire dans  l'examen  professionnel.  Les  maîtres  des  uni- 
versités d'État  ou  des  universités  libres  suivent  leurs  élèves 
pendant  cinq  ans  et  peuvent  les  exercer  à  faire  des  compo- 
sitions. Les  doctorats  en  général  supposent  des  thèses  écrites. 
D'ailleurs,  l'absence  de  compositions  n'est  pas  inhérente  au 
système,  et  on  pourrait  très  bien  les  exiger  dans  ce  genre 
d'examen  comme  dans  tout  autre. 

On  dira  aussi  que  les  élèves  des  écoles  secondaires  seront 
préoccupés  de  leur  examen  d'entrée  et  qu'ils  négligeront  les 
matières  qui  ne  les  y  doivent  pas  préparer  immédiatement. 
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L'enseignement  deviendra,  par  là  même,  plus  utilitaire  que 
désintéressé. 

—  Oui,  répliquerai-je,  cela  serait  vrai  pour  les  futurs  ma- 
thématiciens ou  ingénieurs,  si  la  loi  n'avait  pas  prévu 
qu'après  leurs  humanités,  ils  doivent  étudier  spécialement 
les  sciences  pendant  un  an.  Mais  si  l'élève  n'avait  pas  fait 
convenablement  sa  rhétorique,  le  directeur  et  les  profes- 
seurs de  l'établissement  reconnaîtraient  loyalement  qu'il 
n'a  pas  terminé  ses  études  avec  fruit,  et  lui  refuseraient  le 
certificat.  D'un  autre  côté,  il  est  bien  nécessaire  de  travail- 
ler les  auteurs  classiques  pour  obtenir  le  grade  de  candidat 
en  philosophie  et  lettres,  qui  donne  accès  à  quatre  prépara- 
tions au  doctorat,  et  en  particulier  au  doctorat  en  droit. 
Donc,  en  toute  hypothèse,  cette  loi  est  très  favorable  au 
travail. 

Du  moins,  dira-t-on,  la  bifurcation  est  ici  en  germe;  car, 
d'une  part,  les  élèves  futurs  de  philosophie,  d'histoire,  de 
philologie  et  de  droit  n'auront  guère  à  étudier  que  les 
sciences;  de  l'autre,  les  aspirants  aux  carrières  d'ingénieurs, 
de  médecins  ou  de  savants  ne  s'occuperont  point  de  litté- 
rature et  de  langues. 

Je  réponds  :  Chaque  directeur  fait  comme  il  veut.  Il  peut 
très  bien  établir  sans  bifurcation  deux  enseignements  cons- 
tamment parallèles  dans  son  collège,  ou  n'en  admettre  qu'un 
en  faisant  abstraction  des  examens  subséquents;  ou,  enfin, 
créer  des  conférences  spéciales  en  dehors  des  classes  com- 
munes. C'est  la  conséquence  de  la  liberté. 

Et  qui  nous  garantira,  répondra-t-on,  la  prudence  ou  la  sincé- 
rité du  directeur?  Il  atout  intérêt  à  délivrer  le  certificat,  autre- 
ment sa  maison  sera  déserte.  Et  croit-on  que  cette  crainte 
n'influera  pas  sur  sa  décision  et  ne  lui  inspirera  pas  des  accom- 
modements avec  sa  conscience? 

—  Non,  répondrons-nous,  on  doit  le  supposer  loyal,  ou, 
s'il  agissait  de  la  sorte,  sa  maison  croulerait  bientôt.  Les 
élèves,  munis  de  ce  certificat  mensonger,  ne  tromperont  pas 
les  regards  clairvoyants  et  impartiaux  des  examinateurs.  Au 
bout  de  deux  ou  trois  ans,  les  aspirants  aux  brevets  de 
candidat,  refusés  constamment  à  leurs  examens,  infligeront 
à  la  maison  d'où  ils  seront  sortis  et  au  directeur  qui  les  aura 
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patronnés  un  discrédit  dont  il  sera  difficile  de  se  relever.  Au 
contraire,  plus  le  directeur  aura  été  juste  et  impartial,  plus 
les  élèves  seront  provoqués  au  travail.  Charmés  de  ses  suc- 
cès, les  parents  s'applaudiront  de  l'éducation  donnée  dans 
sa  maison.  Il  pourra  se  montrer  sévère  pour  admettre,  facile 
à  congédier  les  enfants  turbulents  ou  paresseux;  et  bientôt 
l'institution  acquerra  une  réputation  de  force,  de  savoir  et 
de  discipline  que  les  directeurs  trop  faibles  ne  mériteront 

jamais. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  la  loi  belge  du  25  avril  soit  ab- 
solument irréprochable.  Où  ne  trouve-t-on  pas  des  défauts  ? 
Nous  pouvons  peut-être  mieux  faire  en  suivant  le  même 
système.  L'Université  peut  garder  ses  plans  d'études  et 
faire  passer  chez  elle  des  examens  de  passage.  Qui  nous 
empêche  de  garder  dans  nos  écoles  secondaires  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  méthode  em- 
ployée en  Belgique  a  le  quadruple  mérite  de  garantir  la 
liberté,  d'éviter  le  surmenage,  de  stimuler  le  travail  de  tous 
et  de  préparer  les  carrières. 

En  Angleterre  et  en  Amérique,  on  fait  à  peu  près  de  même^ 
En  France,  nous  avons  une  image  de  ce  système  professionnel 
dans  les  deux  écoles  navale  et  centrale  dont  l'entrée  n'exige 
aucun  diplôme.  Les  examens  n'en  sont  pas  moins  sérieux. 

Malheureusement,  nous  avons  peur  de  la  vraie  liberté. 
L'État  veut  tout  absorber,  l'éducation,  la  famille,  l'industrie, 
la  richesse  sociale;  il  laisse  fort  peu  d'initiative  aux  particu- 
liers. D'ailleurs,  l'application  d'un  pareil  système  entraînerait 
un  remaniement  dans  toute  notre  organisation  scolaire.  Il 
est  donc  bien  à  craindre  que  cette  excellente  solution  ne 
soit  pas  proposée  avant  plusieurs  années.  Hâtons-là  de  tous 
nos  vœux,  et  laissons  au  temps  le  soin  de  la  mûrir. 

En  attendant,  il  faut  en  trouver  une  autre  et  nous  accom- 
moder tant  bien  que  mal  aux  exigences  tyranniques  du  bacca- 
lauréat, en  cherchant  à  l'améliorer  de  notre  mieux. 

IV 

Système  réductif 

N'oublions  pas  les  données  du  problème  :  diminuer  le  pro- 
gramme, maintenir  aux  études  classiques  leur  caractère  dé- 
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sintéressé,  favoriser  la  liberté  des  candidats  et  des  méthodes 
d'enseignement,  trouver  un  jury  à  la  fois  impartial  et  éclairé. 

Evidemment  le  système  fusionniste  ne  plaît  à  personne; 
le  système  utilitaire  ne  satisfait  pas  les  classiques  ;  le  système 
séparatif  compromet  les  études  latines,  malgré  le  désir  de 
leurs  auteurs,  et  mécontente  les  utilitaires.  Nous  sommes 
encore  loin  du  système  professionnel. 

A  défaut  de  mieux,  ne  pourrait-on  pas  simplifier  l'examen, 
en  suivant  le  projet  que  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  en 
réponse  au  questionnaire  ministériel,  avait  proposé  en  1885 
par  l'organe  de  M.  Croiset,  projet  que  j'appellerais  le  système 
réductif. 

En  voici  les  éléments  : 

Aujourd'hui,  dit  le  rapporteur,  le  baccalauréat  es  lettres  consiste  en 
deux  examens  séparés...  La  classe  de  philosophie  semble  avoir  gagné 
quelque  chose  à  cette  division  ;  les  élèves  ont  été  moins  tentés  de  la 
laisser  de  côté.  Mais  la  rhétorique  y  a  perdu.  La  préoccupation  immé- 
diate de  l'examen  a  fait  disparaître  de  la  plupart  des  rhétoriques  cette 
liberté  et  cette  tranquillité  d'esprit  qui  rendaient  l'enseignement  de 
cette  classe  particulièrement  fécond  pour  les  bons  élèves...  Les  élèves 
les  plus  forts  redoublaient  quelquefois,  et  servaient  aux  autres  d'exem- 
ple ;  aujourd'hui,  ceux  qui  redoublent,  ce  sont  surtout  les  refusés  au 
baccalauréat,  qui  sont  pour  la  classe  entière  une  charge  et  un  empê- 
chement. Les  intérêts  de  la  philosophie  doivent  être  pris  en  très  sé- 
rieuse considération  ;  mais  ceux  de  la  rhétorique,  non  moins  graves, 
semblent  exiger  le  rétablissement  de  l'examen  unique,  lequel  n'est  pas 
inconciliable,  moyennant  certaines  précautions,  avec  la  prospérité  des 
classes  de  philosophie. 

L'examen  étant  supposé  unique,  il  est  clair  que  les  épreuves  de- 
vraient en  être  fort  diminuées. 

Les  épreuves  écrites,  si  l'on  réunit  les  deux  parties  de  l'examen, 
sont  actuellement  au  nombre  de  cinq  :  version  latine,  composition 
française,  thème  de  langues  vivantes,  dissertation  philosophique,  com- 
position de  sciences.  Que  toutes  ces  épreuves  aient  leur  importance, 
et  qu'elles  correspondent  à  des  branches  d'études  dont  la  place  dans 
l'enseignement  est  considérable,  cela  n'est  pas  douteux  ;  mais  il  faut 
alléger  l'examen  et  faire  des  sacrifices.  Par  conséquent ,  plusieurs 
doivent  disparaître.  Une  grave  raison  doit  faire  conserver  la  disser- 
tation philosophique  ;  c'est  l'utilité  de  retenir  les  élèves  au  lycée  jus- 
qu'à la  fin  du  cours  complet  des  études...  La  version  latine  doit  être,  à 
vrai  dire,  l'épreuve  essentielle  du  baccalauréat;  elle  est  le  résumé  le 
plus  exact  de  l'enseignement  du  collège  :  d'après  la  version  d'un  can- 
didat, un  juge  exercé  voit  tout  de  suite  s'il  sait  du  latin,  s'il  est  intelli- 
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gent,  s'il  possède  à  peu  près  le  français,  s'il  sait  l'orthographe.  Il 
faudrait  seulement ,  pour  supprimer  la  possibilité  d'une  mauvaise 
chance,  que  la  version  fût  facile  et  longue,  et  que  l'élève  eût  pour  la 
faire  trois  heures  au  lieu  de  deux. 

Les  autres  épreuves  doivent  être  supprimées.  La  composition  fran- 
çaise est  moins  regrettable  qu'il  ne  semble  peut-être  au  premier  abord. 
C'est  une  épreuve  qui  ne  donne  et  ne  peut  donner  que  des  résultats 
peu  satisfaisants  dans  un  examen  de  baccalauréat  ;  l'immense  majorité 
d-3  élèves  est  hors  d'état  d'improviser  trois  pages  vraiment  bonnes 
sur  un  sujet  forcément  imprévu  et  souvent  difficile  ^  A  très  peu  d'ex- 
ceptions près,  toutes  les  copies  se  ressemblent  par  un  caractère  com- 
mun d'insignifiance  et  de  médiocrité. 

Puis  le  rapporteur  élimine  sans  regret  la  composition  de 
mathématiques,  dont  il  attaque  la  valeur  dans  un  examen  de 
baccalauréat  es  lettres.  Il  reconnaît  bien  au  thème  de  langues 
une  utilité  réelle. 

Mais,  ajoute-t-il,  l'importance  de  cet  exercice,  dans  la  partie  écrite 
de  l'examen,  est  trop  grande,  eu  égard  à  la  place  que  l'enseignement  de 
ces  langues  occupe,  même  aujourd'hui,  dans  les  classes.  Pourquoi  les 
langues  vivantes  considéreraient-elles  comme  une  marque  de  défaveur 
d'être  traitées  de  la  même  façon  que  l'histoire,  dont  personne  ne  mé- 
connaît l'importance  capitale,  ou  que  le  grec,  qui  partage  avec  le  latin 
et  le  français  le  principal  rôle  dans  l'éducation  des  esprits  ? 

Voilà  déjà  bien  des  allégements  à  l'examen  écrit,  allége- 
ments justifiés  d'ailleurs,  et  qui  laissent  au  baccalauréat  es 
lettres  sa  véritable  physionomie. 

Parmi  les  épreuves  orales,  la  faculté  des  lettres  de  Paris 
retranchait,  dans  son  projet,  l'interrogation  d'histoire  litté- 
raire comme  épreuve  distincte,  et  la  rattachait  à  l'explication 
des  auteurs  ;  elle  faisait  porter  l'interrogation  d'histoire  et  de 
géographie  avant  tout  sur  le  programme  des  deux  dernières 
années,  et,  quant  au  reste,  demandait  aux  candidats  seulement 
ce  que  personne  n'a  le  droit  d'ignorer;  elle  désirait  qu'on 
rendît  à  l'examinateur  toute  liberté  de  choisir  un  auteur  quel- 
conque du  programme  des  classes  de  rhétorique  et  de  philo- 
sophie, et  fondait  l'explication  des  auteurs  philosophiques 
français  avec  l'interrogation  sur  l'histoire  de  la  philosophie, 
et  l'explication  des  auteurs  grecs  et  latins  avec  l'explication 
des  auteurs  anciens. 

1.  Surtout  quand  il  traite  une  question  d'érudition  et  de  critique  littéraire. 

L.  —  9 
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Tel  est  le  plan  que  proposait  au  ministre  la  faculté  des 
lettres  de  Paris  en  1885.  C'est  un  système  fort  sage  et  basé 
sur  l'expérience.  En  retranchant  encore  bon  nombre  d'au- 
teurs latins  et  grecs,  allemands  ou  anglais,  et  n'en  laissant 
que  la  moitié  à  peu  près  ;  en  allégeant  l'examen  oral  des 
sciences,  comme  vient  de  le  faire  le  Conseil  de  l'instruction 
publique  ,  et  en  reportant  à  l'examen  du  baccalauréat  es 
sciences  les  questions  omises,  on  rendrait  l'examen  moins 
indigeste  et  plus  acceptable. 

On  a  remarqué  que  le  dédoublement  était  condamné  dans 
ce  système.  Bien  que  l'auteur  de  cet  article  l'eût  proposé  un 
des  premiers,  il  y  a  vingt  et  un  ans,  et  que  cent  soixante- 
trois  chefs  d'établissements  libres  l'aient  accepté  cinq  ans 
après,  nous  ne  le  regretterions  pas  aujourd'hui.  Sans  doute, 
ce  plan  nous  paraissait  désirable  alors,  mais  à  une  condition 
expresse,  la  liberté  des  universités,  ou  au  moins  le  jury  mixte 
comme  en  Belgique.  Les  grands  avantages  qu'il  présente 
disparaissent  devant  la  tyrannie  des  méthodes  qui  nous  sont 
imposées.  Nous  n'acceptons  pas  facilement  une  rhétorique 
aussi  dépourvue  des  vrais  exercices  de  cette  classe.  C'était 
autrefois  une  année  consacrée  à  l'éloquence  et  à  la  poésie. 
Elle  est  devenue  une  classe  d'histoire  littéraire  et  d'éru- 
dition ;  et  les  observations  de  la  faculté  universitaire  de 
Paris  nous  paraissent  pleines  de  sens.  Le  programme  de 
philosophie,  de  l'aveu  de  la  sous-commission  du  Conseil 
supérieur,  est  l'objet  de  critiques  assez  vives  :  il  nous  paraît 
à  réformer.  Dans  ces  conditions,  nous  ne  pouvons  pas  regret- 
ter l'obligation  de  passer  deux  examens  devant  un  jury  très 
honorable  sans  doute,  mais  qui  est  nécessairement  étranger 
à  nos  méthodes  et  à  l'esprit  de  l'Eglise. 

Ce  système  rencontrera  quatre  objections  principales  : 
l'objection  utilitaire,  l'objection  des  langues,  l'objection  phi- 
losophique et  l'objection  pratique. 

Il  est  clair  que  si  les  utilitaires  ne  veulent  pas  de  l'ensei- 
gnement spécial  et  de  la  dualité  des  programmes,  ils  admet- 
tront encore  moins  cette  méthode  restrictive.  Il  est  cepen- 
dant certain  que  l'enseignement  spécial  leur  donne  satisfac- 
tion. Les  matières   qu'on  y  étudie  sont  précisément  celles 
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qu'ils  réclament.  Qu'ils  vivifient  ces  classes  et  y  introduisent 
des  humanités  françaises  pour  les  couronner;  rien  de  mieux. 
Mais  qu'ils  laissent  au  moins  les  classiques  diriger  leurs 
propres  études. 

L'objection  des  langues  est  détruite  par  les  sages  considé- 
rations de  la  faculté.  Qu'on  renforce  les  points  de  l'examen 
d'admission;  qu'on  fasse  faire  par  exemple  un  thème  oral  qui 
aurait  une  note  à  part.  Ce  thème  serait  très  utile.  Au  besoin, 
la  conversation  anglaise  ou  allemande  pourrait  y  suppléer. 

L'objection  philosophique  est  plus  spécieuse.  Le  dédouble- 
ment a  été  inventé  surtout  pour  favoriser  l'enseignement  de 
la  philssophie.  Voici  maintenant  que  la  dernière  année  de 
collège  sera  de  nouveau  encombrée  par  cette  encyclopédie 
que  l'on  a  prudemment  répartie  en  deux  années. 

On  peut  répondre  que  la  philosophie  garderait  dans  ce 
programme  la  prééminence.  La  dissertation  française  compte 
pour  la  moitié,  ou,  si  l'on  veut,  pour  les  deux  tiers  de  l'ad- 
missibilité. Or,  l'admissibilité  est  le  point  capital.  De  bons 
élèves  seront  rarement  refusés  à  l'examen  oral.  De  plus, 
l'encombrement  serait  moins  à  craindre,  si  l'on  fait  dans  le 
programme  tous  les  retranchements  que  demande  M.  Croi- 
set.  Enfin,  comme  nous  le  disions,  nous  ne  pouvons  pas  at- 
tacher une  grande  importance  à  un  enseignement  aussi  vague 
et  aussi  critiqué,  même  dans  l'Université. 

Mais  l'objection  la  plus  grave  est  celle  des  esprits  timides 
et  modérés  qui  envisageraient  avec  effroi  de  nouveaux  boule- 
versements dans  les  programmes  d'examen.  Il  ne  semble  pas 
toutefois  que  cette  objection  soit  décisive.  Avec  le  plan  d'é- 
tudes que  vient  de  faire  paraître  le  Conseil  supérieur,  on 
pourrait  admettre,  à  peu  de  chose  près,  le  système  rédiictif 
de  la  faculté  des  lettres  de  l'Académie  de  Paris. 

Mais  si  l'on  ne  veut  pas  revenir  sur  ses  pas,  si  l'on  de- 
mande une  simple  modification  au  programme  actuel,  voici 
peut-être  une  solution  acceptable,  et  dont  les  données  nous 
sont  fournies  par  le  plan  nouveau  d'études  du  28  janvier. 

Ce  plan  rétablit  le  thème  en  rhétorique.  Entrant  dans  la 
pensée  du  Conseil,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  en  faire  le 
contrôle  de  la  version  latine  ?  On  donnerait,  selon  la  propo- 
sition de  M.  Groiset,  trois  heures  à  la  version  et  au  thème 
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latin.  Ce  thème  serait  très  court  ;  mais  évidemment,  il  in- 
diquerait nettement  la  force  du  récipiendaire.  La  version  est 
une  excellente  épreuve  ;  mais  avec  de  l'intelligence  et  des 
souvenirs  heureux,  on  peut  réussir  une  version  facile  sans 
trop  savoir  le  latin.  Le  thème  serait  une  contre-épreuve. 
On  voit  tout  de  suite  l'importance  de  cette  petite  modifica- 
tion. Dans  les  classes  littéraires,  au  lieu  de  négliger  le  thème, 
devenu  inutile  pour  le  baccalauréat,  on  y  travaillerait  jus- 
qu'en rhétorique,  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'un  élève 
fort  est  presque  sur  de  faire  un  bon  thème  et  pas  toujours 
une  version.  Le  sujet  traité,  le  style  de  l'auteur,  les  allu- 
sions incomprises,  une  dictée  sourde  ou  négligée,  sont  au- 
tant de  difficultés  qui  peuvent  faire  échouer  le  candidat  le 
plus  distingué.  Aucun  de  ces  dangers  n'est  à  craindre  quand 
il  s'agit  du  thème  ;  et  l'on  aurait  un  moyen  facile  de  relever 
la  note  d'un  bon  élève. 

Puisque  l'on  cherche  volontiers  des  exemples  dans  les 
écoles  allemandes,  cette  innovation  serait  justifiée  par  un 
précédent  emprunté  à  l'examen  de  maturité.  Là  en  effet,  les 
épreuves  écrites  se  composent*  :  1"  d'une  dissertation  en  al- 
lemand; 2°  d'un  thème  latin  et  d'un  discours  latin;  3"  d'un 
thème  grec;  4°  de  la  traduction  en  français  d'un  morceau 
allemand;  5**  d'une  composition  en  mathématiques. 

On  remarquera  que  le  thème  latin  n'est  pas  une  épreuve 
distincte  du  discours  latin  ;  elle  en  est  la  contre-épreuve. 
Qui  nous  empêcherait  de  faire  avec  cet  exercice  le  contrôle 
de  la  version  ?  Quant  à  notre  dissertation,  ou  devoir  d'éru- 
dition donné  en  rhétorique,  le  Conseil  supérieur,  d'après  ses 
décisions  récentes,  ne  pourrait-il  pas  remplacer  le  devoir 
français  de  critique  littéraire  par  un  vrai  discours  français  ? 
Il  aurait  bien  mérité,  ce  semble,  de  l'éloquence  française;  et 
le  style,  selon  l'expression  de  M.  Merlet,  ne  serait  pas  exposé 
di  fléchir.  Les  observations  du  rapport  de  la  faculté  des  lettres 
trouvent  ici  toute  leur  application.  Les  jeunes  gens,  se  plaçant 
sur  leur  terrain  naturel,  parleraient  leur  langue,  qui  est  celle 
de  leur  imagination  et  de  leur  cœur. 

Quant  à  l'examen  oral,  les  amendements  proposés  par  la 

1.  Cf.  Michel  Bréal,  Le  Baccalauréat  allemand. 
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faculté  de  Paris  ne  paraissent  pas  difficiles  à  introduire,  et 
seraient  fort  naturels.  On  n'aurait  à  répondre  que  sur  les  au- 
teurs vus  en  rhétorique  et  en  philosophie,  comme  autrefois; 
on  diminuerait  le  travail  d'histoire  littéraire,  on  simplifierait 
les  interrogations  sur  l'histoire  et  la  philosophie;  on  retran- 
cherait aux  sciences  un  bagage  qui  n'est  pas  ici  de  saison,  pour 
le  reporter  sur  le  baccalauréat  es  sciences.  Les  candidats  qui 
se  présentent  à  cet  examen  n'ont  souvent  qu'à  repasser  une 
grande  partie  des  matières  vues  en  philosophie.  On  pourrait 
avec  plus  de  justice  élaguer  le  programme  un  peu  touffu  des 
sciences,  sans  nuire  à  ces  études.  On  renoncerait,  il  est  vrai, 
au  troisième  étage.  Est-ce  un  malheur  ? 

Une  des  difficultés  actuelles  de  l'examen,  c'est  que  les  can- 
didats sont  inconnus  aux  examinateurs.  Pour  la  résoudre, 
M.  Ed.  Zévort  proposerait^  que  dans  les  établissements  de 
l'Etat  et  dans  les  écoles  libres  justifiant  d'une  population  sco- 
laire à  déterminer,  et  qui  posséderaient  un  nombre  suffisant 
de  maîtres  munis  des  grades  nécessaires,  les  élèves  puis- 
sent passer  leur  examen  devant  les  professeurs  de  l'établis- 
sement même  et  une  commission  mixte  composée  de  profes- 
seurs de  l'Etat  ou  de  professeurs  libres.  Cette  commission 
pourrait  opposer  son  veto  à  la  proclamation  d'un  sujet  dou- 
teux. Les  candidats  éliminés  et  ceux  qui  auraient  étudié  chez 
eux  auraient  la  ressource  de  se  présenter  devant  la  faculté 
de  l'Etat  quelques  jours  après  cet  examen. 

Cet  examen  offrirait  certainement  plus  de  garantie  que 
ceux  d'aujourd'hui.  Les  sujets  seraient  connus  ;  la  prépara- 
tion serait  moins  hâtive;  les  professeurs  de  faculté  ne  se- 
raient point  encombrés  ;  les  professeurs  du  collège  tien- 
draient à  honneur  de  ne  pas  recevoir  d'élèves  faibles;  et  les 
forts  ne  seraient  pas  exposés,  comme  ils  le  sont,  à  se  voir 
refusés,  tandis  que  leurs  camarades  moins  méritants  sont 
reçus,  au  grand  détriment  des  bonnes  études  et  de  la  con- 
sidération même  des  professeurs  de  faculté. 

Mais  pourquoi  ne  pas  étendre  à  toutes  les  écoles  libres 
le  droit  de  faire  passer  cet  examen?  Pourquoi  donner  la 
liberté  avec  tant  de  parcimonie  ?  Le  veto  de  la  commission 

1.  Revue  de  l'enseignement  secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur, 
J"  janvier  1890. 
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n'est-il  pas  suffisant  pour  empêcher  tous  les  inconvénients 
tenant  au  petit  nombre  des  étudiants  et  des- professeurs  gra- 
dués ?  Cependant,  si  l'on  n'exige  pas  trop  d'élèves  et  de 
maîtres  diplômés,  pour  bénéficier  de  ce  privilège,  les  écoles 
libres  jouiraient  d'une  indépendance  plus  grande  dans  leur 
méthode  d'enseignement. 

Ce  système  ressemble  assez  à  celui  de  l'examen  de  ma- 
turité que  tout  le  monde  connaît  et  qui  donne  en  Allemagne 
de  bons  résultats. 

Enfin,  s'il  n'était  pas  admis,  qui  empêcherait  les  élèves  de 
présenter,  comme  nous  le  proposions  dans  le  courant  de  cet 
article,  suivant  l'indication  même  du  rapport  de  M.  Croiset, 
un  livret  scolaire  ? 

Dans  ce  dernier,  dit-il,  serait  consigné,  par  les  soins  et  sous  la 
garantie  du  chef  de  l'établissement  et  des  professeurs,  le  relevé  des 
places  obtenues  par  le  candidat,  en  composition,  dans  les  classes  de 
rhétorique  et  de  philosophie,  avec  le  chiffre  des  élèves.  Les  candidats 
studieux  des  établissements  publics  ou  libres  seraient  probablement 
tous  fort  heureux  de  se  sentir  appuyés  par  une  attestation  de  ce  genre. 
Quant  aux  autres,  s'ils  préféraient  s'en  passer,  ils  n'auraient  plus  le 
droit,  en  cas  d'échec,  d'alléguer  le  caractère  aléatoire  de  l'examen. 

Cette  disposition,  si  elle  était  libre,  semble  devoir  donner 
de  bons  résultats,  et  diminuer  les  chances  mauvaises  des 
bons  élèves. 

En  terminant  ce  travail  sur  le  baccalauréat,  il  nous  paraît 
utile  d'en  rappeler  les  conclusions  principales. 

Nous  croyons  avoir  démontré  les  défauts  graves  et  suc- 
cessifs du  baccalauréat  ainsi  que  du  plan  d'études  de  1880. 
Quelques  améliorations  légères  y  ont  été  apportées  dans  les 
Conseils  qui  se  sont  tenus  depuis,  surtout  dans  la  session 
qui  vient  de  proposer  la  programme  du  28  janvier  1890. 

Mais  il  reste  beaucoup  à  faire.  Nous  ne  pouvons  rien 
emprunter  aux  utilitaires  et  au  prospectus  de  V Association 
nationale  pour  la  réforme  de  V enseignement  secondaire  :  ce 
serait  ruiner  les  études  classiques,  négliger  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité,  ramener  la  bifurcation,  tyranniser  l'éducation, 
anéantir  la  spontanéité  des  élèves,  et  remplacer  le  catéchisme 
par  l'éducation    morale  et   civique.    A  cet   enseignement  à 
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deux  degrés,  nous  préférerions  sans  doute  le  double  ensei- 
gnement classique  et  spécial  couronné  par  deux  baccalauréats 
distincts,  plutôt  que  par  un  baccalauréat  sans  épithète.  Mais 
ce  système  séparatif  nous  paraît,  malgré  les  intentions  de 
leurs  auteurs,  trop  peu  favorable  aux  études  classiques  et  à 
l'indépendance  des  programmes. 

Le  système  professionnel,  à  peu  près  tel  que  vient  de  l'éta- 
blir, le  25  avril  dernier,  la  nouvelle  loi  belge,  semble  laisser 
aux  écoles  secondaires  privées,  comme  aux  autres,  une  vraie 
liberté.  L'examen  n'est  pas  détruit  pour  cela.  Il  est  seulement 
reporté  à  l'entrée  des  carrières.  La  présentation  d'un  certi- 
ficat, où  le  directeur  déclare  que  l'élève  a  étudié  pendant 
six  ans  ,  fait  sa  rhétorique  et  ses  classes  avec  fruit ,  peut 
donner  une  garantie  vraiment  suffisante  de  science  et  de 
travail.  Il  serait  aisé  d'y  apporter  les  modifications  conformes 
à  l'esprit  et  aux  usages  français.  Ce  système  est  réellement 
libre,  et  dégage  complètement  l'examen  de  ce  travail  écrasant 
qui  surcharge  presque  uniquement  la  mémoire  des  élèves. 

Si  l'on  refuse  de  l'admettre,  nous  trouverions  un  avantage, 
croyons-nous,  à  emprunter  au  rapport  de  la  faculté  des  lettres 
de  Paris,  publié  en  1885,  plusieurs  réformes,  entre  autres  la 
suppression  du  dédoublement,  des  trois  compositions  et  d'une 
bonne  partie  de  l'examen  oral.  Et  si  enfin  ces  modifications 
paraissaient  encore  trop  profondes,  il  semble  que  dans  le 
système  suivi  actuellement,  on  pourrait  introduire  de  légères 
substitutions  conformes  au  plan  nouveau  de  cette  année  : 
ajouter  le  thème  latin  comme  contrôle  de  la  version,  retran- 
cher la  composition  française  ou  la  changer  en  discours  fran- 
çais, diminuer  Texamen  oral  de  rhétorique  et  surtout  le 
programme  des  sciences. 

Si  l'on  admettait  le  système  professionnel,  les  élèves  au- 
raient pour  juges  les  examinateurs  de  chaque  carrière.  Dans 
le  cas  contraire,  le  plan  de  M.  Zévort  serait  une  amélio- 
ration. En  tout  cas  ,  rien  n'empêche  d'admettre  le  livret 
scolaire  proposé  par  M.  Groiset. 

Dans  ces  articles  sur  le  baccalauréat,  je  n'ai  parlé  que 
de  l'instruction  des  élèves.  C'est  un  important  sujet.  Mais, 
lorsque   l'on   s'occupe   d'élever   les    enfants,  il    est  un  but 
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que  l'on  néglige  trop,  et  qui   est  le  principal,  l'éducation. 

L'éducation,  c'est  l'àme  d'un  enseignement  sérieux.  Avec 
de  l'esprit,  on  instruit  et  on  fait  des  savants  ;  avec  du  cœur, 
on  forme  des  hommes,  et  c'est  mieux;  avec  de  la  vertu,  on  fait 
des  chrétiens  ,  et  c'est  la  perfection.  L'œuvre  spéciale  de 
l'éducation  religieuse'se  propose  cette  double  fin.  Tant  qu'on 
ne  lentreprendra  point  sérieusement  en  France,  on  aura 
fait  bien  peu  de  chose.  L'instruction  peut,  en  développant 
l'intelligence,  donner  l'amour  du  travail,  du  vrai  et  du  beau. 
C'est  beaucoup,  si  l'on  y  joint  l'éducation.  Ce  n'est  rien,  si 
Fhomme  se  sert  de  son  instruction  pour  connaître  le  mal  et 
armer  ses  passions  mauvaises. 

Voilà  pourquoi  nous  nous  proposons,  après  ces  quelques 
mots  sur  le  baccalauréat,  d'étudier  la  réforme  de  l'éducation 
en  France. 

(A  suh're.)  A.   HE  GABRIAC. 


COUP  D'ŒIL 

SUR 

L'HISTOIRE  DES  MATHÉMATIQUES 


I.  —  Pendant  quarante  ans,  M.  Marie  a  travaillé  à  une 
grande  Histoire  des  mathématiques,  dont  nous  voulons  dire 
quelques  mots  ^  L'ouvrage  est  aussi  intéressant  qu'instruc- 
tif ;  l'aridité  des  matières  y  est  corrigée  par  le  style  piquant 
et  humoristique  de  l'auteur. 

La  préface  énonce  nettement  le  but.  «  L'histoire  que  j'ai 
désiré  écrire  est  celle  de  la  filiation  des  idées  ^  et  des  mé- 
thodes scientifiques.  Il  ne  faut  donc  chercher  dans  cet  ou- 
vrage ni  tentatives  de  restitutions  de  faits  inconnus  ou  d'ou- 
vrages perdus,  ni  découvertes  bibliographiques...  Je  suis 
très  éloigné  de  croire  inutiles  ou  chimériques  les  recher- 
ches dirigées  dans  l'un  des  sens  que  je  viens  d'indiquer  ; 
mais  enfin  je  ne  m'en  suis  pas  occupé.  » 

Deux  voies  différentes  se  présentaient  pour  un  travail  de 
ce  genre.  On  pouvait  procéder  par  biographies  et  rattacher 
aux  vies  des  mathématiciens  l'exposition  des  découvertes 
successives  ;  ou  inversement ,  faire  l'histoire  de  chaque 
science  particulière,  algèbre,  géométrie,  mécanique,  phy- 
sique, astronomie,  et  n'y  parler  qu'incidemment  des  inven- 
teurs ;  ce  qui  ne  fait  pas  pénétrer  dans  leur  vie  intime.  Tout 
en  donnant  la  prédominance  au  premier  système,  celui  des 
biographies  (il  y  en  a  environ  800),  M.  Marie  lui  a  associé 
très  heureusement  le  second ,  de  manière  à  profiter  des 
avantages  de  chacun.  Pour  cela,  il  partage  le  développement 

1.  Histoire  des  sciences  mathématiques  et  physiques,  par  M.  Maximilien 
Marie,  examinateur  d'admission  à  l'École  Polytechnique.  12  volumes  iii-12. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1883-1889.  Prix  :  72  francs. 

2.  Sur  un  sujet  plus  restreint,  M.  Naville  s'est  proposé  à  peu  près  le 
même  but,  dans  son  profond  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  la  Physique  moderne. 
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des  idées  en  seize  périodes  ;  chacune  est  précédée ,  et  par- 
fois suivie  d'un  large  coup  d'œil  d'ensemble  qui  groupe  les 
découvertes. 

Il  nous  semble  que  l'auteur  compléterait  heureusement 
ces  aperçus,  s'il  voulait  bien  faire  publier  un  petit  volume 
supplémentaire,  donnant  une  table  analytique  détaillée.  Ses 
douze  volumes  sont  un  monde,  renfermant  des  trésors  de 
renseignements  qu'une  table  seule  permettrait  de  retrouver. 
Un  grand  pays  exige  une  carte. 

Ainsi,  en  plusieurs  endroits,  il  est  question  de  l'emploi  du 
gnomon  pour  les  mesures  astronomiques,  ou  de  l'estimation 
des  dimensions  de  la  terre,  etc.  Les  prologues  de  chaque 
époque  ne  peuvent  faire  mention  de  tels  détails.  On  en  a 
pourtant  besoin  si  on  veut  suivre  une  môme  fdière  d'idées. 
Une  table  les  donnerait  immédiatement.  De  même,  si  on  veut 
se  rendre  compte  des  progrès  successifs  de  la  mécanique  et 
savoir  quand  apparut  chaque  principe  fécond,  celui  de  l'iner- 
tie, la  composition  des  forces,  etc.,  où  ira-t-on  chercher  ces 
renseignements  ? 

Du  reste,  cette  table  fait  sans  doute  partie  des  perfection- 
nements ^  que  M.  Marie,  travailleur  infatigable,  prépare,  nous 
le  savons,  pour  l'édition  prochaine.  Les  amateurs  supplient 
dès  maintenant  le  zélé  M.  Gauthier- Villars  de  ne  pas  les  pri- 
ver trop  longtemps  de  cette  édition  définitive. 

II. — Evidemment,  nous  ne  pouvons  analyser  l'ouvrage 
dans  ses  mille  détails  et  refaire  par  le  menu  l'histoire  si  lon- 
gue des  mathématiques^.  Attirons  seulement  l'attention  sur 
les  grandes  lignes,  et  particulièrement  sur  ce  qui  peut  in- 
téresser les  jeunes  professeurs.  Par  raison  de  brièveté,  nous 
regarderons  les  seize  périodes  comme  groupées  en  trois 
grandes  époques,   savoir  :  1°  l'antiquité  ;  2°  de  Diophante  à 

1.  Parmi  les  additions  désirables,  nous  indiquerons  la  suivante  qui  est 
très  intéressante  pour  l'intelligence  des  progrès  de  l'astronomie  :  Dire  quelle 
a  été,  aux  différentes  époques,  l'approximation  obtenue  dans  la  mesure  soit 
des  angles,  soit  des  temps. 

2.  Dans  le  Correspondant  du  10  mars  1890,  ce  travail  a  été  fait  d'une  ma- 
nière remarquable  par  M.  de  Saporta,  l'auteur  bien  connu  des  Théories  de 
/«  chimie  moderne. 
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Viète,   c'est-à-dire  à  la  fin  du   seizième   siècle  ;  3°  de   Yiète 
jusqu'à  nos  jours. 

Pour  mille  raisons,  la  science  des  Grecs  est  particulière- 
ment intéressante  à  approfondir.  En  géométrie,  ils  ont  fait 
des  découvertes  admirables.  De  Thaïes  à  Pappus^  c'est-à-dire 
pendant  dix  siècles,  on  ne  peut  imaginer  combien  ces  esprits 
subtils,  particulièrement  ceux  de  VÉcole  (T Alexandrie ^  ont 
amassé  de  théorèmes  difficiles,  sur  la  droite,  le  cercle,  les 
coniques,  les  partages  anharmoniques,  etc.^.  Mais,  à  côté  de 
cette  richesse  géométrique,  il  y  a  une  certaine  pauvreté  au 
point  de  vue  du  calcul.  Entrons  dans  quelques  détails.  Ils 
jetteront  du  jour  sur  le  développement  des  mathématiques 
en  Occident. 

Les  Grecs  ont  été  victimes  d'une  erreur  qui  a  eu  des  consé- 
quences désastreuses.  Ils  ont  cru  (\viune  grandeur  quelcon- 
que ne  peut  pas  toujours  être  exprimée  en  nombres'^.  Avec 
notre  système  de  numération,  si  simple,  un  enfant  aperçoit 
maintenant  le  contraire.  Si  une  droite  est  comprise  entre 
2™  et  3™,  il  voit  d'abord  qu'on  peut  subdiviser  en  décimè- 
tres ;  de  sorte  que  la  droite  arrive  à  être  comprise  entre  2", 4 
et  2™, 5.  Une  nouvelle  subdivision  resserre  davantage  les  li- 
mites, et,  si  on  parvient  à  prouver  que  les  opérations  ne  peu- 
vent jamais  se  terminer  exactement  (auquel  cas  la  droite  est 
dite  incommensurable  avec  le  mètre),  l'enfant  devine  du 
moins  une  fraction  décimale  qui  se  prolonge  indéfiniment  et 
mesure  finalement  la  droite.  De  même,  en  arithmétique  pure, 
nous  définissons  et  concevons  très  simplement  yT  comme 
la  limite  d'une  fraction  décimale  indéfiniment  prolongée. 
Pour  les  Grecs,  qui  avaient  un  système  de  numération 
moins  simple  3,  les  /iow&rei' incommensurables  et  la  mesure 
des  grandeurs  quelconques  par  des  nombres  ne  se  sont  ja- 
mais présentés  à   leur   esprit.  On   peut    encore  dire   qu'ils 

1.  T.  I",  pp.  51,  64,  107,  205,  230.  T.  II,  p.  45. 

2.  T.I",  pp.  4  et  suiv.;  pp.  47,  60,  185,  189,  195,  231.  T.  II,  pp.  7,  15, 
18,  42. 

3.  Surtout  pour  les  fractions.  Leur  notation  alphabétique  ne  s'est  pliée 
bien  longtemps  qu'aux  fractions  égales  à  linverse  d'un  nombre  entier  : 
y"  signifiait  1,3.  De  cette  manière,  la  notation  des  fractions  décimales  n'était 
pas  prévue. 
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étaient  arrêtés  par  cette  difficulté,  que  la  grandeur  est  conti- 
nue, tandis  que  le  nombre  ne  semble  pas  l'être  (t.  XI,  p.  212). 
L'Europe  n'est  parvenue  à  s'affranchir  de  ces  préjugés  qu'au 
milieu  du  dix-septième  siècle  (t.  IV,  p.  58).  C'est  alors 
qu'on  prit  l'habitude  «  d'admettre  dans  les  calculs  des  nom- 
bres incommensurables,  ou,  plus  exactement,  des  nombres 
commensurables  entachés  d'erreurs  qu'on  pouvait  réduire 
indéfiniment  w. 

Ces  idées  étroites  sur  les  mesures  entraînaient  une  grave 
conséquence,  c'est  qu'o/z  ne  pouvait  plus  concevoir  deux 
grandeurs  comme  multipliées  ou  divisées  l'une  par  Vautre; 
les  grandeurs  ne  donnaient  ni  produits  ni  quotients.  Car  un 
tel  langage  sous-entend  qu'on  opère,  non  sur  les  grandeurs 
elles-mêmes,  mais  sur  leurs  valeurs  numériques .  Il  faut  donc 
d'abord  qu'il  existe  de  telles  valeurs. 

De  là  1°  :  une  modification  profonde  dans  les  énoncés  qui 
donnent  la  mesure  des  surfaces  et  des  volumes.  La  géomé- 
trie actuelle  dira  simplement  :  la  surface  d'un  rectangle  égale 
le  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur.  Jamais  les  géomètres 
grecs  n'ont  eu  et  n'ont  pu  avoir  un  langage  aussi  intelligi- 
ble. Il  leur  fallait  toutes  sortes  d'explications  sur  les  raisons 
composées,  qui  supposaient  la  formation  préalable  de  qua- 
trièmes proportionnelles. 

Mais,  nous  objectera-t-on,  les  arpenteurs  ne  pouvaient 
ignorer  l'énoncé  simple? —  C'est  à  croire.  Mais,  sur  la  foi 
des  savants,  ils  le  regardaient  comme  un  à  peu  près,  suffi- 
sant pour  la  pratique,  et  ne  s'inquiétaient  pas  davantage  de 
chercher  des  finesses  inutiles  à  leur  art^.  Pour  les  théori- 
ciens, ils  se  servaient  évidemment  en  cachette  de  la  règle  in- 
tuitive du  vulgaire  ;  mais,  se  piquant  de  rigueur,  ils  ne  dai- 
gnaient pas  en  faire  mention  devant  leurs  disciples.  Ils 
préféraient  les  énoncés  alambiqués,  énonçant  des  équiva- 
lences (t.  P'",  p.  91).  Plus  tard   Viète  en  donnera  d'autres, 

1.  Dans  son  Histoire  de  l'arithmétique,  le  P.  Thirion  nous  apprend  qu'à 
Rome  ils  étaient  encore  moins  scrupuleux.  Longtemps  après  Euclide,  ils 
admettaient  que  la  surface  d'un  triangle  isocèle  égale  le  demi-produit  de  sa 
base  par  son  côté  (p.  71).  —  Nous  citerons  plusieurs  fois  en  note  l'excellent 
ouvrage  du  P.  Thirion  (  in-8  de  164  pages.  Bruxelles,  Vromant,  1889).  L'ex- 
position est  claire,  les  faits  bien  groupés. 
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tout    aussi   gênants ,   et   sous   l'empire    du    même    préjugé. 

2"  Il  suit  de  là  aussi  que  les  Grecs  ne  pouvaient  employer 
ni  imaginer  aucune  formule.  L'énoncé  sur  la  surface  du  rec- 
tangle aurait  dû  se  traduire  par  S  =  bh.  Mais  une  telle  écri- 
ture suppose  une  mise  en  nombres.  De  même  il  ne  fut  jamais 
question  des  formules  de  {a  -h  è)^,  {a  —  6)2,  [a  -h  b)  (a  —  è); 
parce  que,  appliquées  aux  grandeurs,  elles  auraient  exigé 
la  même  supposition.  Cependant  il  fallait  bien,  au  fond, 
un  outil  équivalent  à  ces  formules.  Les  auteurs  prirent  donc 
un  détour,  dissimulèrent  l'algèbre  sous  des  relations  de  sur- 
faces ou  de  volumes^;  on  compara  toutes  sortes  de  carrés 
ou  rectangles  construits  sur  des  droites,  sur  des  différences 
de  droites,  etc.  Le  carré  de  l'hypoténuse  fut  présenté  sous 
un  faux  jour  :  l'énoncé  semblait  poursuivre  ce  problème, 
parfaitement  oiseux,  de  se  procurer  graphiquement  un  grand 
carré  au  lieu  de  deux  autres  ;  tandis  que  son  utilité  vraie, 
considérable,  quotidienne,  est  de  calculer  la  valeur  d'une 
certaine  longueur  quand  on  en  connaît  deux  autres^. 

Plus  généralement,  aucune  algèbre  littérale  n'était  possi- 
ble chez  les  Grecs,  puisque  les  lettres  auraient  représenté 
forcément  non  les  grandeurs  elles-mêmes,  mais  les  nombres 
qui  les  mesurent.  Il  y  avait,  du  reste,  un  second  obstacle  : 
les   lettres    désignaient  alors   des    nombres    particuliers^; 

1.  Au  seizième  siècle,  Cardan  établissait  la  formule  (a-|-6)3,  en  décom- 
posant un  cube  (t.  II,  p.  9).  Passe  encore,  quand  c'est  là  un  simple  artifice 
de  démonstration,  quoique  cette  méthode  ne  puisse  s'étendre  aux  puissances 
suivantes  ;  mais  il  s'agit  ici  des  énoncés  eux-mêmes  qui  ne  pouvaient  se  dé- 
gager de  la  forme  géométrique. 

Comme  une  vieille  routine  a  toujours  de  la  peine  à  disparaître,  nous  trou- 
vons encore,  dans  beaucoup  de  traités  actuels,  la  rédaction  des  Grecs.  A 
nos  yeux,  c'est  faire  là  un  musée  rétrospectif,  préhistorique.  Les  élèves 
surmenés  ont  des  choses  plus  utiles  à  apprendre. 

2.  Même  de  nos  jours,  la  plupart  des  élèves  ne  s'en  doutent  pas.  La  faute 
n'en  est-elle  pas  un  peu  à  certains  auteurs  qui  négligent  de  mettre  ces  idées 
en  lumière?  Après  chaque  théorème  important,  on  devrait  se  préoccuper  de 
préciser  son  but.  Sans  cela,  les  élèves  n'y  voient  que  des  curiosités  de  col- 
lectionneur. 

3.  Elles  n'avaient  pas  toujours  d'accent.  (Voir  l'atlas  pour  servir  à  l'his- 
toire grecque  de  Curtius,  par  Bouché-Leclercq.)  — Sur  les  changements 
dans  la  notation,  voir  M.  Tannery  {^Bulletin  des  sciences,  de  M.  Darboux, 
1885,  p.  161). 
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a,  p,  Y,.--  signifiaient  1,  2,  3,...  Il  y  aurait  eu  confusion  à  leur 
attribuer  une  signification  plus  générale. 

3**  Il  y  a  une  notion  qui  revient  sans  cesse  en  mathémati- 
ques ;  celle  des  rapports  de  deux  grandeurs  et  des  propor- 
tions (ou  égalités  de  deux  rapports).  Les  définitions  actuelles 
sont  fort  claires,  parce  qu'elles  supposent  l'existence  des 
valeurs  numériques.  La  mauvaise  fortune  a  voulu  encore 
que,  sur  une  question  aussi  fondamentale,  les  Grecs  n'aient 
pas  pu  être  simples  (t.  P"",  pp.  63,  129,  264)  K  Pour  Archimède 
lui-même,  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  n'est 
pas  un  nombre  ;  ce  qui  permet  d'esquiver  la  notion  du  nom- 
bre incommensurable. 

Cette  étude  sur  les  géomètres  primitifs  nous  montre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  neuf  et  de  curieux  dans  l'ouvrage  de  M.  Marie. 
Il  a  voulu  sonder  la  psychologie  des  anciens,  faire  vuie  res- 
titution de  leurs  vraies  conceptions,  au  lieu  de  leur  substituer 
frauduleusement  les  nôtres.  Ce  travail  d'analyse  est  aussi 
intéressant  qu'il  était  difficile  à  faire. 

III.  —  Ne  quittons  pas  les  Grecs  sans  dire  un  mot  de  leur 
algèbre.  Du  temps  d'Euclide,  on  ne  trouve  que  les  prélimi- 
naires de  cette  science  (t.  P',  pp.  4  et  suiv.,  p.  262).  On 
savait  alors  transformer  les  proportions,  mais  elles  étaient 
parlées^  et  non  écrites  avec  des  signes  spéciaux.  On  ré- 
solvait aussi  les  problèmes  du  second  degré  par  des  moyen- 
nes proportionnelles ,  mais  sans  mentionner  leurs  équa- 
tions. Diophante  (d'Alexandrie),  qui  mourut  en   409,   c'est- 

1.  Euclide  donne  pour  le  rapport  (raison)  une  définition  qui  n'est  pas 
mathématique,  mais  métaphysique.  La  voici  :  «  Une  raison  est  une  certaine 
manière  d'être  (7:01  c/^eciç)  de  deux  grandeurs  homogènes  entre  elles,  sui- 
vant la  quantité.  »  C'est  seulement  en  étudiant  les  applications,  qu'on  peut 
deviner  de  quelle  manière  d'être  il  s'agit  au  juste  (t.  I",  p.  264). 

2.  Todhunter,  qui  a  fait  une  traduction  anglaise  d'Euclide,  à  l'usage  des 
collèges,  pousse  à  ce  point  l'idolâtrie  du  genre  archaïque,  que,  pas  une  fois 
dans  son  ouvrage,  il  n'écrit  une  proportion  (Voir  surtout  le  livre  V)  ni 
n'emploie  même  le  signe  =,  bien  inoffensif  pourtant.  Pauvres  élèves!  Heu- 
reusement que  depuis  une  vingtaine  d'années,  en  Angleterre,  on  commence 
à  laisser  le  choix  entre  Euclide  et  des  auteurs  plus  expéditifs.  La  Science  est 
un  pays  trop  vaste,  où  il  faut  se  résigner  à  admettre  les  chemins  de  fer. 
Euclide,  s'il  revenait,  ne  manquerait  pas  de  s'en  servir. 
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à-dire  aux  confins  de  Tantiquité  et  du  moyen  âge,  n'a  encore 
qu'une  algèbre  rudimentaire  et  partielle  :  c'est  l'algèbre  des 
équations  numériques.  De  plus,  ces  équations  ne  sont  pas 
écrites,  mais  parlées,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  Diophante 
ne  cherche  pas  à  ramener  les  transformations  à  des  règles 
générales  (t.  II,  pp.  9,  35,  43;  t.  I",  p.  283). 

IV.  —  Comme  contraste  avec  les  méthodes  compliquées 
ou  incomplètes  des  Grecs,  il  est  curieux  d'étudier  là  marche 
des  idées  chez  les  Hindous.  D'abord,  ils  inventèrent  la  nu- 
mération décimale.  On  a  retrouvé  à  Java  et  au  Cambodge 
des  inscriptions  datées  en  chiffres  et  renfermant  le  zéro, 
ce  qui  est  la  partie  capitale  du  système.  Elles  remontent 
au  commencement  du  septième  siècle  de  notre  ère  (t.  II, 
p.  84).  Au  neuvième  siècle,  le  calife  Al-AIamoun,  fils  d'Ha- 
roun-al-Raschid,  fit  rechercher  les  œuvres  des  savants  en 
Grèce,  en  Egypte  et  dans  l'Inde  (t.  II,  pp.  94,  96).  Suivant 
toute  probabilité,  c'est  ainsi  que  les  Arabes  transmirent  à 
l'Occident  les  chiffres  actuels.  De  là  leur  nom  usurpé  de 
chiffres  arabes ^. 

Cette  première  découverte  en  entraîne  naturellement  une 
suite  d'autres  chez  les  Hindous.  Ils  conçoivent  sans  difficulté 
(t.  II,  p.  12)  toute  grandeur  comme  mesurée  par  un  nombre  ; 
et,  dépassant  de  plus  en  plus  les  Grecs,  ils  s'élèvent  de  là  à 
l'algèbre  littérale.,  en  représentant  des  données  quelconques 
par  les  initiales  des  mots  qui  les  désignent  (t,  II,  p.  12). 
Enfin  ils  calculent  les  surfaces  et  les  volumes  en  se  servant 
d'énoncés  et  de  formules  analogues  aux  nôtres  (t.  II,  p.  17). 
Aryabhata  (sixième  siècle)  résolvait  déjà  l'équation  du 
second  degré  (t.  II,  p.  73),  et  Brahma-Gupta  (sixième  siècle), 
chef  du  collège  des  astronomes  d'Oujjein  (t.  II,  p.  130), 
s'élevait  à  l'analyse  indéterminée^.  Toutefois  si  les  Hindous 

1.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  du  P.  Thirion,  pp.  120  et  suivantes,  une  sa- 
vante discussion  sur  l'origine  de  nos  chiCFres. 

2.  Comme  échantillon  de  questions  résolues  par  cet  auteur,  M.  Marie  cite 
ce  joli  problème  du  1^'  degré  :  «  Deux  ascètes  vivent  en  haut  d'une  colline 
haute  de  h  et  distante  de  inh  de  la  ville  voisine.  L'un,  pour  se  rendre  à 
cette  ville,  descend  la  montagne  (supposée  à  pic),  puis  continue  son  chemin 
par  la  route;   l'autre  s'élève  dans   les  airs  à  une  hauteur  x,   et   de  là  pique 


144  COUP  D'OEIL 

sont  bien  supérieurs  aux  Grecs  comme  calcul,  ils  leur  sont 
inférieurs  pour  la  géométrie.  Ils  y  donnent  sans  scrupules 
des  énoncés  inexacts  (t.  II,  p.  88). 

V.  —  Malheureusement  ces  découvertes  algébriques  de 
l'Inde  n'eurent  qu'un  faible  retentissement  chez  les  Arabes 
et  les  Occidentaux.  Ces  deux  races,  forcément  esclaves  des 
idées  grecques,  n'arrivèrent  que  très  lentement  à  des  mé- 
thodes commodes.  Un  premier  progrès  est  dû  à  l'un  des 
savants  qu'' A l-Mamoiui  appela  à  sa  cour,  Mohammed-ben- 
Musa^  surnommé  Al-Kharismy ,  du  lieu  de  sa  naissance.  Il 
s'en  tient  encore  aux  équations  numériques,  mais  indique 
du  moins  des  règles  générales  pour  les  traiter.  C'est  d'une 
de  ses  règles  qu'est  dérivé  le  mot  d'algèbre.  Il  appelait 
al-jèbr  l'opération  par  laquelle  on  chasse  les  dénominateurs. 
Ce  mot  signifiait  reboutage^  de  même  qu'en  espagnol  alge- 
brista  désigne  un  chirurgien.  Notre  propre  langue  nous 
donne  l'explication  de  cette  désignation,  bizarre  en  appa- 
rence. Remplaçons  l'expression  de  membre  fractionnaire 
d'une  équation  par  celle  de  membre  fracturé,  l'opération  qui 
ramène  à  l'état  contraire  était  fort  bien  comparée  au  rac- 
commodage d'un  bras  cassé.  Dans  le  maniement  des  équa- 
tions, il  y  a  une  seconde  opération  fondamentale,  celle  par 
laquelle  on  fait  passer  un  terme  d'un  membre  dans  un 
autre.  Elle  avait  reçu  du  même  auteur  le  nom  à' al-muca- 
bala,  l'opposition^. 

Ce  fut  enfin  Viète^  ami  d'Henri  IV,  qui  créa  l'algèbre  lit- 
térale'^^ en  désignant  toutes  les  quantités,  même  les  données, 

droit  sur  la  ville.  S'ils  ont  fait  le  même  chemin,  à  quelle  hauteur  s'est  élevé 
le  second  ?  » 

1.  Aussi,  nous  dit  le  P.  Thirion  (p.  55),  les  écrivains  des  treizième,  qua- 
torzième et  quinzième  siècles  désignent  indifféremment  l'algèbre  par  les  noms 
d'algebra  et  d'almucabala.  Au  treizième  siècle,  on  disait  encore  :  l'art  de  la 
chose,  ars  vei,  ars  cossx,  parce  que  les  Arabes  appelaient  l'inconnue  :  la 
chose,  res  [ibid.,  p.  59). 

2.  Il  l'appelait  speciosa,  c'est-à-dire  représentative,  par  opposition  à  l'al- 
gèbre numérique,  numerosa  (t.  I^r,  p.  263).  —  Au  sujet  de  ces  deux  al- 
gèbres  si  différentes,  qu'on  nous  permette  une  digression.  Quand  on  en- 
seigne l'algèbre  aux  commençants,  il  est  clair^  d'abord,  que  c'est  une  faute 
de  faire  de  la  science  raisonnée.  Cet  âge  n'en  est  pas  capable,  et,  le  serait-il 
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par  des  lettres'.  Les  formules  apparaissent,  mais  lentement. 
Car  Galilée,  contemporain  de  Viète,  étudie  encore  la  méca- 
nique, sans  soupçonner  aucune  formule,  pas  môme  e  =  vt 
(t.  III,  p.  129). 

Descartes  marche  dans  la  même  voie,  mais  sans  pouvoir, 
plus  que  Viète,  se  défaire  du  vieux  préjugé  qui  empêche  de 
regarder  toute  grandeur  comme  ayant  une  valeur  numérique. 
Chacun  de  ces  grands  chercheurs  esquive  la  difficulté  par 
certains  artifices  (t.  III,  p.  6).  Mais  le  mouvement  est  donné. 
Bientôt  les  esprits  s'habituent  à  «  substituer  des  questions 
de  nombres  à  des  questions  de  choses  »  (t.  III,  p.  30); 
et  la  découverte,  si  belle,  de  la  géométrie  analytique^  par 
Descartes,    ne    peut  que  développer  une  telle  disposition. 

à  peu  près,  il  vaut  toujours  mieux  débuter  par  la  pratique  en  se  contentant 
de  quelques  raisonnements  de  bon  sens.  C'est  ce  qu'on  a  toujours  compris 
pour  l'arithmétique.  De  même,  on  apprend  le  catéchisme,  c'est-à-dire  des 
résultats,  avant  d'aborder  la  haute  théologie.  Ces  principes  de  sens  commun 
sont  perdus  de  vue  quand  il  s'agit  de  l'algèbre  ou  de  la  géométrie. 

Mais  voici  un  autre  point  non  moins  important.  Nous  regardons  comme 
très  sage  le  conseil  donné  par  le  P.  Le  Bail,  dans  la  préface  de  son  Traité 
élémentaire  d'algèbre  (Lille,  Desclée).  C'est  qu'il  ne  faut  pas  commencer  par 
l'algèbre  littérale,  c'est-à-dire  par  les  quatre  premières  règles,  et  y  passer 
des  mois.  Ces  abstractions  rebutent  les  enfants.  Ils  répètent  sans  cesse  :  «  A 
quoi  tout  cela  sert-il?  »  Le  professeur  décontenancé  répond  invariablement  : 
«  Vous  le  verrez  plus  tard.  »  Ce  qui  ne  l'engage  à  rien,  mais  ne  satisfait 
point  ces  petits  esprits  curieux.  Non;  il  faut  débuter  tout  bonnement  par  la 
résolution  des  équations  numériques.  Elle  ouvre  la  porte  à  une  multitude  de 
problèmes  qui  intéressent,  elle  ménage  la  transition  avec  l'arithmétique,  et, 
après  les  lourdes  méthodes  de  celle-ci,  apparaît  comme  une  délivrance.  Bien- 
tôt l'enfant  aspire  de  lui-même  aux  calculs  littéraux,  dont  il  sent  de  plus  en 
plus  le  besoin,  pour  se  procurer  des  formules. 

Quelle  manie  avons-nous  de  vouloir  faire  suivre  le  même  chemin  aux  dé- 
butants et  aux  esprits  déjà  avancés  !  Est-ce  qu'on  parle  la  même  langue  à  un 
bébé  et  à  un  homme  fait?  Il  semble  souvent  qu'on  ait  juré  de  dégoûter  les 
enfants  des  mathématiques. 

1.  Les  signes  -\-,  — ,  =  ne  datent  aussi  que  de  la  fin  du  seizième  siècle 
CP.  Thirion,  p.  58,  et  M.  Marie,  t.  Y,  p.  132).  Diophante  a,  non  des  signes 
spéciaux,  mais  des  abréviations  de  mots  (P.  Thirion,  p.  57  et  suiv.).  D'après 
Montucla,  le  progrès  des  données  littérales  avait  été  réalisé  avant  Yiète  par 
Butéon  (dont  le  vrai  nom  est  Jean  Borrel),  général  de  l'ordre  de  Saint-An- 
toine, qui  a  écrit  divers  traités  de  mathématiques  et  traduit  Euclide.  On  le 
trouve  mentionné  dans  Isi  Biographie  universelle  de  Michaud. 
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VI.  —  Cette  géométrie  de  Descartes,  caractérisée  par 
remploi  uniforme^  des  coordonnées ,  fit  une  révolution  dans 
la  science.  Elle  simplifiait  une  multitude  de  questions  et 
traçait  des  méthodes  plus  générales  et  plus  sûres.  Qui- 
conque a  pâli  sur  les  exercices  de  la  géométrie  élémen- 
taire sait  qu'il  faut  y  faire  appel  à  une  inspiration  qui 
souvent  ne  vient  pas.  Ici,  il  y  a  enfin  des  procédés  très 
généraux. 

On  s'est  même  exagéré  les  facilités  de  la  nouvelle  mé- 
thode. M.  Marie  rappelle  «  l'observation  du  profane  Jean- 
Jacques,  que  la  géométrie  analytique  est  un  moulin  dont  il 
suffit  de  tourner  la  manivelle  pour  en  voir  sortir  les  solu- 
tions des  problèmes.  —  Il  serait  à  désirer  que  l'on  eût, 
pour  tous  les  genres  de  recherches,  des  moulins  aussi 
utiles.  Ce  sont  justement  ces  moulins  que  la  science  cherche 
sous  le  nom  de  méthodes  :  plus  ils  peuvent  moudre  de 
solutions,  et  moins  ils  laissent  à  faire  au  meunier  ;  plus  ils 
sont  parfaits,  et  plus  ils  attestent  le  mérite  des  ingénieurs.  » 
(T.  III,  p.  5.) 

Pour  ces  facilités,  Rousseau  en  parlait  bien  à  son  aise. 
Les  aspirants  à  l'Ecole  Polytechnique  savent  au  contraire 
que  si  le  procédé  est  simple  dans  les  théorèmes  classiques, 
il  exige  beaucoup  d'ingéniosité  et  de  travail  pour  d'autres 
questions.  Parfois  même  la  longueur  des  calculs  le  rend 
impraticable.  Il  faut  alors  imaginer  un  outillage  plus  savant, 
quoique  du  même  genre.  Pour  construire  un  monument, 
l'architecte  recourt  à  des  échafaudages.  De  même.  Descartes 
avait  compris  que,  pour  bâtir  les  grandes  théories  géomé- 
triques, il  fallait  un  procédé  uniforme  :  l'échafaudage  des 
coordonnées .  Il  pouvait  ainsi  monter  plus  vite  et  plus  haut 
que  les  anciens.  Toutefois  il  y  a  bâtisse  et  bâtisse.  Si  on 
a  l'ambition  d'élever  une  tour  Eiffel  ou  une  coupole  de  Saint- 
Pierre,  l'échafaudage  vulgaire  ne  suffit  plus.  C'est  pour 
cela  qu'on  invente  sans  cesse  de  nouveaux  systèmes  de 
coordonnées^  tels  que  les  coordonnées  tangentielles  de 
Plucker,  les  trilinéaires ^  etc.  Ainsi  encore,  la  nouvelle  géo- 
métrie du  triangle^   créée  en  1873  par  un  ingénieur,  M.  E. 

1.  Pour  leur  emploi  passager,  voir  t.  I^',  p,  143,  t.  IV,  p.  10. 
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Lemoine,  a  dû  recourir  aux  coordonnées  barycentriques  et 
tripoLaires.  Non  pas  que  ces  engins  nouveaux  aient  la  pré- 
tention de  remplacer  les  axes  cartésiens,  base  de  toute  re- 
cherche, mais  ils  répondent  à  des  besoins  spéciaux,  et 
introduisent  des  simplifications  nécessaires.  Le  but  est  tou- 
jours celui  de  Descartes  :  remplacer  le  génie  par  la  patience, 
mais   en  veillant  à  ne  pas  abuser  de   cette   dernière. 

La  géométrie  analytique  ne  présentait  pas  seulement 
l'avantage  de  simplifier  la  résolution  d'une  multitude  de 
questions.  Elle  avait  un  autre  mérite  auquel  on  fait  trop  peu 
d'attention,  et  qui  est  considérable.  C'est  qu'elle  ouvre  aux 
recherches  un  horizon  sans  bornes  et  précise  nettement  le 
programme  de  questions,  en  nombre  indéfini,  qu'on  peut  se 
proposer  de  résoudre.  La  géométrie  ancienne  s'était  limitée 
à  l'étude  d'un  très  petit  nombre  de  lignes  :  la  droite,  les  trois 
coniques,  la  cissoîde  de  Diodes,  la  coiichoïde  de  Nicomède^ 
la  quadratrice  de  Diiiostrate^ ,  la  spirale  d'Archimède,  etc. 
Mais  une  question  se  posait  :  Y  a-t-il,  ou  non,  un  nombre 
illimité  de  courbes,  d'espèces  différentes,  qui  puissent  ainsi 
être  définies  et  étudiées?  Et  de  même  pour  les  surfaces? Les 
anciens  auraient  répondu  qu'évidemment  le  champ  des  re- 
cherches n'a  pas  de  bornes.  Mais  ce  n'eût  été  qu'une  réponse 
sans  précision.  Car  nul  n'aurait  pu  définir  mathématiquement 
et  classer  ces  milliards  de  courbes  dont  on  entrevoit  l'exis- 
tence. La  géométrie  de  Descartes  permet  de  le  faire  en  deux 
mots.  Sa  définition  porte  sur  le  degré  d'une  équation.  On  en 
déduit  immédiatement  que  les  droites  doivent  s'appeler 
lignes  du  premier  ordre  ;  et  soudain  l'immense  géométrie 
des  polygones  et  des  faisceaux  devient  humblement  le  pre- 
mier chapitre  de  la  science  nouvelle.  Celle-ci  s'élève  ensuite 
aux  trois  coniques,  que  l'algèbre  l'oblige  à  qualifier  de  lignes 
du  second  ordre;  et  voilà  que  leur  étude  lui  fournit  de  suite 
la  matière  d'un  gros  volume.  Après,  elle  s'élève  aux  cubiques 
et  aux  quartiques ^  c'est-à-dire  aux  lignes  du  troisième  et  du 
quatrième  ordre.  Elle  partage  les  premières  en  soixante-dix- 
huit  espèces  ou  variétés  (voir  Salmon);  et  quand  la  compli- 
cation croissante  des  théorèmes  décourage  son  ardeur,  elle 

1.  Nous  avons  dit  ailleurs  le  but  qu'on  poursuivait  dans  ce  genre  de  re- 
cherches. Voir  le  Cosmos  du  8  août  1888. 
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précise  du  moins  qu'il  y  a,  à  la  suite,  une  infinité  d'ordres 
nouveaux,  dont  elle  espère  bien  arriver  peu  à  peu  à  décrire 
la  vie  intime. 

VII.  — Malgré  ses  ressources  incontestables,  la  géométrie 
de  Descartes  n'a  pu  réduire  tous  les  esprits  à  s'incliner  de- 
vant elle.  La  vieille  tradition  grecque  s'est  rajeunie  dans  les 
traités  de  Poncelet  et  de  Chasles^  et  a  formé  ce  que  Crémona 
appelle  la  géométrie  projective^ .  C'est  un  petit  royaume, 
florissant,  malgré  les  attractions  du  grand  empire  voisin. 
Mais,  en  somme,  on  y  trouve  moins  d'aperçus  généraux, 
moins  de  souplesse  dans  les  méthodes.  On  y  a  les  scrupules 
excessifs  de  la  géométrie  élémentaire.  Il  a  bien  fallu  faire  à 
l'algèbre  la  concession  d'accueillir  les  points  imaginaires 
et  les  sécantes  idéales.  Sans  quoi  on  aurait  végété  dans  la 
misère  et  on  se  serait  privé,  par  exemple,  au. principe  de  conti- 
nuité qui  unit  ensemble  tant  d'énoncés  disparates  et  permet 
de  les  prévoir.  Mais  du  moins  on  n'ose  pas  accueillir  la  tri- 
gonométrie qui,  n'étant  cependant  qu'une  géométrie  parti- 
culière, ne  serait  pas  déplacée  dans  la  géométrie  générale  ; 
et  surtout  on  ne  tire  aucun  secours  des  dérivées. 

J'ai  connu  des  hommes  ravis  de  tant  d'austérité.  Ils  blâ- 
meraient pourtant  un  menuisier  qui  s'imposerait,  par  amour- 
propre  ou  esprit  de  système,  d'employer  pour  unique  outil 
une  lame  de  couteau.  Nos  esprits  bornés  n'auront  jamais 
trop  d'outils  à  leur  disposition  pour  découvrir  la  vérité. 
Aussi  nous  ne  demandons  pas  qu'on  tombe  dans  un  autre 
excès,  en  proscrivant  la  géométrie  synthétique,  qui  a  parfois 
ses  avantages  (t.  X,  p.  165).  Il  semble  que  le  parti  le  plus 
sage  est  de  mêler  les  deux  géométries  et  de  les  aider  l'une 
par  l'autre.  C'est  de  la  sorte  que  Painvin,  Salmon,  etc.,  ont 
emprunté  à  la  géométrie  de  Chasles  un  certain  nombre  de 
définitions  et  énoncés  utiles,  pour  en  faire  les  auxiliaires  de 

1.  Il  rejette  le  nom  de  géométrie  supérieure  qui  s'applique  aussi  bien  à 
celle  de  Descartes,  et  celui  de  géométrie  moderne  qui  est  inexact.  —  On 
trouve  l'exposition  de  cette  science  dans  le  Traité  de  géométrie  de  M.  Rouché, 
et  dans  l'ouvrage  de  Crémona  (  Gauthier-Yillars).  Ce  dernier  auteur  a  rendu 
certains  théorèmes  plus  intuitifs  en  ne  séparant  pas  la  géométrie  plane  de 
celle  de  l'espace. 
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la  géométrie  analytique  qui,  plus  féconde,  garde  ainsi  le  rôle 
principal'. 

Sur  cette  rivalité  d'écoles,  amenant  plus  d'une  dispute, 
apportons  le  jugement  de  M.  Marie.  «  lime  semble  que  ce 
que  l'on  nomme  aujourd'hui,  un  peu  pompeusement,  métho- 
des en  géométrie  ne  sont  guère  que  des  chemins  conduisant 
à  des  oasis»,  à  des  groupes  restreints  de  théorèmes  (t.  II, 
p.  61).  «  Notre  pensée  intime  est  qu'on  a  peut-être  beau- 
coup exagéré  l'importance  de  toutes  ces  méthodes  de  trans- 
formation dont  les  géomètres  du  siècle  actuel  ont  fait  l'objet 
principal  de  leurs  études  et  qui,  en  définitive,  ne  les  ont 
guère  conduits  qu'à  multiplier,  sans  aucun  profit  réel,  les 
théorèmes  relatifs  aux  coniques...  Le  goût  des  petites  décou- 
vertes facilement  accumulables  ne  pourrait,  croyons-nous, 
se  substituer  longtemps  encore  à  la  préoccupation  des  gran- 
des questions  pendantes  sans  amener  une  décadence  rapide. 
Poncelet  a  bien  fait  d'inventer  ses  méthodes  de  transfor- 
mation et  encore  mieux  fait  de  ne  pas  en  multiplier  les  appli- 
cations ;  Ghasles  aurait  pu  se  dispenser  de  réinventer  les 
méthodes  de  Poncelet,  et  il  aurait  surtout  dû  s'abstenir  d'en 
tirer  des  montagnes  de  théorèmes  que  la  postérité  laissera 
dormir  sous  la  poussière.  »  (T.  XI,  p.  247.) 

VIII.  —  Après  la  géométrie  analytique,  le  dix-septième 
siècle  vit  éclore  une  autre  découverte  prodigieuse  :  le  calcul 

1.  En  1832,  M.  Bellavitis,  de  Padoue,  a  inventé  une  troisième  géométrie 
qui  paraît  avoir  de  l'avenir,  celle  des  équipollences  (voir  la  traduction  par 
M.  Laisant  ou  l'ouvrage  plus  récent  de  ce  dernier;   chez  Gauthier- Villars). 

Pour  l'étendre  aux  figures  de  l'espace,  il  faut  une  algèbre  nouvelle,  le  cal- 
cul directif  des  cjuaternions,  inventé  par  \YilIiam  Hamilton,  et  qui  est  la  gé- 
néralisation du  calcul  des  imaginaires. 

L'équipollence  est  une  égalité  indiquant  à  la  fois,  pour  des  segments,  qu'ils 
ont  même  longueur  et  même  inclinaison  sur  un  axe.  Cette  métliode  tend  la 
main,  d'une  part  à  la  géométrie  élémentaire,  en  lui  fournissant  aisément  des 
solutions  graphiques  pour  les  problèmes  de  construction,  d'autre  part  à 
l'ancienne  géométrie  analytique,  en  lui  suggérant  quel  est  le  meilleur  sys- 
tème de  coordonnées  propre  à  l'étude  de  chaque  coui'be.  —  M.  Sarrau,  de 
l'Institut,  vient  de  résumer  avec  une  clarté  remarquable  la  théorie  des  qua- 
ternions,  dans  une  brochure  de  46  pages,  destinée  à  faciliter  l'étude  du 
Traité  d'électricité  de  Maxwell  (chez  Gauthier-Yillars). 
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infinitésimal^  créé  par  Leibniz  et  Newton  ^ .  Il  est  inutile  de 
décrire  une  science  si  connue.  Sa  fécondité  saute  aux  yeux, 
dès  les  premiers  pas  qu'on  y  fait,  dans  le  cours  de  mathéma- 
tiques spéciales.  Rien  n'égale  l'étonnement  joyeux  des  jeunes 
gens  lorsque,  pour  la  première  fois,  on  leur  découvre  ces 
merveilles.  Une  foule  de  grands  problèmes  qui  leur  avaient 
paru  inabordables  se  résolvent  comme  par  enchantement.  La 
déî'ivéeXeuT  donne  la  tangente,  non  plus  seulement  à  l'ellipse, 
mais  à  toutes  les  courbes;  elle  y  ajoute  les  tangentes  à  l'in- 
fini, ou  asymptotes,  et  de  menus  renseignements  sur  les 
points  d'inflexion  et  autres  particularités.  Un  calcul  voisin 
donne  les  aires  des  courbes,  les  longueurs  de  leurs  arcs  et 
les  centres  de  gravité  des  aires  et  des  arcs.  En  algèbre, 
cette  môme  dérivée  donne  les  maximums,  lève  les  indétermi- 
nations, développe  en  séries.  Et  ce  qui  étonne,  c'est  de  voir 
que  tous  ces  fleuves  différents  coulent  d'une  source  unique, 
d'apparence  modeste.  On  se  rappelle  le  chapeau  du  prestidi- 
gitateur d'où  sortent  tant  de  choses  diverses  :  cartes,  rubans, 
bouquets.  Malheureusement  pour  le  jeune  débutant,  ces 
charmantes  fêtes  de  l'esprit  seront  suivies  de  jours  tristes. 
Quand  il  aura  applaudi  au  défilé  d'un  millier  de  théorèmes 
brillants,  il  lui  faudra  les  loger  dans  sa  mémoire  pour  l'exa- 
men. 

C'est  le  quart  d'heure  de  Rabelais. 

IX.  —  M.  Marie  commence  l'histoire  de  la  douzième  pé- 
riode par  développer  ses  idées  sur  la  classification  des  fonc- 
tions (t.  VIII,  p.  67). 

Le  calcul  intég-ral  a  créé  une  nouvelle  branche  dans  la 
science  :  la  théorie  des  fonctions.  L'élève  d'Elémentaires  en  a 
un  léger  avant-goût,  lorsqu'il  étudie  le  trinôme  du  second 
degré  et  ses  variations,  puis  les  fonctions  circulaires,  c'est-à- 
dire  le  sinus,  le  cosinus  et  la  tangente  trigonométrique  de 
jc.  Il  se  livre  sur  celles-ci  à  un  double  travail  :  d'abord  il  étu- 
die en  elles-mêmes  chacune  de  ces  fonctions  transcendantes, 
constate  sa  périodicité,  fixe  ses  maximums  ;  puis  il  les  com- 

1.  Sur  la  philosophie  de  ce  calcul,  il  y  a  dans  l'ouvrage  de  M.  Marie  des 
discussions  intéressantes,  t.  V,  p.  144,  et  t.  X,  p.  162. 
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pare  entre  elles  et  note  les  liens  qui  les  unissent,  par  exemple 
les  relations  bien  naïves 

m-.r  -f-  Los-.T  =  1  tang.r  =  — 

Cos  X 

Il  esquisse  une  étude  analogue  pour  une  autre  fonction 
transcendante,  le  logarithme  de  .r;  voit  qu'il  varie  de 
—  00  à  -)-  00  ,  et  qu'on  a  la  relation  fondamentale 

/(^y)=/W  +  /'(y). 

Mais  le  calcul  intégral  permet  de  concevoir  un  nombre 
illimité  d'autres  fonctions  transcendantes,  pour  lesquelles  il 
y  a  lieu  de  faire  la  double  étude  dont  nous  venons  de  parler  ; 
ce  qui  aura  de  grandes  applications  dans  la  physique  mathé- 
matique. Euler,  un  des  premiers,  pénétra  dans  ces  forêts 
vierges,  inventa  entre  autres  la  fonction  qui  porte  son  nom  et 
qui  a  la  propriété  curieuse  d'égaler  1.  2.  3...  [x —  1),  quand j; 
est  un  nombre  entier.  Dans  notre  siècle,  Legend/'e,  puis  le 
Suédois  yiZ>eZ,  mort  à  vingt-sept  ans^,  et  Jacobi  furent  les 
grands  initiateurs  des  fonctions  elliptiques^  qui  ne  sont  elles- 
mêmes  que  le  prélude  d'une  théorie  plus  générale,  celle  des 
fonctions  ahéliennes.  Dans  cette  direction  encore,  il  y  a  un 
monde  absolument  sans  limites.  Beaucoup  de  grands  esprits 
orientent  de  ce  côté  leurs  recherches. 

X.  —  Au  dix-huitième  siècle,  Cramer  (de  Genève)  établit 
une  formule  qui  fut  le  point  de  départ  d'un  groupe  immense 
de  recherches,  donnant  maintenant  naissance  à  des  traités 
spéciaux.  C'est  la  théorie  des  déterminants^  qui,  à  partir  de 
1847,  se  prolongea  par  celle  des  invariants  et  des  discrimi- 
nants. Une  comparaison  va  nous  faire  comprendre  comment 
ces  doctrines  révèlent  ce  qu'on  peut  appeler  le  dessous  de 
cartes  des  événements  algébriques. 

Dans  toute  société  humaine,  le  chef  de  l'Etat  ne  se  met  pas 
directement  en  rapport  avec  le  menu  peuple.  Il  y  a,  comme 
intermédiaires,  toute   une  hiérarchie  de  citoyens  influents 

1.  M.  Marie  ne  donne  pas  les  biographies  des  savants  nés,  comme  Abel, 
après  1801.  Comme  lui,  nous  sommes  obligés  de  nous  contenter  d'un  petit 
nombre  d'excursions  dans  le  domaine  des  découvertes  contemporaines. 
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qui  renseignent  le  pouvoir  et  en  rapportent  des  ordres.  Or, 
il  en  est  de  même  en  algèbre.  Un  profane  n'aperçoit  que 
des  coefficients  dans  les  équations;  tous  lui  paraissent  égaux 
en  importance,  et  s'il  veut  se  renseigner  sur  les  solutions, 
il  se  figure  qu'il  faut  aller  les  interroger  séparément,  de 
même  qu'on  arrête  dans  la  rue  le  premier  ouvrier  venu  pour 
lui  demander  son  chemin.  Mais  non,  il  y  a  des  chefs  qu'on 
n'aperçoit  pas  ;  c'est  à  leur  bureau  qu'il  faut  s'adresser. 
Soient,  par  exemple,  dix  équations  littérales  du  premier 
degré  à  dix  inconnues.  L'opérateur,  que  nous  comparons 
ici  indifféremment  à  un  voyageur  ou  au  chef  de  l'Etat,  veut 
savoir  si  les  solutions  sont  possibles,  ou  impossibles,  ou 
indéterminées.  Qu'il  n'aille  donc  pas  interroger  la  vile  plèbe 
des  coefficients.  Non;  il  y  a  un  personnage  considérable  qui 
sait  le  secret;  c'est  un  polynôme,  le  dénominateur  commun. 
On  l'appelle  le  déterminant  du  système;  et  ce  nom  est  bien 
choisi,  car  c'est  lui  qui  vous  sert  ci  déterminer  la  nature  des 
solutions.  S'il  n'est  pas  nul,  le  système  des  solutions  est 
unique;  dans  le  cas  contraire,  vous  éprouvez  bien  un  mo- 
ment d'hésitation  :  il  peut  y  avoir  impossibilité,  tout  comme 
indétermination.  Mais  le  gros  personnage  qui  a  daigné  vous 
répondre  est  entouré  de  notables,  lui  servant  d'auxiliaires. 
C'est  le  conseil  des  numérateurs,  assistés  d'autres  détermi- 
nants appelés  mineurs;  ils  complètent  volontiers  le  rensei- 
gnement. Quant  aux  coefficients  eux-mêmes,  vous  ne  daignez 
pas  vous  commettre  avec  cette  tourbe  ignorante. 

Autre  exemple.  Le  plus  mince  bachelier  sait  résoudre 
l'équation  du  second  degré  ax^  -+-  bx  -{-  c  =  o.  Mais  quand 
il  veut  se  borner  à  la  question  essentielle,  la  réalité  des  raci- 
nes, il  sait  fort  bien  que  ce  ne  sont  pas  les  coefficients  <2,  6,  c 
qu'il  doit  questionner  directement.  Il  faut  aller  se  présenter 
chez  un  certain  b^  —  4«:c,  qu'on  appelle  le  binôme  caracté- 
ristique^ le  réalisant^  ou  mieux  le  discriminant  (c'est-à-dire 
celui  qui  donne  le  discernement).  Sa  valeur  définitive,  ou 
simplement  son  signe,  vous  suffit.  S'il  égale  —  5,  les  racines 
sont  imaginaires  ;  et  tout  est  dit  ^ 

1.  Il  est  un  peu  plus  difficile  de  donnei-  ici  un  exemple  d'invariants. 
Comme  le  mot  l'indique,  ce  sont,  pour  les  courbes  définies  par  des  équa- 
tions, des  polynômes  qui  gardent  la  même  valeur  (à  un  certain  facteur  près), 
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On  voit  donc  qu'il  y  a  en  algèbre,  derrière  la  foule,  un 
corps  de  fonctionnaires  invisibles,  les  polynômes  influents. 
Dans  la  théorie  analytique  des  courbes,  toutes  les  propriétés 
géométriques  sont  réglées  par  eux.  On  ne  connaît  le  se- 
cret de  rien,  si  on  n'a  pas  appris  à  les  démêler  et  à  les  cal- 
culer. 


Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  l'histoire  du  déve- 
loppement des  idées  dans  les  mathématiques  modernes. 
Répondons  seulement  à  une  question  que  nous  entendons 
souvent  poser.  Les  profanes  apprennent  toujours  avec  quel- 
que surprise  qu'on  a  découvert  du  neuf  dans  ces  sciences 
abstraites.  «  Nous  comprenons,  disent-ils,  qu'on  puisse  trou- 
ver de  nouvelles  applications,  ou  encore  des  problèmes  iné- 
dits, mais  qui  appartiennent  à  de  vieux  types.  Une  machine 
qui  a  fabriqué  cinq  cents  mètres  de  drap  peut  évidemment 
en  donner  dix  autres,  si  on  les  lui  demande.  De  même,  si  on 
a  résolu  cinq  cents  problèmes  de  constructions  bizarres  de 
triangles,  on  peut  en  inventer  dix  autres,  non  moins  singu- 
lières. Le  moule  est  le  même.  On  ajoute  des  couplets  à  une 
même  chanson.  » 

Eh  bien!  non;  il  y  a,  en  mathématiques  comme  en  musi- 
que, de  nouveaux  airs;  les  types  de  problèmes  varient.  L'ex- 
périence le  prouve  nettement  dans  le  passé.  Pour  constater 
que  cette  loi  de  progrès  se  continue  et  s'accentue,  il  suffit 
d'ouvrir  les  journaux  de  mathématiques  pures,  si  nombreux 
dans  tous  les  pays.  On  n'y  trouve  pas  seulement  les  bons 
petits  devoirs  des  élèves  consciencieux,  ou  de  leurs  maîtres, 
mais  une  foule  de  recherches  originales.  Là,  comme  en 
Amérique,  on  voit  naître  des  villes;  les  colons  et  les  mi- 
neurs envahissent  des  régions  hier  ignorées.  Et  c'est  même 

quand  on  déplace  ces  courbes  de  la  manière  la  plus  capricieuse,  sans  toucher 
à  leur  forme.  Dès  lors  il  y  a  ici  deux  choses  qui  ne  changent  pas  :  une 
forme,  une  expression  algébrique.  On  devine  donc  qu'il  doit  y  avoir  je  ne 
sais  quel  lien  mystérieux  entre  ces  deux  êtres  si  disparates  ;  chacun  sait  le 
secret  de  l'autre  et  on  peut  consulter  chacun  sur  l'autre.  C'est  toujours  là 
qu'on  veut  en  venir  :  se  procurer  un  agent  de  renseignements.  Ainsi,  le  cé- 
lèbre U^  —  ac,  qui  sert  à  classer  les  coniques,  est  un  invariant. 
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là  ce  qui  fixe  surtout  la  valeur  d'une  revue  ou  de  certains 
rédacteurs.  Sans  doute  on  apprécie  fort  les  belles  intelli- 
gences qui  s'assimilent  sans  peine  les  idées  des  hommes  de 
génie,  savent  les  appliquer,  les  mettre  en  ordre,  à  la  manière 
du  jardinier  qui  groupe  bien  les  fleurs  de  ses  plates-bandes. 
Mais  ce  qui  «  cote  »  le  plus,  c'est  la  puissance  créatrice,  la- 
quelle du  reste  a  des  degrés  fort  divers. 

—  Mais,  dira-t-on,  il  reste  à  nous  expliquer  le  ùomment. 
Oui,  comment  peut-il  y  avoir  ainsi  tant  de  nouveautés  à  dé- 
couvrir ? 

Nous  avons  répondu  par  avance,  en  montrant  ci-dessus 
comment,  dans  la  géométrie  analytique  et  la  théorie  des 
fonctions,  il  existe  une  matière  indéfinie  à  étudier. 

On  arriverait  à  la  même  conclusion  en  considérant,  non 
plus  les  sujets  à  traiter,  mais  les  méthodes  d'étude.  Ainsi 
l'algèbre  du  baccalauréat  est  à  bout  de  forces  quand  elle  a 
résolu  les  pauvres  équations  du  premier  et  du  second  degré. 
Et  si  on  a  une  équation  numérique  du  quinzième?  La  même 
impuissance  se  manifeste  pour  les  maximums,  les  indétermi- 
nations, etc.  Le  cours  de  Spéciales  ^  est  né  précisément  du 
besoin  impérieux  de  trouver  des  méthodes  plus  complètes. 
C'est  la  seconde  étape  du  pays  mathématique.  Mais,  outre 
que  ce  cours  n'apporte  pas  par  lui-même  le  dernier  mot,  il 
se  passe  ici  un  fait  qui  va  nous  donner  la  clef  des  progrès 
futurs.  Les  hauteurs  auxquelles  on  s'est  élevé  permettent 
soudain  de  découvrir  de  nouveaux  types  de  problèmes  dans 
le  lointain.  Toutes  ces  méthodes  qu'on  venait  d'inventer, 
sans  autre  dessein  que  de  suppléer  à  l'impuissance  des 
Élémentaires,  ont  prolongé  l'horizon  et  permis  de  concevoir 
des  questions  nouvelles,  pour  lesquelles  les  Spéciales  se  dé- 
clarent, à  leur  tour,  impuissantes.  La  Science  jfait  alors  une 
troisième  marche  en  avant  :  le  cours  de  licence  mathémati- 
que ou  celui  de  l'École  Polytechnique  partent  pour  la  con- 
quête des  problèmes  insoumis,  avec  une  armée  de  méthodes 
plus  savantes.    Et  ainsi,  d'étapes  en  étapes,   les  méthodes 

1.  Dans  ce  cours,  les  trois  théories  capitales  dont  il  faut  apprendre  à  fond 
le  doigté  sont  les  dérivées,  les  déterminants  et  les  équations  des  courbes 
(former  ces  équations,  discuter  les  courbes,  établir  analytiquement  leurs 
propriétés).  A  l'arrière-plan,  on  trouve  la  théorie  des  équations. 
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avancent  toujours,  toujours,  vers  des  questions  nouvelles. 

Cette  découverte  d'un  nombre  infini  de  mondes  possibles 
est  aussi  décourageante  qu'admirable.  Les  nouveaux  Chris- 
tophe Colomb  ont  plus  d'une  Amérique  à  conquérir.  Jamais 
les  mathématiques  ne  seront  une  science  terminée.  Comme 
la  science  divine  dont  elles  ne  sont  qu'un  côté,  c'est  l'océan 
sans  bornes.  Chaque  génération  y  puisera  quelques  gouttes 
et  cherchera  à  se  persuader  qu'elle  a  enfermé  dans  ses  petits 
livres  la  science  totale,  définitive.  Mais  non.  Comme  l'astro- 
nomie, leur  sœur,  la  géométrie  et  l'algèbre  sont  la  recherche 
incessante  de  l'au-delà.  Après  les  mondes  explorés  viennent 
les  mondes  entrevus,  puis  les  mondes  qu'on  n'a  pas  pu  en- 
trevoir encore.  Une  des  gloires  des  mathématiques,  c'est 
d'être  la  conquête  sans  trêve  d'un  monde  sans  limites. 

Malheureusement,  dans  cette  marche,  les  difficultés  vont 
en  augmentant.  Elles  sont  de  deux  sortes. 

1°  Les  vérités  nouvelles  sont,  en  général,  plus  compli- 
quées que  les  anciennes,  et  dès  lors  moins  aisées  à  décou- 
vrir et  même  à  énoncer.  On  pare  à  ce  dernier  inconvénient 
en  inventant  des  mots  nouveaux.  Ces  mots  dispensent  par- 
fois d'une  page  de  définition,  qu'autrement  il  eût  fallu  inter- 
caler dans  l'énoncé  *. 

Mais  alors  surgit  une  difficulté  nouvelle,  dont  gémissent 
souvent  les  mathématiciens  :  c'est  que  le  vocabulaire  se  gon- 
fle sans  cesse.  C'est  là  un  mal  nécessaire.  Tout  ce  qu'on  peut 
exiger,  c'est  la  modération  et  la  discrétion.  Les  mots  nou- 
veaux doivent  rendre  service,  non  dans  un  énoncé  isolé,  mais 
dans  un  groupe  nombreux  et  important  de  théorèmes.  Sans 
quoi  on  ne  fait  que  remplacer  une  complication  par  une 
autre. 

2"  Voici  une  autre  difficulté.  Notre  esprit,  ne  pouvant 
s'agrandir  en  même  temps  que  la  science,  a  plus  de  peine  à 
embrasser  une  telle  multitude  de  connaissances.  Ce  qui  atté- 
nue un  peu  le  mal,  c'est  que  sans  cesse  il  se  fait  dans  les 
mathématiques  un  travail  de  tassement,  de  fusion  et  même 

1.  On  pourrait  en  donner  des  centaines  d'exemples.  En  voici  un,  pris  au 
hasard  dans  la  nouvelle  géométrie  du  triangle  :  La  droite  d'Euler  est  perpen- 
diculaire à  celle  qui  joint  les  points  isobariques  du  point  de  Lemoine.  Il  y  a 
là  trois  définitions  assez  longues  à  donner. 
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d'élimination.  Il  faudrait  accentuer  résolument  ce  dernier. 
Les  auteurs  devraient  avoir  le  courage  de  jeter  à  la  mer  un 
certain  nombre  de  questions  inutiles  qui  encombrent  le  na- 
vire. Peut-être  y  arrivera-t-on,  grâce  à  la  campagne  qu'on 
entreprend  contre  le  surmenage  ;  mais  ce  sera  lent.  Car  les 
programmes  sont  réglés  par  des  bureaux  où  les  idées  sont 
figées;  et  si  quelqu'un  entrevoit  le  mal,  il  n'ira  pas  se  com- 
promettre en  attachant  le  grelot  ^ 

Les  travailleurs  ont  une  autre  ressource,  c'est  de  se  res- 
treindre à  des  spécialités.  Il  devient  rare  qu'actuellement  un 
géomètre  connaisse,  autrement  que  de  vue,  toutes  les  mé- 
thodes rivales  de  géométrie,  et  qu'un  algébriste  soit  versé 
dans  toutes  les  sortes  d'algèbres. 

Somme  toute,  le  développement  toujours  croissant  des  ma- 
thématiques a  bien  quelques  inconvénients  ;  le  travail  qu'il 
entraîne  est  parfois  excessif.  L'homme,  cuirassé  d'un  triple 
airain,  n'a  pas  craint  de  s'élancer  vers  la  haute  mer;  la  fatigue 
et  les  dangers  devaient  l'y  attendre.  Sa  récompense  est  de 
ramener  au  port  des  richesses  sans  nombre  et  de  sentir  que 
son  esprit  s'est  élevé  par  la  contemplation  des  grandes  et 
belles  régions  qu'il  a  visitées. 

Jeunes  professeurs,  laissez-vous  tenter  par  de  si  nobles 
entreprises.  Poussez  au  large;  duc  in  altum! 

1.  Qu'on  remplace  donc  par  des  théories  fécondes  les  questions  stériles 
et  fatigantes,  telles  que  celles-ci  :  1°  en  arithmétique,  les  opérations  abrégées, 
qu'aucun  élève  ne  peut  retenir  et  que  les  logai'itbmes  rendent  inutiles  ;  2°  en 
géométrie,  le  calcul  de  tc  par  les  isopérimètres  :  la  méthode  d'Archimède 
suffit  aux  commençants;  que  les  gens  zélés  recourent  aux  séries;  3°  la  filan- 
dreuse construction  des  tables  trigonométriques.  A  quoi  bon  s'en  embar- 
rasser, puisqu'on  ne  demande  pas  la  construction  plus  importante  des  tables 
de  logarithmes?  D'ailleurs,  la  vraie  méthode  est  absolument  différente.  Le 
temps  qu'on  perd  à  ces  chinoiseries  serait  suffisant  pour  apprendre  le  calcul 
si  utile  des  dérivées. 

A.  POULAIN. 


MÉLANGES 


A  PROPOS  D'UN  RECENT  ARTICLE  DES  ETUDES 

Les  Études,  au  mois  de  février  dernier,  ont  publié,  sous  le 
titre  Justice  et  charité  dans  les  l'apports  de  patron  à  ouvrier,  un 
article  qui  s'occupait  de  V  Association  catholique,  et  dont  Y  Associa- 
tion catholique,  en  sa  livraison  d'avril,  s'est,  à  son  tour,  longue- 
ment occupée.  Elle  en  donne  à  part  une  analyse  de  plusieurs 
pages  ;  elle  lui  oppose  un  commentaire,  emprunté  au  Moniteur  de 
Rome,  de  la  récente  lettre  de  Léon XIII  à  l'empereur  d'Allemagne; 
elle  en  combat  directement  ou  indirectement  la  doctrine  par  la 
plume  de  plusieurs  de  ses  écrivains. 

Nous  remercions,  avant  tout,  Y  Association  de  la  part  si  large 
qu'elle  veut  bien  faire  à  notre  Revue  dans  son  attention,  et  de 
l'importance  qu'elle  attribue  à  nos  travaux.  Sans  prétendre  le 
moins  du  monde  qu'ils  méritent  cette  estime,  nous  ne  pouvons 
qu'être  reconnaissants  envers  ceux  qui  la  leur  accordent. 

Ce  sentiment  exprimé  avec  une  entière  sincérité,  nous  devons 
présenter  deux  ou  trois  observations,  trop  justes,  nous  semble-t-il, 
pour  déplaire  à  nos  confrères,  et  assez  courtes  pour  ne  pas  fati- 
2"uer  nos  lecteurs. 

D'abord  —  est-il  nécessaire  de  le  dire  —  nous  ne  saurions 
accepter  le  reproche  tacite  qui  paraît  nous  être  adressé  d'avoir 
publié  des  doctrines  peu  conformes  aux  enseignements  du  Sou- 
verain Pontife.  Nous  ne  voyons  pas  que  le  Saint-Père  se  soit  encore 
prononcé  sur  les  points  que  nous  avons  mis  en  question.  Il  le  fera 
peut-être,  et  alors  nous  serons  les  premiers  à  recevoir  et  à  défendre 
ses  décisions.  En  attendant,  nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  ne 
pas  en  appeler  à  l'autorité  de  ses  paroles,  moins  encore  à  celle 
d'un  journal  très  récusable   en  pareille  matière. 

En  second  lieu,  force  nous  est  de  déclarer  que  nous  ne  sous- 
crivons pas  le  résumé  qui  est  donné 'de  l'article  des  Etudes,  «  à 
défaut  du  texte  intégral  )).  L'autorisation  de  reproduire  ce  texte 
ne  nous  a  pas  été  demandée  ;  nous  le  concevons  très  bien  d'ailleurs . 
Si  elle  l'avait  été,  nous  l'aurions  accordée  sans  peine,  même  après 
l'avoir  refusée    de  divers  côtés  à  des  directeurs  de  Revues  et  à 
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d'autres  publicistes,  qui  paraissaient  attribuer  à  notre  article  une 
si o-nifi cation  bien  peu  conforme  à  nos  sentiments. 

Dans  cette  analyse  donc,  notre  collaborateur  s'est  plaint  de  ne 
pas  retrouver  l'expression  véritable  de  sa  doctrine.  L'intention  de 
l'auteur  était  assurément  d'en  donner,  par  cet  abréoé,  «  une  juste 
idée  d'ensemble  ».  Mais  nul  n'ignore  que  c'est  là  chose  plus  facile 
à  vouloir  sincèrement,  qu'à  réaliser  parfaitement.  Qui  traduit 
trahit  toujours  plus  ou  moins  la  pensée  qu'il  rend.  Qui  résume 
une  doctrine  est  bien  exposé,  lui  aussi,  à  l'altérer.  On  ne  peut 
guère  la  renfermer  dans  d'étroites  limites,  sans  qu'elle  s'y  trouve 
déformée;  sans  que  les  citations,  détachées  du  contexte,  prennent 
un  sens  qu'elles  n'avaient  pas;  sans  que  les  raisons,  trop  briève- 
ment énoncées,  perdent  leur  force  et  leur  clarté  ;  sans  que  les 
formules,  employées  pour  condenser  les  développements  qu'elles 
remplacent,  deviennent  des  axiomes  exagérés  ;  sans  que  les 
conclusions  pratiques,  détachées  de  ce  qui  les  amène  et  les 
explique,  se  changent  en  principes  trop  absolus,  inflexibles  et 
durs.  Dans  une  matière  très  délicate  surtout,  il  était  difficile 
que  ces  inconvénients  ordinaires  d'une  analyse  fussent  évités  ; 
nous  constatons,  sans  nous  en  oflfenser,  mais  pour  récuser  la 
responsabilité  de  ce  que  nous  n'avons  pas  dit,  qu'ils  ne  l'ont 
jDas  été. 

Quant  aux  articles  de  Y  Association  où  celui  des  Etudes  a  été 
combattu  ;  quant  au  premier,  notamment,  et  au  principal,  dont 
le  R.  P.  de  Pascal  est  l'auteur,  nous  n'en  dirons  qu'un  mot:  c'est 
là  de  la  polémique  faite  avec  talent,  avec  modération,  avec  cour- 
toisie, telle  enfin  qu'elle  pourrait,  entre  amis,  se  poursuivre  des 
années  sans  altérer  en  rien  l'estime  et  l'affection  réciproques. 
Cependant  nous  ne  la  poursuivrons  pas.  Pour  nous  engager  à 
couper  court,  dès  le  début,  à  une  discussion  dont  la  seule  fin  était 
d'éclaircir  quelques  points  de  doctrine,  il  suffit  qu'on  ait  paru, 
ici  ou  là,  y  voir  autre  chose,  qu'on  ait  pu  soupçonner  qu'un 
désaccord,  même  très  partiel,  de  langage  n'allait  pas  sans  quelque 
désunion  des  cœurs,  et  en  conclure  jDeut-être  que  nous  ménagions 
notre  approbation  à  des  œuvres  dont  nous  sommes  les  admira- 
teurs, ou  nos  sympathies  à  des  hommes  qui  ont  si  bien  mérité  de 
l'Église  et  de  la  France,  pour  ne   rien  dire  qui  nous   soit  plus 

personnel. 

LA    RÉDACTION. 
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Le  Pape  et  le  Concile  du  Vatican,  par  Mgr  Henry  Sauvé.  In-8 
de  XLVi-434  pages.  Laval,  (^hailland;  Paris,  Berche  et 
Tralin,  s.  d.  Prix  :  6  francs. 

Le  plus  grand  événement  du  dix-neuvième  siècle  aura  été  le 
concile  œcuménique  du  Vatican,  et  l'acte  le  plus  important  du 
concile  est  la  constitution  Pastor  seternus  qui  définit  la  su- 
prême autorité  du  Pape  dans  l'Eglise  et  son  privilège  d'infail- 
libilité. 

Mgr  Sauvé  fut  témoin  de  cette  définition  mémorable,  il  a  pris 
part  aux  travaux  qui  l'ont  préparée,  et,  comme  Léon  XIII  l'a  dit 
lui-même  dans  un  bref  qu'il  daignait  lui  adresser  le  14  mars  der- 
nier, «  il  est  certain  que,  pour  traiter  ce  sujet,  ni  la  connais- 
sance des  choses  sacrées  ni  celle  des  choses  du  concile  n'ont  pu 
lui  faire  défaut  ».  Le  Pape  et  le  Concile  du  Vatican  est  donc  un 
livre  qui,  par  son  titre  et  par  le  renom  de  l'auteur,  fait  attendre 
beaucoup  ;  il  ne  trompe  point  l'attente  qu'il  a  excitée. 

L'introduction  est  une  histoire  sommaire  du  pallicanisme  de- 

o 

puis  sa  naissance  au  milieu  des  troubles  du  grand  schisme  d'Occi- 
dent, jusqu'à  la  célèbre  séance  conciliaire  du  18  juillet  1870,  qui 
lui  donna  le  coup  mortel  en  déclarant  l'autorité  suprême  et  l'in- 
faillibilité du  Pape  dogmes  de  foi  catholique. 

Le  corps  de  l'ouvrage  est  employé  à  exposer  ces  deux  dogmes, 
à  les  prouver  et  à  résoudre  les  objections  que  les  gallicans  an- 
ciens et  modernes  ont  amassées  pour  les  obscurcir.  Mgr  Sauvé 
apporte  à  cette  démonstration  la  science,  l'exactitude,  la  clarté  et 
la  sagesse  qui  le  distinguent.  Il  y  a  dans  l'Eglise  une  autorité 
souveraine,  puisqu'elle  est  une  société  parfaite.  Si,  pour  expliquer 
cette  notion,  l'éminent  théologien  ajoute  que  l'Eglise  est  un  véri- 
table Etat,  ce  n'est  pas  qu'il  oublie  qu'Etat  veut  dire,  à  propre- 
ment parler,  une  société  civile  indépendante  ;  mais  il  y  a  des  lec- 
teurs, fort  instruits  du  reste  et  bien  pensants,  pour  qui  ce  mot 
de  «  société  parfaite  »  n'exprime  pas  une  idée  nette  ;  il  fallait  leur 
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faire  comprendre  que  la  société  spirituelle  fondée  par  Jésus- 
Christ  existe  par  elle-même  tout  aussi  bien  que  l'Etat  et  ne  dépend 
d'aucune  puissance  humaine.  Cependant  cette  expression  n'est 
pas  heureuse  ;  car  si  l'Etat  est  une  société  parfaite,  il  u'est  pas  vrai 
que  toute  société  parfaite  soit  un  Etat.  Autrement,  en  rendant 
aux  mots  leur  signification  usuelle,  il  s'ensuivrait  que  l'Eglise 
fait  partie  de  l'Etat,  ou  tout  au  moins  vit  dans  sa  dépendance  et 
lui  emprunte  les  droits  nécessaires  à  son  gouvernement  extérieur. 
Le  pouvoir  politique  n'est  que  trop  porté  à  se  regarder  comme 
la  source  de  toute  juridiction  même  spirituelle  qui  se  produit  au 
dehors,  et  h  prendre  les  curés  et  les  évêques  pour  des  fonction- 
naires de  l'Etat,  doctrine  monstrueuse  dont  Algr  Sauvé  prouve  si 
bien  la  fausseté. 

Or,  la  souveraineté  dans  l'Eglise  n'a  pas  été  donnée  par  son 
divin  fondateur  au  peuple  fidèle,  ni  aux  évêques  réunis  ou  dis- 
persés, mais  à  Pierre  et  à  ses  successeurs.  Chaque  pape,  dès 
qu'il  a  été  élu,  la  reçoit  immédiatement  de  Celui  dont  il  est  le 
vicaire.  Il  suit  de  là  que  le  Souverain  Pontife  ne  commande  pas 
seulement  aux  Eglises  particulières,  mais  à  l'Eglise  universelle, 
et  qu'il  est  au-dessus  du  concile  œcuménique. 

L'objet  de  son  pouvoir  législatif,  judiciaire  et  pénal  est  ex- 
pliqué dans  un  important  chapitre  dont  il  serait  difficile  de  ré- 
sumer la  doctrine  en  peu  de  mots  ;  nous  nous  contenterons  de  le 
sienaler  à  l'attention  des  lecteurs. 

Notre  auteur  envisao-e  avec  raison  l'infaillibilité  comme  un  at- 
tribut  de  la  souveraine  juridiction  du  Pape,  et  les  arguments 
qu'il  tire  de  ce  principe  contre  les  gallicans  sont  irréfutables. 
Mais  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  deux  sujets  proprement  dits  de  la  sou- 
veraineté ecclésiastique,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  ait  pas  deux  sujets  de 
l'infaillibilité  ?  Les  apôtres  n'étaient  pas  souverains  dans  l'Eglise, 
mais  soumis  à  l'autorité  de  saint  Pierre;  cependant  ils  jouissaient 
tous  du  privilège  de  l'infaillibilité  doctrinale.  Peut-on  dire  qu'à 
présent  il  y  a  dans  l'Eglise  deux  sujets  de  l'infaillibilité  ?  Quel- 
ques théologiens  ont  enseigné  autrefois  avec  Melchior  Cano 
qu'un  concile  général,  assemblé  légitimement  et  présidé  par  les 
légats  du  Pape,  ne  peut  errer  dans  la  foi  et  que  ses  décisions 
doctrinales  doivent  être  tenues  pour  infaillibles,  même  avant  d'a- 
voir été  confirmées  par  le  Souverain  Pontife.  Il  y  aurait  ainsi  deux 
sujets  distincts  de  l'infaillibilité,  le  Pape  et  le  collège  épiscopal. 
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Aujourd'hui  ceux  qui  admettent  un  double  sujet  de  l'infaillibi- 
lité l'entendent  autrement.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  sujet  de 
l'infaillibilité  de  l'Eglise?  C'est,  nous  dit  Mgr  Sauvé,  «  celui  ou 
ceux  qui,  dans  l'Église,  jouissent  de  ce  privilège  ».  Et  un  peu 
plus  loin,  «  le  sujet  de  l'infaillibilité  passive,  ajoute-t-il,  c'est 
l'Église  universelle  enseignée  par  le  Pape  et  les  évêques  en  union 
avec  lui  ;  le  sujet  de  l'infaillibilité  active,  c'est  l'Église  ensei- 
gnante,  à  savoir  le  Pape  et  les  évêques  ».  Ne  parlons  que  de  l'in- 
faillibilité active.  Son  sujet  est  donc,  d'une  part,  le  Pape  avec  les 
évêques  ;  d'autre  part  c'est  aussi  le  Pape  seul  d'après  la  définition 
des  Pères  du  Vatican.  Le  Pape  seul  et  le  Pape  avec  les  évêques, 
cela  fait-il  deux  sujets  ?  Oui  sans  doute,  l'un  n'est  pas  tout  à  fait 
la  même  chose  que  l'autre.  Toutefois  la  distinction  n'est  pas 
complète,  adéquate,  puisqu'un  des  deux  sujets  se  trouve  tout 
entier  dans  l'autre.  Cette  explication,  qu'a  donnée  le  cardinal 
Franzelin,  ne  sourit  pas  à  Mgr  Sauvé  :  «  Le  concile,  dit-il,  ne  sup- 
pose pas  deux  infaillibilités.  »  Mais  qu'il  me  permette  de  le  lui 
faire  observer,  ce  ne  sont  pas  deux  infaillibilités,  c'est  la  même 
infaillibilité  donnée  au  Pape  et  communiquée  par  lui  au  corps 
épiscopal  dont  il  est  le  chef.  Car,  comme  dit  excellemment  dom 
A.  Gréa,  «  c'est  le  propre  du  chef  dans  la  hiérarchie  de  commu- 
niquer et  d'étendre  le  don  qui  est  en  lui*  «. 

Dans  les  derniers  chapitres  de  son  livre,  le  docte  prélat  com- 
mente la  constitution  Pastor  seternus  et  en  fait  ressortir  les  con- 
séquences. Si  vous  connaissez  des  esprits  encore  imbus  de  l'er- 
reur gallicane,  conseillez-leur  de  lire  le  Pape  et  le  Concile  du 
Vatican.  F.   DESJACQUES. 

Charles  X  et  Louis  XIX  en  exil.  Mémoires  inédits  du  marquis 
DE  Villeneuve.  In-8  de  vii-322  pages.  Paris,  Pion,  1889. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Souvenirs  sur  la  Révolution,  l'Empire  et  la  Restauration,  par 
le  général  comte  de  Rochechouart.  ln-8  de  xi-539  pages. 
Paris,  Pion,  1889.  Prix  :  7  fr.  50. 

Mémoires  et  Souvenirs  du  baron  Hyde  de  Neuville.  Tome  II. 
La  Restauration,  les  Cent-Jours,  Louis  XVIIL  In-8  de 
516  pages.  Paris,  Pion,  1890.  Prix  :  7  fr.  50. 

1.  De  V Église  et  de  sa  divine  constitution,  p.  150. 
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Les  Mémoires  et  les  Souvenirs  ont  la  valeur  historique  et  morale 
des  hommes  qui  les  recueillirent,  pour  les  transmettre  h  la  pos- 
térité à  titre  de  documents  ou  de  leçons.  Il  en  est  de  ces  œuvres 
posthumes  comme  de  certains  héritages,  que  des  hommes  pru- 
dents acceptent  seulement  sous  bénéfice  d'inventaire.  Souvent 
l'histoire  faite  d'après  ces  œuvres  personnelles  tombe  dans  le 
pamphlet,  le  plaidoyer  p/o  clomo,  ou  le  mémoire  justificatif.  Depuis 
quelques  années,  notre  littérature  s'est  singulièrement  enrichie 
de  documents  de  ce  genre,  touchant  la  période  qui  va  de  la  révo- 
lution de  89  à  celle  de  1830.  Rien  de  plus  varié  cependant  que 
la  manière  dont  se  trouvent  jugés  les  événements  et  les  hommes 
de  cette  époque  si  agitée,  et  rien  de  plus  rare  aujourd'hui  qu'un 
ouvrage  historique  où  la  passion  ne  vienne  point  troubler  les 
jugements  et  fausser  les  appréciations.  Voilà  jjourquoi  l'on  éprouve 
un  véritable  plaisir  à  rencontrer,  parmi  cette  foule  d'apologistes 
ou  de  calomniateurs  de  parti  pris,  des  hommes  intègres  dont  les 
mémoires  présentent  un  caractère  d'incontestable  sincérité.  Tels 
sont  le  marquis  de  Villeneuve,  le  comte  de  Rochechouart  et  le 
baron  Hyde  de  Neuville. 

Le  marquis  de  Villeneuve  écrit  après  1830,  et  ses  Mémoires 
constituent  peut-être  le  plus  curieux  et  le  plus  intéressant  parmi 
tous  les  tableaux  de  la  cour  en  exil,  que  tant  d'autres  fidèles  de.  la 
légitimité  ont  essayé  de  peindre.  La  révolution  de  Juillet  a  chassé 
Charles  X,  mais  elle  n'a  pas  détruit  le  droit  royal.  Il  demeure 
intact  dans  son  principe,  et  l'on  peut  espérer  qu'il  triomphera  de 
nouveau.  Les  légitimistes  militants,  avec  une  foi  que  rien  ne 
déconcerte,  se  mettent  à  l'œuvre.  Il  s'agit  d'abord  de  pousser  le 
roi  lui-même  à  l'action.  Cette  tentative  échoue  devant  l'apathie, 
ou  plutôt  le  découragement,  de  Charles  X  et  du  duc  d'Angoulême, 
devenu  Louis  XIX.  Un  enfant  reste,  frêle  incarnation  du  principe 
de  légitimité.  En  attendant  le  sacre,  qui  le  fera  roi  effectif,  les 
royalistes  s'eJËForcent  de  former  en  lui  le  prince  continuateur  des 
grandes  traditions  de  la  monarchie  française.  Aussi  font-ils  sur- 
veiller  son  éducation  avec  un  soin  jaloux,  et  des  émissaires  du 
parti  vont  souvent  à  Prague,  à  Kirchberg  ou  h  Goritz  constater 
en  quelque  sorte  les  progrès  de  l'enfant  royal.  Pareille  inter- 
vention, pour  le  dire  en  passant,  fut  assez  maladroite,  et,  si  le 
jeune  prince  devint  l'homme  accompli  que  l'on  sait,  la  faute  n'en 
est  pas  à  certains  royalistes,  épouvantés  de  ce  qu'on  appellerait 
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aujourd'hui  l'ingérence  cléricale  ou  jésuitique  dans  l'éducation 
du  duc  de  Bordeaux. 

Parmi  ces  émissaires,  le  marquis  de  Villeneuve  fut  un  des  plus 
actifs  et  des  plus  dévoués.  Les  services  rendus  à  la  cause  royale 
pendant  les  Cent  Jours,  et  plus  tard  comme  préfet  de  Tulle  et  de 
Bourges,  lui  assuraient  un  chaleureux  accueil  de  la  part  des  exilés 
de  Prague  et  de  Goritz.  Un  premier  voyage  le  conduit  dans  la 
caj^itale  de  la  Bohême,  où  la  famille  royale  a  trouvé  un  asile  au 
Hradschin.  Là  il  est  témoin  des  tristesses  de  cet  intérieur,  où  l'on 
conserve  peu  d'espérance,  après  toutes  les  trahisons  dont  Charles  X 
a  été  victime.  Certaines  divisions  assombrissent  encore  la  vie  des 
exilés.  Tandis  que  les  légitimistes  en  France  donnent  au  duc 
de  Bordeaux  le  titre  de  Henri  Y,  il  n'occupe  au  Hradschin  que  la 
troisième  place.  L'abdication  du  vieux  roi  y  est  regardée  comme 
nulle,  et  le  duc  d'Angoulême  demeure  dauphin  de  France.  Cer- 
taines rivalités  d'influence,  parmi  les  fidèles  qui  entourent  les 
princes,  et  l'étiquette  scrupuleusement  observée,  achèvent  de 
donner  à  cette  vie  de  Texil  quelque  ressemblance  avec  la  cour  des 
Tuileries. 

Une  seconde  fois  le  marquis  de  Villeneuve  va  porter  ses  hom- 
mages au  chef  de  la  maison  de  France.  C'est  en  1837.  Charles  X 
est  mort  depuis  bientôt  un  an,  et  le  duc  d'Angoulême  porte,  en 
quelque  sorte  i7itra  miu^os,  le  nom  de  Louis  XIX.  Il  s'est  réfugié 
au  château  de  Kirchberg,  où  il  mène  ce  train  de  vie  modeste  et 
réservé  qui  fat  toujours  dans  ses  goûts.  Le  visiteur,  admis  à  par- 
tager pendant  plusieurs  mois  cette  monotonie  de  l'exil,  pénètre 
dans  l'intimité  de  ces  princes,  dont  le  caractère  bienveillant  est 
facile  à  s'ouvrir.  Il  peut  ainsi  consigner  dans  ses  Mémoires  mille 
détails  d'un  très  haut  intérêt  sur  Louis  XIX,  Marie-Thérèse  et  le 
jeune  duc  de  Bordeaux.  L'ouvrage  se  termine  par  le  récit  d'une 
mission  que  l'auteur  eut  à  remplir  auprès  de  don  Carlos,  exilé  et 
interné  à  Bourges. 

Le  marquis  de  Villeneuve  est  écrivain  de  race,  observateur  plein 
de  finesse  et  d'une  droiture  qui  repousse  toute  flatterie.  Les  traits 
piquants,  quelquefois  cruels,  se  pressent  sous  sa  plume.  Il 
n'épargne  personne,  pas  même  sa  tante,  Mme  de  Gontaut,  et  d'un 
mot  il  sait  peindre  un  caractère,  un  homme,  une  situation. 
Malheureusement  ses  boutades  l'emportent  un  peu  loin  et  le 
rendent  injuste,  notamment  à   l'égard    du   duc  de  Blacas   et  de 
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M.  de  Villèle.  Malgré  cette  tendance  h  accuser  trop  fortement  les 
ombres,  les  Mémoires  du  marquis  de  Villeneuve  sont  d'une  lecture 
très  intéressante  et  méritent  pleinement  d'être  recommandés. 

Les  Souvenirs  du  comte  de  Rochechouart  ont  été  justement 
appréciés  par  un  de  nos  collaborateurs  dans  la  Bibliogj^aphie 
catholique.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  jugement,  tout  à  fait 
favorable  du  reste.  Nous  nous  contenterons  d'exprimer  le  regret 
que  l'éditeur  n'ait  pas  jugé  h  propos  de  retrancher  deux  ou  trois 
passages,  fort  courts,  qui  n'ont  aucune  importance  historique, 
mais  qui  ont  l'inconvénient  d'être  un  peu  lestes  et  de  déparer 
légèrement  un  beau  et  bon  livre. 

Le  premier  volume  des  Mé7?ioires  et  Souvenirs  du  baron  Hyde 
de  Neuville  a  reçu  du  public  l'apcueil  le  plus  favorable.  Il  le 
méritait  à  tous  égards,  non  seulement  par  l'intérêt,  le  piquant  et 
l'originalité  des  récits  qu'il  contient,  mais  encore  par  le  caractère 
chevaleresque  et  loyal  de  l'auteur,  que  Bonaparte  ne  put  réduire 
et  qu'il  s'acharna  à  persécuter.  Le  second  volume  ne  sera  pas 
moins  bien  accueilli,  et  il  fera  vivement  désirer  la  publication  de 
ceux  qui  doivent  le  suivre.  Il  embrasse  la  période  de  1814  à  1822, 
c'est-à-dire  les  premières  années  de  la  Restauration,  interrompue 
par  le  triste  épisode  des  Cent  Jours.  Revenu  de  l'exil  avec  la 
royauté,  le  baron  Hyde  de  Neuville  entre  dans  la  vie  politique  et, 
malgré  les  répugnances  qu'il  éprouve  pour  une  carrière  où  les 
passions  humaines  exposent  à  tant  de  mécomptes,  il  n'hésite  pas 
à  sacrifier  ses  goûts  pour  le  service  de  son  pays.  Chargé  d'une 
mission  auprès  des  cours  d'Angleterre,  de  Turin  et  de  Florence, 
il  ne  cesse  d'avertir  son  gouvernement  du  péril  qu'il  yak  laisser 
Napoléon  à  l'île  d'Elbe.  Il  prévoit  le  retour  de  l'empereur,  il 
signale  même  les  préparatifs  qui  se  fout  pour  un  prochain  débar- 
quement en  France.  11  n'est  pas  écouté,  et  bientôt  Louis  XVIII 
doit  quitter  les  Tuileries  pour  faire  place  à  Napoléon.  Après 
Waterloo,  M.  Hyde  de  Neuville  fait  partie  de  la  Chambre  de  1815. 
Avec  cette  droiture  et  cette  bonté  qui  lui  donnent  un  véritable 
ascendant  sur  ses  collèo^ues,  il  combat  les  mesures  inutiles  d'ex- 
ception.  Royaliste  ardent  et  fidèle,  il  s'oppose  au  bannissement 
de  la  famille  Bonaparte,  et  ne  craint  pas  de  se  mettre  en  contra- 
diction avec  les  ministres  du  roi,  quand  sa  loyauté  répugne  à 
voter  des  lois  qu'il  juge  nuisibles  au  bien  public. 

Louis  XVIII  a  le  bon  goût  de  ne  pas  retirer  sa  confiance  royale 
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à  ce  serviteur,  qui  fait  de  l'opposition  par  fidélité.  Le  baron  Hyde 
de  Neuville  est  envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  aux  Etats- 
Unis.  A  deux  reprises,  il  quitte  la  France  pour  se  rendre  dans  ce 
pays,  où  il  passa  les  longues  années  de  son  exil.  Le  gouvernement 
de  Washington  lui  témoigne  la  plus  grande  confiance,  et  le  ministre 
peut  mener  à  bien  une  série  de  négociations  fort  délicates.  A  la 
mort  du  duc  de  Richelieu,  il  rentre  en  France  et  il  renonce  à  la 
carrière  diplomatique. 

Tel  est  le  cadre  du  second  volume  des  Mémoires  de  M.  Hyde 
de  Neuville.  Il  est  rempli  de  la  manière  la  plus  intéressante  au 
point  de  vue  des  faits,  comme  à  celui  des  jugements  et  des  appré- 
ciations. L'auteur  dit,  à  la  page  128  :  «J'ai  toujours  été  un  témoin 
véridique  et  un  spectateur  indulgent,  je  le  crois,  distribuant 
l'applaudissement  ou  le  blâme  avec  une  égale  impartialité  à  mes 
amis  ou  à  mes  adversaires,  parce  que  je  sais  qu'il  n'y  a  rien  de 
moins  juste  en  ce  monde  que  l'opinion  contemporaine.  »  Le 
lecteur  ratifiera  ce  jugement.  Il  en  reconnaîtra  l'exactitude  à 
chacune  des  pages  de  ce  livre,  et  il  aimera  cet  homme  si  profon- 
dément sincère  et  religieux  qui  les  a  écrites. 

Ht<=  MARTIN. 

La  Comtesse  d'Egmont,  fille  du  maréchal  de  Richelieu,  d'après 
ses  lettres  à  Gustave  III,  par  la  comtesse  d'ARMAiLLÉ,  née 
de  Ségur.  In-12  de  x-305  pages.  Paris,  Perrin. 

La  fille  du  vainqueur  de  Port-Mahon  méritait-elle  de  passer  du 
roman  dans  l'histoire?  Mme  la  comtesse  d'Armaillé  a  pensé  que 
oui.  Appuyée  sur  des  documents  inédits,  elle  donne  de  la  filleule 
des  Etats  du  Languedoc  une  biographie  vivante,  d'un  style  parfois 
un  peu  négligé,  mais  facile  et  limpide,  semée  de  descriptions  bril- 
lantes, et  remplie  de  détails  intéressants  sur  la  société  française 
du  dix-huitième  siècle. 

Ce  n'est  pas  que  celte  société  offre  un  tabjeau  bien  édifiant  : 
on  sait  les  scandales  ignominieux  de  la  cour,  l'engouement  de  la 
noblesse  pour  les  rêveries  malsaines  et  impies  des  prétendus  phi- 
losophes. Mme  d'Egmont,  bien  qu'élevée  dans  un  couvent,  n'a 
point  échappé  à  la  contagion  :  elle  admire  Voltaire  et  Rousseau  ; 
elle  adore  les  badinages  galants  du  premier;  elle  herborise  avec  le 
second  dans  son  beau  séjour  de  Braisne;  elle  déteste  la  superstition, 
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l'étroite  dévotion;  elle  se  berce  d'imaginations  romanesques  et  se 
croit  appelée  à  devenir  la  Spinola  d'un  nouveau  Louis  XII,  père 
du  peuple. 

En  effet,  quand  le  futur  Gustave  III  de  Suède  vient  à  Paris,  la 
charmante  comtesse,  qui  n'a  jamais  aimé  un  mari  imposé  à  son 
choix,  ne  demeure  pas  insensible  aux  hommages  empressés  du 
jeune  prince  :  l'intimité  qui  s'établit  entre  eux  donna  prise  h  la 
calomnie  ;  mais  la  correspondance  secrète  de  Mme  d'Egmont  avec 
le  roi  de  Suède  démontre  que  la  fière  comtesse ,  qui  refusait, 
malgré  les  colères  du  vieux  maréchal,  son  père,  de  mettre  les  pieds 
chez  la  du  Barry,  n'a  jamais  rien  sacrifié  de  sa  dignité;  qu'elle 
n'a  profité  de  son  ascendant  sur  le  jeune  roi,  que  pour  le  pousser 
aux  actions  grandes  et  généreuses.  C'est  ainsi  qu'elle  se  trouve 
mêlée  au  fameux  coup  d'Etat  de  1772,  par  lequel  Gustave  III,  sau- 
vant son  pays  de  l'anarchie,  s'est  mis  à  l'abri  des  perfidies  de  ses 
voisins   de  Prusse  et  de  Russie. 

Cependant  Mme  d'Egmont  était  restée  femme;  la  jalousie  em- 
poisonna ses  dernières  années,  et  le  retard  mis  par  Gustave  III  à 
lui  envoyer  son  jjortrait  hâta  la  fin  prématurée  de  la  pauvre  com- 
tesse, morte  à  trente-trois  ans,  dans  sa  solitude  de  Braisne. 

Du  moins,  la  foi  puisée  dans  son  éducation  au  couvent  s'est- 
clle  réveillée  au  contact  des  déceptions  et  de  la  souffrance?  L'au- 
teur semble  le  croire  ;  mais  nous  ne  trouvons  pas  dans  le  récit  des 
derniers  moments  de  «  Septimanie  »  l'écho  de  ces  sentiments 
profonds  de  foi  et  de  piété,  qui  consolaient  à  leur  lit  de  mort  les 
grandes  chrétiennes  du  siècle  précédent. 

N'oublions  pas  de  signaler  la  reproduction  d'une  délicieuse  mi- 
niature de  Hall,  qui  ouvre  le  volume.  P.  MURY. 

Toute  une  jeunesse,   par    François   Goppée,    de   l'Académie 
française.  In-12  de  300  pages.  Paris,  Lemerre,  1890. 

Toute  une  jeunesse,  dit  M.  F.  Coppée,  «  n'est  j)as  une  autobio- 
graphie, une  confession  ;  seulement,  je  l'avoue,  Aniédée  Violette, 
personnage  imaginaire  dans  une  action  imaginaire,  sent  la  vie 
comme  je  la  sentais  quand  j'étais  un  enfant  et  quand  j'étais  un 
jeune  homme  )>. 

Ce  fils  d'un  petit  employé  connut  à  peine  sa  mère,  et  son  père 
consolait  son  veuvage  par  l'absinthe.  Aussi  la  vie  aurait  été  bien 
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triste  sans  le  voisinage  des  Gérard.  Le  papa  Gérard  était  un 
vieux  graveur,  républicain  naïf  et  cœur  excellent  sous  des  airs 
bourrus  ;  la  maman  Gérard  une  petite  boulotte,  pas  trop  ba- 
varde et  très  entendue  au  ménage.  Mais  c'était  surtout  avec  les 
petites  Gérard,  Louise  et  Maria,  qu'on  jouait,  qu'on  s'aimait  et 
qu'on  oubliait  la  solitude  maussade  de  la  maison  paternelle  et  les 
ennuis  de  l'externat  Batifol. 

Peu  à  peu  le  jeune  Violette  est  devenu  bachelier,  et  il  fait  des 
vers.  Cela  ne  donne  pas  du  pain  ;  mais  un  poste  minuscule  au 
ministère  permet  de  vivre  et  laisse  des  loisirs  pour  la  muse. 

Un  jour,  en  revenant  du  cabaret  où  Maurice,  un  ami  de  collège 
riche  et  en  train  de  devenir  mauvais  sujet,  l'a  fait  souper  avec 
cinq  ou  six  vauriens,  Amédée  Violette  trouve  son  père  noyé  dans 
son  sang  ;  le  malheureux  s'était  coupé  la  gorge  avec  un  rasoir. 
Quelque  temps  après ,  le  père  Gérard  est  tué  raide  sur  ses 
planches  par  l'apoplexie. 

Voilà  nos  amis  dispersés.  Le  galetas  du  poète  devient  un  nid  à 
rimes.  Louise,  peu  belle  de  visage,  mais  vaillante  d'âme,  court 
l'immense  Paris,  son  rouleau  de  musique  sous  le  châle  de  deuil. 
Maria,  de  plus  en  plus  jolie  et  gâtée,  se  rend  utile  en  barbouillant 
des  pastels  et  des  portraits  d'ancêtres  qu'un  brocanteur  juif  vend 
aux  comtes  romains  de  fabrique  récente.  On  se  retrouve  chaque 
semaine  autour  d'une  table  modeste.  La  cordialité  et  la  jeunesse 
sont  des  mets  si  appétissants  ! 

C'est  pour  se  faire  aimer  de  la  coquette  Maria,  plus  que  pour 
être  célèbre,  qu'Amédée  travaille.  Déjà  une  de  ses  pièces  a  fait 
sensation  dans  un  grand  journal,  et  un  éditeur  imprime  à  ses  frais 
le  premier  volume  de  vers.  Tout  à  coup,  la  foudre  tombe  sur  ces 
espérances  et  cette  honnête  pauvreté.  Maria  s'est  laissée  tromper 
par  le  brillant  Maurice,  et  le  viveur  recule  devant  un  mariage 
disproportionné.  C'est  Louise  éperdue  qui  fait  à  Violette  la  ter- 
rible confidence.  Celui-ci,  l'âme  brisée,  court  chez  son  ami,  et 
par  d'énergiques  remontrances  le  décide  à  réparer  sa  faute  en 
homme  d'honneur. 

Le  lendemain  de  ce  mariage,  Amédée  apprend  à  la  fois  qu'un 
de  ses  drames  est  admis,  et  qu'un  oncle,  riche  et  dévot,  lui  laisse, 
bien  malgré  lui,  douze  mille  francs  de  rente.  C'est  trop  tard.  Le 
poète  peut  désormais  travailler  à  loisir,  et  il  a  trouvé  une  veine 
personnelle  et  neuve  ;  mais  l'amoureux  souffre  en  voyant  le  bon- 
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heur  de  Maria,  ëpaiioviie  entre  son  mari  et  son  enfant.  Alors  com- 
mence une  série  de  voyages  et  de  liaisons  qui  lui  apportent  plus 
de  dégoût  que  de  joie. 

La  terrible  guerre  de  1870  le  surprend  dans  cette  lassitude. 
Paris  est  assiégé.  L'ami  Maurice,  dont  le  sang  de  soldat  s'est  ré- 
veillé, meurt  en  brave,  et  en  mourant  lègue  sa  femme  et  son  fils 
à  son  compagnon.  Mais  ce  n'est  plus  la  Maria  des  rêves.  Le  nouvel 
époux  sent  qu'entre  elle  et  lui  il  y  a  le  mort,  uniquement  et  ten- 
drement aimé.  «  C'est  en  vain  qu'elle  met  des  robes  claires  ;  son 
sourire  et  ses  yeux  sont  en  deuil  pour  toujours.  »  Ainsi  richesse 
et  renommée  ont  été  trop  tardives.  En  voyant  la  sage  et  dévouée 
Louise  se  faire  l'ange  de  la  maison,  entourer  de  soins  la  maman 
Gérard,  vieille  et  paralytique,  et  prodiguer  à  tous  sa  tendresse 
ingénieuse  et  discrète,  Amédée  se  dit  que  le  bonheur  était  là, 
qu'il  était  aimé  de  cette  courageuse  fille  et  que  ce  n'est  pas  sans 
une  héroïque  douleur  qu'elle  immole  sa  vie.  Trop  tard  encore! 

On  avait  trouvé  les  romans  de  M.  F.  Coppée  assez  faibles,  le 
rythme  et  la  rime  n'étant  plus  là  pour  cacher  l'insignifiance  du 
fond.  Toute  une  jeunesse  se  relève  un  peu  :  on  pourrait  y  citer 
jusqu'à  vingt  pages  assez  belles.  Piquette  agréable,  comme  on  en 
boit  sous  les  tonnelles  de  cette  banlieue  qu'affectionne  le  poète 
parisien  des  Humbles  et  des  Intimités;  mais  vive  le  sang  de  la 
vigne  ou  même  le  jus  des  pommes  normandes  !  Quelques  mots 
ont  une  odeur...  d'impiété?  non,  mais  de  mauvaise  éducation  et 
de  vilaine  compagnie.  Plusieurs  scènes  troubleraient  les  imagina- 
tions délicates. 

Un  des  morceaux  les  plus  intéressants  est  celui  où  Amédée 
Violette  expose  la  théorie  littéraire  et  l'idéal  de  M.  F.  Coppée. 

Une  seule  consolation  lui  restait  :  le  travail  littéraire.  Il  s'y  jeta 
éperdument,  endormit  sa  douleur  avec  le  fécond  et  merveilleux  opium 
de  la  poésie  et  du  rêve.  D'ailleurs,  il  commençait  à  trouver  sa  voie, 
sentait  qu'il  avait  à  dire  quelque  chose  de  nouveau.  Depuis  assez  long- 
temps déjcà,  il  avait  jeté  au  feu  ses  premiers  vers,  imitations  maladroites 
des  maîtres  préférés,  et  son  drame  mil-huit-cent-trentesque,  où  les 
deux  amants  chantaient  un  duo  de  passion  sous  le  gibet.  Il  revenait  à 
la  vérité ,  à  la  simplicité ,  par  le  chemin  des  écoliers,  par  le  plus  long 
Le  goût  et  le  besoin  le  prirent  à  la  fois  d'exprimer  naïvement,  sincère- 
ment, ce  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  de  dégager  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'humble  idéal  chez  les  petites  gens  parmi  lesquels  il  avait  vécu,  dans 
les  mélancoliques  paysages  des  banlieues  parisiennes  oii  s'était  écoulée 
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son  enfance  ;  en  un  mot,  de  peindre  d'après  nature.  Il  essaya,  sentit 
qu'il  réussissait,  et  il  vécut  alors  les  plus  belles  et  les  plus  nobles 
heures  de  sa  vie,  celles  oii  l'artiste,  déjà  maître  de  son  instrument  et 
ayant  encore  l'abondance  et  la  vivacité  des  sensations  de  la  jeunesse, 
écrit  la  première  œuvre  qu'il  sait  bonne,  et  l'écrit  avec  un  entier  désin- 
téressement, sans  songer  même  que  d'autres  la  verront,  travaillant 
pour  lui  seul,  pour  la  seule  joie  de  produire  et  de  répandre  hors  de  lui 
tous  ses  souvenirs,  toute  son  imagination  et  tout  son  cœur. 

Il  y  aurait  bien  des  réflexions  et  des  réserves  à  faire  sur  ce  pro- 
gramme ;  mais  notre  compte  rendu  est  déjà  bien  long. 

La  note  finale  est  un  peu  triste  et  un  peu  pessimiste.  En  son- 
geant aux  espérances  et  aux  illusions  d'autrefois,  à  la  fuite  des 
années,  à  l'impossibilité  de  saisir  le  bonheur  et  à  l'amertume  des 
lendemains,  l'auteur  s'écrie  :  «  Hélas!  ta  jeunesse  est  finie,  pauvre 
sentimental  !  Les  feuilles  tombent  !  les  feuilles  tombent  !  »  Est-ce 
un  cri  du  cœur?  Nous  le  croyons  volontiers.  Les  palmes  vertes, 
les  applaudissements  du  parterre,  la  fidélité  des  lecteurs,  les 
louanges  des  journaux  et  les  sourires  de  la  gloire  ne  peuvent 
remplir  une  âme  faite  pour  l'infini  ;  de  là  un  incurable  et  noble 
tourment. 

Malgré  nous  vers  le  ciel  il  faut  lever  les  yeux  ! 

Et.    CORNUT. 
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Le  dimanche  20  avril,  le  Souverain  Pontife  a  reçu,  dans  la  salle  des 
Béatifications,  les  pèlerins  italiens  au  nombre  de  cinq  à  six  mille. 
Sa  Sainteté  leur  a  adressé  une  allocution  d'une  singulière  vigueur  ;  en 
voici  quelques  passages  : 

Au  milieu  des  graves  sollicitudes  que  Nous  impose  le  ministère  aposto- 
lique, il  n'y  en  a  pas  de  plus  amère  et  de  plus  poignante  que  celle  qui  re- 
garde la  situation  dans  laquelle  se  trouvent  la  religion  et  la  foi  du  peuple 
italien... 

Les  lois  et  les  actes  qui,  de  près  ou  de  loin,  touchent  aux  intérêts  religieux  de 
l'Église,  se  font  aujourd'hui  sous  l'inspiration  directe  des  sectes  auxquelles 
tout  obéit...  Il  suffit  de  rappeler  les  articles  du  nouveau  code  contre  le 
clergé,  les  scandales  du  mois  de  juin  dernier,  le  discours  de  Palerme,  la  loi 
présentée  sur  les  œuvres  pies  et  toutes  les  autres  qu'on  est  en  train  do 
préparer, 

...  En  présence  de  cet  état  de  choses,  un  devoir  s'impose  aux  catholiques 
italiens  :  le  devoir  de  se  montrer  ce  qu'ils  sont  à  visage  découvert  et  de  tout 
affronter  et  souffrir  pour  conserver  l'inestimable  trésor  de  la  foi.  Il  ne  peut 
y  avoir  aujourd'hui  que  deux  camps  nettement  tranchés  :  celui  des  catholiques 
résolus  à  rester  unis,  à  tout  prix,  avec  leurs  évêques  et  avec  le  Pape,  et  celui 
des  ennemis  qui  les  combattent.  Ceux  qui,  par  lâcheté,  craignent  de  se 
montrer  et  aiment  à  rester  entre  les  deux,  vont,  suivant  la  divine  parole, 
grossir  les  rangs  ennemis. 

...  Nous  savons  bien  qu'il  y  en  a  qui  vous  accusent  d'être  les  ennemis  de 
votre  patrie  ;  mais  si  vous  voulez  juger  par  ce  qui  se  passe  au  milieu  de  vous, 
vous  voyez  quels  services  rendent  à  l'Italie  ceux  qui  prétendent  être  ses 
amis...  Nous  ne  parlons  pas  du  bien-être  et  de  la  prospérité  temporelle, 
parce  que  tout  le  monde  voit  à  quelle  misérable  condition  ce  pays  est  réduit. 
Mais,  Nous  le  demandons,  qui  est-ce  qui  aime  plus  et  mieux  l'Italie,  ceux 
qui  la  veulent  religieuse,  morale,  florissante,  bénie  de  Dieu,  ou  ceux  qui 
veulent  lui  ravir  la  source  de  la  prospérité;...  ceux  qui  restent  fidèles  à  la 
religion  de  leurs  ancêtres,  ou  ceux  qui  la  mettent  à  la  merci  des  sectes  dont 
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la  malfaisante  influence  finit  par  lâcher  la  bride  aux  passions  et  enlève  à  la 
société  tout  abri  contre  les  dangers  qui  la  menacent?...  Très  chers  fils, 
serrez-vous  autour  de  l'Église  et  du  Pape,  guidés  par  les  deux  nobles 
amours  de  la  religion  et  de  la  patrie...  Ayez  toujours  à  cœur  et  revendiquez 
sans  cesse  Notre  liberté  et  Notre  indépendance,  que  Nous  réclamons  et 
réclamerons  toujours,  et  dont  la  sauvegarde  efficace  réside  dans  une  vraie 
souveraineté  civile. 

Ce  n'est  pas  en  Italie  seulement  qu'il  ne  saurait  plus  y  avoir  aujour- 
d'hui que  «  deux  camps  nettement  tranchés  »,  et  que  ceux  qui,  «  par 
lâcheté  »,  prétendent  prendre  position  entre  les  deux  vont,  selon  la 
parole  du  Maître,  grossir  les  rangs  de  ceux  qui  lui  font  la  guerre. 

Le  jour  de  Pâques,  6  avril,  le  R.  P.  Monsabré  a  pris  congé,  dans 
une  touchante  allocution,  de  l'auditoire  de  Notre-Dame,  qu'il  a  évangé- 
lisé  avec  tant  de  succès  et,  ce  qui  vaut  mieux,  avec  tant  d'esprit  apos- 
tolique, pendant  une  durée  «  presque  égale  à  un  jubilé  ».  En  remer- 
ciant Dieu  des  bénédictions  accordées  à  son  ministère,  le  grand  ora- 
teur a  pu  dire  :  «  Vous  m'avez  donné  les  goûts  et  les  joies  de  la  vérité  ; 
vous  m'avez  préservé  du  désir  de  plaire  par  la  recherche  de  ce  qui 
flatte  la  vaine  curiosité  de  l'esprit  humain.  »  Heureux  celui  qui,  après 
une  telle  carrière,  peut  se  rendre  un  tel  témoignage  ! 

M.  l'archiprêtre  de  Notre-Dame  a  répondu  en  quelques  paroles 
émues  aux  adieux  du  Révérend  Père.  Après  quoi,  M.  Bonjean,  prési- 
dent de  la  Confrérie  de  Notre-Dame,  lui  a  exprimé  la  reconnaissance 
de  ses  auditeurs  et  lui  a  offert,  au  nom  de  tous,  un  grand  crucifix 
d'ivoire,  produit  d'une  souscription. 

Par  décision  de  S.  É.  le  cardinal-archevêque,  Mgr  d'Hulst,  recteur 
de  l'Institut  catholique  de  Paris,  a  été  nommé  pour  recueillir  le  glo- 
rieux et  lourd  héritage  des  Lacordaire  et  des  Ravignan. 

La  captivité  du  jeune  duc  d'Orléans  se  prolonge.  Vers  le  commence- 
ment du  mois,  il  avait  été  question  de  sa  mise  en  liberté.  Le  gouverne- 
ment de  M.  Carnot  ne  s'est  pas  senti  assez  fort  pour  accomplir  cet  acte 
de  bonne  politique,  et,  une  fois  de  plus,  il  a  battu  en  retraite  devant  le 
courroux  des  radicaux.  Le  prince  supporte  virilement  l'épreuve  ;  les 
journaux  nous  ont  appris  avec  quel  sérieux  il  a  rempli  le  devoir  pascal. 
Cela  fait  un  heureux  contraste  avec  la  conduite  du  personnel  gouver- 
nemental, lequel,  en  fait  de  religion,  n'a  rien  à  envier  aux  brutes. 

Les  Chambres  se  sont  octroyé  six  semaines  de  vacances  de  Pâques. 
Après  six  mois  de  session,  on  trouve  au  bilan  des  travaux  de  notre 
nouvelle  Chambre  des  députés,  vingt-sept  invalidations  et  un  remanie- 
ment du  ministère.  On  estime  généralement  que  c'est  peu  de  besogne 
pour  beaucoup  de  bruit  et  surtout  beaucoup  de  paroles.  Cela  doit  être, 
quand  le  principal  organe  de  la  machine  gouvernementale  s'appelle  le 
Parlement. 

Un  nouveau  groupe  s'est  formé  au  sein  de  la  droite,  déjà  si  mor- 
celée. Les  indépendants  se  rallient  autour  d^un  programme  conserva- 
teur, en  faisant  abstraction  de  toute  attache  monarchique. 
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En  l'absence  des  Assemblées  législatives,  toute  l'attention  du  pays 
s'est  concentrée  sur  les  élections  municipales  de  Paris.  Jusqu'à  la  fin, 
les  hommes  qui  viennent  d'administrer  pendant  trois  ans  la  ville  de 
Paris  ont  montré  que  le  souci  des  affaires  publiques  ne  leur  fait  pas 
oublier  les  leurs.  Après  avoir  élevé  leur  traitement  de  4  000  à  6  000  fr., 
ils  ont  profité  de  leurs  derniers  jours  à  l'Hôtel  de  ville  pour  mener  à 
bien  une  petite  opération  qui  a  dû  laisser  entre  les  mains  d'un  certain 
nombre  de  ces  messieurs  d'assez  jolis  bénéfices.  Lors  du  dernier  em- 
prunt municipal,  ils  se  sont  réservé  quelques  milliers  d'obligations 
irréductibles  ;  l'emprunt  ayant  été  couvert  une  quarantaine  de  fois,  ces 
obligations  se  négociaient,  dès  le  jour  même,  à  un  prix  très  supérieur 
à  celui  de  l'émission.  Sous  le  coup  de  l'émotion  provoquée  par  ce 
scandale,  le  conseil  a  voté  une  enquête  à  faire  par  lui-même  contre 
lui-même.  Inutile  d'en  dire  davantage  ;  le  résultat,  c'est  que  l'argent 
reste  dans  les  poches  oii  il  est  tombé. 

La  campagne  électorale  a  été  très  chaude.  On  a  remarqué  que  les 
fonctions  municipales,  si  délaissées  jadis,  sont  très  recherchées  à 
l'heure  présente.  Outre  le  traitemen];  fixe,  on  y  trouve  tant  d'occasions 
de  battre  monnaie,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  de  si  nombreux  dé- 
vouements surgissent  de  toutes  parts. 

Les  réclamations  des  honnêtes  gens  de  tous  les  partis,  unies  aux 
doléances  des  pauvres  dont  les  intérêts  ont  été  si  outrageusement 
sacrifiés  par  la  passion  irréligieuse  des  laîcisateurs,  commencent  à 
porter  leurs  fruits.  La  droite  du  conseil  municipal,  en  se  retirant,  a 
signé  une  requête  au  ministre  pour  le  rétablissement  des  sœurs  dans 
les  hôpitaux.  Un  grand  nombre  de  candidats,  même  résolument  répu- 
blicains et  libres  penseurs,  ont  inscrit  cette  mesure  de  réj^aration  dans 
leurs  programmes.  Il  n'y  a  pas  de  meilleure  preuve  que  l'œuvre  né- 
faste de  la  laïcisation  est  désormais  jugée  par  l'opinion  publique. 

Le  boulangisrae  a  joué  sa  dernière  carte  dans  les  élections  pari- 
siennes. Les  partisans  du  général  se  sont  rendus  à  Jersey  pour  arrêter 
la  liste  des  candidats  investis.  L'affaire  s'est  conclue  le  propre  jour  du 
vendredi  saint,  après  un  solennel  déjeuner,  où  naturellement  on  s'est 
grassement  repu.  Cette  misérable  aventure,  qui  est  apparue  un  moment 
aux  conservateurs  et  même  aux  catholiques  comme  une  chance  de 
salut,  finit  par  verser  dans  le  radicalisme  le  plus  outré.  Décidément 
l'homme  de  Jersey  n'est  pas  de  la  race  de  ceux  par  qui  un  peuple  chré- 
tien peut  être  arraché  à  ceux  qui  l'exploitent  et  le  tyrannisent. 

Chacun  des  quatre-vingts  quartiers  de  Paris  s'est  trouvé  avoir  une 
moyenne  de  six  à  sept  candidats  ;  pendant  la  dernière  quinzaine  surtout 
les  murs  n'offraient  plus  assez  de  surface  pour  les  affiches,  dont  un 
grand  nombre  étalaient  des  programmes  vraiment  prodigieux.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  des  résultats  du  scrutin  du  27  avril.  Vingtetune 
élections  seulement  ont  été  acquises,  dont  huit  aux  conservateurs. 

Le  scrutin  de  ballottage  du  4  mai  a  pourvu  aux  cinquante-neuf  autres 
sièges,  et  finalement  le  conseil  municipal  de  Paris  compte  quatorze  mem- 
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bres  conservateurs,  qui  unis  aux  cinq  ou  six  élus  de  V  Union  libérale,  se 
trouveront  en  face  d'une  majorité  de  soixante  sectaires  de  toutes  nuances 
politiques,  mais  toujours  d'accoi'd  quand  il  s'agira  de  repousser  les  re- 
vendications les  plus  légitimes  des  catholiques. 

La  situation  au  Dahomey  ne  s'est  guère  améliorée.  Les  deux  mission- 
naires de  Wydah  restent  toujours  prisonniers  du  terrible  roi  noir. 
Après  la  déclaration  du  blocus  et  plusieurs  engagements  d'importance 
secondaire,  oîi  nos  avantages  restent  problématiques,  faute  de  forces 
suffisantes,  nous  continuons  à  garder  une  attitude  expectante,  pour  ne 
pas  dire  simplement  défensive,  qui  permet  à  l'ennemi  de  prendre  ses 
mesures.  Le  gouvernement  attend  la  rentrée  des  Chambres  pour  déci- 
der son  action  conformément  à  l'avis  de  la  majorité.  C'est  dans  des 
circonstances  de  ce  genre  que  l'on  touche  au  doigt  les  inconvénients 
d'un  système  qui  subordonne  même  la  conduite  des  opérations  mili-* 
taires  les  plus  urgentes  à  l'agrément  d'une  assemblée.  Quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  résolution  que  l'on  prenne  plus  tard,  ces  délais  ne  peuvent 
qu'être  funestes. 

Du  15  au  27,  le  Président  de  la  République,  escorté  de  plusieurs  de 
ses  ministres,  a  fait  un  voyage  en  Provence  et  dans  l'île  de  Corse.  Rien 
dans  les  récits  de  cette  tournée  qui  sorte  de  la  solennelle  banalité  des 
réceptions  officielles.  Les  autorités  débitent  leurs  compliments,  le 
populaire  accourt  et  acclame  ;  l'enthousiasme  est  généralement  propor- 
tionné à  la  magnificence  du  cortège.  Après  les  leçons  de  l'histoire  d'hier, 
il  faudrait  être  naïf  pour  voir  dans  ces  discours  et  ces  représentations 
l'expression  vraie  de  l'opinion  et  surtout  une  garantie  de  la  solidité  du 
régime. 

On  a  beaucoup  remarqué  et  commenté  l'allocution  de  Mgr  l'archevê- 
que d'Aix  au  Président.  La  presse  officieuse  lui  a  donné  des  éloges  qui 
dans  sa  pensée  retombaient  en  blâme  sur  l'attitude  et  le  langage  ordi- 
naires du  clergé.  La  vérité  est  que  Mgr  l'archevêque  d'Aix  a  dit  en  fort 
bon  langage  ce  que  nous  pensons  et  disons  tous  avec  le  Pape  lui-même  : 
«  Nous  embrassons  dans  un  même  amour  et  un  même  dévouement  la 
patrie  céleste  et  la  patrie  française.  »  Par  ailleurs,  il  a  su  dire  avec  po- 
litesse, mais  avec  fermeté,  au  Président  libre  penseur  qu'il  doit  remplir 
«  vaillamment  et  chrétiennement  »  la  mission  qu'il  a  reçue  de  Dieu  et 
de  la  nation  française.  Ce  sont  là  deux  adverbes  qui  ne  caractériseront 
pas  dans  l'histoire  le  gouvernement  de  M.  Garnot. 

Le  Président  est  rentré  à  l'Elysée  pour  assister  à  une  manifestation 
moins  triomphale.  Le  socialisme  européen  a  voulu  avoir  sa  journée  ; 
elle  était  fixée  au  1*''  mai.  Ce  jour-là,  les  ouvriers  devaient  chômer  en 
masse.  Tous  les  gouvernements  de  l'Europe  ont  eu  martel  en  tête  plu- 
sieurs semaines  à  l'avance.  Leurs  appréhensions  n'étaient  pas  chimé- 
riques, bien  que,  à  n'en  juger  que  par  les  apparences,  on  puisse  croire 
que  la  manifestation  a  avorté.  Le  fait  est  qu'en  général,  dans  les  grandes 
villes  surtout,  et  à  Paris  moins  que  dans  les  autres,  l'ordre  public  n'a 
pas  été  sérieusement  troublé.  Le  gouvernement  avait  pris  des  mesures 
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formidables,  et  l'on  savait  M.  Constans  résolu  à  frapper  fort,  s'il  le 
fallait.  C'est  un  fait  de  plus  en  plus  acquis  à  l'histoire  que  le  régime 
soi-disant  impersonnel  de  la  République  peut  déployer  et  déploie  en 
effet,  dans  la  répression  des  mouvements  populaires,  une  vigueur,  ou 
pour  mieux  dire,  une  dureté  que  les  gouvernements  monarchiques 
n'oseraient  se  permettre.  En  somme,  la  journée  aura  profité  à  la  Répu- 
blique bourgeoise.  Nous  en  sommes  venus  à  ce  point  où  l'on  apprécie 
par-dessus  tout  la  tranquillité  matérielle  qui  permet  de  poursuivre  les 
affaires  et  qui  épargne  les  secousses  aux  valeurs  de  Bourse;  le  régime 
et  les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  qui  sauvegardent  ces  intérêts  suprê- 
mes, sont  sûrs  de  gagner  dans  l'opinion  de  ce  qu'on  appelle  la  masse 
des  honnêtes  gens.  Sans  doute,  tout  n'est  pas  dit,  et  les  sociétés  qui 
n'ont  plus  que  la  force  brutale,  pour  contenir  les  revendications  sauva- 
ges des  appétits  déchaînés,  peuvent  s'attendre  à  d'autres  assauts  moins 
anodins  du  salaire  contre  le  capital.  Un  détail  très  significatif  de  la 
journée  du  l^""  mai,  c'est  que  cette  fois,  ce  n'est  plus  les  églises  et  les 
couvents  qu'il  a  fallu  protéger  contre  les  invasions  possibles  du  popu- 
laire, mais  bien  les  banques  des  Rothschild  et  autres  forteresses  de  la 
finance.  Etniinc...^  intelligite. 

Le  péril  créé  par  les  doctrines  socialistes  donne  un  nouvel  intérêt  aux 
travaux  des  hommes  de  cœur  qui  étudient,  à  la  lumière  des  principes 
chrétiens,  la  solution  du  formidable  problème  social  qui  pèse  sur  le 
monde.  Un  congrès  des  propriétaires  chrétiens,  provoqué  par  l'initia- 
tive de  M.  le  comte  Yvert,  s'est  tenu  à  Paris,  du  15  au  18  avril.  La  der- 
nière semaine  du  mois  a  été  remplie  par  les  séances  de  l'assemblée  gé- 
nérale des  cercles  catholiques  d'ouvriers,  sous  la  présidence  de  M.  le 
comte  de  Mun.  Ces  réunions,  d'où  une  même  foi  et  une  même  charité 
n'excluent  pas  la  liberté  de  la  discussion  et  certaines  divergences  de 
vues,  feront  plus  pour  la  paix  sociale  que  les  déclamations  des  clubs 
et  les  tapageuses  manifestations  de  la  rue. 

Au  nécrologe  du  mois,  nous  relevons  les  noms  du  général  Ambert,  le 
conteur  charmant  et  pathétique,  qui  est  mort  âgé  de  quatre-vingt-sept 
ans,  comme  il  avait  vécu,  en  fervent  chrétien;  de  Mgr  Grolleau,  évê- 
que  d'Evreux,  qui  s'est  éteint  après  une  longue  et  douloureuse  maladie 
supportée  avec  une  inaltérable  patience;  du  P.  Alet,  S.  J.,  aumônier 
du  comité  central  des  cercles  catholiques,  véritablement  tombé  sur  la 
brèche,  sans  avoir  pu  terminer  la  station  quadragésimale,  et  dont  les 
obsèques  à  Saint-Sulpice  ont  été  l'occasion  d'une  touchante  manifes- 
tation des  œuvres  catholiques  de  Paris. 

L'agitation  ouvrière  a  pris,  en  Autriche  surtout,  des  proportions 
alarmantes.  C'est  que  nulle  part  le  sort  des  classes  laborieuses  n'est 
plus  complètement  livré  à  la  merci  du  capitalisme  juif.  Dans  plusieurs 
provinces  de  l'empire  des  grèves  se  sont  déclarées  avec  un  caractère 
d'exaspération  exceptionnelle  ;  des  collisions  sanglantes  se  sont  pro- 
duites entre  la  troupe  et  les  travailleurs.  Ces  escarmouches  faisaient 
redouter  des  catastrophes  pour  le  !*■'  mai.  Là  aussi,  elles  ont  été  con- 
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jurées  grâce  aux  mesures  énergiques  prises  par  les  pouvoirs  publics. 
Mais  ces  questions-là  ne  se  résolvent  pas  par  la  foi'ce  des  baïonnettes. 
L'empire  allemand  est  entré  dans  une  phase  de  transition,  dont  per- 
sonne ne  peut  dire  quel  sera  le  dénouement.  Le  prince  de  Bismarck  a 
fait  une  retraite  triomphale  ;  déjà  on  s'occupe  de  lui  ériger  des  statues. 
Toutefois,  on  a  peine  à  croire  que  son  rôle  soit  fini.  Des  hommes  de 
cette  taille  et  qui  ont  un  tel  passé  ne  se  résignent  pas  aisément  à  n'être 
plus  rien.  En  attendant,  l'empereur,  débarrassé  de  son  trop  puissant 
ministre,  semble  déplus  en  plus  décidé  à  conduire  par  lui-même  le  char, 
ou  comme  il  dit,  lé  vaisseau  de  l'Etat.  Le  nouveau  chancelier,  le  géné- 
ral de  Caprivi,  a  fait  entendre,  sous  le  voile  d'une  singulière  métaphore, 
que  Guillaume  II  n'est  point  effrayé  de  la  grandeur  de  sa  tâche  :  «  Notre 
jeune  souverain  est  de  force  à  boucher  tous  les  trous  qui  auraient  pu  se 
produire.  »  L'empereur  lui-même  a  écrit  une  parole  oij  l'on  a  voulu 
voir  le  mot  d'ordre  d'une  politique  dont  il  garde  le  secret  :  «  Mainte- 
nant, en  avant,  à  toute  vapeur  !  »  Reste  à  savoir  dans  quelle  direction 
il  a  mis  le  cap. 

Une  mesure  qui,  rapprochée  de  la  conférence  de  Berlin,  indique  le  sens 
de  ses  préoccupations,  est  le  rescrit  impérial  qui  tend  à  démocratiser 
l'armée.  Jusqu'ici  la  noblesse  était  en  possession  de  recruter  presque 
exclusivement  le  corps  des  officiers  de  l'armée  allemande.  L'empereur 
a  décidé  que  les  dignités  militaires  seraient  accessibles  à  tous,  sans 
autres  conditions  que  le  mérite  personnel,  le  dévouement  à  l'empire  et 
les  sentiments  chrétiens.  On  a  voulu  voir  dans  ces  derniers  mots  l'ex- 
clusion prononcée  contre  les  juifs.  La  pensée  de  l'empereur  va-t-elle 
jusque-là  ? 

La  disgrâce  de  M.  de  Bismarck  est  regardée  généralement  comme 
un  coup  funeste  pour  la  fortune  de  l'homme  d'Etat  qui  a  inféodé  l'Italie 
à  l'empire  allemand.  M.  Crispi  sent  le  terrain  politique  trembler  sous 
ses  pieds.  Sa  mauvaise  humeur  s'est  traduite  par  l'expulsion  brutale 
de  trois  journalistes  étrangers  qui  s'étaient  permis  de  dire  la  vérité  sur 
ce  que  le  Pape  lui-même  a  appelé  «  la  condition  misérable  »  des  fi- 
nances du  pays.  La  loi  spoliatrice  des  Œuvres  pies,  que  le  vote  du 
Sénat  ne  tardera  pas  à  rendre  définitive,  ne  rendra  pas  la  prospérité 
au  gouvernement  usurpateur.  Pendant  ce  temps,  la  poussée  révolution- 
naire va  de  l'avant.  Aux  funérailles  du  député  Aurelio  Saffi,  ancien 
camarade  de  Mazzini,  en  présence  d'un  membre  du  cabinet  Crispi, 
le  peuple  a  fait  entendre  le  cri  de  Vive  la  République  ! 

Le  même  mouvement  se  dessine  en  Espagne.  Le  ministre  franc- 
maçon  Sagasta,  chef  du  cabinet,  a  fait  établir  le  suffrage  universel.  Là, 
comme  partout,  c'est  le  premier  article  du  symbole  libéral  révolution- 
naire. Un  sénateur,  le  général  Daban,  a  écrit  à  quelques  officiers  supé- 
rieurs une  lettre  où  l'opinion  jiublique  a  vu  un  manifeste  contre  le 
gouvernement  et  le  prélude  d'un  pronunciamie?ito .  Les  incidents  parle- 
mentaires qui  s'en  sont  suivis,  et  la  peine  disciplinaire  infligée  au 
général,  ne  sont  que  les  petits  côtés  de  la  question.  C'est  la  lutte  ou- 
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verte  à  nouveau  entre  l'élément  militaire  et  conservateur^  et  l'élément  li- 
béral qui  pousse  la  monarchie  à  sa  ruine.  Selon  l'usage  de  tous  les  pays, 
les  religieux  ont  subi  le  contre-coup  des  passions  politiques  surex- 
citées par  ces  événements.  Le  collège  des  Jésuites  de  Valence  a  été 
assailli  par  la  foule  ameutée,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  fût  livré  aux 
flammes. 

Depuis  la  révolution  qui  a  chassé  du  Brésil  la  famille  impériale  de 
Bragance,  le  Portugal  est  lui-même  travaillé  par  la  fièvre  républicaine. 
La  presse  du  parti,  prenant  prétexte  de  l'humiliation  récemment  in- 
fligée au  pays  par  la  prépotence  anglaise,  s'est  acharnée  contre  le  gou- 
vernement et  la  personne  même  du  roi,  avec  une  violence  qui  est  la 
meilleure  preuve  que  les  démocraties  n'ont  pas  le  monopole  de  la  li- 
berté la  plus  excessive.  Témoin  la  jeune  république  brésilienne  elle- 
même  qui,  pendant  ce  temps-là,  édicté  une  série  de  mesures  draco- 
niennes et  envoie  devant  les  commissions  militaires,  c'est-à-dire  aux 
travaux  forcés  ou  à  la  potence,  ceux  qui  mettent  en  circulation  des 
rumeurs  alarmantes  et  discréditent  les  institutions  que  le  peuple  s'est 
données.  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  ce  gouvernement  d'aventure 
verse  dans  le  jacobinisme. 

Pays  de  Missions.  —  Le  18  avril,  plusieurs  centaines  de  pèlerins 
français  sont  partis  de  Marseille,  sur  le  Poitou,  pour  aller  visiter  les 
Lieux  saints. 

Il  nous  revient  d'Orient  une  anecdote  assez  caractéristique.  On  sait 
que  les  grands  rabbins  d'Europe  avaient  formé  le  projet  d'adresser  au 
Souverain  Pontife  une  requête  pour  qu'il  voulût  bien  déclarer  que  les 
histoires  de  chrétiens  mis  à  mort  par  des  juifs  dans  des  cérémonies  li- 
turgiques sont  de  pures  calomnies. 

Un  journal  catholique  de  Beyrouth  s'était  permis  d'affirmer  que 
jamais  le  Pape  n'accorderait  aux  juifs  pareille  satisfaction,  car  le  Pape 
ne  peut  pas  dire  que  ce  qui  est  vrai  est  faux.  Là-dessus,  les  juifs  in- 
fluents du  pays  s'en  vont  trouver  le  pacha  et  font  si  bien  que  le  journal 
est  supprimé.  C'est  à  peu  près  comme  en  France,  où  les  pachas  inter- 
disent le  Mahomet  de  M.  de  Bornier,  pour  faire  plaisir  aux  Turcs. 

Le  cardinal  Lavigerie  vient  de  publier  dans  les  journaux  une  lettre 
qui  a  la  longueur  d'un  opuscule,  sur  l'histoire  des  nouvelles  missions 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Rien  de  plus  intéressant,  aujourd'hui  que 
tous  les  yeux  sont  fixés  sur  ce  continent  mystérieux,  oià  toutes  les 
grandes  puissances  européennes  semblent  avoir  pris  rendez-vous. 

Les  Missions  catholiques  ont  donné  pendant  ce  mois  une  étude  d'en- 
semble très  remarquable  sur  l'extension  et  les  conquêtes  de  l'apostolat 
au  dix-neuvième  siècle.  Il  résulte  de  ce  travail  qu'à  aucune  autre  époque 
de  son  histoire,  peut-être,  l'Eglise  n'a  affirmé  sa  vitalité  d'une  manière 

plus  large  et  plus  féconde. 

J.  B. 
Le  7  mai  1890. 


Imp.  D.  Dumoulin  et  C«e,  rue  des  Grands-Augustius,  G,  à  Paris. 
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La  vogue  est  à  Jeanne  d'Arc  ;  ce  mouvement  des  esprits 
vers  la  bonne  Lorraine  n'est  pas  pour  nous  déplaire.  C'est 
avecjoie  que  nous  voyons  l'évêque  de  Domremy  et  l'évêque 
de  Vaucouleurs  rivaliser  d'activité  pour  élever  des  monu- 
ments à  l'héroïne.  De  leur  côté  les  érudits  et  les  savants 
fouillent  nos  bibliothèques,  et  les  textes  qu'ils  en  tirent  ren- 
dent plus  belle  et  plus  vivante  cette  originale  figure  de  sainte 
et  de  guerrière. 

Les  littérateurs ,  biographes  ou  poètes,  popularisent  le 
nom  de  la  Pucelle  en  multipliant  les  écrits  où  il  rayonne. 
Des  mains  d'artiste,  parfois  des  mains  royales  impriment  ses 
traits  sur  la  toile,  sur  le  bronze  et  sur  le  marbre.  Les  voix 
les  plus  éloquentes  prononcent  son  panégyrique,  des  pano- 
ramas font  assister  aux  principales  scènes  de  cette  vie  mer- 
veilleuse, et  le  théâtre,  à  l'affût  des  préoccupations  et  des 
préférences  du  public,  cherche  dans  ce  sujet  éminemment  na- 
tional un  succès  bruyant  et  de  bonnes  recettes.  Mais  Sarah 
Bernhardt  jouant  Jeanne  d'Arc  nous  paraît  odieusement  gro- 
tesque; ceux  qui  l'applaudissent  n'ont  pas  le  sens  de  l'art  et 
des  convenances.  La  vierge  eût  écarté  la  comédienne  avec  le 
plat  de  sa  chaste  épée. 

Les  causes  de  cet  enthousiasme  sont  évidentes  et  légitimes. 
C'est  d'abord  une  angoisse  instinctive.  Malgré  son  insou- 
ciance, le  pays  songe  encore,  avec  honte  et  remords,  aux  pro- 
vinces perdues,  au  patriotisme  qui  meurt,  aux  divisions  des 
partis,  aux  symptômes  de  décadence  et  de  dissolution  qui  se 
montrent  de  toutes  parts,  enfin  à  l'extinction  de  cet  esprit 
chevaleresque  et  chrétien  qui  a  fait  la  force  du  passé  et 
permis  à  la  France  de  sortir  des  plus  redoutables  épreuves. 

Au  milieu  de  nos  laideurs  et  de  nos  défaillances,  la  beauté 
de  l'héroïne  rayonne  comme  une  aurore  de  jeunesse  et  de 
foi  dans  le  souvenir  d'un  vieillard.  N'est-ce  pas  aussi  une 
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lueur  d'espérance  ?  Au  quinzième  siècle  la  France  était  dé- 
chirée, vaincue  et  agonisante  plus  qu'aujourd'hui  ;  tout  était 
perdu  sans  un  miracle.  Nous  ne  le  méritons  guère,  sans 
doute,  à  juger  par  les  apparences;  mais  qui  nous  dit  qu'il  ne 
s'élève  pas  du  fond  de  quelque  solitude  des  prières  capables 
de  fléchir  le  cœur  de  Dieu  ? 

L'enthousiasme  pour  Jeanne  d'Arc  peut  avoir  ses  illusions 
et  ses  dangers.  Au  lieu  de  mettre  à  profit  les  enseignements 
de  cette  divine  histoire,  on  risque  de  se  contenter  d'une 
admiration  stérile  et  de  croire  avoir  fait  assez  pour  la  patrie 
en  applaudissant  la  libératrice.  Il  faudrait  imiter  ses  vertus 
chrétiennes.  On  risque  aussi  de  défigurer  la  vérité  pour  la 
plier  aux  passions  des  partis.  Le  rationalisme  ne  veut  voir 
dans  la  guerrière  qu'une  personnification  de  la  patrie,  une 
manifestation  de  l'esprit  national ,  la  réaction  instinctive 
contre  d'odieux  envahisseurs  ;  les  démocrates  se  servent  de 
la  fille  du  peuple  pour  déclamer  contre  la  royauté  et  la  no- 
blesse ;  les  impies  exploitent  sa  mort  contre  l'Eglise  et  le 
clergé.  Pour  tous  ceux-là,  quand  on  va  au  fond  de  leur  phra- 
séologie, Jeanne  est  une  énigme  que  les  contemporains 
n'ont  pu  comprendre  et  que  la  postérité  renonce  à  expliquer. 
Les  catholiques  seuls  ont  le  dernier  mot  de  cette  vie  et  de 
cette  mission.  Les  vertus,  les  exploits,  les  succès,  le  martyre 
et  la  gloire  de  la  Pucelle  leur  appartiennent;  qu'ils  ne  se  les 
laissent  point  ravir. 

Le  livre  récent  du  P.  Ayroles  ^  a  pour  but  de  dégager  et  de 
faire  resplendir  à  tous  les  regards  la  vraie  Jeanne  d'Arc,  en 
projetant  sur  elle  toutes  les  lumières  de  l'histoire  et  de  la 
théologie.  Cette  incomparable  épopée  y  gagne  en  simplicité, 
en  clarté  et  en  grandeur.  La  Pucelle,  que  nous  font  connaître 
les  docteurs  scolastiques  et  que  réhabilite  l'Eglise  de  son 
temps,  est  à  la  fois  plus  humaine  et  plus  céleste,  plus  ingé- 
nue et  plus  héroïque,  plus  émouvante  surtout  que  les  inven- 
tions qu'on  voudrait  lui  substituer.  Le  latin  barbare  des  pro- 
cès est  plus  dramatique  que  la  tragédie  de  Schiller,  et  l'his- 
toire l'emporte  sur  la  poésie. 

1.  La  Pucelle  devant  l'Eglise  de  son  temps;  documents  nouveaux.  Par 
Jean-Baptiste-Joseph  Ayroles,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Gr.  in-8  de  800  p. 
Paris,  Gaume  et  C'^,  1890.  Prix  :  15  francs. 
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Ce  livre  n'est  pas  une  Vie  de  Jeanne  d'Arc.  On  y  suppose 
les  principaux  faits  connus  du  lecteur.  C'est  avec  raison. 
Qui  ne  retrouve  dans  sa  mémoire  ces  attachants  récits  ?  Ils 
débutent  par  les  scènes  de  Domremy  où  nous  voyons  la 
pieuse  enfant  grandir  près  de  l'Église  et  souffrir  «  de  la 
grande  pitié  qui  est  au  royaume  de  France  »  ;  puis,  sur  l'or- 
dre réitéré  de  ses  Voix,  elle  se  rend  à  Vaucouleurs,  à  Chinon 
et  à  Poitiers.  On  l'examine  avec  défiance,  et  sur  l'avis  una- 
nime des  sages  le  dauphin  Charles  se  décide  à  l'employer. 

Alors  commence  une  campagne  miraculeuse  où  l'étendard 
de  Jeanne  va  de  victoire  en  victoire,  et  dont  les  grandes 
étapes  sont  Orléans,  Jargeau,  Patay,  Reims.  La  villageoise 
étonne  les  soldats,  non  seulement  par  sa  dextérité  à  manier 
les  chevaux  les  plus  fougueux,  mais  par  sa  rapide  intelligence 
de  la  tactique  et  des  choses  de  la  guerre.  Toujours  la  pre- 
mière à  l'attaque,  la  dernière  à  la  retraite.  Sa  grâce  virgi- 
nale, le  bon  sens  pittoresque  de  son  langage,  sa  douceur 
pour  les  petites  gens,  par-dessus  tout  ses  vertus  de  sainte, 
lui  donnent  un  ascendant  irrésistible.  Elle  bannit  des  camps 
le  pillage,  la  luxure  et  le  blasphème.  Puis  tout  s'obscurcit, 
et  cette  course  brillante  se  termine  par  la  captivité  de  Com- 
piègne. 

Dans  la  prison  se  déroule  un  nouveau  drame  plus  poi- 
gnant et  plus  glorieux.  Jeanne  faisant  face  à  ses  juges,  les 
déconcertant  par  la  profondeur  de  ses  réponses  et  la  fierté 
de  sa  résistance,  nous  arrache  plus  de  larmes  et  plus  d'admi- 
ration que  la  guerrière  entrant  hardiment  au  milieu  des  An- 
glais. Les  flammes  du  bûcher  de  Rouen  l'illuminent  d'un 
plus  bel  éclat  que  les  cierges  dont  étincelait  la  vieille  basi- 
lique de  saint  Rémi  au  jour  du  sacre. 

Trois  procès  fameux  se  rattachent  à  cet  ensemble  d'évé- 
nements familiers  à  tout  Français  :  à  Poitiers,  c'est  le  roi  de 
France  qui  ouvre  à  Jeanne  la  carrière  glorieuse;  à  Rouen, 
c'est  l'Université  de  Paris  qui  se  fait  bourreau  ;  vingt  ans 
plus  tard,  c'est  le  Pape  qui  revise  et  casse  l'inique  sentence 
et  réhabilite  la  Pucelle  en  face  de  l'Église  et  du  monde.  A 
chacun  sa  responsabilité. 

Pendant  longtemps  l'histoire  de  Jeanne,  qui  devrait  être  le 
premier  livre  de  lecture  des  jeunes  Français,  a  été  peu  et  mal 
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connue.  «  Grand'pitié,  disait  Pasquier  dans  ses  Recherches^ 
jamais  personne  ne  secourut  la  France  si  à  propos  et  si 
heureusement  que  cette  pucelle,  et  jamais  mémoire  de  femme 
ne  fut  si  déchirée.  ))  On  verra  pourquoi. 

Notre  siècle  veut  réparer  cette  ingratitude.  Vers  1840,  la 
Société  de  V Histoire  de  France  avait  confié  à  Jules  Quicherat 
le  soin  d'éditer  le  double  procès.  Il  s'en  acquitta  avec  zèle  et 
science  ;  six  volumes  parurent  de  1840  à  1849.  C'est  un  ser- 
vice inappréciable.  Malheureusement  le  paléographe  mé- 
connut la  valeur  d'un  grand  nombre  de  Mémoires  composés 
par  les  meilleurs  théologiens  et  canonistes  du  temps,  et  an- 
nexés au  procès  de  réhabilitation.  Il  se  contenta  donc  d'en  pu- 
blier quelques  fragments.  Nous  avions  le  droit  de  le  déplorer, 
car  ces  traités  placent  la  figure  de  Jeanne  «  dans  sa  vraie  lu- 
mière, le  surnaturel  »,  et  discutent  avec  beaucoup  de  profon- 
deur les  accusations  dirigées  contre  elL"^. 

C'est  principalement  cette  lacune  que  le  P.  Ayroles  s'est 
proposé  de  combler.  Donner  en  entier  le  texte  de  tous 
ces  Mémoires  dans  le  latin  original  ou  dans  une  traduction 
française,  c'était  s'adresser  à  un  petit  nombre  de  lecteurs 
instruits  et  courageux,  mais  écarter  le  grand  oublie.  L'au- 
teur a  pris  un  moyen  terme  :  il  traduit  les  passages  princi- 
paux et  analyse  fidèlement  le  reste,  sans  se  priver  de  lumiè- 
res venues  d'ailleurs  et  parfois  d'un  bref  commentaire.  Son 
rêve  serait  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  sources  de 
l'histoire  et  de  dispenser  les  travailleurs  à  venir  de  compul- 
ser des  monuments  encore  inédits,  coûteux  et  rares,  ou,  ce 
qui  est  pis  encore,  des  collections  estimables,  mais  gâtées 
par  le  naturalisme  rationaliste. 

II 

On  se  figure  aisément  l'accueil  que  reçut  Jeanne  à  Chinon. 
Tout  semblait  désespéré  ;  les  Anglais  étaient  vainqueurs  et 
maîtres  ;  personne  n'obéissait  au  roi  de  Bourges^  et  ses  offi- 
ciers, comme  la  Trémouille,  exploitaient  sa  faiblesse  au  pro- 
fit de  leurs  vices  et  de  leur  cupidité.  Quel  secours  pour  une 
pareille  détresse  !  Des  diplomates  et  de  vieux  capitaines  pou- 
vaient-ils s'abandonner  à  la  conduite  de  cette  paysanne  de 
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dix-huit  ans  qui  «  ne  savait  A  ni  B  »  et  n'avait  jusque-là  guidé 
que  son  troupeau?  Les  clercs  n'étaient  pas  les  moins  incré- 
dules. La  vie  de  Jeanne  fut  sévèrement  scrutée  par  de  sa- 
vants personnages  qui,  tout  en  admettant  la  possibilité  d'une 
mission  et  en  la  désirant,  étaient  plus  portés  à  la  méfiance 
qu'à  la  crédulité.  Charles  VII  fut  personnellement  convaincu 
par  la  révélation  d'un  secret  connu  de  lui  seul  et  qui  tou- 
chait probablement  à  la  délicate  question  de  sa  naissance  et 
à  la  légitimité  de  ses  droits  héréditaires  à  la  couronne  de 
France.  Enfin  la  lumière  se  fit;  refuser  plus  longtemps  les 
services  de  Jeanne  eût  été  une  injure  à  Dieu  et  une  trahison 
contre  la  patrie.  Le  prince  fit  partir  la  jeune  guerrière  avec 
des  compagnons  de  bonne  renommée.  L'un  d'eux,  le  cheva- 
lier d'Aulon,  lui  rendra  plus  tard  un  magnifique  témoignage  : 
«  En  sa  présence  et  autour  d'elle,  dit-il,  un  calme  et  des 
pensées  célestes  remplissaient  l'àme  ;  c'était  comme  un  pa- 
radis. )) 

Le  P.  Ayroles  donne  d'intéressants  détails  sur  ces  pre- 
miers examinateurs  de  Chinon  et  de  Poitiers.  Tous  procla- 
mèrent qu'on  ne  trouvait  rien  dans  la  personne,  les  paroles, 
les  actes  et  les  promesses  de  la  jeune  fille,  qui  ne  fût  humi- 
lité, dévotion,  chasteté,  douceur  et  simplesse. 

Le  procès  de  condamnation  est  d'une  importance  souve- 
raine. Ses  actes,  quoique  rédigés  par  des  ennemis  sans  scru- 
pules et  sans  pitié,  suffisent  pour  justifier  l'accusée  et  faire 
éclater  ses  vertus  héroïques.  Le  P.  Ayroles,  toujours  ap- 
puyé sur  les  mémoires  authentiques,  le  droit  des  gens  et  le 
droit  canon,  établit  la  nullité,  l'illégalité  et  l'iniquité  de  la 
procédure  ;  il  remet  la  plus  lourde  partie  de  ce  crime  sur  les 
épaules  des  vrais  coupables.  Libres  penseurs  et  ignorants 
l'attribuent  volontiers  à  l'Eglise  ;  rien  n'est  plus  faux,  et  la 
probité  historique  la  plus  élémentaire  en  devra  convenir  : 
les  vrais  accusateurs,  les  vrais  bourreaux  de  Jeanne  d'Arc 
furent  les  théologiens  de  l'Université  de  Paris. 

Jules  Quicherat  l'avait  déjà  dit  :  «  L'idée  de  faire  succom- 
ber Jeanne  devant  l'Église  se  produisit  spontanément,  non 
pas  dans  les  conseils  du  gouvernement  anglais,  mais  dans  les 
conciliabules  de  l'Université  ».  M.  Robillard  de  Beaurepaire 
écrit  de  son  côté  :  «  Le  premier  coup  qui  fut  dirigé  contre  la 
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Pucelle  vint  de  l'Université,  et  par  la  rapidité  avec  laquelle 
il  fut  porté,  on  peut  juger  que  cette  corporation  puissante 
n'avait  point  eu  besoin  d'être  excitée  par  les  menaces  des  An- 
glais, pas  même  par  les  exhortations  de  Gauchon,  auquel,  il 
faut  bien  le  dire,  quelques  mois  après,  elle  osa  bien  repro- 
cher sa  lenteur  dans  les  négociations  engagées  pour  obtenir 
la  remise  de  la  Pucelle.  »  Les  insulaires  n'eurent  qu'à  secon- 
der ces  fureurs  et  à  solder  les  dépenses. 

D'où  venait  cette  animosité  des  théologiens  prévarica- 
teurs ?  Des  tendances  anglaises  et  schismatiques  de  la  majo- 
rité des  docteurs  parisiens.  Ils  en  voulaient  à  Jeanne  de  heur- 
ter violemment  et  directement  leur  orgueil  et  leur  intérêt,  de 
vouloir  anéantir  du  même  coup,  au  nom  du  roi  du  ciel  et  en 
se  réclamant  du  Pape,  la  domination  anglaise  et  la  réputation 
de  l'Université.  Parmi  les  noms  à  jamais  flétris  dans  ce  pro- 
cès citons  les  suivants  :  Pierre  Gauchon,  évêque  de  Beau- 
vais,  prélat  diplomate  et  ambitieux  ;  Thomas  de  Gourcelles, 
son  bras  droit  et  plus  tard  l'âme  du  brigandage  de  Bâle  ; 
Érard,  Nicolas  Midi,  qui  résuma  en  douze  articles  les  accusa- 
tions contre  Jeanne  ;  le  promoteur  d'Estivet  et  le  dominicain 
Le  Maître,  représentant  de  l'Inquisition.  Grâce  au  P.  Ayro- 
les,  nous  avons  désormais  sur  chacun  d'eux  des  rensei- 
gnements précis  qui  amoindrissent  singulièrement  leur  té- 
moignage. 

La  Pucelle,  trahie  peut-être,  était  prisonnière  de  Jean  de 
Luxembourg,  duc  de  Ligny.  Pierre  Gauchon  le  décida  par 
sophismes  à  la  vendre  aux  Anglais.  Les  États  de  Normandie 
votèrent  dix  mille  livres  tournois  pour  ce  payement.  Elle  va- 
lait bien  cette  rançon  de  roi  ! 

C'était  l'Université  qui  avait  autorisé  et  poussé  Gauchon  à 
requérir  la  prisonnière  pour  lui  faire  son  procès.  A  Rouen, 
tout  se  fait  par  elle  ;  ses  hommes  les  plus  en  vue  mènent 
tout,  animent  tout  ;  l'assassinat  judiciaire  s'exécute  sous  sa 
haute  approbation.  Qu'on  n'objecte  pas  Gerson  et  le  traité  où 
il  démontre  la  divinité  de  la  mission  de  Jeanne,  et  où  se 
trouvent  ces  remarquables  paroles  :  «  Un  premier  miracle 
n'amène  pas  toujours  ce  que  les  hommes  en  attendent.  Aussi, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  quand  même  l'attente  de  la  Pucelle 
et  la  nôtre  seraient  frustrées  dans  leurs  espérances,  il   ne 
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faudrait  pas  en  conclure  que  ce  qui  a  été  accompli  est  l'œu- 
vre du  démon,  ou  ne  vient  pas  de  Dieu.  Notre  ingratitude, 
nos  blasphèmes,  une  autre  cause,  pourraient  faire  que,  par 
un  secret  mais  juste  jugement  de  Dieu,  nous  ne  vissions  pas 
la  réalisation  de  tout  ce  que  nous  attendons.  Puisse  sa  colère 
n'être  pas  provoquée  sur  nous  et  sa  miséricorde  faire  tout 
aboutir  à  bien.  »  Gerson,  resté  Français,  était  alors  détesté 
par  ses  confrères  de  Paris  tout  dévoués  aux  Bourguignons  ; 
il  n'avait  échappé  au  massacre  qu'en  fuyant  la  capitale.  Il  est 
donc  bien  loin  de  représenter  l'Université. 

L'attitude  de  Jeanne  devant  ses  juges  démontre  une  assis- 
tance divine.  Atout  moment,  elle  déconcerte  la  mauvaise  foi. 
Il  y  a  là  un  mélange  inexplicable  d'inspiration  et  d'igno- 
rance, de  fierté  et  de  timidité,  de  nature  et  de  grâce.  «  Telle 
est  la  force  de  cette  histoire,  dit  Michelet,  telle  sa  tyrannie 
sur  le  cœur,  sa  puissance  pour  arracher  les  larmes!  Bien  dite 
ou  mal  contée,  que  le  lecteur  soit  jeune  ou  vieux,  qu'il  soit, 
tant  qu'il  voudra,  affermi  par  l'expérience,  endurci  par  la  vie, 
elle  le  fera  pleurer.  » 

C'est  surtout  vrai  de  la  captivité  et  de  la  mort.  «  Etes-vous 
en  état  de  grâce  ?  «  lui  demande  brutalement  un  de  asses- 
seurs. —  «  Si  je  ne  suis  pas  en  état  de  grâce,  que  Dieu  m'y 
mette  ;  si  j'y  suis,  que  Dieu  m'y  conserve.  »  A  cette  réponse, 
les  théologiens  pâlissent.  Celle  qui  l'a  faite  est  une  villa- 
geoise ;  elle  a  dix-neuf  ans,  elle  ne  sait  ni  lire  ni  écrire, 
elle  est  à  peine  capable  de  réciter  le  Pater^  VAve^  le  Credo  : 
ils  sentent  passer  le  souffle  de  Dieu  !  La  plaisanterie  et  la  ron- 
deur militaire  ne  font  point  défaut.  Au  milieu  de  ces  loups 
dévorants  l'humble  agneau  ne  se  préoccupe  guère  que  de  sa 
pureté.  C'est  un  spectacle  d'une  angélique  candeur,  auquel 
ses  bourreaux  ne  comprennent  rien. 

Le  but  du  P.  Ayroles  n'était  pas  de  nous  faire  assister  à 
ce  drame  émouvant,  que  nul  poète  ne  rendra  jamais  dans  sa 
naïve  sublimité.  Il  s'attache  à  prouver,  et  il  y  réussit  abon- 
damment, que  dans  ce  procès  de  condamnation  tout  fut  enta- 
ché de  nullité.  M.  J.  Quicherat,  dans  ses  Aperçus  nouveaux^ 
soutient  que  Pierre  Cauchon  avait  observé  les  règles  de  la 
procédure  ecclésiastique;  le  contraire  ressort  de  tous  les 
Mémoires.  Défaut  de  juridiction,  juste  récusation  d'un  juge 
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qui  est  un  ennemi  mortel,  tumulte  dans  l'assistance,  passion 
et  mauvais  vouloir  dans  les  interrogatoires,  menace  à  qui- 
conque montre  quelque  faveur  pour  l'accusée,  défaut  de  tout 
conseil  de  défense,  le  sous-inquisiteur  associé  malgré  lui  et 
tardivement  au  juge  provincial,  abus  évident  de  l'ignorance 
de  la  jeune  fille  :  ce  ne  sont  là  que  quelques-uns  des  vices  de 
procédure  qui  seront  relevés  plus  tard.  On  en  a  compté  jus- 
qu'à vingt-sept  qui  entraînent  de  plein  droit  la  nullité. 

Toutes  les  charges,  hâtivement  et  perfidement  résumées 
en  douze  articles,  furent  soumises  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  qui  les  frappa  de  censures  et  de  peines  terribles.  On 
y  reproche  principalement  à  Jeanne  ses  visions  et  sa  pré- 
tention à  une  mission  divine,  sa  dévotion  à  saint  Michel,  à 
sainte  Marguerite  et  à  sainte  Catherine,  l'habitude  de  porter 
des  armes  et  des  habits  d'homme,  l'abus  des  prophéties,  le 
signe  secret  donné  au  dauphin  et  son  obstination  à  ne  pas 
le  révéler,  la  certitude  où  elle  prétend  être  de  son  salut, 
l'amour  du  sang,  la  désobéissance  à  ses  père  et  mère,  l'im- 
piété, le  désespoir  et  la  tentative  de  suicide  qui  en  fut  la 
suite,  le  refus  de  se  remettre  à  la  décision  de  l'Église  mili- 
tante, etc. 

Ce  qu'on  voulait,  c'était  une  rétractation  infamante  pour 
Charles  Vil  ;  l'idéal  était  de  déshonorer  et  de  discréditer 
avant  de  brûler.  Un  moment  on  crut  y  avoir  réussi.  Epuisée 
par  la  fatigue,  brûlée  par  la  fièvre,  en  proie  aux  ignobles  ten- 
tatives des  soldats  qui  la  veillaient  nuit  et  jour,  épouvantée 
par  le  feu  dont  on  la  menaçait,  privée  des  encouragements 
de  ses  protecteurs  célestes,  obsédée  par  les  instances  et  les 
menaces  des  gens  d'église,  la  pauvre  enfant  signa  enfin  une 
courte  abjuration  dont  elle  ne  comprenait  ni  les  termes  ni  la 
portée,  et  à  laquelle  on  en  substitua  frauduleusement  une 
plus  longue  et  plus  explicite.  Les  Anglais  triomphaient  sans 
que  leur  rage  en  fût  diminuée.  Mais  le  lendemain,  tout  avait 
changé  ;  Jeanne  réconfortée  par  ses  Voix,  s'accusa  de  sa  dé- 
faillance avec  beaucoup  d'humilité  ;  elle  affirma  avec  plus 
d'énergie  que  jamais  qu'elle  croyait  à  la  divinité  de  sa  mis- 
sion, qu'elle  voulait  vivre  et  mourir  en  «  bonne  chrétienne  », 
et  que  Charles  VII  était  vrai  roi  de  France.  II  ne  restait  plus 
qu'à  la  faire  mourir. 
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Le  mercredi  30  mai,  frère  Martin  Ladvenii,  qui  lui  avait 
déjà  suggéré  l'appel  au  Pape,  vint  de  bonne  heure  la  prépa- 
rer au  dernier  sacrifice.  On  lui  permit  de  communier,  et  le 
moine  qui  l'assista  déclare  que  les  expressions  lui  manquent 
pour  rendre  «  le  céleste  spectacle  »  dont  il  fut  témoin  lors- 
qu'il déposa  le  corps  de  Notre-Seigneur  sur  les  lèvres  de  celle 
qui  allait  mourir.  Sur  le  bûcher,  la  martyre  fut  si  touchante 
et  si  sublime  qu'elle  attendrit  les  Anglais  et  les  juges  eux- 
mêmes.  Dix  mille  hommes  pleuraient  en  voyant  dévorer  par 
les  flammes  tant  de  jeunesse,  de  courage  et  de  grâce.  «  Jésus  !  « 
tel  fut  son  dernier  cri.  Les  bourreaux  s'en  allèrent  tête  basse, 
en  murmurant  :  «  Nous  sommes  perdus,  nous  avons  brûlé 
une  sainte  !  » 

Pierre  Gauchon  et  ses  assesseurs,  un  moment  troublés,  se 
mirent  bientôt  à  l'œuvre  pour  tromper  le  monde,  le  Pape  et 
la  postérité  sur  le  drame  de  Rouen  ;  mais  la  vérité  devait  être 
plus  forte  que  leurs  mensonges.  L'Université,  en  particulier, 
a  tout  fait  pour  cacher  son  rôle  et  ne  laisser  apercevoir 
qu'une  Jeanne  d'Arc  amoindrie.  Le  Journal  d'un  bourgeois 
de  Paris ^  rédigé  par  l'universitaire  Jean  Chuffard,  n'a  pas 
d'autre  but  que  de  rabaisser  la  victime  au  profit  des  bour- 
reaux, et  ce  système  de  dénigrement  a  duré  jusqu'à  la  fin. 

Quelques-uns  trouveront  probablement  que  les  chapitres 
consacrés  aux  tentatives  schismatiques  de  l'Université  dans 
les  conciles  de  Constance  et  de  Bàle  sont  des  hors-d'œuvre. 
Le  P.  Ayroles  a  cru  qu'en  dévoilant  à  fond  ces  hommes  il 
infirmait  leur  témoignage.  De  vrai,  jamais  l'Université  n'a 
reçu  plus  directement  un  coup  pjus  grave,  et  les  historiens  à 
venir  devront  compter  avec  ces  documents.  Ils  auront  quel- 
que peine  à  justifier  leur  cliente, 

III 

L'heure  de  la  grande  réparation  devait  sonner.  Dieu 
n'avait  pas  fait  cette  merveille,  peut-être  unique  dans  l'his- 
toire, pour  que  le  souvenir  en  fût  si  tôt  effacé  ou  perverti. 

Charles  VII,  rendons-lui  cette  justice,  fut  le  premier  à 
proposer  la  réhabilitation  de  celle  qui  lui  avait  mis  sur 
la  tête   la  couronne  de  France.    Une    ordonnance  datée  de 
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Rouen  chargeait  le  docteur  Bouilli  d'étudier  le  procès  de 
condamnation  et  d'en  relever  les  vices.  Dans  un  court 
mémoire,  le  judicieux  théologien  prélude  à  cette  œuvre  de 
patriotisme  et  d'équité.  Mais  le  vrai  procès  ne  commence 
que  lorsque  le  Pape,  à  la  sollicitation  du  cardinal  d'Estoute- 
ville  et  à  la  requête  de  la  mère  et  des  frères  de  Jeanne, 
établit  une  commission,  ayant  à  sa  tête  le  dominicain  Jean 
Bréhal,  pour  reviser  le  premier  procès,  selon  toutes  les  for- 
mes et  avec  toutes  les  garanties  de  la  jurisprudence  cano- 
nique. 

C'était  évidemment  une  grave  et  difficile  entreprise,  car 
il  y  allait  de  l'honneur  de  hauts  dignitaires,  de  la  suscep- 
tibilité de  corporations  puissantes  et  de  la  rancune  an- 
glaise. Elle  fut  menée  à  bonne  fin  avec  une  sagesse,  une 
persévérance,  une  ampleur  et  une  loyauté  parfaites.  C'est 
absolument  à  tort  que  J.  Quicherat  et  d'autres  après  lui 
trouvent  ce  procès  inférieur  au  premier  et  se  plaignent 
qu'on  n'ait  pas  appelé  tous  les  témoins.  La  lumière  a  sura- 
bondé. Toutes  les  questions,  toutes  les  objections,  tous  les 
faits  ont  été  discutés  selon  la  méthode  un  peu  lourde,  mais 
large  et  ferme  du  temps;  pas  un  grief  n'est  resté  debout. 

C'est  à  cette  occasion  que  furent  composés  la  plupart  des 
Mémoires  que  le  P.  Ayroles  traduit  ou  analyse.  Leurs  auteurs 
sont  des  personnages  éminents  par  leur  savoir,  leurs  ver- 
tus et  leur  situation  dans  l'Eglise  ou  dans  l'Etat,  comme 
le  prouvent  les  notices  érudiles  mises  en  tête  de  leur  tra- 
vail. Voici  les  noms  de  ces  hommes  de  bien  :  Paul  Ponta- 
nus,  Théodore  de  Lellis,  Cybole,  Jean  de  Montigny,  Thomas 
Basin,  Élie  de  Bourdeilles,  Martin  Berruyer,  Jean  Bochard 
et  surtout  Jean  Bréhal,  dont  la  Récapitulation  confirme,  ré- 
sume et  complète  tous  les  autres. 

Beaucoup  de  ceux  qui  avaient  connu  la  bergère  de  Dom- 
remy,  qui  Pavaient  suivie  dans  sa  campagne  de  la  Loire  ou 
avaient  été  acteurs  au  premier  procès,  fournirent  leur 
témoignage  à  la  réhabilitation.  Nons  remarquons  en  particu- 
lier ceux  du  chevalier  d'Aulon,  écuyer  de  Jeanne,  du  duc 
d'Alençon,  de  Dunois,  des  courageux  dominicains  Pierre 
Isambart  et  Martin  Ladvenu.  Les  procès-verbaux  donnent 
les  faits,  les  Mémoires  en  font  la  philosophie  et  la  théologie. 
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Après  lecture  de  ces  documents  un  peu  diffus,  mais  pleins 
de  savoir  juridique  et  d'amour  de  la  vérité,  la  Pucelle  appa- 
raît toute  radieuse  d'inspiration,  de  patriotisme  et  d'innocen- 
ce. Pas  l'ombre  de  superstition  ou  de  vanité  ;  pas  une  tache 
sur  son  âme,  pas  une  ombre  sur  son  front,  pas  un  nuage  sur 
sa  vie.  Si  la  faiblesse  humaine  se  montre,  elle  est  bientôt 
généreusement  surmontée  ou  réparée.  Les  larmes  de  l'hé- 
roïque vierge  la  rendent  plus  émouvante  sans  rien  ôter  de 
sa  grandeur. 

La  question  capitale,  parce  qu'elle  domine  toute  cette  vie 
et  l'explique,  c'est  la  réalité  des  apparitions  surnaturelles,  et 
par  suite  la  divinité  de  la  mission.  Ne  voir  dans  Jeanne 
d'Arc,  comme  le  font  Michelet,  Henri  Martin,  J.  Quicherat, 
Joseph  Fabre  et  les  écrivains  rationalistes,  qu'une  paysanne 
au  patriotisme  surexcité,  c'est  lui  enlever  son  auréole  et 
arracher  à  la  France  le  plus  magnifique  des  hommages  qui 
lui  aient  été  rendus,  puisqu'il  vient  de  Dieu  ;  c'est  chercher 
dans  la  folie  ou  la  supercherie  le  secret  d'une  existence 
pleine  de  candeur  et  d'unité,  car  jamais  bon  sens  ne  fut  plus 
lucide,  imagination  plus  calme  et  tempérament  mieux  équi- 
libré. Supposer  que  Jeanne  a  cru  voir  et  entendre,  de  treize 
à  dix-huit  ans,  ce  qui  n'existait  pas,  c'est  se  lancer  dans  un 
labyrinthe  sans  issue.  Pour  qui  va  au  fond  et  ne  se  laisse  pas 
tromper  par  les  grands  mots,  il  ne  peut  y  avoir  que  trois 
hypothèses  :  l'inspiration,  l'hallucination  ou  la  fourberie. 
Quiconque  a  parcouru  les  Mémoires  n'hésitera  pas. 

L'âge  de  la  voyante,  l'heure  des  apparitions,  le  lieu,  le 
mode  et  les  effets  sont  soigneusement  observés  et  discutés. 
Tout  y  est  digne  des  saints  et  de  Dieu.  Jeanne,  par  sa  pureté 
d'âme  et  de  corps,  par  son  humilité,  sa  discrétion,  sa  tendre 
piété  envers  la  Vierge,  par  sa  simplicité  et  son  filial  attache- 
ment à  l'Eglise,  méritait  d'être  préférée  pour  ces  magnifiques 
confidences  et  cette  prodigieuse  destinée.  Saint  Michel 
n'est-il  pas  le  patron  et  le  protecteur  de  la  France  ?  Un  saint 
effroi  d'abord,  puis  la  confiance,  le  courage,  une  joie  déli- 
cieuse, une  familiarité  pleine  de  respect  et  un  mélange  de 
clarté  dans  l'esprit  et  de  force  dans  la  volonté  sont  d'ailleurs 
les  signes  évidents  de  l'intervention  angélique.  La  Provi- 
dence ne  saurait  permettre  qu'une  âme  aussi  docile  soit  le 
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jouet  d'une  illusion  qui  s'impose  à  tout  un  peuple  et  défie  les 
règles  de  la  prudence  et  du  discernement. 

Aux  apparitions  se  rattachent  les  promesses  et  les  prophé- 
ties de  Jeanne.  Elles  présentent  quelques  difficultés  spéciales 
qui  ont  tourmenté  et  déconcerté  plusieurs  historiens  moder- 
nes, plus  familiarisés  avec  la  paléographie  qu'avec  la  théo- 
logie. Les  Mémoires  donnent  de  solides  et  lumineuses 
solutions  dont  on  n'avait  pas  toujours  tiré  tout  le  parti 
possible.  Ils  distinguent  avec  soin  les  prophéties  fermes  et 
absolues  qui  s'accomplissent  toujours,  puisqu'elles  sont  l'ex- 
pression des  arrêts  irrévocables  de  la  toute-puissance,  et  les 
prophéties  conditionnelles  et  hypothétiques  qui  peuvent  être 
entravées  et  empêchées,  puisqu'elles  dépendent,  en  défini- 
tive, de  la  liberté  humaine.  Notons  encore  avec  soin  que  celui 
à  qui  le  ciel  fait  une  communication  peut  ne  pas  en  com- 
prendre la  portée  ni  le  sens  ;  il  peut  mêler,  à  son  insu,  ses 
pensées  propres  aux  idées  qui  lui  viennent  d'en  haut,  surtout 
ajouter  à  la  substance  des  révélations  des  circonstances  et  des 
interprétations  purement  humaines.  Enfin  l'inspiration  est 
habituellement  intermittente  et  ne  supprime  pas  l'initiative 
naturelle.  Il  est  parfois  difficile  de  les  démêler. 

Rappelons  quelques  applications  pratiques  de  ces  prin- 
cipes. Jeanne,  dès  le  début,  annonce  comme  indubitables  la 
délivrance  d'Orléans  et  le  sacre  de  Reims;  ce  sont  les  signes 
de  sa  mission.  La  netteté  absolue  de  ces  promesses  sur  des 
faits  aussi  précis  ne  permettait  aucune  hésitation.  Plus  tard, 
dans  sa  prison,  elle  entendit  encore  ses  Voix;  elles  lui 
parlaient  d'une  délivrance  glorieuse.  Laquelle?  Sur  ce  point, 
la  pauvre  fille  en  était  réduite  aux  conjectures.  Jeune  et 
confiante,  elle  espéra  longtemps  une  liberté  matérielle,  à  la 
suite  de  quelque  fait  d'armes  ou  de  quelque  mouvement 
populaire  ;  ce  qu'elle  avait  vu  lui  permettait  de  ne  pas  hésiter 
devant  un  prodige.  Mais  en  réalité,  comme  elle-même  le 
comprit  à  la  fin,  il  s'agissait  du  martyre  qui  devait  lui  faire 
échanger  les  misères  de  son  cachot  contre  la  gloire  du 
paradis,  la  compagnie  de  ses  geôliers  contre  la  société 
de  ses  «  sœurs  et  de  ses  frères  du  ciel  »,  et  enfin  la  rancune 
astucieuse  de  ses  juges  contre  l'admiration  et  la  vénération 
sympathiques  de  la  postérité. 
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De  même,  Jeanne  parle  de  temps  en  temps  d'un  merveilleux 
exploit  qui  devait  ajouter  au  renom  des  Français  et  de  toute 
la  chrétienté.  Est-ce  un  rêve  de  nouvelle  croisade  éclos 
spontanément  dans  son  esprit  chevaleresque,  ou  bien  quel- 
que bataille  de  Lépante  que  les  péchés  publics,  les  désordres 
des  grands,  l'indocilité  des  peuples  et  la  mollesse  de 
Charles  VII  ont  fait  ajourner,  et  dont  l'Espagne  a  bénéficié 
plus  de  cent  ans  après  ?  Peu  importe;  il  ne  faut  jamais  nier 
le  soleil  parce  qu'il  se  couche  ou  se  voile.  Ces  obscurités 
n'enlèvent  rien  à  la  clarté  des  prophéties  absolues  faites 
par  la  Pucelle  et  réalisées  avec  une  exactitude  qui  est  le 
sceau  de  la  divinité. 

Evidemment  tout  le  procès  était  là.  Ce  n'était  que  pour  la 
forme  qu'on  reprochait  à  la  vierge  guerrière  d'avoir  fui  la 
maison  paternelle,  de  porter  des  vêtements  d'homme,  d'être 
arrogante  et  d'avoir  le  goût  du  sang.  Ses  juges  étaient 
parfaitement  convaincus  de  son  orthodoxie,  et  quelques  mots 
équivoques,  dont  le  mauvais  vouloir  pouvait  abuser,  ne  les 
trompaient  guère.  Ce  qui  les  irritait,  ce  qui  les  déconcertait, 
c'était  de  se  trouver  sans  cesse  en  face  du  surnaturel,  de  la 
sainteté  et  du  miracle.  La  fin  répondait  au  commencement 
et  au  milieu  dans  cette  vie  sur  laquelle  flottaient  à  peine, 
comme  des  nuages  imperceptibles,  quelques  défaillances 
héroïquement  rachetées. 

IV 

Aux  procès  se  rattache  encore  une  question  controversée 
entre  catholiques  et  sur  laquelle  les  Mémoires  publiés  par  le 
P.  Ayroles  jettent  une  nouvelle  lumière,  pas  aussi  abon- 
dante qu'on  le  souhaiterait.  La  mission  de  Jeanne  était-elle 
finie  après  le  sacre  du  roi?  Si  elle  durait  encore,  en  quoi 
consistait-elle  ? 

Beaucoup  pensent  qu'en  sortant  de  Reims  la  Pucelle  aurait 
dû  revenir  à  Domremy;  elle  ne  consentit  à  rester  au  milieu 
des  soldats  que  pour  obéir  aux  prières  ou  aux  ordres  de 
Charles  VII  et  de  ses  capitaines,  qui  comprenaient  de  quel 
secours  pouvait  leur  être  sa  présence  pour  enflammer  les 
courages  ;  mais  l'héroïne  était  persuadée  que  sa  puissance 
surnaturelle  n'existait  plus.  Peut-être  même  y  mit-elle  quel- 
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que  vanité;  il  est  toujours  pénible  de  rentrer  dans  l'ombre 
quand  on  a  joué  un  rôle  brillant. 

Aux  yeux  du  P.  Ayroles,  c'est  là  une  erreur  complète  et 
que  les  Mémoires  doivent  faire  cesser.  D'abord,  on  ne  peut 
nier  que  Jeanne,  après  Reims,  n'ait  accompli  de  grandes 
choses  dont  une  femme  n'est  pas  capable  sans  une  assistance 
surhumaine.  Mais  ce  qui  est  plus  décisif,  c'est  son  témoi- 
gnage. On  doit  la  croire. 

Jeanne  avait  un  vague  pressentiment  de  sa  mort  prochaine, 
et  savait  qu'elle  durerait  peu\  c'est  pourquoi  elle  s'impa- 
tientait quand  on  hésitait  à  «  profiter  d'elle  ».  La  trahison  lui 
apparaissait  comme  le  grand  danger  de  l'avenir.  Le  jour  où 
elle  entrait  à  Grespy  avec  Charles  VII,  le  peuple  accourut  en 
foule  à  sa  rencontre,  en  criant  :  Noël!  Tout  émue  de  ces  dé- 
monstrations, elle  se  retourne  vers  le  chancelier  et  vers 
Dunois  qui  chevauchaient  auprès  d'elle:  «  Voici  un  bon  peu- 
ple, leur  dit-elle,  et  je  n'en  ai  pas  encore  vu  qui  se  soit  ré- 
joui de  si  bon  cœur  de  l'entrée  du  noble  roi.  Plût  à  Dieu 
que  j'eusse  le  bonheur  de  finir  ici  mes  jours,  et  de  reposer 
dans  cette  terre  !  »  Le  chancelier  l'interroge  :  «  Jeanne,  où 
avez-vous  l'espoir  de  mourir?  —  Où  il  plaira  à  Dieu,  répond- 
elle  ;  je  ne  suis  pas  plus  instruite  que  vous  ne  l'êtes  vous- 
même  du  temps  et  du  lieu  de  ma  mort.  Je  voudrais  bien 
quHl plût  à  Dieu^  mon  créateur,  de  me  faire  déposer  les  ar- 
mes, et  de  me  ramener  auprès  de  mon  père  et  de  ma  mère, 
de  mes  frères  et  de  ma  sœur,  qui  tous  auraient  tant  de  bon- 
heur à  me  revoir  !  » 

C'était  donc  pour  accomplir  la  mission  divine  qu'elle  ne 
croyait  pas  terminée,  que  la  sainte  fille  immolait  son  désir  le 
plus  cher.  Son  cœur  n'avait  pas  changé  et  nous  reconnaissons 
bien  celle  qui  disait  en  quittant  les  siens  qu'elle  préférerait 
«  être  tirée  à  quatre  chevaux»,  plutôt  que  de  les  abandonner; 
et  à  Robert  de  Beaudricourt,  surpris  de  la  voir  résolue  à 
«  user  ses  pieds  jusqu'aux  genoux  »  pour  être  près  du  roi 
avant  la  mi-carême  :  «  J'aimerais  mieux  filer  toute  ma  vie 
auprès  de  ma  pauvre  mère,  car  ce  n'est  pas  là  mon  état  ;  mais 
il  faut  que  j'aille  et  que  je  fasse  mon  œuvre,  parce  que  mon 
Seigneur  le  veut  ainsi.  » 

On  ne  cite  pas  une  seule  parole  où  elle  déclare  son  œuvre 
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finie  ;  au  contraire,  dans  ses  lettres,  dans  ses  conversations, 
dans  sa  prison  et  devant  ses  juges,  elle  se  regarde  toujours 
comme  la  messagère  de  Dieu.  Si  elle  refuse  de  quitter  ses 
habits  d'homme,  c'est,  sans  compter  d'autres  motifs  plus  in- 
times, parce  qu'ils  lui  sont  indispensables  pour  ce  qui  lui 
reste  à  faire  et  qu'elle  n'y  a  pas  été  autorisée.  Ses  Voix  conti- 
nuent à  lui  parler  ;  elle  ressuscite  un  enfant  à  Lagny.  Nul 
autour  d'elle  ne  pense  que  son  rôle  est  fini.  Aucun  mémoire 
ne  semble  connaître  cette  «  conception  injurieuse  ». 

Bréhal,  qui  la  signale  le  premier,  la  repousse  énergique- 
ment,  et  son  témoignage  est  considérable  par  la  valeur  de 
l'homme  et  par  les  termes  avec  lesquels  il  l'énonce.  Il  aurait 
été  disposé  à  croire  que  les  œuvres  accomplies  après  la  dé- 
livrance d'Orléans  et  le  sacre  du  roi  étaient  surérogatoires, 
«  s'il  n'était  pas  constant  par  les  paroles  de  Jeanne,  que  dans 
la  suite  elle  a  continué  à  être  toujours  assistée  par  ses 
Voix  ».  Mais  cette  mission  pouvait  être  entravée;  la  Pucelle 
le  fait  entendre  quand  on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  délivré 
le  duc  d'Orléans.  Gerson  avait  prévu  celte  hypothèse  et  ré- 
futé les  conséquences  défavorables  que  des  théologiens  peu 
logiques  pourraient  en  tirer. 

On  fait  surtout  valoir  la  déposition  de  Dunois  ;  en  voici  le 
texte  :  «  Bien  que  Jeanne  ait  parfois,  en  badinant,  et  pour  ani- 
mer les  gens  de  guerre,  parlé   de  faits  d'armes  et  de  beau- 
coup de  choses  concernant  la  guerre  qui  peut-être  ne  se  sont 
pas  réalisées,  cependant,  quand  elle  parlait  sérieusement  de 
la  guerre,  de  son   fait  et  de  sa  mission,   elle  n'affirmait  ja- 
mais que  deux  choses  :  qu'elle  était  envoyée  pour  faire  lever 
le  siège  d'Orléans...,  et  pour  conduire  le  roi  à  Reims,  pour 
le  faire  sacrer  roi.  »  Il  s'en  faut  que  ces  paroles  soient  déci- 
sives.  Le   loyal    soldat  avoue  que  Jeanne    laissait  au  muins 
croire  à  la  durée   de  sa  mission  ;  il  l'excuse  par  l'intention 
qu'il  lui  suppose.  C'est  être  plus  au  fait  des  stratagèmes  de 
guerre  que  des  scrupules  de  la  piété.  Jeanne  eût  regardé,  et 
non  sans  raison,  comme  une  sorte  de  sacrilège  d'user  d'équi- 
voque en  matière  si  grave,  car  c'eut  été  manquer  de  respect 
à  la  Providence  et  faire  mentir  Dieu.  Quand  on  accusera  ses 
Voix  de  l'avoir  trompée  à  propos   de  l'attaque  de  Paris,  de 
Saint-Denis  et  de  Gompiègne,  elle  réclamera  énergiquement 
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et  déclarera  que  tout  a  été  fait  «  ni  contre,  ni  par  leur  con- 
seil ».  Elle  était  la  droiture  et  la  simplicité  même. 

On  dira  que  Jeanne  a  pu  s'abuser  et  prendre  son  désir  pour 
une  réalité,  et  la  volonté  de  Charles  VII  pour  un  ordre  du 
ciel.  C'est  revenir  à  la  supercherie  ou  à  l'hallucination. 

Certes,  si  l'héroïne,  par  patriotisme  et  par  déférence  pour 
son  roi,  avait  consenti  à  demeurer  à  la  tête  des  troupes,  s'en 
rapportant  à  la  Providence  générale  pour  son  avenir,  cette 
conduite  mériterait  encore  des  éloges  ;  mais  elle  réduirait 
aux  proportions  ordinaires  cette  période  d'une  vie  toute 
surhumaine  ;  elle  amoindrirait  la  beauté  d'une  mort  qui  fut 
un  vrai  martyre.  Nous  ne  pouvons  y  croire  sans  y  être  forcés 
par  des  preuves  explicites  et  contre  les  déclarations  sponta- 
nées et  suffisamment  claires  de  la  sainte  fille. 

Sans  préciser,  comme  autrefois,  en  quoi  consisterait  à  l'a- 
venir sa  mission,  elle  a  toujours  cru  et  proclamé,  que  cette 
mission  subsistait.  Dieu  lui  cachait  le  but  où  il  la  conduisait 
et  les  chemins  qu'il  fallait  suivre  pour  l'atteindre  ;  mais  cette 
épreuve  ne  troubla  pas  sa  foi  et  n'abattit  pas  son  courage. 
Elle  suppléait  aux  indications  surnaturelles  qui  lui  man- 
quaient par  les  inspirations  de  son  bon  sens  avisé  et  de  son 
âme  patriotique,  ne  promettant  plus  le  succès  infaillible, 
comme  à  l'assaut  des  Tournelles  ou  à  la  charge  de  Patay, 
mais  cherchant  à  faire  passer  dans  tous  son  courage  et  don- 
nant au  moins  l'exemple. 

En  résumé  tout  porte  à  croire  que  Jeanne  après  Reims  avait 
une  double  mission  ;  l'une,  conditionnelle  et  nationale,  dépen- 
dant de  la  conduite  de  Charles  VII  et  de  son  peuple;  l'autre, 
absolue  et  personnelle.  La  première  ne  devait  jamais  se  réa- 
liser ;  la  seconde  n'était  autre  que  le  martyre.  Cette  victoire 
plus  douloureuse,  plus  pure  et  plus  féconde  que  les  autres, 
devait  couronner  sa  vie  et  mettre  à  son  front  cette  auréole 
de  l'innocence  immolée  qui  ravira  toujours  les  louanges  et 
l'amour  des  hommes.  Tout  ce  qui  lui  a  été  promis  s'est  ac- 
compli :  elle  a  délivré  Orléans,  elle  a  conduit  le  dauphin  à 
Reims  et  elle  est  morte  en  affirmant  que  les  Anglais  seraient 
chassés  bientôt  de  toute  la  France,  et  qu'elle  irait  en  paradis. 
Ainsi  rien  ne  lui  a  manqué,  ni  la  sainteté,  ni  la  gloire,  ni  le 
succès,  ni  le  malheur.  Elle  a  pu  s'écrier,  dans  le  ravissement 
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de  sa  reconnaissance,  en  face  du  bûcher  :  «  Non,  mes  Voix 
ne  m'avaient  point  trompée  !  » 

Dieu  s'entend  mieux  que  les  hommes  à  faire  des  chefs- 
d'œuvre.  Qu'on  essaye  de  se  figurer  une  Jeanne  d'Arc  vieil- 
lissant en  paix  dans  les  soucis  vulgaires  d'un  ménage  àDom- 
remy,  ou  dans  les  honneurs  princiers  de  la  cour  !  L'immola- 
tion du  cloître  ne  semble  même  pas  suffire  à  consacrer  tant 
de  gloire.  Le  martyre  sur  le  Vieux-Marché  de  Rouen  est  le 
seul  dénouement  digne  de  cette  merveilleuse  et  divine  épo- 
pée. Plus  on  étudie  la  vie  de  la  Pucelle,  plus  on  se  familiarise 
avec  son  histoire,  sa  langue  et  pour  ainsi  dire  sa  physio- 
nomie et  son  àme,  plus  cette  conviction  devient  évidente  et 
inébranlable. 

((  O  Dieu  !  s'écriait  Mgr  Pie  dans  le  plus  beau  panégyrique 
de  la  libératrice  d'Orléans,  ô  Dieu  !  dont  les  voies  sont  bel- 
les et  les  sentiers  pacifiques,  vous  qui  marchez  par  un  che- 
min virginal,  soyez  béni  d'être  venu  à  notre  aide  par  des 
mains  si  pures  et  si  dignes  de  vous  !  Soyez  béni  d'avoir  fait 
Jeanne  si  belle,  si  sainte,  si  immaculée  !  Je  cherche  en  vain 
ce  qui  pourrait  manquer  à  mon  héroïne  ;  tous  les  dons  di- 
vins s'accumulent  sur  sa  tête  ;  pas  une  pierrerie  à  joindre  à 
sa  couronne.  » 

Rien  ne  manque  à  Jeanne  ;  mais  il  nous  manque,  à  nous, 
la  joie  de  lui  élever  des  autels,  de  l'invoquer  publiquement 
et  de  voir  briller  sur  son  casque  de  vierge  guerrière  l'auréole 
que  l'Eglise  met  au  front  des  saints  officiellement  inscrits 
dans  son  martyrologe.  Espérons  que  ce  regret  cessera.  Le 
P.  Ayroles  est  un  de  ceux  qui  auront  le  plus  contribué  à  la 
réalisation  de  ce  vœu,  cher  à  tout  cœur  chrétien  et  français. 

ET.   CORNUT. 


L.  -  le 


UNE 

EXCURSION    EN    GOELÉSYRIE 


Les  auteurs  anciens  ne  sont  point  d'accord  sur  les  limites 
de  la  Cœlésyrie,  ou  Syrie  creuse.  Pline  la  fait  monter  jus- 
qu'au-delà d'Alep.  Ptolémée  l'étend  moins  au  Nord,  mais 
la  prolonge  au  Midi  et  à  l'Est  jusqu'à  Damas  et  Qanaouat, 
dans  le  Haiiran.  Strabon  est  certainement  plus  exact  quand 
il  dit  que  la  Cœlésyrie  proprement  dite  est  la  région  com- 
prise entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban.  Mais  si  nous  cherchons 
dans  les  anciens  géographes  les  limites  du  Liban  et  de  l'Anti- 
Liban,  nous  rencontrons  également  sur  ce  point  des  diver- 
gences considérables.  Diodore  de  Sicile  fait  commencer  le 
Liban  à  la  frontière  de  Gilicie,  tandis  que  Strabon  place  sa 
limite  Nord  près  de  Tripoli,  et  celle  de  l'Anti-Liban  en  face 
de  Sidon. 

Cependant ,  le  voyageur  qui  a  visité  ces  contrées  ne 
conserve  aucun  doute  sur  les  limites  naturelles  du  pays  ap- 
pelé du  nom  expressif  de  Syrie  creuse.  Pour  lui,  la  Cœlé- 
syrie est  la  belle  plaine  comprise  entre  les  deux  chaînes  du 
Liban  et  de  l'Anti-Liban,  ouverte  au  Nord  sur  la  plaine  de 
Homs,  à  la  hauteur  du  lac  de  l'Oronte,  et  fermée  au  Sud  par 
les  ramifications  de  l'Anti-Liban,  qui  viennent  rejoindre 
l'autre  chaîne,  proche  du  grand  Hermon. 

Nous  visiterons  la  partie  de  cette  illustre  vallée  qui  est 
au  nord  de  la  route  de  Beyrouth  à  Damas.  C'est  de  beaucoup 
la  plus  vaste,  et,  je  crois,  la  moins  explorée.  Nous  pousse- 
rons notre  excursion  au  Nord,  jusqu'à  Hamah,  et  à  l'Est, 
jusqu'à  Qaryétein  ,  le  dernier  lieu  habité  sur  la  route  de 
Palmyre. 
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I 

La  route  de  Damas. 

Le  premier  jour,  nous  traversons  le  Liban,  sur  la  grande 
route  de  Damas.  Rien  de  plus  animé  que  cette  route,  au 
sortir  de  Beyrouth,  par  une  soirée  d'été.  Les  voitures,  les  ca- 
valiers s'y  croisent,  s'y  poursuivent,  comme  sur  les  prome- 
nades favorites  de  nos  grandes  villes. 

Au  bas  de  la  montagne,  tout  s'arrête  devant  deux  grands 
cafés.  Les  tombes  monumentales  des  derniers  pachas  du 
Liban,  élevées  sur*  un  rocher  voisin,  marquent  le  commen- 
cement d'une  voie  montante  et  déserte.  On  y  rencontre  seu- 
lement, de  loin  en  loin,  de  longs  convois  de  chariots,  tous 
semblables,  commandés  par  un  conducteur  à  cheval.  Des 
files  de  chameaux  et  de  mulets,  marchant  mélancoliquement 
à  côté  de  la  route,  dans  un  affreux  sillon  de  rochers  et  de 
pierres  roulantes,  ajoutent  à  la  tristesse  de  cette  solitude. 

La  route  est  la  propriété  d'une  société  d'actionnaires  ;  ils 
l'exploitent  comme  on  exploite  un  chemin  de  fer;  aussi  se 
sont-ils  assuré  le  monopole  du  roulage,  en  fixant,  pour  les 
voitures  de  toutes  sortes,  un  péage  élevé  (21  centimes  par 
kilomètre).  Les  muletiers  et  chameliers,  qui  font  encore  une 
grande  partie  des  transports,  plutôt  que  de  payer  un  péage 
dix  fois  moindre,  préfèrent  marcher  à  côté  du  chemin,  dans 
le  détestable  sentier  appelé  l'ancienne  route  de  Damas. 

Au  reste,  la  voie  dite  carrossable  n'est  point  parfaite. 
La  chaussée  est  étroite  ;  quand  nous  rencontrâmes  la  dili- 
gence, le  conducteur  nous  cria  de  nous  ranger  dans  le  fossé; 
c'est  le  règlement  pour  tous  les  cavaliers,  au  passage  de  la 
voiture. 

Bien  des  rampes  ont  une  pente  excessive  ;  qu'on  en  juge 
par  ce  fait  que  la  route  s'élève  de  1  520  mètres,  dans  un  par- 
cours de  30  kilomètres,  où  il  y  a  plusieurs  paliers,  et  même 
des  descentes.  Malgré  ces  imperfections,  c'est  de  beaucoup 
la  meilleure  route  de  la  Syrie,  et  même  de  toute  la  Turquie 
d'Asie,  car  seule  elle  a  le  privilège  d'être  régulièrement 
entretenue. 

Longtemps ,   nous  dominons  la  belle  vallée  de   Hamana, 
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dont  la  verdure,  les  nombreux  villages  et  les  grandes  fila- 
tures de  soie  de  la  maison  Palluat  et  Testenoire,  de  Lyon, 
ont  un  air  de  richesse  assez  rare  dans  ces  montagnes.  Près 
des  filatures,  des  terres  noirâtres  signalent  des  gisements 
de  lignites.  Ils  furent  exploités  du  temps  d'Ibrahim  pacha, 
et  pourront  devenir  une  précieuse  ressource  pour  l'industrie 
locale,  quand  de  nouvelles  voies  de  communication  auront 
facilité  les  transports. 

On  trouve  aussi,  dans  cette  région  du  Liban,  des  couches 
de  schistes  bitumineux  susceptibles  d'être  utilisés  avec 
avantage  ;  mais  on  chercherait  vainement  de  la  houille  dans 
ces  montagnes,  leur  constitution  géologique  n'est  pas  celle 
des  terrains  houillers. 

Au-delà  de  cette  vallée,  la  route  serpente  à  travers  des 
hauteurs  stériles,  ravinées  par  les  orages,  sur  lesquelles 
des  troupeaux  de  chèvres  aux  longues  oreilles  cherchent 
vme  maigre  nourriture. 

De  temps  à  autre,  nous  voyons  sur  le  bord  du  chemin  de 
grosses  constructions  sans  ouvertures  ;  ce  sont  des  glacières 
où  l'on  conserve  la  neige  pour  la  consommation  de  Bey- 
routh. Chaque  hiver,  les  neiges  accumulées  par  le  vent  fer- 
ment la  route  pendant  quelques  semaines. 

Dès  qu'on  a  dépassé  le  col,  la  montagne  s'ouvre  devanÇ 
vous;  à  l'Est,  vous  voyez  l'Anti-Liban,  nu  et  long  comme 
une  immense  falaise,  et,  sous  vos  pieds,  la  grande  plaine  de 
Cœlésyrie,  unie  comme  la  mer.  Dans  cette  partie,  elle  se 
nomme  aujourd'hui  el  Beqa'a  (bas-fond  marécageux).  Au 
Sud,  la  plaine  disparaît  dans  des  vapeurs  que  dominent  les 
blancs  sommets  du  grand  Hermon.  Au  Nord,  la  vue  se  perd 
au  delà  de  Ba'  albek,  dans  un  lointain  indéfini. 

Nous  descendons,  par  d'interminables  lacets,  jusqu'au 
petit  village  de  Chtaura  *  situé  au  bas  de  la  montagne,  à 
l'embranchement  du  chemin  de  Ba'albek,  station  principale 
des  voitures  de  Damas.  Les  bâtiments  de  la  Compagnie  de 
la  route,  les  maisons  de  quelques  gros  propriétaires  de  vi- 
gnes, plus  ou  moins  Européens,  les  peupliers  qui  bordent  la 
route  donnent  au  village  un  aspect  plus  français  qu'oriental. 

1.  Chtaura  en  syriaque  signifie  :  //  s'est  révolté.  C'est  le  nom  de  la  petite 
rivière  souTent  débordée  qui  traverse  le  village. 
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II 


La  Beqà'a  et  la  plaine  de  Noé. 


On  est  étonné,  après  avoir  si  longtemps  descendu  par  les 
pentes  les  plus  rapides,  de  se  trouver  encore  à  900  mè- 
tres d'altitude.   Au  besoin,   les   nuits  froides  de   la  plaine, 


Sressct:  ;»*!/•  A. TôîtlïlCÎi 


sa  végétation  si  différente  de   celle   de  la  côte  vous   l'ap- 
prendraient. 

Le  peuplier  blanc,  le  saule,  le  platane  oriental  aux  feuilles 
profondément  déchirées,  sont  les  seuls  arbres  de  la  Gœlésy- 
rie;  pas  d'autre  culture  que  le  blé,  l'orge,  le  maïs,  la  luzerne. 
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L'eucalyptus  n'y  supporte  pas  les  froids  de  l'hiver  ;  la  vigne 
y  gèle  au  printemps,  et,  malgré  l'abondance  des  eaux,  les 
graminées  de  nos  prairies,  aux  racines  peu  profondes,  y  sont 
brûlées  par  le  soleil  de  l'été. 

Ces  terres,  autrefois  si  riches,  sont  aujourd'hui  cultivées 
avec  tant  de  négligence,  que,  dans  certaines  parties,  elles 
paraissent  avoir  perdu  leur  ancienne  fertilité.  Les  belles 
eaux  qui  sortent  de  la  montagne  sont  mal  utilisées  pour  l'ar- 
rosage ;  elles  forment,  à  un  mètre  au-dessous  du  sol,  une 
nappe  froide  et  stagnante,  nuisible  à  la  végétation.  Plus  bas, 
vers  le  Sud,  elles  s'accumulent  à  la  surface,  et  entretiennent 
des  marais,  foyers  de  fièvres  pour  toute  la  contrée.  Il  serait 
pourtant  facile  de  leur  donner  un  écoulement  par  la  petite 
rivière  du  Litani,  qui  coule  dans  le  thalwegs  et  tombe  au 
bout  de  la  plaine  dans  de  profonds  ravins. 

Le  l^""  août,  nous  prenons  le  chemin  de  Ba'albek.  Il  se 
dirige  au  Nord-Est,  en  suivant  le  pied  de  la  montagne,  puis 
il  traverse  la  plaine  pour  atteindre  la  ville,  au  pied  de  l'Anti- 
Liban.  Cette  chaîne  de  montagnes,  vue  de  loin,  paraît  aride 
jusqu'à  la  racine,  tandis  que  l'œil  se  repose  agréablement 
sur  les  blancs  villages  du  Liban  et  sur  ses  vignes  échelon- 
nées jusqu'à  douze  et  treize  cents  mètres  d'altitude. 

Les  populations,  généralement  laborieuses,  cherchent 
depuis  quelques  années,  dans  la  culture  de  la  vigne,  une 
compensation  au  dommage  que  leur  porte  la  dépréciation 
progressive  des  soies.  Déjà  l'exportation  du  vin  a  pris  dans 
le  pays  une  certaine  importance.  Les  vignerons  font  aussi 
des  raisins  secs  de  bonne  qualité  ;  mais  beaucoup  ont  encore 
l'habitude,  pour  conserver  la  souplesse  de  la  peau,  de  mêler 
de  l'huile  au  lessif  dont  on  les  arrose  pendant  la  dessiccation, 
et  il  en  résulte  un  goût  particulier  qui  les  empêche  d'être 
exportés.  Dans  les  vignes  les  mieux  abritées  on  conserve 
les  grappes  sur  pied  jusqu'en  décembre,  pour  les  habitants 
de  Beyrouth,  qui  ont  ainsi  le  rare  bonheur  de  manger  du 
raisin  frais  et  à  bon  marché  pendant  six  mois  de  l'année. 

Les  ceps  sont  plantés  à  trois  ou  quatre  mètres  les  uns  des 
autres  ;  on  leur  ménage  un  tronc  nu  de  trois  mètres  et  plus 
de  longueur,  et  on  ne  laisse  pousser  les  sarments  qu'à 
l'extrémité  où  ils  forment  une  touffe  serrée  ;  de  petits  bois 
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d'un  pied  de  long  soulèvent  les  rameaux,  afin  que  l'air  et  le 
soleil  pénètrent  jusqu'au  fruit.  Pour  passer  commodément 
la  charrue  entre  deux  lignes  de  ceps,  on  n'a  qu'à  détourner 
ces  troncs  en  dehors,  comme  on  ferait  pour  des  bouts  de 
câbles. 

Nous  savons  que  les  vins  de  ces  coteaux  étaient  estimés 
dans  l'antiquité.  «  Déjà  Bacchus  a  enraciné  dans  le  sol  l'ar- 
buste de  sa  vendange,  écrit  le  poète  grec  dans  ses  Dionysia- 
ques (xLi,  1  ).  Il  a  enivré  de  son  noble  fruit  la  contrée  tout 
entière,  jusqu'aux  derniers  replis  des  plaines  que  domine  le 
Liban  sourcilleux.  » 

Est-ce  là  le  fondement  des  légendes,  des  monuments,  des 
noms  de  lieux  qui  dans  la  Cœlésyrie  rappellent  le  personnage 
biblique  inventeur  du  vin  et  le  mythe  païen  correspondant, 
Dionysos  ou  Bacchus  ?  Ou  bien  faut-il  y  voir  une  confirmation 
de  la  croyance  répandue  au  moyen  âge  que  Noé  est  venu 
habiter  cette  plaine  ?  Rudolph  de  Suchen,  voyageur  du  qua- 
torzième siècle,  dit  vers  la  fin  de  son  récit,  qu'en  se  rendant 
de  Saïdnaia,  au-delà  de  l'Anti-Liban,  à  Beyrouth,  il  traversa  la 
vaste  et  fertile  plaine  que  l'on  nomme  encore  la  plaine  de 
Noé,  parce  que  ce  patriarche  vint  y  habiter  après  le  déluge. 

Au  village  de  Kérak  ,  quelques  minutes  au-delà  de 
Mou'allaqah  ,  les  musulmans  montrent  dans  leur  vieille 
mosquée  une  voûte  en  dos  d'âne,  soigneusement  blanchie  et 
ornée  d'oripeaux,  haute  d'un  mètre,  longue  de  trente-deux, 
qui  recouvre  un  canal  ou  rien  du  tout  ;  et  ils  vous  disent 
sérieusement  que  c'est  là  le  tombeau  de  Noé.  Nous  rencon- 
trerons, au  nord  de  la  plaine,  sur  le  bord  du  lac  de  Homs, 
une  grande  butte  artificielle,  certainement  très  ancienne,  qui 
porte,  on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  d'Arche  de  Noé  (Sefinéh 
Nuh). 

La  fertile  vallée  de  Zebdani,  au  cœur  de  l'Anti-Liban,  en 
face  de  Zahléh,  et  le  village  de  Kefr-Zabad  plus  rapproché, 
dans  la  même  direction,  rappellent  par  leurs  noms  la  province 
de  Zabdicène,  dans  le  haut  Kurdistan,  confinant  à  l'Arménie, 
où  l'on  croit  généralement  que  séjourna  d'abord  Noé,  au 
sortir  de  l'arche.  Les  deux  villages  de  Temnin  supérieur  et 
de  Temnin  inférieur ,  au-delà  de  Kérak,  proche  de  la  route 
de  Ba'albek,  nous  reportent  à  une  ancienne  tradition,  consi- 
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gnée  dans  VHistoire  des  Sarrasùis  d'Elmacin,  écrivain  du 
quatorzième  siècle  (1.  I.  ch.  i),  d'après  laquelle  Noé,  au  sortir 
de  l'arche,  aurait  bâti  le  village  de  Thémanin,  dans  la  même 
région  du  Kurdistan.  Les  vignobles  de  Helboun,  au  nord  de 
Damas,  derrière  l'Anti-Liban,  font  penser  aux  vins  si  renom- 
més des  rives  du  Holwan,  en  Iranie. 

A  Ferzol  nous  verrons  un  bas-relief  de  Bacchus,  taillé  sur 
le  rocher.  Un  peu  plus  loin ,  le  village  de  Niha  et  son 
temple  éveillent  l'idée  du  dieu  et  de  sa  patrie  légendaire, 
Nysai. 

III 
Laure  de  Ferzol.  Temple  de  Qalà'at  El-Hosn. 

Il  n'y  a  pas  une  heure  que  nous  avons  quitté  Chtaura,  et 
nous  sommes  dans  le  frais  village  de  Mou'allaqah,  faubourg 
inférieur  de  la  ville  de  Zahléh.  Le  village,  comme  la  plaine, 
appartient  au  wilayet  de  Damas,  tandis  que  la  ville  fait  partie 
du  Liban. 

Zahléh  est  une  ville  nouvelle,  bâtie  par  des  chrétiens 
venus  de  la  plaine,  de  Ba'albek,  de  Homs  et  de  Hamah,  pour 
se  mettre  sous  la  protection  des  princes  de  la  montagne.  Sa 
position  proche  de  la  route  de  Damas,  ses  eaux  abondantes, 
son  climat  sec,  ses  fertiles  coteaux,  et  aussi  sa  forte  position 
sur  des  hauteurs  faciles  à  défendre,  lui  ont  valu  un  rapide 
accroissement.  Aujourd'hui  Zahléh  compte  15  000  habitants, 
presque  tous  grecs-unis.  Elle  se  glorifie  d'être  la  plus  grande 
ville  catholique  de  la  Turquie  d'Asie.  A  ce  titre,  elle  fut  le 
point  de  mire  des  hordes  sauvages  qui  se  ruèrent  sur  les 
chrétiens  en  1860.  Le  supérieur  de  notre  mission  et  trois 
de  nos  Frères  coadjuteurs  y  furent  massacrés  avec  bien 
d.'autres. 

Il  y  a  peu  de  souvenirs  chrétiens  dans  la  Gœlésyrie.  On 
nous  signale  cependant,  au  village  de  Ferzol,  une  laure  de 
cénobites  creusée  dans  le  roc.  Un  sentier  à  gauche  de  la 
route,  et  de  petits  chemins  à  travers  les  vignes  nous  y  con- 
duisent en  moins  d'une  heure. 

1.  Cf.  Voyage  dans  le  Liban,  par  les  PP.  Bourquenoud  et  Dutau.  Études, 
1865,  tome  II. 
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Quel  gracieux  village  que  Ferzol  !  Ses  maisons  blanches 
ou  bleues  apparaissent  derrière  les  peupliers  du  vallon, 
comme  des  blocs  de  marbre  rangés  sur  la  pente  de  la  mon- 
tagne. Ce  fut  sans  doute  un  des  centres  chrétiens  les  plus 
importants  de  la  contrée,  puisque  l'évêque  grec-uni  résidant 
à  Zahléh  porte  le  titre  d'évéque  de  Ferzol. 

La  laure  est  plus  loin.  Il  faut  remonter  le  petit  cours  d'eau 
pendant  vingt  minutes  ;  alors,  au  tournant  de  la  vallée  qui 
incline  au  Sud,  on  se  trouve  en  face  d'une  haute  muraille  de 
sombres  rochers,  divisée  parle  lit  du  ruisseau.  Les  gens  du 
pays  nomment  ce  fond  de  vallée  El-Habis,  le  vallon  de  l'Er- 
mite, en  souvenir  des  pieux  cénobites  qui  l'habitèrent. 
Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  vie  humaine  en  ces  lieux  :  ce 
serait  un  triste  désert  de  rochers,  de  terres  éboulées,  de 
pierres  roulantes,  si  le  petit  ruisseau  n'entretenait  un  peu  de 
verdure  et  quelques  arbres  au  fond  du  ravin. 

En  approchant  du  rocher,  ses  flancs,  presque  à  pic,  nous 
apparaissent  jusqu'à  une  grande  hauteur,  percés  d'une  multi- 
tude d'ouvertures,  égales  et  régulières  comme  les  fenêtres 
d'un  édifice  disloqué  par  le  temps  :  çà  et  là  on  reconnaît  des 

restes  d'escaliers  unissant  les  divers  étapes. 

o 

Le  rocher  de  droite  est  le  plus  intéressant.  Malheureuse- 
ment les  assises  inférieures,  donnant  accès  aux  étages  d'en 
haut,  ont  disparu  ;  elles  ont  servi  de  carrière.  Nous  pouvons 
cependant  nous  hisser  sur  une  plate -forme  élevée  de 
plusieurs  mètres,  et  de  là  pénétrer  dans  une  vaste  salle. 
Tout  autour  sont  neuf  tombeaux,  creusés  en  auges  sous  de 
petites  voûtes  en  berceau  [Arcosolia)  ^  à  la  manière  des 
tombes  phéniciennes  si  communes  sur  la  côte  de  Syrie.  On 
n'y  voit  aucun  signe  chrétien.  D'ailleurs  l'ouverture  de  la 
salle  porte  l'enseigne  du  paganisme  phénicien.  Au-dessus 
d'un  encadrement  faiblement  dessiné,  à  peine  visible,  un 
large  bandeau  en  saillie  forme  dans  le  rocher  une  sorte  de 
niche  ogivale,  où  se  détache  en  relief  le  cône,  symbole  de  la 
grande  déesse  Astarté,  tel  que  nous  l'avons  rencontré  dans 
plusieurs  sépultures  de  l'ancienne  Sidon.  La  niche,  presque 
triangulaire,  mesure  avec  son  encadrement  2™50  en  largeur 
et  autant  en  hauteur.  Le  cône  sacré  a  80  centimètres  de  haut 
et  40  de  diamètre. 
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Pour  atteindre  la  laure  des  cénobites  chrétiens,  il  faudrait 
monter  plus  haut.  Après  diverses  tentatives  nous  parvenons, 
en  tournant  la  montagne,  à  pénétrer,  par  le  lit  du  ruisseau, 
dans  une  chambre  carrée,  voûtée  en  calotte,  où  Ton  voit  des 
restes  de  peinture  rouge.  Impossible  d'aller  plus  avant  sans 
un  danger  auquel  il  n'est  pas  permis  de  s'exposer  pour  un 
brin  de  science.  Plus  heureux  que  nous,  le  P.  Bourquenoud 
et  le  P.  Dutau  avaient  réussi  à  grimper  jusqu'aux  cellules  ; 
ils  en  ont  fait  une  intéressante  description  qui  a  paru  dans 
les  Etudes  i. 

A  gauche  du  ruisseau,  la  montagne  ne  présente  qu'un  seul 
étage  d'excavations  ;  tout  nous  paraît  de  l'époque  païenne. 
C'est  d'abord,  proche  du  ruisseau,  une  aire  carrée,  de  6°60 
de  côté,  élevée  d'un  mètre  au-dessus  du  sol,  qui  semble 
servir  de  vestibule  à  une  salle  presque  aussi  large  ,  pro- 
fonde seulement  de  3  mètres.  Rien  n'indique  sa  destination. 

A  quelques  pas  sur  la  gauche,  c'est  un  tombeau  dont 
l'entrée  a  un  fronton  massif  et  bizarre.  On  pénètre  dans  un 
vestibule  carré,  et  de  là,  par  une  ouverture  moins  grande, 
dans  la  chambre  sépulcrale.  Celle-ci  servit  plus  tard  de  pres- 
soir pour  l'huile  ou  pour  le  vin  :  on  a  pratiqué  dans  le  seuil 
saillant  de  la  porte  un  petit  bassin  où  le  liquide  se  rendait 
par  un  trou  du  côté  de  la  chambre  et  se  décantait  par  la  sur- 
face du  côté  du  vestibule,  laissant  au  fond  ses  impuretés. 

Tout  proche  sont  trois  niches  égales,  à  côté  l'une  de  l'autre, 
mais  de  formes  diverses,  s'ouvrant  dans  un  même  enca- 
drement. L'une  est  cintrée,  l'autre  carrée,  la  troisième  ter- 
minée en  pointe.  Celle-ci,  avec  ses  trois  gradins  au  bas  et 
son  fond  arrondi  dans  le  haut,  semble  être  un  siège  d'hon- 
neur. Au  reste,  le  travail  n'est  pas  terminé. 

A  quoi  devaient  servir  ces  trois  ouvertures,  nous  l'igno- 
rons. Assurément  elles  n'ont  pas  été  faites  pour  des  tom- 
beaux; elles  sont  trop  rapprochées  les  unes  des  autres,  l'es- 
pace manquerait  pour  trois  tombes. 

Peut-être  furent-elles  destinées  à  quelque  triade  de  dieux 
importée  d'Egypte  ou  d'ailleurs.  Qui  peut  connaître  toute  la 
mythologie  de  ces  derniers  temps  du  paganisme,  où  tout  était 

1.  1865,  tome  III. 
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dieu  sauf  Dieu  lui-même?  Les  divinités  de  toutes  les  nations 
s'unissaient  alors  dans  le  plus  monstrueux  assemblage  afin 
de  résister  au  plus  fort^  venu  en  ce  monde  pour  les  vaincre. 

Un  monument  presque  semblable,  beaucoup  plus  grand, 
également  inachevé,  se  voit  à  trois  heures  de  là,  dans  la 
direction  du  Sud,  au  village  de  Kab-Elias,  sur  un  grand 
rocher  à  pic.  Bien  des  voyageurs  érudits  l'ont  visité  et  l'ont 
décrit,  aucun  n'a  pu  préciser  sa  destination. 

Par  un  petit  chemin  montant  à  gauche  sur  le  versant  du 
ravin,  nous  arrivons  en  quelques  minutes  proche  d'une  stèle 
mystérieuse.  Elle  est  sculptée  en  bas-relief  sur  la  paroi  ver- 
ticale d'une  roche  saillante,  coupée  comme  le  mur  d'une  car- 
rière. Les  personnages  sont  de  grandeur  naturelle.  Un 
homme  à  cheval,  la  tête  ornée  de  rayons,  les  épaules  cou- 
vertes d'un  manteau,  cueille  un  fruit  semblable  à  une  pomme 
de  pin  sur  un  palmier,  l'arbre  symbolique  de  la  Phénicie; 
devant  lui  une  femme  non  vêtue  tient  à  la  main  une  énorme 
grappe  de  raisin.  Des  entailles,  de  part  et  d'autre  du  tableau, 
ont  peut-être  servi  à  porter  un  abri.  Les  déblais  de  fouilles 
récentes  encombrent  la  base  du  rocher.  D'après  le  P.  Bour- 
quenoud,  cette  stèle  se  rapporterait  au  culte  de  Dionysos- 
Soleil  et  de  Vénus  ^ 

Continuant  à  gravir  la  montagne  par  ce  même  chemin, 
nous  franchissons  la  haute  barrière  de  rochers  dans  une 
tranchée  taillée  de  main  d'homme;  et  après  avoir  marché 
plus  d'une  heure  vers  le  Nord  à  travers  des  coteaux  pierreux, 
nous  apercevons  à  l'extrémité  d'une  vallée,  près  d'une  petite 
source  où  s'abreuvent  des  troupeaux,  les  ruines  imposantes 
d'un  temple  romain,  le  temple  de  Qala'at  el-Hosn,  le  château 
de  la  beauté  ^. 

Les  temples  sont  nombreux  sur  ces  versants  de  la  Cœlé- 
syrie.  On  en  peut  citer  une  douzaine  dans  le  Sud,  depuis 
Banias  jusqu'à  Ba'albek,  sans  compter  ceux  de  cette  ville. 
La  plupart  sont  bâtis  près  des  sources  qui  naissent  de  la 
montagne,  ou  sur  quelque  éminence  isolée  ;  les  plus  grands 
datent  des  Antonins. 

1.  Études,  1865,  tome  III.  ' 

2.  Qala'at  el-Hosn  est  aussi  le  nom  d'une  forteresse  célèbre  au  temps  des 
croisades,  \e  Krak  des  chevaliers,  située  entre  Homs  et  Tripoli. 
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Celui-ci  nous  paraît  l'un  des  mieux  conservés.  Il  est  de 
forme  classique,  prostyle.  La  cella^  ou  le  temple  proprement 
dit,  repose  sur  un  haut  soubassement.  Un  magnifique  perron 
tourné  au  levant,  et  compris  entre  les  prolongements  du 
stylobate,  conduit  sous  un  portique,  ou  proiiaos^  soutenu 
par  quatre  grandes  colonnes  corinthiennes.  A  l'intérieur, 
chacun  des  murs  latéraux  est  orné  de  quatre  demi-colonnes 
et  de  doubles  colonnes  aux  angles,  toutes  à  chapiteaux 
ioniques.  La  troisième  est  d'une  forme  particulière  :  deux 
quarts  de  colonne  encadrent  un  pilastre  plat;  elle  marque  la 
limite  du  sanctuaire,  dont  le  sol  est  surélevé.  Sur  le  mur  de 
fond,  un  très  fort  bandeau  dessine  un  grand  cadre  au  milieu 
duquel  était  sans  doute  la  statue  du  dieu.  Enfin,  à  droite  de 
la  grande  et  superbe  porte  d'entrée,  une  petite  ouverture 
donne  accès  à  un  escalier  hélicoïdal  pratiqué  dans  l'épais- 
seur du  mur,  à  l'angle  de  l'édifice,  pour  monter  sur  les  cor- 
niches et  sur  le  plafond  du  portique;  disposition  que  l'on 
rencontre  à  Ba'albek  et  dans  plusieurs  autres  temples  de  la 
contrée.  La  ce  lia  était  à  ciel  ouvert,  car  elle  n'a  pas  de  fenêtres 
et  l'on  ne  voit  aucune  trace  de  toiture. 

C'est  bien  là  l'époque  des  Antonins,  de  ce  dernier  reflet 
de  l'art  antique,  plus  éclatant  que  beau,  où  la  prodigalité  des 
ornements  et  la  variété  des  formes  cherchent  à  tromper  le 
sentiment  émoussé  de  l'harmonie,  où  l'architecture  étonne 
par  Ténormité  des  masses  plus  qu'elle  ne  charme  par  la 
grâce  et  l'exactitude  des  proportions  i. 

Tous  ces  caractères  sont  parfaitement  reconnaissables  dans 
cette  belle  ruine,  mais  bien  des  parties  sont  écroulées.  Les 
colonnes  et  le  plafond  du  pronaos  encombrent  le  perron.  La 
corniche  terminale,  les  chapiteaux,  une  partie  des  fûts  des 
demi-colonnes  et  quelques  assises  des  murs  forment  à  l'in- 
térieur un  amas  de  blocs  enchevêtrés,  sur  lequel  il  n'est  pas 
aisé  de  circuler. 

Une  construction  qu'on  pourrait  appeler  le  petit  temple 
s'élève    à  peu  de  distance   devant  la  façade.  Elle   ouvre  au 

1.  Voici  quelques  dimensions  :  longueur  de  la  cella,  28", 50;  largeur, 
12™, 50;  profondeur  du  perron  et  du  pionaos,  8'", 50  ;  hauteur  du  stylobate, 
3™, 50;  saillie  delà  corniche  du  stylobate,  60  cent.;  montants  monolithes  de 
la  porte,  5  mètres  de  haut,  l^iSO  de  lai'ge,  1  mètre  d'épaisseur. 
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Midi.  En  face  de  la  porte,  une  niche  surmontée  d'un  dais  de 
pierre  en  saillie  orne  la  muraille;  une  seconde  niche  beau- 
coup plus  petite  se  voit  dans  le  mur  de  droite;  elle  appar- 
tenait peut-être  à  un  lavabo.  D'ailleurs,  une  belle  citerne 
voûtée,  contiguë  à  l'édifice,  nous  porte  à  croire  qu'il  était  un 
delubrum  où  Ton  accomplissait  des  ablutions  symboliques 
avant  de  pénétrer  dans  le  temple  de  la  divinité  principale.  On 
voit  encore  les  fondements  de  quelques  dépendances  du 
temple  et  d'une  enceinte. 

IV 

Au  bord  de  V Anti-Liban. 

Descendus  sur  la  route  de  Ba'albek,  nous  la  quittons 
aussitôt  pour  visiter  le  pied  de  l'Anti-Liban,  de  l'autre  côté 
de  la  plaine.  Durant  deux  longues  heures  nous  traversons 
des  champs  immenses  dont  l'œil  n'atteint  pas  les  limites  et 
qui  paraissent  fertiles.  A  cette  époque  de  l'année  ils  sont 
envahis  par  une  plante  grisâtre,  le  Crosopliora  tinctoria[3uss,.)^ 
de  la  famille  des  euphorbiacées,  que  l'on  cultive  dans  le 
Languedoc  comme  plante  tinctoriale,  et  à  laquelle  on  donne 
communément  le  nom  de  tournesol,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance grossière  avec  l'héliotrope  des  champs,  croissant 
d'ordinaire  sur  le  même  sol. 

La  végétation  de  la  plaine  était  si  luxuriante  au  printemps, 
nous  raconte  notre  guide,  que  deux  jeunes  veaux  s'étant 
échappés  dans  les  blés,  ils  ne  surent  pas  en  sortir  et  y  mou- 
rurent de  soif.  Ne  croyez  pas  cependant  que  les  propriétaires 
de  ces  belles  campagnes  en  tirent  de  gros  revenus.  Le  man- 
que de  bras,  la  difficulté  et  le  coût  des  transports,  les  im- 
pôts et  les  rapines  de  toute  sorte  font  que  le  bénéfice  final  est 
bien  mince. 

Rien  d'intéressant  dans  cette  traversée  de  la  plaine.  On 
n'y  rencontre  ni  temples,  ni  monuments,  ni  villes  antiques. 
Les  populations,  parait-il,  ont  toujours  préféré  s'établir  sur 
les  dernières  pentes  de  la  montagne,  soit  pour  éviter  les 
influences  paludéennes  de  la  vallée,  soit  pour  être  en  mesure 
d'échapper  rapidement  à  leurs  ennemis  en  gagnant  les  hau- 
teurs. Du  reste,  s'il  a  existé  des  villes  dans  la  plaine,  exposées 
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sans  défenses  naturelles  sur  la  route  des  envahisseurs,  elles 
ont  dû  disparaître. 

On  nous  montre  cependant  au  village  de  Turbol,  dans 
l'église  grecque,  un  cippe  carré  portant  sur  une  même  face, 
l'un  au-dessus  de  l'autre,  le  buste  d'une  femme  et  celui  d'un 
homme.  Quoique  les  figures  soient  détériorées,  on  reconnaît 
un  assez  bon  travail  de  l'époque  grecque.  Deux  autres  faces, 
sculptées  plus  grossièrement,  représentent  une  femme  en- 
tièrement vêtue,  la  tête  entourée  d'un  long  voile,  et  un  homme 
couvert  d'un  simple  pallium  rejeté  sur  l'épaule  gauche,  à  la 
manière  de  la  célèbre  statue  d'Aristide  de  la  collection  Far- 
nèse. 

La  plaine  se  termine,  à  une  demi-heure  de  Turbol,  contre 
une  ramification  de  l'Anti-Liban,  droite  et  uniforme  comme 
une  immense  jetée,  haute  de  cent  mètres  et  plus.  Une  jolie 
vallée  plantée  de  vignes,  où  se  cachent  le  village  de  Kafr-Zébad 
et  quelques  hameaux,  la  sépare  de  la  grande  chaîne.  Au 
Midi  elle  se  termine  par  un  promontoire  de  rochers  abrupts. 

Arrivés  à  cette  extrémité  de  la  jetée  nous  voyons  accu- 
mulés à  nos  pieds  de  gros  piliers,  un  plafond  de  pierre  à 
caissons,  une  splendide  corniche  ornée  d'une  tête  de  lion, 
débris  d'un  temple  ou  plutôt  d'un  édicule  bâti  sur  ce  point 
culminant. 

A  une  trentaine  de  pas  au  Nord,  sur  un  rocher  coupé  ver- 
ticalement, est  sculpté  un  personnage  debout,  revêtu  d'une 
tunique  et  d'un  pallium,  tenant  une  palme  de  la  main  gau- 
che. Dans  un  monument  chrétien  ce  serait  la  figure  d'un 
martyr. 

Du  haut  de  ce  promontoire  le  coup  d'œil  est  magnifique;  il 
embrasse  la  Cœlésyrie  presque  entière.  Au  bas  de  la  monta- 
gne, de  gros  blocs  de  pierre  et  la  belle  source  du  Nahr-Beïda 
accusent  l'existence  d'habitations  anciennes.  Plus  loin,  sur  la 
dernière  pente  de  l'Anti-Liban,  une  enceinte  carrée  de  trois 
ou  quatre  cents  mètres  de  côté,  faite  de  pans  de  murs  et  de 
tours  éboulées,  le  village  voisin  de  Andjar  et  la  belle  source 
Aïn-Andjar,  avec  ses  ouvrages  romains,  marquent  la  place 
de  l'ancienne  Ghalcis-sous-le-Liban,  où  passèrent  les  armées 
de  Pompée  1,  où  régnèrent  la  fameuse  Bérénice  et  son  frère 

1.  Josephus,  Ant.  Jud.,  XIV,  3. 
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Agrippa  II  *,  celui-là  même  qui  jugea  saint  Paul  dans  les  fers 
à  Gésarée.  Emu  de  la  magnifique  défense  de  l'Apôtre,  il 
s'écria  :  «  Peu  s'en  faut  que  tu  me  fasses  chrétien.  —  En  effet, 
répondit  saint  Paul,  je  désire  devant  Dieu  que  vous  et  tous 
ceux  qui  m'écoutent,  vous  deveniez  aujourd'hui  comme  moi, 
ces  fers  exceptés.  »  (Actes,  xxvi,  28,  29.) 

On  nous  signale  des  ruines  dans  toutes  les  directions.  Mais 
il  nous  faut  continuer  notre  route  sur  Ba'albeck  en  suivant  la 
chaîne  des  collines.  Nous  passons  devant  deux  petits  temples 
sans  intérêt,  et  nous  nous  arrêtons  dans  le  Masy,  perché  sur 
une  hauteur  au  bord  du  profond  ravin  où  coule  le  ruisseau 
de  Yahfouféh. 

Au  sommet  du  village  est  une  église  en  ruine,  qui  remonte 
certainement  à  une  haute  antiquité.  Il  ne  reste  debout  que 
les  assises  inférieures  des  murailles  et  les  premiers  tambours 
des  colonnes  qui  séparaient  les  nefs. 

Le  monument  est  parfaitement  orienté,  l'abside  au  Levant, 
l'entrée  principale  au  Couchant  et  une  petite  porte  latérale  au"' 
Midi.  Il  a  15  mètres  de  long  sur  9  de  large,  hors  d'œuvre.  Les 
colonnes  sont  au  nombre  de  six,  leur  diamètre  est  de  0",66. 
Les  matériaux  rappellent  ceux  des  temples  païens  de  la  con- 
trée; mais  la  disposition  est  toute  chrétienne.  Nous  pensons 
que  c'est  là  une  église  bâtie  avec  les  débris  d'un  temple 
païen,  et  même  sur  ses  fondements,  à  l'époque  des  édits  de 
Théodose  le  Jeune. 

Une  inscription  gravée  sur  une  pierre,  qui  fait  aujourd'hui 
partie  d'un  mur  de  soutènement  tout  proche  de  la  porte  prin- 
cipale, confirme  cette  opinion,  et  nous  apprend  que  le  temple 
était  dédié  à  Saturne  : 

[FJROSAMGAIZAR 

MLONGINUS 

GALCIDIANUS 

[SlATURNOARDSn 

Ce  que  nous  lisons  :  Pro  salute  M.  Cœsaris  —  M.  Longinus 
—    Calcidianus    —    Saturno    aram    dicavit   suis    impensis. 

1.  Josephus,  De  Bello  Jud.,  H,  11,  12. 

2.  E.  Robinson  n'a  pu  lire  que  le  nom  de  Longinus.  Later  biblical  re- 
searches,  sect.  xi. 
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«  M.  Longin  de  Ghalcis  a  élevé  cet  autel  à  Saturne,  de  ses 
deniers,  pour  la  prospérité  de  M.  César.  »  Le  César  est  pro- 
bablement Marc-Aurèle,  associé  à  Antonin  le  Pieux  avant 
d'être  seul  empereur. 

Une  autre  inscription  se  voit  vers  l'abside,  mais  elle  est 
illisible. 

Poursuivant  notre  route,  nous  traversons  le  Nahr  Yahfouféh, 
et  remontés  sur  les  hauteurs,  nous  longeons  durant  quatre 
kilomètres  une  ligne  non  interrompue  d'anciennes  carrières, 
largement  exploitées,  indice  certain  qu'il  y  avait  dans  le  voi- 
sinage des  centres  de  population  importants  :  on  ne  trans- 
porte pas  au  loin  des  pierres  dans  une  vallée  partout  bordée 
de  roches  semblables. 

A  l'extrémité  des  carrières  est  le  village  de  Séraïn  supé- 
rieur. On  nous  l'avait  signalé  comme  une  ville  de  troglodytes. 
Le  terme  est  exagéré  :  les  habitants  ne  demeurent  pas  préci- 
sément dans  des  cavernes.  La  vérité  est  qu'une  vingtaine  de 
maisons  ou  de  chambres  sont  creusées  à  ciel  ouvert  dans  le 
flanc  d'une  grande  roche  plate  dominant  le  village  de  quatre 
à  cinq  mètres.  Elles  sont  fermées  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  murs  réservés  dans  la  roche,  avec  portes  et 
fenêtres.  Trois  ou  quatre  chambres  seulement  sont  tout  à  fait 
souterraines.  Des  rigoles  descendent  le  long  des  parois  dans 
de  petites  citernes  creusées  sous  le  sol  de  la  chambre.  Ont- 
elles  servi  à  recueillir  les  eaux  pluviales  du  rocher  supérieur, 
ou  le  vin  et  l'huile  des  pressoirs  qui  occupent  la  plate-forme, 
on  ne  saurait  le  dire. 

Nous  pensons  qu'il  ne  faut  voir  dans  ce  village  de  troglo- 
dytes que  les  habitations  d'ouvriers  des  anciennes  carrières. 
Rien  d'étonnant  qu'ils  aient  eu  la  pensée  économique  d'ex- 
ploiter le  rocher  de  manière  à  s'y  réserver  sans  frais  des  de- 
meures assez  commodes. 

Plusieurs  restes  de  constructions  antiques  montrent  que 
cet  endroit  eut  jadis  de  l'importance.  Au  Nord  on  rencontre 
à  une  demi-heure  le  village  abandonné  de  Topchar,  où  de 
nombreux  restes  signalent  l'existence  d'une  ancienne  ville. 
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V 

Bci'albek  et  Ras  Bà'albek. 

Un  gros  village  de  3  à  4  000  habitants,  caché  dans  des 
bouquets  d'arbres,  au  pied  de  la  montagne,  et  n'offrant  que 
des  maisons  vulgaires,  des  ruelles  tortueuses  et  malpropres, 
tel  est  le  Bà'albek  moderne.  De  merveilleuses  colonnades 
s'élevant  au-dessus  des  arbres,  des  restes  d'une  enceinte  for- 
tifiée et  d'autres  belles  ruines,  nous  disent  la  magnificence  de 
l'ancienne  Héliopolis,  la  ville  du  Soleil,  en  syriaque  Bà'albek. 

Les  plus  célèbres  antiquités  sont  groupées  dans  une  en- 
ceinte de  hautes  murailles,  que  l'on  nomme  l'acropole,  la 
ville  du  sommet,  par  comparaison  avec  l'acropole  d'Athènes, 
bien  que  l'enceinte  se  trouve  dans  la  plaine  au-dessous  du 
village. 

Nous  ne  décrirons  pas  l'acropole  :  il  n'y  a  rien  à  glaner  où 
sont  passés  et  repassés  de  laborieux  moissonneurs  parfaite- 
ment outillés.  Les  archéologues  ont  tout  étudié;  les  archi- 
tectes ont  tout  mesuré,  tout  restauré  dans  leurs  dessins;  les 
images  fidèles  de  ces  splendides  ruines  se  trouvent  chez  tous 
les  photographes  de  l'Orient.  Disons  seulement  l'émotion 
qu'éprouve  un  cœur  chrétien  en  retrouvant,  au  milieu  des 
plus  beaux  palais  qu'aient  jamais  eus  les  démons  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  les  fondements  d'une  grande  basilique  chré- 
tienne. Le  temple  du  vrai  Dieu,  en  face  des  propylées,  au  mi- 
lieu de  la  grande  cour  carrée,  était  bien  à  la  place  du  maître; 
il  était  peut-être  dominé  parle  grand  temple  du  Soleil  aux 
cinquante-quatre  colonnes  de  23  mètres;  mais  il  en  fermait 
l'entrée.  Une  autre  église  en  forme  de  croix  grecque,  mieux 
conservée,  se  voit  près  de  l'entrée  du  temple  de  Jupiter. 

Les  temples  sont  probablement  l'œuvre  d'Antonin  le  Pieux 
(133-161).  Les  églises  datent  de  Constantin  et  de  Théodose  le 
Grand  (379-395).  De  toutes  les  constructions  la  plus  ancienne 
est  sans  doute  l'enceinte  méridionale.  On  la  fait  remonter 
communément  jusqu'à  Salomon;  mais,  en  fait,  les  documents 
les  plus  anciens  que  l'on  possède  sur  Bà'albek  sont  des  mé- 
dailles du  premier  siècle  de  notre  ère. 

Le  voyageur  ne  manque  pas  d'aller  voir  du  dehors  les  trois 

L.  —  14 
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fameuses  pierres  qui  ont  fait  donner  à  cette  partie  de  l'en- 
ceinte le  nom  de  Trilitlwn^  les  plus  gros  blocs  qui  aient 
jamais  été  employés  dans  les  constructions.  Ils  sont  élevés 
de  six  mètres  au-dessus  du  sol  primitif,  et  chacun  d'eux 
mesure  à  peu  près  trois  cent  vingt  mètres  cubes.  Il  faudrait 
soixante-quatre  wagons  à  chargement  complet  de  dix  mille 
kilogrammes  pour  transporter  les  débris  d'une  seule  de  ces 
pierres.  La  carrière  de  ces  énormes  assises  n'est  qu'à  cinq 
cents  mètres  de  l'enceinte.  Il  y  est  resté  un  bloc  semblable, 
plus  gros  encore,  car  il  a  cinq  cents  mètres  cubes.  Comment 
a-t-on  pu  établir  un  sol  assez  ferme  et  trouver  des  rouleaux 
assez  résistants  pour  faire  glisser  de  pareilles  masses  ? 

Nous  allons  présenter  nos  hommages  à  l'évêque  grec-uni. 
Il  nous  apprend  que  ses  fidèles  forment  le  quart  de  la  popu- 
lation et  que  les  autres  chrétiens  sont  en  petit  nombre.  Il 
nous  faut  aussi  visiter  l'école  des  Petites  Sœurs  arabes  du 
Sacré-Cœur.  Leurs  nombreuses  petites  filles  sont  tout  heu- 
reuses de  nous  dire  quelques  mots  de  français  et  nous  offrent 
des  sachets  où  elles  ont  brodé  les  belles  colonnades.  Sur  le 
départ,  nous  saluons  une  famille  amie  dont  la  maison  fait 
exception  ;  elle  rappelle  les  riches  habitations  orientales  de 
Damas.  Au  milieu  de  la  cour  de  marbre,  rafraîchie  par  les 
plus  belles  eaux,  s'élève  un  superbe  frêne  d'une  espèce  par- 
ticulière à  la  Syrie  du  Nord  et  de  l'Est,  le  Fraxinus  oxypliylla^ 
M.  B.,  variété  oligophylla. 

Notre  dessein  est  de  nous  rendre  à  Homs  en  passant  par 
les  sources  de  l'Oronte  et  le  bord  du  lac.  On  dit  qu'il  y  a  une 
grande  route  de  Ba'albek  à  Homs  ;  on  lui  donne  même  le 
nom  de  sultanyéh  ou  route  impériale.  Est-il  possible  de 
décorer  de  ce  beau  titre,  sans  plaisanterie,  une  trace  incer- 
taine de  chevaux  et  de  mulets,  suivant  à  l'aventure  les  sinuo- 
sités des  collines  à  travers  les  rochers,  les  pierres  roulantes 
et  la  boue,  sans  ponts  pour  franchir  les  ruisseaux  et  les 
ravins?  Certain  pacha,  dit-on,  s'est  donné  le  plaisir  de 
voyager  en  voiture  sur  cet  affreux  chemin;  et  il  faut  bien  le 
croire,  car  nous  voyons  les  traces  des  roues  sur  une  pente 
si  raide  qu'en  un  autre  pays  on  ne  la  descendrait  pas  à 
cheval. 

Au  milieu  de  la  plaine,  à  quatre  ou  cinq  kilomètres  de  la 
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route,  une  haute  colonne  dessine  au  soleil  un  trait  lumineux 
au-dessus  d'un  sombre  marais.  Elle  s'élève  à  une  vinoftaine 
de  mètres  et  se  compose  de  nombreuses  assises.  Ce  monu- 
ment devait  sans  doute  transmettre  aux  générations  de  l'a- 
venir la  mémoire  d'une  action  d'éclat  ou  d'un  grand  prince  ; 
mais  l'inscription  grecque  de  son  piédestal  est  devenue  illi- 
sible avant  que  quelque  voyageur  l'eût  transcrite  dans  ses 
mémoires.  Les  indigènes  l'appellent  Amoud-Yaat,  colonne 
de  Yaat,  du  nom  d'un  petit  village  voisin. 

Là,  les  eaux  descendues  de  la  montagne  hésitent  à  prendre 
leur  direction  et  forment  un  marais,  d'où  sortent  le  Litani  ou 
Léontès  au  Sud,  et  l'Oronte  au  Nord.  A  ce  point  culminant, 
élevé  d'environ  onze  cents  mètres  au-dessus  de  la  mer,  la 
plaine  elle-même  change  de  nom  et  d'aspect  :  au  Sud,  c'est 
la  Beqa'a  ;  au  Nord,  c'est  Sahlet  BcCalhek^  la  plaine  de 
Ba'albek,  moins  fertile  et  moins  large. 

Le  pittoresque  village  de  Nahléh  apparaissant  tout  à  coup 
sur  le  chemin,  après  une  heure  et  demie  de  la  route  la  plus 
monotone,  est  une  agréable  surprise.  Les  assises  d\in  vaste 
temple  perché  au  bord  d'un  ravin  profond  et  étroit,  où  des 
eaux  coulent  avec  bruit,  dominent  les  habitations  groupées 
tout  autour. 

La  nuit  venue,  nous  campons  auprès  d'une  source,  à 
quelques  pas  du  chemin.  Qu'il  fut  beau  ce  premier  soir  dans 
la  campagne  silencieuse  et  déserte  !  Le  soleil  avait  disparu 
derrière  le  rideau  bleu  et  sombre  du  Liban  ;  il  empourprait 
encore  de  ses  dernières  lueurs  les  croupes  anguleuses  de 
l'Anti-Liban,  et  ces  grandes  murailles  de  la  plaine  se  fon- 
daient à  l'extrémité  dans  une  lumière  verdàtre.  Ajoutez  à  ce 
ravissant  spectacle  le  plaisir  indéfinissable  que  trouve  le 
voyageur  dans  la  liberté  de  camper  où  il  veut,  sans  s'inquié- 
ter du  reste  des  hommes.  C'est  le  charme  de  cette  liberté 
qui  retient  le  Bédouin  dans  ses  déserts,  le  sauvage  dans  ses 
forêts.  Le  lendemain  quelques  passants  nous  dirent  que  nous 
étions  à  la  source  Tetnah,  à  une  demi-heure  du  hameau  de 
Resm-el-Hadid,  dont  les  habitants  exercent  volontiers  la  pro- 
fession de  voleurs.  • 

En  une  heure  nous  arrivons  aux  magnifiques  sources  de 
Lébouéh.  L'eau  sourd  de  toute  part  dans  un  sol  de  gravier. 


212  UNE  EXCURSION   EN   COELESYRIE 

au  bas  d'une  légère  dépression  de  terrain,  et  s'échappe  en 
plusieurs  ruisseaux  à  travers  des  cultures  de  maïs  vert.  Les 
uns  se  dirigent  vers  le  Liban  et  creusent  au  pied  de  la  mon- 
tagne un  sillon,  qui  sera  plus  loin  le  lit  de  l'Oronte.  Les 
autres  se  déversent  dans  un  canal  parallèle  à  l'Anti-Liban  : 
nous  le  rencontrerons  plusieurs  fois  sur  notre  chemin. 

Il  faut  que  le  sol  soit  bien  dur  et  bien  pauvre  de  matières 
fertilisantes,  pour  que  des  eaux  si  belles  et  si  abondantes  y 
produisent  si  peu  d'effet.  On  ne  voit  un  peu  de  verdure  que 
sur  les  bords  qu'elles  baignent  constamment. 

Deux  ou  trois  fermes,  habitées  par  des  Métoualis,  forment 
le  hameau  de  Lébouéh.  Quelques  fondations  de  vieux  murs, 
des  tronçons  de  colonnes  et  des  chapiteaux  épars  sur  le  sol 
prouvent  l'existence  d'une  ancienne  ville  en  ce  lieu.  Si  l'on 
veut  bien  admettre  que  dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  tel  que 
nous  le  possédons,  la  transposition  d'un  X  a  donné  dix  milles 
de  trop  pour  la  distance  d'Héliopolis  à  Libo,  et  dix  milles 
de  moins  pour  celle  de  Libo  à  Laodicée,  Lébouéh  sera  le 
Libo  de  l'Itinéraire.  On  sait  d'ailleurs  qu'au  temps  des  croi- 
sades Lébouéh  était  une  place  forte. 

La  route  traverse  plusieurs  villages  où  un  certain  air 
d'aisance  et  de  propreté  relatives  annonce  la  présence  d'un 
nombre  important  de  chrétiens.  Enfin  elle  atteint  le  bourg  de 
Ras-Ba'albek  au  bas  de  la  montagne,  à  l'entrée  d'une  gorge 
profonde. 

Les  habitants  sont  presque  tous  des  grecs-unis.  Ils  nous 
entourent  à  notre  arrivée,  nous  rendent  avec  affection  les 
petits  services  utiles  aux  voyageurs  et  nous  rappellent  qu'au- 
trefois notre  mission  entretenait  chez  eux  une  école  de 
Sœurs,  qu'ils  nous  supplient  de  rétablir. 

Ras-Ba'albek  est  incontestablement  l'ancienne  Coiiiia  de 
l'Itinéraire  d'Antonin,  et  très  probablement  la  ville  épisco- 
pale  de  Cliarra^  dont  les  évéques  figurent  aux  conciles  de 
Nicée  et  de  Chalcédoine^.  Les  restes  d'une  crrande  éo-lise  à 
triple  abside  se  voient  au  milieu  du  village.  On  trouve  à  tra- 
vers les  jardins  les  soubassements  d'une  seconde  église 
moins  vaste,  ainsi  que  des  aqueducs  et  autres  constructions 
anciennes. 

1.  Le  Quien,  Oriens  christianus ,  tome  II,  p.  847. 
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YI 

Source  de  VOronte.  Mar-Maroun  et  les  Maronites. 
Monument  cTHermel. 

Pour  atteindre  la  principale  source  de  l'Oronte,  Aïn-Aci, 
située  au  pied  du  Liban,  il  faut  abandonner  la  route  sultanyéh 
et  se  diriger  à  travers  la  plaine  vers  le  Nord-Nord-Ouest, 
sans  tenir  compte  des  sentiers,  s'aidant  seulement  de  la  carte 
et  de  la  boussole.  Malheureusement  les  cartes  de  ces  rémons 
sont  encore  incomplètes  et  parfois  fautives  ,  ce  qui  nous 
laissera  bien  des  difficultés  jusqu'aux  environs  de  Homs. 

Rien  ne  dessine  au  loin  le  cours  de  l'Oronte.  Arrivé  près 
des  racines  du  Liban,  on  se  trouve  tout  à  coup  au  bord  d'un 
ravin  sauvage,  creusé  dans  le  roc,  à  une  centaine  de  mètres 
au-dessous  de  la  plaine  ;  le  fleuve  coule  au  fond.  Un  sentier 
de  chèvres  descend  dans  le  ravin  et  aboutit  à  un  site  des  plus 
charmants,  qui  tranche  à  ravir  sur  l'aridité  de  la  contrée. 

Sous  un  petit  bois  de  tamaris,  qui  recouvre  un  éboule- 
ment  de  la  montagne,  sort  silencieuse,  entre  de  grosses 
pierres  et  des  branches  de  vieux  arbres,  une  rivière  de  l'eau 
la  plus  limpide  ;  elle  décrit  sans  rides  un  demi-cercle  dans 
un  tournant  de  la  vallée,  et  disparaît  derrière  des  saules 
chargés  de  lianes.  Plus  haut,  l'œil  ne  rencontre  que  des 
rochers  abrupts,  sans  verdure,  et  les  oiseaux  de  proie  qui 
fréquentent  seuls  cette  solitude.  Nous  contemplons  tout  cela 
jusqu'à  la  nuit,  d'une  petite  plate-forme  qu'on  dirait  ménagée 
parles  eaux  pour  le  campement  des  voyageurs.  En  amont  de 
la  source,  l'Oronte  n'est  qu'un  médiocre  ruisseau  ;  celle-ci 
en  fait  une  rivière.  Elle  lui  apporte,  suivant  nos  mesures, 
environ  deux  cents  mètres  cubes  d'eau  à  la  minute  ;  nous 
sommes  au  mois  d'août. 

Ne  serait-ce  pas  là  le  lieu  appelé  Aïn,  la  Source.,  au  livre 
des  Nombres?  (xxiv,  11),  «  La  limite  descend  de  Sepham  à 
Riblah,  qui  est  à  l'est  de  Aïn,  »  dit  le  texte  hébreu.  Aïn-Aci 
est  en  effet  au  sud-ouest  de  Riblah. 

A  une  dizaine  de  minutes,  en  suivant  le  cours  de  la  ri- 
vière,   on  rencontre   l'ancien   monastère  de    Mar-Maroun, 
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creusé  presque  en  entier  dans  le  roc  au  milieu  d'une  haute 
falaise. 

Son  entrée  est  à  60  mètres  au-dessus  de  la  rivière  ;  on  y 
arrive  en  suivant  une  corniche  du  rocher,  çà  et  là  interrom- 
pue et  remplacée  par  un  pont  de  branchages.  Une  tour  ados- 
sée à  la  montagne  garde  cet  étroit  passage  ;  elle  servait  sans 
doute  de  logement  au  portier  du  couvent.  L'habitation  des 
moines  se  compose  de  quatre  pièces  principales,  mesurant 
ensemble  25  mètres  sur  15,  entièrement  taillées  dans  la 
roche  vive  et  prenant  jour  sur  la  vallée  par  des  fenêtres  ré- 
gulièrement percées  ;  on  voit  encore  le  foyer,  les  entailles 
pour  les  fermetures,  le  point  d'attache  de  la  poulie  qui  ser- 
vait à  monter  l'eau  d'un  puits  extérieur.  Assurément  les.bons 
moines  ne  pouvaient  se  choisir  une  demeure  plus  solitaire  et 
mieux  assurée  contre  leurs  ennemis.  Aujourd'hui  les  che- 
vriers  y  retirent  leurs  troupeaux  durant  la  nuit. 

Une  légende  locale  confond  ce  couvent  avec  le  monastère 
de  Saint-Maron  en  Apamène,  qui  eut  une  action  prépondé- 
rante sur  les  origines  de  la  nation  maronite  ;  et  même  elle 
fait  vivre  quelque  temps  saint  Maron  dans  ces  grottes  de 
Aïn-Aci. 

Nous  avons  la  vie  de  saint  Maron  écrite  un  demi-siècle 
après  sa  mort  par  Théodoret^.  Il  ne  vint  jamais  dans  ces 
lieux.  Toute  sa  vie  s'écoula  sur  une  montagne  de  la  Gyr- 
rhestique,  au  nord  d'Antioche.  Il  y  mourut  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle  ;  les  populations  voisines  conservèrent  reli- 
gieusement la  dépouille  du  saint  solitaire.  Peu  d'années 
après  sa  mort,  un  saint  personnage  du  même  pays,  saint 
Marcien  de  Cyr,  envoyait  des  disciples  dans  la  province 
d'Apamée  ;  ce  furent  eux  sans  doute  qui  y  fondèrent  le  mo- 
nastère dédié  à  saint  Maron,  puisque  Théodoret  appelle 
saint  Marcien  le  père  de  tous  les  monastères  de  l'Apamène 
(Philoth.,ix). 

Le  couvent  de  Saint-Maron  devint  célèbre  ;  l'empereur 
Marcien  agrandit  les  bâtiments  la  deuxième  année  de  son 
règne  (452)-,  et  Justinien  le  Grand  (527-565)  releva  les  mu- 
railles abattues  pendant  les  guerres  de  religion  3. 

1,  Historia  religiosa,  XVI.  —  2.  Aboulféda,  Historia  anteislamica,  p.  112 
de  l'édition  de  Fleischer.  —  3.   Procope  de  Césarée,  De  uEdificiis,  L.  V,  c.  ix. 
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11  compta  jusqu'à  huit  cents  moines,  et  il  était  si  beau 
qu'on  l'appelait  le  couvent  de  cristal,  «deir-el-Bellor^  ».  Son 
archimandrite  signait  avant  tous  les  autres  archimandrites 
de  la  Syrie  seconde  ~.  A  l'invasion  arabe  les  religieux  cher- 
chèrent un  asile  plus  sûr  dans  les  montagnes  du  Liban  ;  il  y 
apportèrent  avec  eux  la  précieuse  relique  du  chef  de  saint 
Maron,  qui  fut  vénérée  depuis  lors  au  couvent  de  Kefar-Hai, 
près  Batroun,  jusqu'au  temps  des  croisades^.  Leur  présence 
fut  sans  doute  une  grande  consolation,  un  secours  puissant, 
pour  ces  pauvres  montagnards,  toujours  menacés  et  presque 
abandonnés.  Ils  leur  inspirèrent  cette  foi,  cette  piété  que 
les  siècles  n'ont  point  diminuées. 

Les  populations  reconnaissantes  se  firent  une  gloire,  en 
même  temps  qu'une  sauvegarde,  du  nom  de  leurs  bienfai- 
teurs :  ils  s'appelèrent  Maronites.  Les  circonstances  politi- 
ques, les  persécutions  religieuses  en  firent  une  petite  nation. 
Nul  doute  que  dans  le  principe  ils  n'aient  eu  le  rite  syrien; 
mais  après  le  dixième  siècle  ils  abandonnèrent  l'usage  du 
pain  fermenté  pour  la  sainte  eucharistie  *,  adoptèrent  peu  à 
peu  les  vêtements  sacerdotaux  de  forme  latine  qu'on  leur 
envoyait  d'Europe  et  se  créèrent  insensiblement  un  rite 
spécial,  sanctionné  plus  tard  par  les  souverains  pontifes.  Le 
syriaque  est  resté  leur  langue  liturgique  :  si  le  prêtre  dit  quel- 
ques-unes des  prières  de  la  messe  en  arabe,  pour  être 
entendu  des  fidèles,  il  les  lit  dans  son  missel  imprimées  en 
caractères  syriaques. 

Au  cours  de  notre  voyage  nous  avons  vainement  cherché 
l'emplacement  de  ce  couvent  de  Saint-Maron  en  Apamène, 
dont  les  moines  furent  les  pères  de  la  nation  maronite,  d'une 
paternité  plus  directe,  plus  immédiate  que  saint  Maron,  le 
solitaire  de  la  Syrie  septentrionale,  patron  de  leur  couvent. 
Personne  n'a  pu  nous   en  signaler  une   trace  quelconque. 

1.  Mgr  Boulos  Massa'ad,  actuellement  patriarche  des  Maronites,  Al  Don 
al  Manzoum,  p.  131.  —2.  Voir  Epist.  Mon.,  II,  Syriœ,  inter  ep.  S.  Hor- 
misdœ.  —  3.  En  l'année  1150,  l'abbé  de  Sainte-Croix,  près  Foligno,  en  Ita- 
lie emporta  cette  relique  dans  son  monastère.  (Ed.  Douéhi,  Orig.,  c.  v.  ) 
4.  Mgr  Daoud,  évêque  syrien  à  Damas,  dans  son  ouvrage  Hcda,  cite  des 
témoignages  du  dixième  siècle,  prouvant  l'usage  du  pain  fermenté  chez  les 
Maronites. 
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Aboulféda^,  un  historien  du  pays,  qui  écrivait  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  le  place  à  Emèse.  D'autre  part 
on  sait  que  l'Apamène  ne  s'étendait  pas  vers  le  Sud  au-delà 
de  cette  ville.  C'est  donc  près  de  Homs  et  en  descendant 
l'Oronte,  croyons-nous,  qu'il  faut  chercher  les  ruines  igno- 
rées de  ce  couvent. 

Le  monastère  de  Mar-Maroun,  aux  sources  de  l'Oronte,  n'a 
pas  la  même  importance  historique.  Il  est  pourtant  un  des 
plus  anciens  couvents  maronites  et  antérieur  aux  croisades  ; 
Aboulféda  le  nomme  la  Gi'otte  du  moine. 

Un  singulier  monument,  qui  n'est  ni  tour,  ni  pyramide, 
élevé  sur  le  sommet  d'un  monticule  arrondi,  nous  a  servi  de 
repère  dans  la  traversée  de  la  plaine  ;  nous  l'avons  aperçu  la 
veille  de  fort  loin.  Au  sortir  du  ravin  il  se  montre  de  nou- 
veau ;  nous  le  voyons  à  quatre  ou  cinq  kilomètres  dans  la  di- 
rection du  Nord-Nord-Est.  C'est  une  bien  étrange  construc- 
tion. Sur  un  socle  de  trois  degrés  en  basalte,  s'élève  un  cube 
de  maçonnerie  large  de  9  mètres,  puis  un  autre  cube  un  peu 
moins  large  et  enfin  une  pyramide.  Le  premier  étage  est 
orné  de  grands  bas-reliefs  et  de  pilastres  d'angle.  Le  se- 
cond cube  est  entouré  d'une  rangée  de  pilastres.  On  ne 
voit  aucune  ouverture.  Les  bas-reliefs  représentent  des  scè- 
nes cynégétiques  où  ne  figurent  que  des  animaux,  des  pi- 
ques, des  arcs,  des  carquois  et  des  engins  de  chasse  à  nous 
inconnus,  sans  aucun  personnage.  Sur  la  face  du  Midi  une 
gazelle  bondit,  poursuivie  par  un  chien.  Sur  celle  du  Levant, 
un  sanglier  cerné  entre  deux  chiens  est  percé  de  trois  lances. 
Au  Nord,  ce  sont  deux  cerfs,  l'un  au  repos,  l'autre  sur  pied. 
Au  (touchant,  un  vieil  ours  regarde  d'un  œil  débonnaire  ses 
petits  jouant  à  ses  côtés.  Toutes  ces  bêtes  sont  dessinées  au 
naturel,  mais  elles  manquent  d'élan  :  on  dirait  les  animaux 
savants  d'un  cirque. 

Quelles  furent  l'origine  et  la  destination  de  ce  monument, 
rien  ne  l'indique.  Il  y  avait  peut-être  une  inscription  dans  le 
cadre  en  retrait,  taillé  au-dessus  de  la  chasse  au  sanglier,  mais 
il  n'en  reste  aucun  vestige.  Je  ne  sais  quel  antiquaire  déses- 

1.  Loc.  cit. 
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péré  a  démoli  une  partie  notable  de  la  face  Sud  pour  chercher 
quelque  lumière  à  l'intérieur.  Il  n'a  trouvé  qu'une  maçonne- 
rie pleine.  Est-ce  un  trophée  élevé  à  la  gloire  d'un  prince 
séleucide  d'Antioche,  ou  le  tombeau  d'un  roi  mort  à  la  chasse 
dans  les  gorges  de  la  montagne  ? 

Dans  le  pays,  on  appelle  ce  monument  Kamiiat  Hermel, 
«  le  tertre  de  Hermel  »,  du  nom  d'un  gros  village  métouali, 
étalé  sur  la  dernière  pente  du  Liban,  de  l'autre  côté  de  la 
rivière. 

[A  suivre.)  M.  JULLIEN. 

Beyrouth,  janvier  1890. 
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«  Qu'est-ce  qu'un  courant  électrique  ?  Nul  ne  le  sait  et  bien 
peu  croient  le  savoir,  »  écrivait  il  y  a  trois  ans  M.  J.  Ber- 
trand i.  Tout  récemment  le  même  auteur  exprimait  la  même 
pensée  en  la  précisant  et  la  développant  :  «  Aucun  problème 
de  physique  n'a  été  mieux  résolu  que  ceux  qui  se  rattachent 
à  la  production  des  courants.  On  sait  quelles  conditions  dé- 
terminent l'intensité,  quelles  sont  celles  qui  la  diminuent 
ou  l'accroissent,  comment  elle  se  répartit  entre  plusieurs 
fils  ;  les  principes  sont  certains,  mais  notre  ignorance  sur  la 
nature  des  phénomènes  reste  complète.  L'assertion  paraîtra 
peut-être  banale.  Savons-nous  mieux  ce  qui  se  passe  dans 
tout  autre  phénomène  physique  ?  Qu'est-ce  que  la  chaleur  ? 
Quel  est  le  mécanisme  de  la  pression  des  gaz?  Notre  igno- 
rance est-elle  moins  complète"^?  « 

A  côté  de  cette  note  peu  encourageante,  il  n'est  pas  rare 
d'en  entendre  une  autre,  la  note  du  triomphe;  il  semble  que 
la  nature  ait  déjà  laissé  surprendre  quelques-uns  de  ses  se- 
crets, la  victoire  définitive  est  désormais  une  simple  question 
de  temps;  sur  les  fondements  de  l'édifice  sortant  à  peine  de 
terre,  on  chante  les  splendeurs  du  palais  qui  s'élèvera  bien- 
tôt. Si  vous  lisiez  ces  enthousiastes  sans  être  prévenu,  ils 
seraient  capables  de  vous  faire  croire  que  vraiment  l'on  sait 
quelque  chose.  Citons  un  exemple.  L'année  dernière  parais- 
sait en  Angleterre  un  petit  ouvrage  de  vulgarisation,  fort  in- 
téressant d'ailleurs  :  Modem  views  of  electricity .  L'auteur  est 
un  physicien  distingué,  M.   Olivier  J.  Lodge,  professeur  de 

1.  Thermodynamique,  p.  274.  Paris,  Gauthier- Villars,  1887. 

2.  Leçons  sur  la  théorie  mathématique  de  l'électricité,  p.  144.  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  1890. 
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physique  à  University  Collège,  Liverpool.  A  l'entendre  *,  il 
ne  manque  plus  guère  que  quelques  vérifications  pour  que 
la  théorie  de  l'éther  libre  soit  complète,  puis  il  ajoute  : 

La  théorie  de  l'éther  engagé  dans  les  milieux  pondérables  [hoiind 
ether]  et  de  la  matière  suivra  bientôt;  par  là,  en  outre  de  l'ensemble  des 
phénomènes  électriques  et  optiques,  la  gravitation  et  la  cohésion  trou- 
veront leur  explication.  Alors  on  attaquera  la  différence  spécifique 
entre  les  diverses  espèces  de  matière  et  la  nature  de  ce  que  nous  appe- 
lons leurs  combinaisons.  Les  faits  complexes  de  la  chimie  se  trouve- 
ront ainsi  compris  dans  une  loi  d'ensemble. 

La  première  moitié  du  siècle  qui  commence  verra  peut-être  gagner 
en  grande  partie  ces  étonnantes  victoires. 

Hâtons-nous  de  l'ajouter,  le  reste  de  l'ouvrage  est  plus 
calme  et  plus  prudent,  et  la  petite  fantasmagorie  que  l'on 
vient  de  contempler  a  peut-être  été  placée  à  la  fin  de  la  pré- 
face seulement  pour  mettre  le  lecteur  en  éveil. 

Sans  doute  ce  n'est  là  qu'un  programme,  mais  l'assurance 
avec  laquelle  on  le  trace  porte  à  croire  que  l'on  entrevoit  à 
coup  sûr  la  possibilité  de  sa  réalisation. 

Ainsi,  l'un  affirme  notre  ignorance  absolue  sur  la  nature 
intime  des  phénomènes  physiques,  et  d'après  l'autre  nous 
sommes  à  la  veille  de  la  pénétrer  d'une  façon  complète. 

Il  existe  en  physique  un  grand  nombre  de  théories  sur  la 
lumière,  la  chaleur,  l'électricité.  Ne  sont-elles  qu'un  cache- 
misère,  un  voile  pour  déguiser  notre  ignorance  ?  ou  bien 
faut-il  y  voir  les  premiers  éléments  définitifs  d'une  admirable 
et  universelle  synthèse  ? 

Claude  Bernard,  parlant  en  général  des  sciences  expéri- 
mentales, nous  dit  :  «  La  théorie  est  l'hypothèse  vérifiée  après 
qu'elle  a  été  soumise  au  contrôle  du  raisonnement  et  de  la 
critique  expérimentale^  »  D'après  cela,  certains  esprits  éprou- 
vent une  sorte  de  défiance  pour  ces  théories  qui  ne  sont  que 
des  hypothèses!  Ce  caractère  hypothétique  leur  fait  voir  sous 
un  jour  peu  favorable  et  la  physique  et  presque  les  physiciens. 
D'autres,  au  contraire,  observent  que  les  théories  sont  sans 
doute  des  hypothèses,  mais  des  hypothèses  vérifiées.  Il  n'est 

1.  Modem  views  of  electricity.  Préface,  pp.  xi  et  xii.  London,  Macmilian 
and  Co,  1889. 

2.  Introduction  à  l'étude  de  la  médecine  expérimentale,  p.  385. 
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donc  point  loisible  de  les  rejeter,  il  faut  les  admettre,  et  là- 
dessus  les  philosophes  doivent  en  croire  les  physiciens. 

Pour  essayer  de  dégager  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  deux 
manières  de  voir,  nous  allons  essaj^er  d'expliquer  et  la  légi- 
timité de  l'introduction  des  hypothèses  en  physique  et  la  na- 
ture de  la  sanction  qu'elles  reçoivent  des  vérifications  expé- 
rimentales, grâce  auxquelles  elles  deviennent  théories. 

Dans  ce  but,  nous  examinerons  la  méthode  suivie  par  les 
physiciens  dans  leurs  recherches,  nous  assisterons  ainsi  à  la 
formation  même  des  théories;  rien  n'est  mieux  capable,  me 
semble-t-il,  d'en  faire  comprendre  le  véritable  caractère.  Puis, 
à  titre  d'exemple  et  de  confirmation,  nous  écouterons  des 
physiciens  appréciant  eux-mêmes  quelques-unes  des  hypo- 
thèses les  plus  connues. 

I 

Pour  arriver  à  la  connaissance  des  choses,  nous  devons 
toujours  prendre  pour  base  l'expérience.  Elle  seule  nous 
fournit  la  connaissance  des  propriétés,  d'où,  par  le  principe 
de  raison  suffisante,  nous  remontons  à  l'essence  dont  la  con- 
naissance directe  nous  est  inaccessible  en  ce  monde. 

L'observation  journalière  suffit  à  donner  quelques  notions 
primordiales,  très  simples,  sur  le  monde  qui  nous  entoure; 
aussi  de  tout  temps  les  philosophes  ont-ils  pu  arriver,  du 
moins  lorsqu'ils  raisonnaient  correctement,  à  une  certaine 
connaissance ,  exacte ,  du  monde  corporel ,  connaissance 
toujours  bien  restreinte ,  proportionnée  qu'elle  était  aux 
observations  tout  à  fait  élémentaires  qui  lui  servaient  de 
base. 

Pour  pénétrer  plus  avant  il  fallait  nécessairement  déve- 
lopper l'observation.  Or,  d'une  part,  le  domaine  du  philo- 
sophe est  loin  de  se  borner  à  l'étude  du  monde  corporel,  il 
comprend  des  parties  d'un  intérêt  bien  supérieur  au  point  de 
vue  de  leur  objet  et  de  leurs  conséquences;  de  l'avrtre,  la  phy- 
sique requiert  un  mode  particulier  d'observation  :  Qui  mo- 
dus  contemplandi  habet  specialem  difficultatem^  ex  qua  ori- 
tur  ut  multi,  licet  ad  alias  scientias  aptissimi^  quia  sunt 
itiepti  ad  observationes  per  sensum  faciendas  sint  inepti  ad 
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physicam  ^  Le  travail  s'est  donc  tout  naturellement  divisé, 
et  d'autant  plus  profondément  que  chaque  branche  prenait 
un  plus  grand  développement.  Aussi  les  rôles  de  physicien 
et  de  philosophe,  peu  distincts  autrefois,  le  sont-ils  devenus 
chaque  jour  davantage.  L'œuvre  du  physicien,  envisagée  du 
moins  au  point  de  vue  théorique,  est  donc  une  œuvre  de 
préparation;  il  recueille  et  coordonne  les  matériaux  que  lui 
fournit  l'expérience,  mais  ce  sera  au  philosophe  d'interpré- 
ter et  de  conclure.  Bien  entendu,  en  distinguant  ainsi  les 
rôles  je  n'ai  garde  de  prétendre  distinguer  les  personnes. 
Pour  beaucoup  de  questions  sans  doute,  la  connaissance  de 
la  physique  n'est  nullement  indispensable  au  philosophe  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  du  physicien,  jamais  la  philosophie 
ne  doit  l'abandonner,  non  qu'elle  lui  révèle  a  priori  le  but 
qu'il  doit  atteindre,  mais  c'est  elle  qui,  souvent  peut-être  à 
son  insu,  le  dirige  et  le  guide  sans  cesse. 

Le  physicien  commence  donc  par  observer,  il  suit  avec 
attention,  il  discute  avec  soin  les  phénomènes  offerts  sponta- 
nément par  la  nature,  ou  ceux  qu'il  provoque  par  un  concours 
artificiel  de  circonstances.  Bientôt,  en  présence  de  faits  nom- 
breux et  variés,  évidemment  connexes,  il  devine  l'existence 
d'une  loi,  d'un  mode  d'action  permanent  des  forces  natu- 
relles. 

Précisons  par  un  exemple  des  plus  simples.  Quelques  ob- 
servations sommaires  m'apprennent  que  la  chaleur  dilate  les 
corps;  le  fait  cependant  n'est  pas  universel  :  si  je  multiplie 
mes  recherches,  je  vois  bien  dans  tous  les  cas  les  corps  varier 
de  dimensions  quand  on  les  échauffe,  mais  ce  n'est  pas  tou- 
jours en  se  dilatant;  l'eau  qui  vient  de  fondre  commence 
par  se  contracter,  bien  qu'elle  se  réchauffe;  la  contraction 
cesse  à  une  température  voisine  de  4°  centigrades,  au  delà 
l'eau  se  dilate  comme  le  font  généralement  les  corps;  quel- 
ques autres  substances  présentent  des  particularités  du  mê- 
me genre.  Je  suis  donc  réduit,  si  je  veux  formuler  une  loi 
générale,  à  dire  simplement  :  «  Les  dimensions  des  corps  va- 
rient sous  l'influence  de  la  chaleur.  ))  Et  je  puis  ajouter,  à 
titre  de  remarque  complémentaire  :  «  En  général  un  échauf- 

1.  Sylv.  Maurus,  Qusestiones  philosophicse.  Lib.  I  quœstionum,  q.  5,  in 
corpore.  Ed.  2''.  Romœ,  1670,  p.  214.  . 
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fement  produit  une  dilatation.  )>  Un  tel  énoncé  constitue  une 
loi  qualitative.  Ces  sortes  de  lois  souvent  sont  presque  ob- 
vies, parfois  elles  ne  se  dégagent  qu'à  la  suite  de  pénibles 
études.  Dans  tous  les  cas  elles  ne  constituent  que  le  pre- 
mier pas  de  la  recherche. 

Une  seconde  question  se  pose  immédiatement  et  s'impose  : 
les  corps  varient  de  dimensions  avec  la  température,  dites- 
vous,  mais  de  combien? 

Jadis  la  physique  se  bornait  à  peu  près  à  la  recherche  telle 
quelle  et  à  l'énoncé,  souvent  inexact,  des  lois  qualitatives  et 
négligeait  presque  entièrement  la  question  Combien.  Depuis 
trois  siècles  le  calcul  l'envahit  peu  à  peu,  et  certes  il  ne  faut 
pas  le  regretter.  Or  «  toute  science  d'application  des  mathé- 
matiques se  propose  d'abord  de  ramener  les  questions  con- 
crètes à  des  questions  d'analyse,  c'est-à-dire  les  éléments 
qualitatifs  des  choses  à  des  éléments  quantitatifs  qui  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  pour  notre  esprit  ^  ». 

Il  s'agit  donc  de  passer  de  la  loi  qualitative  à  la  loi 
quantitative. 

C'est  à  résoudre  cette  question  multiple,  immense  comme 
le  monde,  que  sont  consacrés  les  efforts  d'un  nombre  tou- 
jours croissant  de  travailleurs.  Il  est  impossible  de  contester, 
il  serait  injuste  de  vouloir  déprécier  les  résultats  magni- 
fiques déjà  obtenus,  fruit  de  la  patience  et  parfois  du  génie. 
Mais  il  est  une  remarque  à  faire  ici,  elle  commence  à  metter 
en  évidence  un  caractère  extrêmement  important  des  sciences 
physiques.  Toutes  les  formules  destinées  à  exprimer  ces  lois 
quantitatives  sont  essentiellement  approximatives  ;  l'expres- 
sion rigoureuse  de  ces  lois  nous  échappe  et  nous  échappera 
toujours. 

L'affirmation  peut  paraître  excessive  et  paradoxale  ;  un 
moment  de  réflexion  suffit  cependant,  me  semble-t-il,  à  la 
faire  saisir  dans  son  sens  véritable  et  à  la  justifier.  Ces  for- 
mules sont  nécessairement  obtenues  ou  vérifiées  par  des 
mesures  expérimentales.  Or,  la  précision  de  ces  mesures  est 
et  sera  toujours  limitée.  Qu'il  s'agisse  d'évaluer  une  lon- 
gueur, une  durée,  que  sais-je  ?  je  ne  pourrai  jamais  les  con- 

1.  Boussinesq.  Leçons  synthétiques  de  mécanique  générale,   p.  77.  Paris, 
Gauthier- Yillars,  1889. 
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naître  qu'à  une  fraction  près  de  millimètre,  de  seconde,  etc. 
La  faute,  ou  plutôt  le  défaut,  provient  uniquement  de  la  ma- 
térialité de  nos  appareils  et  de  nos  organes.  Qui  ne  sait  que 
l'oreille  ne  peut  distinguer  deux  sons  trop  voisins,  ni  l'œil 
deux  points  trop  rapprochés  ?  Comment  donc  aurait-on  le 
droit  d'affirmer  autre  chose  d'une  formule  établie  ou  vérifiée 
par  des  observations  approchées,  sinon  qu'elle  est  elle-même 
une  expression  approchée  de  la  vérité  ? 

Triste  science,  direz-vous  peut-être,  qui  ne  peut  arriver  à 
la  vérité  !  Votre  compassion  est  superflue.  Ces  limites  dans 
nos  connaissances  sont  les  conséquences  inévitables  de 
notre  nature.  Regrettez  d'être  homme  et  non  pur  esprit,  si 
vous  voulez  ;  mais  si  vous  vous  déclarez  satisfait  de  la  nature 
humaine,  sachez  en  supporter  les  imperfections. 

D'ailleurs,  autant  il  est  important,  pour  être  en  garde 
contre  le  faux  enthousiasme,  de  se  souvenir  que  toutes  les 
formules ,  toutes  les  données  numériques  de  la  physique 
sont  de  simples  approximations,  autant  il  serait  injuste  et 
désastreux  d'en  conclure  que  par  là-même  elles  n'ont  aucune 
valeur.  Au  point  de  vue  pratique,  tout  d'abord,  chacun  le  sait, 
les  formules  approchées  de  la  physique  rendent  chaque  jour 
des  services  qui  ne  sont  rien  moins  qu'approximatifs.  Mais 
de  plus,  au  point  de  vue  théorique,  n'est-ce  donc  rien  que 
d'approcher  de  la  vérité  ?  D'autant  plus  que  parfois  l'approxi- 
mation est  énorme  ! 

Quelqu'un  s'aviserait-il  de  dire  que  si  l'on  ne  fait  qu'ap- 
procher de  la  vérité,  on  est  bel  et  bien  dans  l'erreur  ?  Ce 
serait  très  mal  entendre  la  question.  Vous  me  demandez  la 
distance  de  Paris  à  Marseille,  je  vous  réponds  :  «  860  kilo- 
mètres »  ;  or,  en  fait,  l'Indicateur  porte  863  ;  mon  évaluation 
n'est  qu'approchée,  cependant  ne  donne-t-elle  pas  une  idée 
assez  satisfaisante  déjà  de  la  distance  en  question  ?  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  aurez-vous  aucunement  le  droit  de  me  dire 
dans  l'erreur,  si  j'ajoute  :  «  Je  ne  puis  vous  garantir  absolu- 
ment ce  chiffre  de  860  kilomètres,  mais  sa  différence  avec  la 
distance  réelle  ne  dépasse  pas,  j'en  suis  certain,  5  kilomètres 
en  plus  ou  en  moins.  »  Cette  fois  il  y  a  toujours  approxi- 
mation, d'erreur  proprement  dite  il  n'y  en  a  plus;  tout  ce  que 
je  dis  est  vrai,  bien  que  je  n'aie  pas  toute  la  vérité.  Nous  ne 
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tarderons  pas  à  voir  encore  mieux  l'importance  positive  de 
ces  lois  approchées  au  point  de  vue  théorique. 

Savoir  un  peu  fait  désirer  savoir  davantage.  Le  physicien 
ne  saurait  échapper  à  cette  condition  générale  de  la  nature 
humaine,  aussi  la  connaissance  des  lois  particulières  excite 
en  lui  le  désir  de  passer  plus  avant,  de  trouver  les  lois  géné- 
rales ,  de  relier  dans  des  théories  d'ensemble  des  aperçus 
qui  lui  semblaient  d'abord  isolés,  mais  dont  une  étude  plus 
approfondie  lui  fait  chaque  jour  soupçonner  davantage  l'in- 
time connexion. 

Ainsi  après  la  question  Combien^  se  posent  les  questions 
Pourquoi  et  Comment.  Après  les  lois  et  les  formules  vien- 
nent les  théories.  Pourquoi  la  chaleur  dilate-t-elle  les  corps? 
Qu'est-ce  que  là  chaleur?  Quelles  sont  ses  relations  intimes 
avec  la  lumière,  l'électricité?...  Pour  aborder  ces  questions 
épineuses,  la  simple  observation  ne  suffit  plus,  et,  sans  la 
négliger  jamais  ,  le  physicien  a  recours  à  un  nouveau  pro- 
cédé d'investigation,  il  fait  des  hypothèses.  Gomment  et  de 
quel  droit  s'introduisent-elles  ,  c'est  ce  qu'il  faut  examiner 
avec  soin. 

Lorsque,  par  une  étude  assez  approfondie  de  quelque  partie 
de  la  physique,  je  commence  à  en  posséder  les  diverses  lois, 
il  se  produit  dans  mon  esprit  un  phénomène  analogue  à 
celui  qui  m'a  fait  découvrir  ces  lois  elles-mêmes  ;  j'entrevois 
une  connexion  entre  elles  ,  je  soupçonne  l'existence  d'un 
principe  commun  à  ces  actions  diverses.  Je  commence  par 
chercher  si  le  monde  qui  m'est  accessible  ne  pourrait  me 
fournir  des  comparaisons  capables  d'éclairer  un  peu  le  sujet. 
Autour  de  moi,  je  vois  des  corps  se  mouvoir,  s'entre-cho- 
quer ,  rebondir ,  osciller ,  et ,  d'instinct,  je  compare  à  des 
actions  de  ce  genre  ce  qui  se  passe  dans  les  phénomènes 
dont  le  détail  m'est  caché.  Exemple  :  le  son  est  visiblement 
produit  par  des  oscillations  rapides,  transmises  par  le  corps 
sonore  au  milieu  qui  l'entoure  ;  or,  il  existe  certaines  ana- 
logies (incomplètes,  mais  réelles,  inutiles  à  développer  ici) 
entre  les  phénomènes  de  l'optique  et  ceux  de  l'acoustique  ; 
j'assimile  donc  les  premiers  aux  seconds,  je  compare  la  cause 
de  l'effet  lumineux  à  une  vibration  analogue,  non  identique, 
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à  la  vibration  sonore.  De  même,  je  vois  passer  un  courant 
d'eau,  je  sens  passer  le  flux  de  chaleur  qui  se  propage  le 
long  d'une  barre  métallique  chauffée  à  l'une  de  ses  extré- 
mités, il  me  semble  que,  dans  un  fil  devenu  le  siège  d'un 
courant  électrique,  il  passe  quelque  chose,  une  sorte  de  flux 
d'électricité  ;  et  j'assimile,  je  n'identifie  pas,  j'assimile  sur 
certains  points  ces  trois  flux.  Le  procédé  est  absolument 
légitime,  puisque  je  me  borne  à  comparer  des  phénomènes 
analogues  à  certains  égards.  Tant  que  je  ne  dépasse  pas  ces 
rapprochements,  ces  comparaisons,  je  n'ai  rien  à  justifier  ; 
la  légitimité  de  ma  méthode  est  évidente  ;  et  déjà  ces  simples 
comparaisons  rendent  d'incontestables  services  '. 

Mais  à  côté  des  points  analogues  apparaissent  bien  des 
divergences  :  une  vibration  lumineuse,  de  quelque  façon  qu'il 
faille  l'entendre,  n'est  point  une  vibration  sonore  ;  un  flux  de 
chaleur  diffère  bien  d'un  flux  liquide.  Comment  arriver  à 
préciser  l'idée  trop  vague  que  j'ai  des  choses?  Impossible 
de  le  faire  à  coup  sur,  je  vais  donc  essayer.  Or,  voici  que 
plusieurs  explications  complémentaires  se  présentent  à  moi, 
toutes  me  semblent  en  harmonie  suffisante  avec  les  faits  déjà 
connus,  aucune  ne  les  contredit  du  moins  ;  à  ce  point  de  vue, 
ce  sont  donc  des  explications  plausibles.  Parmi  elles  quelle 
est  la  véritable  ?  Je  n'en  sais  rien.  La  vraie  explication  est- 
elle  même  au  nombre  de  celles  que  j'ai  imaginées  ?  Je  l'ignore 
absolument.  Mais  j'ai  bien  le  droit  de  les  essayer,  de  les  sou- 
mettre au  contrôle  de  l'expérience. 

Supposons  un  instant,  me  dis-je ,  l'exactitude  de  telle 
explication,  quelles  conséquences  en  devrait-on  déduire  ? 
Le  raisonnement,  le  calcul,  me  permettent  de  prévoir  les 
effets  à  observer.  De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  mes  prévi- 
sions sont  déçues,  je  trouve  une  ligne  obscure  où  je  pensais 
trouver  une  raie  brillante  ;  une  aiguille  aimantée  dévie  à 
gauche  alors  que  j'avais  prévu  qu'elle  irait  à  droite.  La  con- 
clusion s'impose;  mon  explication,  plausible  jusque-là,  ne 
l'est  plus  désormais  ;  elle  est  à  rejeter.  Peut-être  contient-elle 
quelques  éléments  de  vérité,  mais,  à  coup  sûr,  ils  sont  mé- 

1.  Voyez  par  exemple  :  Leçons  sur  l'électricité  et  le  magnétisme,  par 
MM.  E.  Mascart  et  J.  Joubert.  Tome  I,  pp.  64-69,  214-217.  Paris, 
Masson,  1882. 
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langés  de  détails  incorrects  ;  dans  son  ensemble,  elle  est 
donc  fausse.  L'observation  est-elle,  au  contraire,  d'accord 
avec  mes  prévisions,  que  vais-je  en  conclure?  L'exactitude  de 
mon  explication?  Nullement.  Il  faudrait  pour  cela  une  contre- 
épreuve  établissant  que  toute  autre  explication  est  inaccep- 
table ;  je  conclurai  simplement  que  mon  explication  reste 
encore  plausible.  Et,  remarquons-le  bien,  cette  conclusion 
favorable  peut  parfaitement  convenir  à  plusieurs  explications 
différant  entre  elles  par  certains  détails  ;  elles  resteront  alors 
toutes  plausibles,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  épreuves  con- 
tradictoires viennent  permettre  de  décider  entre  elles. 

On  conçoit  ainsi  comment,  par  de  tels  concours  entre 
théories,  il  sera  possible  de  réduire  le  nombre  des  explica- 
tions considérées  tout  d'abord  comme  acceptables.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'une  expérience  célèbre  a  donné  la 
mort  à  la  théorie  de  l'émission  en  optique. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  deux  théories  de  la  lu- 
mière divisaient  les  physiciens  ;  l'une,  la  théorie  de  l'émis- 
sion, s'accordait  avec  les  divers  phénomènes  connus,  assez 
péniblement  sur  certains  points,  mais  nulle  part  la  contra- 
diction n'était  flagrante;  l'autre,  la  théorie  des  ondulations, 
non  seulement  rendait  un  compte  beaucoup  plus  satisfaisant 
de  ces  mêmes  faits  ,  mais  elle  obtint  bientôt  un  premier 
succès  éclatant  sur  sa  rivale.  En  1815,  le  premier  mémoire 
d'Augustin  Fresnel  sur  la  diffraction  commençait  à  révéler 
toute  la  puissance  du  principe  des  ondulations,  complété  par 
celui  des  interférences  énoncé  depuis  treize  ans  par  Thomas 
Young  1.  Les  phénomènes ,  prévus  et  calculés  d'avance  dans 
leurs  moindres  détails,  se  vérifiaient  avec  une  précision 
vraiment  inouïe.  La  théorie  de  l'émission,  incapable  de  rien 
prévoir,  semblait  môme  bien  peu  conciliable,  pour  ne  pas 
dire  en  contradiction  avec  les  résultats  obtenus  ;  l'agonie 
commença.  Mais  les  théories  ont  la  vie  dure,  et  l'évidence 
devait  être  poussée  plus  loin. 

Les  deux  théories  annonçaient  des  résultats  diamétrale- 
ment opposés  sur  un  point.  D'après  la  théorie  de  l'émission, 
la  lumière  devait  se  propager  plus  vite  dans  l'eau  que  dans 

1.  Voyez  Verdet.  Leçons  d'optique  physique,  I.  Tome  V  des  Œuvres  com- 
plètes, p.  54. 
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l'air  ;  d'après  celle  des  ondulations,  c'était  l'inverse.  Tant 
que  la  vérification  fut  à  faire,  il  restait  encore  un  souffle  à  la 
théorie  expirante.  Enfin,  en  1850,  Léon  Foucault  publiait  une 
méthode  extrêmement  ingénieuse,  permettant  de  comparer, 
et  cela  sur  un  trajet  de  quelques  mètres  seulement,  la  vitesse 
de  propagation  de  la  lumière  dans  les  divers  milieux  trans- 
parents. Une  feuille  trouvée  dans  les  papiers  de  Foucault 
porte  entre  autres  l'indication  suivante  :  «  Samedi  27  avril 
1850,  à  une  heure,  il  est  constaté  que  la  lumière  va  plus  vite 
dans  l'air  que  dans  l'eau  ;  à  quatre  heures,  quatre  personnes 
en  sont  témoins  ^  »  La  théorie  de  l'émission  était  morte. 

Est-ce  à  dire  que  la  théorie  des  ondulations  soit  exacte  ? 
Aucunement,  mais  seulement  qu'elle  contient  plus  d'élé- 
ments de  vérité  que  son  ancienne  concurrente.  Et  c'est  bien 
ainsi  que  l'entendent  les  physiciens  :  «  ILn'en  résulte  pas, 
—  lisons-nous  dans  le  cours  de  physique  de  MM.  Jamin  et 
Bouty,  à  la  suite  des  expériences  de  Foucault,  —  que  la 
théorie  des  ondulations  soit  nécessairement  vraie,  mais  la 
théorie  de  l'émission  est  certainement  fausse,  et  nous  pou- 
vons dès  maintenant  l'écarter  d'une  manière  définitive  -.  » 

De  plus,  la  théorie  des  ondulations,  sortie  victorieuse  de 
l'épreuve,  voit  grandir  sa  probabilité,  on  peut  même  dire  en 
un  sens  qu'elle  est  vérifiée,  du  moins  dans  quelques-uns  de 
ses  principes,  mais  non  dans  son  ensemble,  car  il  reste  encore 
bien  des  façons  d'en  exprimer  les  détails,  comme  le  dit 
M.  Maurice  Lévy  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Quelque  idée 
que  l'on  se  fasse  de  la  lumière  polarisée  dans  un  plan,  qu'on 
la  regarde  comme  l'effet  d'un  dérangement  élastique,  ou  dié- 
lectrique, ou  magnétique,  qu'elle  résulte  de  vibrations  rectili- 
gnes  ou  de  rotations  moyennes  [vortices)  ou  de  toute  autre 
cause,  ce  qui  est  certain,  comme  l'a  déjà  observé  Maxwell, 
c'est  que  cette  cause  est  mesurable  par  une  grandeur  qui  est 
de  la  nature   d'un  vecteur  3.  »  Ainsi  quelques  traits  se   dé- 

1.  Recueil  des  travaux  scientifiques  de  Léon  Foucault,  p.  518,  note.  Paris, 
Gauthier-Vilkrs,  1878. 

2.  Cours  de  physique  de  l'École  Polytechnique.  Jamin  et  Bouty.  4°  édition, 
1887.  Tome  III,  3«  fascicule,  p.  301**. 

3.  «  Vecteur  »  :  Ce  terme,  emprunté  à  la  théorie  des  quaternions,  désigne 
une  quantité  dont  la  définition  comprend  une   grandeur,  une  direction  et  un 
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gagent  pendant  que  d'autres  restent  encore  douteux,  atten- 
dant de  nouvelles  épreuves  contradictoires. 

Et  n'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  l'utilité  théo- 
rique des  formules  approchées.  N'était-ce  pas  en  effet  par  des 
calculs  approchés  que  l'on  était  parvenu  à  trouver  le  crité- 
rium entre  les  deux  théories  de  la  lumière?  L'approximation 
des  calculs  n'aurait  pas  suffi,  sans  doule,  à  fixer  d'une  façon 
absolue  la  valeur  de  ces  vitesses  dans  les  divers  milieux, 
mais  la  part  déjà  considérable  de  vérité  qu'ils  contenaient 
était  assez  grande  pour  indiquer,  et  à  coup  sûr,  l'ordre  de 
grandeur  de  ces  vitesses,  et  ce  simple  renseignement,  sus- 
ceptible de  vérification,  constituait  un  critérium  péremptoire. 

Ces  théories,  ces  explications  provisoires,  auxquelles  on 
n'attribue  jamais  le  caractère  d'une  vérité  définitivement 
conquise,  servent  ainsi  à  prévoir  de  nouveaux  faits,  puis  ces 
faits  deviennent  le  contrôle  des  théories  et  permettent  ainsi 
de  les  rectifier  et  de  les  polir. 

Rien  de  répréhensible  assurément  dans  cette  méthode. 
Vous  pouvez  refuser  d'admettre,  même  à  titre  provisoire, 
ces  explications  ;  mais  vous  ne  pouvez  m'attaquer  si  j'en  agis 
autrement.  De  plus  cette  neutralité  excessive  vous  con- 
damne à  l'immobilité.  Que  diriez-vous  d'un  explorateur  qui 
ne  voudrait  jamais  commencer  une  expédition  avant  de  sa- 
voir ce  qu'il  va  rencontrer?  Ces  idées,  ces  théories  où  il  y  a 
toujours  quelque  chose  de  vrai,  mélangé  d'éléments  incor- 
rects dont  on  connaît  parfaitement  la  présence,  et  qu'il  s'a- 
git précisément  d'éliminer,  donnent  une  grande  puissance  à 
l'expérimentation;  elles  font  imaginer  de  nouveaux  appareils, 
chercher  de  nouvelles  manifestations  des  agents  naturels. 
Parfois  j'en  serai  pour  mes  frais  d'imagination,  parfois  aussi 
j'aurai  été  bien  inspiré,  j'aurai  ouvert  une  voie  nouvelle,  et 
n'est-ce  pas  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  entre  mille, 
que  les  idées  de  Faraday  sur  le  rôle  du  milieu  dans  les  phé- 
nomènes électriques,  idées  développées  surtout  par  Max- 
sens,  par  exemple,  uu  déplacement  local,  une  force,  une  vitesse,  etc.  —  Jour- 
nal de  mathématiques  pures  et  appliquées.  4^  série,  tome  IV,  p.  257,  année 
1888.  Cf.  James  Clerk  Maxwell,  A  Treatise  on  Electricity  and  Magnetism , 
tome  II,  n»  821,  p.  418,  2«  édition.  Oxford,  1881. 
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well  et  d'autres  illustres  physiciens  anglais,  viennent  d'abou- 
tir aux  magnifiques  expériences  de  M.  Hertz,  qui,  si  bril- 
lantes soient-elles,  ne  sont  probablement  que  le  début  d'une 
nouvelle  et  merveilleuse  série  de  découvertes. 

Pas  un  physicien  sérieux  n'est  tenté  de  voir  dans  ces  théo- 
ries autre  chose  qu'une  expression  approchée,  une  image 
incomplète  de  la  réalité.  C'était  la  pensée  formelle  de  Claude 
Bernard  ;  parlant  des  sciences  expérimentales  il  disait  : 
«  Quand  nous  faisons  une  théorie  générale  dans  nos  sciences, 
la  seule  chose  dont  nous  soyons  certains  c'est  que  toutes  ces 
théories  sont  fausses  absolument  parlant.  Elles  ne  sont  que 
des  vérités  partielles  et  provisoires  qui  nous  sont  nécessaires, 
comme  des  degrés  sur  lesquels  nous  nous  reposons  pour 
avancer  dans  l'investigation  ^.  »  Et  M.  O.  Lodge,  dans  l'ou- 
vrage déjà  cité,  après  avoir  développé  certaines  idées  con- 
cernant l'électricité,  ajoute  :  «  Il  y  a  à  peine  lieu  d'espérer 
que  les  choses  se  passent  ainsi,  à  peine  faut-il  s'attendre  à 
ce  que  l'informe  explication  qui  précède  soit  autre  chose 
qu'une  sorte  de  parodie  de  la  vérité^.  « 

Parodie  !  c'est  bien  le  mot.  On  cite  de  Kepler  une  parole 
admirable  :  «  Connaître  la  vérité,  c'est  repenser  les  pensées 
du  Créateur.  «  Ces  pensées  sont  gravées  au  fond  des  choses, 
elles  se  manifestent  par  leurs  propriétés  comme  par  autant 
de  caractères.  Or,  que  peut-on  faire  en  présence  d'inscrip- 
tions en  langue  inconnue,  dont  les  caractères  sont  à  peine 
visibles  et  pénibles  à  relier  ?  A  force  de  patience  on  arrache 
les  phrases  par  lambeaux  ;  mais  que  d'hésitations  dans  le 
travail,  que  d'erreurs  même  dans  les  premiers  résultats.  La 
première  traduction  probable,  que  sera-t-elle  souvent,  sinon 
une  parodie  du  texte  mystérieux?  Ainsi  les  lois  du  monde 
physique,  écrites  par  la  Sagesse  divine,  ne  se  lisent  que  len- 
tement, mais  après  une  première  lecture  imparfaite  du  texte 
divin  ne  sera-ce  pas  une  tâche  relativement  facile  que  d'en 
élaguer  petit  à  petit  les  erreurs  qui  le  défigurent? 

Tel  est  donc  le  rôle  de  ces  explications  provisoires,  de  ces 
hypothèses,  car  c'est  tout  un  ;  ainsi  s'explique  et  se  justifie 
leur  introduction  dans    toute   science    expérimentale.  Leur 

1.  Introduction  à  l'étude  de  la  médecine  expérimentale,  p.  63. 

2.  Modem  views  of  electricity,  p.  223. 
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véritable  caractère  apparaît  en  même  temps.  Elles  ne  sont 
point  un  simple  voile  jeté  sur  notre  ignorance,  mais  une 
image,  incomplète  cependant,  de  la  vérité.  Ce  ne  sont  point 
non  plus  les  éléments  définitifs  de  la  synthèse  universelle, 
ce  sont  des  essais,  des  ébauches  auxquelles  l'expérimentation 
laisse  toujours  le  caractère  provisoire,  mais  en  même  temps, 
et  c'est  là  ce  qui  fait  leur  principale  importance,  elles  cons- 
tituent un  précieux  instrument  de  recherche. 

Il  résulte  de  là  des  conséquences  étranges  au  premier 
abord,  fort  simples  quand  on  les  envisage  à  la  lumière  de  ce 
que  nous  venons  de  dire.  Par  exemple,  on  peut  logiquement 
admettre,  je  veux  dire  employer,  tantôt  une  hypothèse  et 
tantôt  une  autre,  fussent-elles  sur  certains  points  en  opposi- 
tion flagrante.  Que  le  fait  ait  lieu,  il  est  facile  de  le  prouver. 
M.  H.  Poincaré,  dans  sa  Théorie  mathémathique  de  la  lumière^ 
indiquant  les  diverses  hypothèses  que  l'on  peut  faire  sur  les 
propriétés  de  l'éther  lumineux,  s'exprime  comme  il  suit  au 
sujet  de  la  quatrième  hypothèse,  où  l'on  suppose  l'éther  in- 
compressible :  «  Cette  hypothèse  de  l'incompressibilité  de 
l'éther  est  pour  ainsi  dire  inverse  de  la  seconde  hypothèse 
qui  conduit  à  admettre...  que  la  résistance  de  l'éther  à  la 
compression  est  nulle.  Fresnel  a  adopté  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre  de  ces  hypothèses;  dans  ses  calculs  il  suppose,  sou- 
vent implicitement,  tantôt  que  cette  résistance  à  la  compres- 
sion est  nulle,  tantôt  qu'elle  est  infinie  \  « 

Et  remarquons-le  bien,  les  calculs  de  Fresnel  sont  très 
bien  vérifiés  par  l'expérience  dans  les  deux  cas.  Gomment 
cela  ?  C'est  que  l'explication  des  phénomènes  lumineux 
pourrait  bien  être  fort  différente  de  celle  que  l'on  a  imaginée, 
ou  encore  que,  dans  les  expériences  connues,  les  résultats 
sont  indépendants  de  ce  détail  particulier  de  la  théorie. 
Quand  je  prends  ainsi  deux  hypothèses  contradictoires,  je  ne 
les  affirme  pas  pour  cela  comme  simultanément  vraies.  Un 
explorateur  hésite  sur  la  direction  à  prendre  pour  découvrir 
la  source  d'un  fleuve,  il  envoie  une  partie  de  sa  caravane  au 
Nord  et  l'autre  au  Midi,  il  suppose  à  la  fois  que  la  source  est 
au  Nord  et  qu'elle  est  au  Midi,  mais  il  ne  suppose  pas  qu'elle 

1.   Théorie  mathématique  de  la  lumière,  p.  56.  Paris,  Georges  Carré,  1889. 
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est  à  la  fois  au  Nord  et  au  Midi.  En  agissant  ainsi,  n'a-t-il 
même  pas  plus  de  chances  de  succès  ?  Et  c'est  précisément 
ce  qui  a  lieu  en  physique  :  «  Les  théories  proposées  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  l'optique  par  les  vibrations 
d'un  milieu  élastique,  nous  dit  M.  Poincaré,  sont  très  nom- 
breuses et  également  plausibles.  Il  serait  dangereux  de  se 
borner  à  l'une  d'elles  ;  on  risquerait  ainsi  d'éprouver  à  son 
endroit  une  confiance  aveugle  et  par  conséquent  trompeuse. 
Il  faut  donc  les  étudier  toutes,  et  c'est  la  comparaison  qui 
peut  surtout  être  instructive*.  » 

Parfois  l'on  entend  des  questions  candides  ;  quelqu'un  dé- 
couvre les  imperfections  des  théories  physiques,  et  il  s'en 
inquiète  comme  ferait  un  passager  s'il  venait  d'apercevoir 
une  voie  d'eau  au  navire  qui  le  porte?  —  Il  me  semble  que  tel 
point  est  insoutenable.  Gomment  expliquez- vous  tel  détail? 
—  Mais,  répondrais-je,  je  ne  l'explique  point,  et  ne  m'en  in- 
quiète pas  trop;  je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps  et  la  paix 
de  mon  àme  à  perfectionner  une  théorie  que  je  quitterai 
peut-être  demain.  —  Et  que  mettrez-vous  à  la  place?  —  Je 
n'en  sais  rien,  on  avisera,  vous  êtes  trop  pressé;  vous  avez 
des  instincts  philosophiques  trop  développés,  qui  vous  ho- 
norent, mais  vous  préparent  des  déceptions  si  vous  voulez 
vous  adonner  à  la  physique.  Là,  il  faut  savoir  vivre  au  jour 
le  jour,  content  de  peu,  ne  perdant  pas  courage  si  les  théo- 
ries viennent  à  sombrer,  mais  attaquant  à  nouveau  la  ques- 
tion en  profitant  des  expériences  passées. 

Ce  serait  tout  autre  chose  s'il  s'agissait  de  théories  philo- 
sophiques :  là,  le  but  n'est  plus  à  proprement  parler  de  cher- 
cher, mais  d'établir,  de  conclure  ;  il  ne  serait  plus  permis  de 
s'abandonner  au  hasard  des  hypothèses,  et  telle  n'est  point 
la  méthode  philosophique.  Il  faut  donc  y  regarder  à  vingt 
fois  avant  d'emprunter  aux  physiciens  quelqu'une  de  leurs 
théories  pour  en  faire  la  base  d'un  raisonnement.  Là  était  le 
grand  défaut  de  la  physique  ancienne,  où  l'on  raisonnait  sur 
l'incorruptibilité  des  astres,  l'instantanéité  de  la  propagation 
de  la  lumière  ou  le  firmament  de  cristal  ;  une  observation 
visiblement  insuffisante  était  prise  comme  point  de  départ  de 

1.    Théorie  mathématique  delà  lumière.  Préface,  p.  ii. 
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raisonnements  dont  la  valeur  était  nulle  par  le  fait  même. 
C'est  encore  le  défaut  de  certains  philosophes,  me  semble- 
t-il,  qui  acceptent  trop  facilement  comme  démontrées,  ou 
tout  au  moins  comme  suffisamment  établies,  certaines  hypo- 
thèses de  la  physique  moderne.  Ce  point  ressortira  encore 
mieux  de  ce  qui  nous  reste  à  dire. 

II 

On  a  pu  voir,  dans  plus  d'un  texte  déjà  cité,  la  pensée  des 
savants  modernes  sur  la  valeur  réelle  à  attribuer  aux  hypo- 
thèses même  vérifiées.  Nous  ajouterons  ici  quelques  témoi- 
gnages plus  circonstanciés. 

Certes,  rien  n'est  moins  rare  que  de  rencontrer  énoncée 
dans  les  ouvrages  de  physique  l'idée  que  les  corps,  les  mi- 
lieux qui  nous  entourent  sont  constitués  de  molécules,  d'a- 
tomes, voire  même  de  points  simples,  isolés  et  en  mouve- 
ment. Ecoutons  encore  M.  H.  Poincaré.  Le  chapitre  premier 
de  l'ouvrage  déjà  mentionné  débute  ainsi  : 

«  Première  hypothèse  :  Nous  considérerons  un  milieu 
élastique  comme  formé  de  molécules  séparées  les  unes  des 
autres  ;  c'est-à-dire  que  nous  admettrons  la  discontinuité  de 
la  matière.  »  —  Mais  de  grâce  ne  vous  arrêtez  pas  là,  lisez  la 
suite  ;  il  continue  :  «  Remarquons  que  la  concordance  des 
faits  expérimentaux  avec  les  conséquences  mathématiques 
obtenues  en  partant  de  cette  hypothèse  n'est  pas  une  preuve 
de  la  discontinuité  de  la  matière.  Cette  hypothèse  a  seule- 
ment pour  effet  de  simplifier  les  calculs;  on  pourrait  sup- 
poser la  matière  continue  et  la  concordance  que  nous  signa- 
lons existerait  encore  ^  » 

A  ce  témoignage  ajoutons-en  un  second.  Bien  que  différant 
un  peu  du  précédent  comme  objet,  je  dirai  volontiers  aussi 
comme  tendance,  il  n'est  pas  moins  significatif  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  celui  de  la  prudence.  M.  Boussinesq, 
dans  ses  Leçons  synthétiques  de  mécanique  générale  (p.  5), 
nous  dit  : 

Dès  le  début  de  toute  étude  sur  un  système  donné  de  corps  et  sur 
1.   Théorie  mathématique  de  la  lumière,  p.  3. 
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leur  mouvement,  le  géomètre  sent  la  nécessité  de  bien  se  représenter 
et  définir  les  objets  dont  il  s'occupera.  Or,  il  ne  parvient  à  la  netteté 
désirable  qu'en  regardant  chaque  corps  comme  un  ensemble  d'atomes 
sans  étendue  ni  dimensions,  dits  points  matériels,  dont  il  voit  chacun 
occujjer  à  tout  instant  dans  l'espace  une  situation  déterminée. 

Il  explique  ensuite  comment  l'esprit  est  amené  à  cette 
conception  idéale,  puis  il  continue  : 

Aussi,  plusieurs  géomètres,  le  P.  Boscovich,  Ampère,  Cauchy,  de 
Saint-Venant,  etc.,  ont-ils  regardé  cette  conception  d'atomes  sans 
étendue  comme  réelle,  comme  parfaitement  conforme  à  la  véritable 
structure  de  la  matière.  Sans  aller  jusque-là  (car  ce  serait  supposer  un 
accord  bien  extraordinaire,  bien  parfait  entre  le  monde  idéal  atteint 
par  l'esprit  du  géomètre  et  le  monde  physique  perçu  par  nos  sens), 
nous  remarquerons  que  les  procédés  d'observation,  aux  moments  de 
leurs  plus  grands  progrès,  n'ont  jamais  reconnu  d'erreur  dans  les  con- 
séquences résultant  de  l'application  de  nos  idées  géométriques  aux 
choses  :  preuve  que  ces  idées  n'ont  pas  cessé  d'être  supérieures,  pour 
l'exactitude  pratique,  aux  moyens  de  mesure  les  plus  précis,  et  que  les 
désaccords  possibles  ou  même  probables  entre  elles  et  les  objets...  se 
trouvent  relégués  dans  une  sphère,  celle  des  infiniment  petits  <  de  la 
nature,  inaccessible  à  nos  intelligences  et  destinée  probablement  à 
nous  échapper  toujours. 

Il  n'est  pas  beaucoup  d'auteurs,  nous  devons  le  reconnaître, 
où  l'on  rencontre  des  déclarations  de  principes  aussi  expli- 
cites. La  cause  en  est  vraisemblablement  que  le  sens  du  terme 
«  hypothèse  »  est  tellement  net  dans  l'esprit  des  physiciens 
qu'ils  ne  voient  pas  de  nécessité  à  insister  beaucoup  pour  le 
préciser. 

Ainsi  ces  termes  d'atomes,  de  molécules,  de  points  simples, 
de  milieux  discontinus,  ne  sont  jamais  que  l'expression  d'hy- 
pothèses, c'est-à-dire  peut-être  simplement  une  parodie  de 
la  réalité,  expression  incomplète,  mais  légitime  à  cause  de 
son  caractère  provisoire,  et  commode  pour  imaginer  et  cal- 
culer les  phénomènes. 

11  faut  en  dire  autant  d'une  foule  d'autres  suppositions  que 
l'on  trouve  constamment  énoncées  chez  les  physiciens.  Telle 

1.  Il  n'est  pas  inutile  de  noter  que  le  terme  «  infiniment  petit  »  n'est  pas 
pris  ici  dans  le  sens  ordinaire  et  rigoureux  qu'on  lui  attribue  en  mathéma- 
tiques, mais  dans  le  sens  de  quantité  extrêmement  petite  par  rapport  à  nous, 
ce  qui  n'est  point  du  tout  la  même  chose. 
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par  exemple  l'action  à  distance  :  il  n'y  a  là  qu'un  subterfuge 
permis,  pour  éviter  d'avoir  à  considérer  le  milieu  intermé- 
diaire par  lequel  se  transmet  l'action.  Newton  ne  l'entendait 
pas  autrement.  Dans  une  lettre  à  Bentley,  il  écrit  :  «  Que  la 
pesanteur  soit  innée,  inhérente,  essentielle  aux  corps,  leur 
permettant  d'agir  les  uns  sur  les  autres  à  distance,  à  travers 
le  vide,  sans  qu'un  milieu  quelconque  serve  à  la  transmission 
de  cette  force,  à  mon  sens  c'est  une  absurdité  tellement 
grande,  que  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  capable  de  rai- 
sonner convenablement  sur  des  matières  philosophiques  y 
puisse  jamais  tomber  1.  » 

Et  cependant  il  formulait  les  lois  de  l'attraction  universelle 
comme  si  les  corps  s'attiraient  à  distance.  C'est  que  l'on  ne 
risque  pas  grand'chose  en  disant  que  tout  se  passe,  du  moins 
tout  ce  que  l'on  connaît,  comme  si  l'action  à  distance  existait. 
Tandis  que  l'on  s'avance  beaucoup  lorsqu'on  soutient  que 
telle  est  bien  la  loi  de  la  nature.  Un  cheval  traîne  une  char- 
rette, tout  se  passe  comme  si  le  brancard  et  les  traits  n'exis- 
taient pas  et  que  le  cheval  attirât  la  charrette  suivant  une  loi 
convenablement  calculée;  essayez  un  peu  de  contrôler  la 
chose  par  l'expérience,  le  cheval  partira,  emportant  l'hypo- 
thèse, mais  la  charrette,  point. 

Ampère  est  l'inventeur  d'une  autre  action  à  distance. 

En  1819  Œrstedt  observait  le  fait  de  l'action  électro- 
magnétique entre  les  aimants  et  les  courants.  Presque  au  len- 
demain de  cette  découverte.  Ampère  établissait,  par  des  cal- 
culs à  jamais  célèbres,  les  lois  numériques  de  ces  attractions 
et  répulsions,  puis  il  découvrait,  calculait  et  vérifiait  les 
actions  électrodynamiques  des  courants  entre  eux.  Le  point 
de  départ  de  ces  calculs  était  l'hypothèse  de  l'action  à  dis- 
tance entre  une  molécule  de  fluide  magnétique  et  un  élément 
de  courant,  et  entre  deux  éléments  de  courants.  Croyait-il 
énoncer  là  autre  chose  qu'une  parodie,  croyait-il  avoir  saisi 
le  phénomène  dans  son  essence  intime?  Nullement.  Il  Fa 
écrit  lui-même  dans  une  note  scientifique^.  Dans  sa  pensée, 

1.  Isaaci  Newtoni  opéra  quse  exstant  omnia  commentariis  illustrabat  Sa- 
muel Horsiey.  Londres,  1782.  Tome  IV,  p.  438. 

2.  Collection  de  mémoires  relatifs  à  la  physique,  publiés  par  la  Société 
française  de  physique.  Tome  II,  pp.  249,  250. 
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les  actions  électrodynamiques  devaient  être  considérées 
comme  transmises  parle  milieu  ambiant,  et  non  point  comme 
exercées  à  distance  entre  les  circuits.  Il  soupçonnait  là 
quelque  chose  d'analogue  aux  actions  par  lesquelles,  à  la 
même  époque,  Fresnel  expliquait  les  phénomènes  lumineux; 
mais  la  question  lui  semblait  trop  pénible  à  aborder  ainsi,  à 
cause  des  difficultés  qu'il  rencontrait  dans  l'étude  du  mou- 
vement des  fluides,  et  il  préféra,  pour  calculer  ces  effets  d'at- 
traction et  de  répulsion,  imaginer  provisoirement  cette  action 
à  distance  comme  manière  de  parler^. 

Si  donc  ceux  qui  ont  introduit  en  physique  l'action  à  dis- 
tance sous  ses  diverses  formes  la  considéraient,  tout  en  s'en 
servant,  comme  improbable  au  point  de  vue  de  la  réalité  (du 
moins  sous  la  forme  sous  laquelle  ils  l'employaient),  voire 
même  comme  absurde  au  premier  chef,  comment  irions-nous 
y  chercher  un  fondement  à  des  échafaudages  philosophiques? 

Puisque  nous  sommes  en  électricité,  restons-y  un  instant, 
ce  sera  à  peine  une  digression.  Cette  idée  de  la  transmission 
électrique  et  magnétique  par  le  milieu  ambiant'  était  aussi 
celle  de  Faraday,  elle  lui  servit  constamment  de  guide  dans 
ses  recherches  expérimentales  si  ingénieuses  et  si  fruc- 
tueuses :  «  Pour  ma  part,  dit-il,  lorsque  je  considère  la  re- 
lation qui  pourrait  exister  entre  un  espace  vide  et  la  force 
magnétique,  ainsi  que  le  caractère  général  des  phénomènes 
magnétiques  en  dehors  de  l'aimant,  je  penche  à  croire  que  la 
transmission  de  la  force  se  fait  par  une  certaine  action  exté- 
rieure à  l'aimant,  et  non  que  ces  effets  sont  simplement  des 
attractions  et  des  répulsions  à  distance.  Une  telle  action 
pourrait  être  une  fonction  de  l'éther;  car  il  n'est  pas  du  tout 

1.  On  pourrait  ici  faire  une  objection.  Ampère  admettait  que  les  derniers 
éléments  des  corps  étaient  simples  et  agissaient  à  distance  les  uns  sur  les 
autres,  il  ne  rejetait  donc  aucunement  l'action  à  distance.  J'accorde  sans 
difficulté  qu'il  admettait  cette  action  entre  les  dernières  particules  de  la  ma- 
tière, mais  il  ne  s'en  servait  pas,  et  celle  dont  il  se  servait,  dont  il  faisait  la 
base  de  sa  théorie  des  actions  électromagnétiques  et  électrodynamiques,  il 
ne  l'admettait  pas,  il  la  considérait  comme  fictive.  Et  cela  montre  précisé- 
ment qu'il  ne  suffit  pas  pour  admettre  une  hypothèse  comme  prouvée,  qu'elle 
ait  été  employée  par  les  physiciens  même  les  plus  célèbres  et  vérifiée  dans 
ses  conséquences  par  l'expérience. 
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invraisemblable  que  l'éther,  s'il  existe,  ait  d'autres  usages 
que  d'être  simplement  le  véhicule  des  radiations  i.  »  C'est 
cette  idée  dont  Maxwell  a  essayé,  comme  il  le  dit  lui-même, 
de  se  faire  «  l'avocat  »  plutôt  que  «  le  juge  ^  «. 

M.  Mascart,  toujours  extrêmement  réservé  lorsqu'il  s'agit 
d'hypothèses  et  de  théories,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  avons 
vu,  à  plusieurs  reprises,  combien  les  différents  phénomènes 
d'électricité  et  de  magnétisme  sont  favorables  à  la  conception 
de  Faraday  qui  consiste  à  abandonner  l'idée  des  actions  à 
distance  et  à  considérer  les  forces  comme  transmises  par  les 
réactions  d'un  milieu  intermédiaire^.  )> 

Qu'en  est-il  de  ce  milieu,  quelle  serait  au  juste  la  nature  de 
son  action?  Bien  osé  serait  celui  qui  voudrait  donner  à 
l'heure  qu'il  est  une  solution  à  cette  question  singulièrement 
obscure.  Pour  en  convaincre  le  lecteur  qu'il  me  soit  permis 
de  citer  les  opinions  de  deux  physiciens  de  mérite.  M.  0. 
Lodge,  dans  la  préface  de  son  ouvrage  Modem  views  ofelec- 
tricity^  nous  dit  :  «  Quelques  détails  de  mes  explications 
peuvent  être  inexacts...,  mais  quant  à  la  thèse  principale 
concernant  la  nature  de  l'électricité,  bien  que  je  la  donne 
pour  un  «  aperçu  »,  pour  moi  ce  n'est  pas  un  aperçu,  mais 
une  conviction.  Peu  de  choses  en  physique  me  semblent  plus 
certaines  que  l'identité  de  ce  qui  a  été  si  longtemps  nommé 
électricité  avec  une  forme  ou  plutôt  un  mode  de  manifes- 
tation de  l'éther.  »  Quelques  lignes  plus  loin  :  a  On  peut 
dire  en  employant  une  expression  sommaire  et  une  tournure 
populaire  :  l'électricité  et  l'éther  sont  une  seule  et  même 
chose.  »  11  explique  ensuite  l'existence  des  deux  électricités 
de  nom  contraire,  non  par  deux  éthers,  mais  par  une  sorte 
de  dislocation  de  l'éther  en  deux  éléments  dont  l'un  serait 
l'électricité  positive,  l'autre  la  négative.  Ailleurs  il  dit  en- 
core :  «  L'électricité  peut  être  une  espèce  de  matière,  elle 
n'est  pas  une  forme  de  l'énergie  *.  »  Ainsi  la  tendance  est 
nette,  l'électricité  doit  être  considérée  comme  une  substance. 
Au  fond  c'est  un  peu  la  thèse  défendue  dans  tout  l'ouvrage. 

1.  Faraday.  Expérimental  researches,  n»  3075,  tome  III. 

2.  A  Treaiise  on.Electricitj  and Magnetism.  Préface  de  la  1"  édition. 

3.  Leçons  d'électricité  et  de  magnétisme,  II,  p.  689. 

4.  Modem  views  of  electricity.  Préface,  p.  ix,  et  chap.  i,  p.  7. 
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Or,  voici  que  M.  A.  Witz,  professeur  aux  Facultés  catholi- 
ques de  Lille,  dans  un  récent  ouvrage,  nous  dit  à  son  tour  : 
«  Bien  que  nous  soyons  assurés  que  l'électricité  ne  soit  pas 
une  substance,  mais  une  manière  d'être,  nous  parlons  encore 
de  fluide,  nous  lui  prêtons  une  densité...  ;  mais  il  ne  faut  voir 
dans  ces  mots  que  l'expression  la  plus  simple  de  faits  appa- 
rents, observés  ou  calculés,  absolument  indiscutables,  que 
la  science  constate  en  refusant  de  les  interpréter  i.  »  Ainsi 
l'un  est  assuré  que  l'électricité  n'est  pas  une  substance,  et 
l'autre  dit  que  s'il  est  quelque  chose  de  certain  pour  lui  en 
physique  c'est  que  l'électricité  est  une  substance.  Avouons 
franchement  que  cet  état  de  choses  est  fait  pour  inspirer  de 
la  prudence  aux  esprits  trop  désireux  de  solutions  précises 
et  définitives. 

Je  veux  signaler  encore  un  point  sur  lequel  on  rencontre 
assez  souvent  un  abus  d'hypothèse. 

Dans  la  Théorie  mécanique  de  la  chaleur  de  R.  Clausius, 
nous  lisons  :  «  Nous  prendrons  comme  point  de  départ  de 
notre  analyse,  l'hypothèse  que  la  chaleur  consiste  dans  un 
mouvement  des  plus  petites  particules  des  corps  et  de  l'é- 
ther^.  »  Il  n'est  guère  d'ouvrage  de  physique  touchant  à  cette 
question,  qui  ne  répète  à  son  tour,  et  parfois  d'une  façon 
fort  affirmative,  que  la  chaleur  est  un  mode  de  mouvement. 
On  trouve  tout  aussi  souvent  affirmé  catégoriquement  que  la 
lumière  est  constituée  par  les  vibrations  des  molécules 
d'éther. 

Tout  d'abord  ces  expressions  me  semblent  fort  mal  choi- 
sies. Dire  :  la  chaleur  est  un  mode  de  mouvement,  c'est  af- 
firmer l'identité  absolue  entre  V objet  de  la  sensation  de  cha- 
leur et  un  certain  mouvement  local  des  particules  des  corps; 
sous  cette  forme  l'affirmation  est  absolument  excessive, 
n^étant  aucunement  nécessaire  ni  susceptible  de  vérification 
expérimentale.  Autre  chose  serait  de  dire  :  Tout  phénomène 
calorifique  est  accompagné  d'un  certain  mouvement  des  par- 
ticules   matérielles.    Qu'il    y   ait    lieu   de   considérer,    qu'il 

1.  A.  Witz.  Exercices  de  physique  et  applications,  p.  194.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1889. 

2.  Théorie  mécanique  de  la  chaleur,  traduite  par  Folie  et  Ronkar.  Tome  I, 
p.  28.  Mons,  Hector  Manceaux,  1888. 
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existe  même  en  réalité  des  mouvements  dans  les  phénomènes 
calorifiques,  et  il  faut  dire  la  même  chose  des  phénomènes 
lumineux,  cela  n'est  pas  du  tout  invraisemblable,  c'est  même 
probable,  je  l'accorde  volontiers.  Et  cependant  déjà  il  ne  faut 
pas  trop  y  voir  une  nécessité;  je  veux  apporter  un  ou  deux 
témoignages  à  l'appui. 

A  la  base  de  la  thermodynamique  et  de  presque  toute  la 
physique  moderne  se  trouve  le  principe  de  la  conservation 
de  l'énergie.  Ce  principe,  énoncé  par  Helmholtz  il  y  a  qua- 
rante ou  cinquante  ans,  signifie,  en  abrégé,  que  la  quantité 
de  force  1,  ou  mieux  d'énergie  disponible  ou  actuée  dans  l'u- 
nivers est  constante,  toujours  égale  à  elle-même;  dans  tou- 
tes les  actions  mutuelles  des  corps  il  se  produit  des  trans- 
formations d'énergie,  mais  il  y  a  équivalence  entre  la  forme 
initiale  et  la  forme  finale.  Cet  énoncé  a  besoin  d'être  précisé, 
il  peut  l'être,  ne  nous  y  arrêtons  pas.  Pour  beaucoup  de 
physiciens,  toute  vérification  expérimentale  de  ce  principe 
(  et  elles  sont  nombreuses  )  est  une  confirmation  de  l'hypo- 
thèse qui  réduit  à  du  mouvement  tous  les  phénomènes  phy- 
siques. Or,  il  y  a  un  an  et  demi,  M.  H.  Poincaré,  professeur 
de  physique  mathématique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris, 
avait  pris,  comme  sujet  de  son  cours,  pendant  le  premier 
semestre  1888-89,  la  thermodynamique.  Après  avoir  établi, 
suivant  l'usage,  ce  principe  fondamental  de  la  conservation 
de  l'énergie,  il  fit  la  remarque  suivante  :  «  Historiquement, 
on  a  été  amené  à  ce  principe  par  des  idées  préconçues, 
mais  on  peut  le  considérer  comme  vrai,  indépendamment 
des  hypothèses  anciennes,  à  cause  des  vérifications  expéri- 
mentales ultérieures;  il  resterait  vrai  si  l'on  cessait  d'ad- 
mettre, même  comme  probable,  que  la  chaleur  provient  d'un 
mouvement  moléculaire,  et  même  si  l'on  n'admettait  plus  que 
les  corps  sont  formés  de  molécules.  »  Je  garantis  absolument 
l'authenticité  de  la    citation.    Aussi  ne  faudra-t-il  pas  trop 

1.  Le  mémoire  de  Helmholtz  était  intitulé  :  Ueber  die  Erhaltung  der 
Kraft.  Berlin,  1847.  On  a  d'abord  dit  en  français  :  Conservation  de  la  force 
(Voyez  la  traduction  du  mémoire  de  Helmholtz,  par  L.  Pérard.  Paris, 
Y.  Masson,  1869);  on  dit  actuellement*.  Conservation  de  l'énergie;  expres- 
sion préférable,  le  terme  de  «  force  »  pouvant  facilement  donner  ici  lieu  à 
des  confusions. 
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prendre  pour  argent  comptant  toutes  ces  prétendues  véri- 
fications. Elles  vérifient  les  calculs  et  les  formules,  c'est  par- 
faitement vrai,  mais  quant  à  l'hypothèse,  elles  ne  la  détruisent 
pas,  voilà  tout. 

Dira-t-on  que  la  vérification  de  ces  calculs  et  formules  en- 
traîne celle  des  hypothèses  qui  leur  servent  de  base  ?  J'em- 
prunterai la  réponse  à  M.  Zanon,  professeur  de  constructions 
navales  et  de  machines  à  vapeur  à  l'Institut  nautique  de 
Venise.  Dans  son  ouvrage,  Analisi délie  ipotesi  fisiche^  publié 
en  1885,  il  dit  à  propos  de  la  théorie  cinétique  : 

Les  hypothèses  de  l'atomisme  mécanique  ne  peuvent  être  admises 
par  cela  seul  qu'elles  permettent  de  calculer  l'intensité  des  forces  in- 
ternes des  corps  [sic').  Premièrement,  parce  que  le  calcul  ne  peut,  par 
lui-même,  confirmer  aucune  hypothèse,  car,  n'étant  qu'un  instrument, 
il  conduit  à  des  erreurs,  si  les  propositions  qui  lui  servent  de  base 
sont  elles-même  erronées.  Secondement,  tous  les  auteurs  ne  procèdent 
pas  de  la  même  façon,  ne  partent  pas  des  mêmes  hypothèses,  ainsi 
Rankine,  Krœnig,  Maxwell,  Glausius,  Dupré,  ne  sont  point  dViccord,  et 
le  calcul  qui  se  prête  à  toutes  ces  hypothèses  n'en  confirme  par  suite 
aucune... 

En  quatrième  lieu,  si  le  calcul  donne  quelque  résultat,  la  cause  en  est 
que,  dans  les  équations  posées,  l'un  des  membres  est  une  simple  donnée 
expérimentale;  par  exemple,  on  égale  la  chaleur  communiquée  à  un 
corps  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  élever  la  température,  augmentée 
du  travail  interne  et  du  travail  externe  évalués  l'un  et  l'autre  en  ca- 
lories. Si  l'on  exprime  la  température  et  le  travail  interne,  en  les  repré- 
sentant par  les  symboles  de  la  force  vive  supposée  des  molécules,  il 
est  bien  certain  que  le  calcul  conduira  à  des  valeurs  déterminées  et  de 
la  vitesse  supposée  des  molécules  et  de  leur  nombre.  Mais  si  le  mou- 
vement des  molécules  est  hypothétique,  bien  plus,  s'il  est  insoutenable, 
ces  résultats  ne  sont  que  les  valeurs  de  grandeurs  sans  aucune  réalité, 
n'ont  aucune  signification  et  ne  confirment  aucunement  les  hypothèses'. 

Et  le  même  auteur  affirme  catégoriquement  à  la  page  pré- 
cédente :  ((  On  ne  peut  admettre  en  aucune  façon  que  la 
chaleur  des  corps  soit  la  force  vive  de  leurs  particules  en 
mouvement.  »  Telle  est  pour  lui  la  conclusion  qui  résulte 
de  l'examen  des  diverses  hypothèses  proposées  par  les 
physiciens.  Son  intention  n'est  pas  d'exclure  tout  mouvement 
des  phénomènes  calorifiques  ou  lumineux,  mais  de  réagir 
contre    la  tendance   de    certains    physiciens    philosophes    à 

1.  Analisi  délie  ipotesi  fisiche,  p.  253.  Venise,  1885. 
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réduire  le  fond,  des  phénomènes  physiques  à  de  pures  com- 
binaisons mécaniques  de  molécules  ou  d'atomes  en  mou- 
vement, au  lieu  de  reconnaître  dans  les  choses  des  éneroies 
distinctes,  ainsi  que  nous  porte  à  l'admettre  le  témoignage  de 
nos  sens.  Plus  d'un  physicien,  je  le  sais,  réclamera  contre 
cette  façon  de  comprendre  les  choses,  et  M.  Zanon  ne  l'ignore 
point.  Il  se  pose  la  question  : 

Mais,  dira-t-on,  qu'entendez-vous  par  ces  énergies,  et  comment 
peuvent-elles  se  concevoir  si  ce  ne  sont  pas  des  mouvements  des  par- 
ticules matérielles?  Je  réponds,  continue-t-il,  qu'elles  se  conçoivent 
comme  des  états  et  qualités  des  corps,  par  lesquels  les  corps  eux- 
mêmes  sont  en  activité  [attuosi]  et  exercent  les  actions  correspon- 
dant à  chacune  de  ces  qualités  distinctes.  D'ailleurs,  que  le  mouvement 
des  dernières  particules  des  corps  soit  plus  facile  à  concevoir,  c'est  ce 
que  je  ne  crois  pas  i. 

Il  montre  aussi,  par  des  exemples  pris  en  optique,  que  les 
lois  mathématiques  établies  en  partant  de  l'hypothèse  du 
mouvement  des  atomes,  peuvent  s'établir  en  interprétant  les 
phénomènes  d'une  façon  absolument  différente  et  confor- 
me à  celle  qu'il  propose  -^  et  il  conclut  le  chapitre  ainsi  :  «  Il 
ne  faut  pas  s'éprendre  d'une  prétendue  simplicité  qui  est 
absurde,  mais  bien  retenir  cette  multiplicité  des  forces 
qui  rend  certainement  l'univers  plus  beau  et  constitue  une 
magnifique  harmonie  ^.  » 

Hypothèse  pour  hypothèse,  dira  quelqu'un.  Soit,  mon  seul 
but  est  de  prouver  que  l'on  ne  doit  point  trop  vite  accepter, 
comme  vérité  démontrée,  les  hypothèses  des  physiciens, 
même  quand  elles  sont,  comme  l'on  dit,  vérifiées  par  l'expé- 
rience. L'auteur  que  je  viens  de  citer  est  au  courant  des 
derniers  progrès  de  la  physique  et  des  hypothèses  en  usage 
dans  cette  science,  il  a  le  droit  d'émettre  son  opinion,  je 
crois  avoir  celui  de  la  citer  à  côté  des  opinions  des  autres. 

Hypothèse  pour  hypothèse,  disais-je,  il  en  va  bien  ainsi 
quand  il  s'agit  seulement  de  trouver  des  images  et  des 
méthodes  de  calcul,  tant  que  l'expérience  ne  condamne  au- 
cune des  deux  suppositions  ;  mais  tout  change  s'il  s'agit  de 

1.  Analisi  délie   ipotesi  fisiche,  p.  295.  —  2.  Ibid.,  p.  282.  —  3.  Ibid., 
p.  297. 
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donner  l'interprétation  exacte  de  la  nature  ;  les  choses  peuvent 
se  représenter  de  bien  des  façons,  elles  se  passent  d'une 
seule  manière.  Les  physiciens,  grâce  au  caractère  provisoire 
de  leurs  théories,  ont  moins  besoin  de  se  préoccuper  de  la 
valeur  métaphysique  de  celles-ci  que  de  la  facilité  qu'ils  y 
trouvent  de  se  représenter  les  choses.  Mais  les  philosophes 
—  et  par  là  j'entends  aussi,  la  chose  est  claire,  les  physiciens 
qui  prétendent  objectiver  leurs  théories,  —  les  philosophes 
n'ont  pas  le  droit  de  se  contenter  aussi  facilement. 

Une  théorie  peut  être  capable  de  rendre  d'utiles  services 
tout  en  étant  inacceptable  objectivement.  Dans  ce  cas,  elle 
n'est  qu'une  bonne  traduction  des  faits.  Il  est  incontestable 
que  plusieurs  des  théories  actuelles  de  la  physique  sont  tout 
moins  de  ces  heureuses  et  fécondes  traductions;  sont-elles 
au  plus  que  cela?  En  est-il  beaucoup  pour  lesquelles  les  véri- 
fications expérimentales  soient  capables  de  le  démontrer?  Je 
ne  le  crois  pas. 

Si  donc  le  physicien  a  droit  qu'on  l'écoute  lorsqu'il  s'agit 
de  la  connaissance  extérieure  du  monde  physique,  s'il  y  a 
injustice  à  méconnaître  la  valeur  de  ses  travaux  et  la  pré- 
cision toujours  croissante  de  ses  mesures  et  de  ses  lois , 
c'est  au  philosophe  qu'il  appartient  de  discuter  la  portée  ob- 
jective de  toutes  les  théories,  même  les  mieux  vérifiées;  il 
agit  imprudemment  s'il  refuse  de  les  admettre  au  moins 
comme  probables,  lorsqu'elles  ne  contredisent  aucun  ordre 
de  vérité;  mais  s'il  les  trouve  en  opposition  réelle  avec  quel- 
ques principes  supérieurs,  il  a  le  droit  de  les  refuser  comme 
expression  de  la  réalité,  tout  en  continuant  à  les  admettre 
jusqu'à  nouvel  ordre,  avec  le  physicien,  comme  une  image 
utile  et  comme  un  moyen,  parfois  puissant,  d'investigation. 

J.  DE  JOANNIS. 
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(1821-1890) 


VIII 

Le  8  février  1871,  M.  de  Belcastel,  porté  sur  la  liste 
conservatrice  de  la  Haute-Garonne,  fut  élu,  au  premier  tour, 
membre  de  l'Assemblée  nationale.  Homme  de  résolution,  il 
ne  perdit  pas  de  temps  et  fixa  ses  collègues  sur  son  compte, 
dès  le  début  de  la  session  parlementaire.  Il  se  révéla,  com- 
me on  a  dit,  par  son  premier  vote,  et  s'affirma  par  son  pre- 
mier discours. 

Le  premier  vote  fut  un  vote  unique.  Il  s'agissait  d'approu- 
ver le  décret  conférant  à  M.  Thiers  le  titre  de  «  chef  du 
pouvoir  exécutif  de  la  République  française  ».  Le  compte 
rendu  analytique  de  la  séance  du  17  février  constate  que 
«  cette  proposition  est  adoptée  à  la  presque  unanimité  ». 
Euphémisme  charmant.  La  vérité  est  que  M.  de  Belcastel  fut 
seul^  ce  jour-là,  à  refuser  d'admettre  la  République,  même  à 
titre  provisoire.  D'où  cette  déclaration  qu'il  écrivit  à  V Uni- 
vers :  «  Je  suis  le  seul,  si  je  ne  me  trompe,  qui  ne  voulais 
pas,  même  pour  un  jour,  l'étiquette  républicaine,  et  je  vou- 
lais dans  le  ministère,  au  point  de  vue  catholique,  de  plus 
complètes  garanties'.  » 

Son  premier  discours  fut  prononcé  le  10  mars,  à  l'occasion 
du  transfert  de  l'Assemblée  en  un  lieu  plus  rapproché  de 
Paris  que  Bordeaux.  II  proposait  Fontainebleau,  projet  de 
la  commission  ;  on  vota  pour  Versailles,  projet  du  gouver- 
nement. Mais  il  avait  indiqué  les  motifs  de  ne  pas  aller  à 
Paris,  «  chef-lieu  de  la  révolte  organisée  »,  et  ce  début  à  la 
tribune,  sans  annoncer  encore  un  orateur,  lui  permit  de  l'a- 
border bientôt,  avec  plus  d'assurance,  en  une  de  ces  occa- 

1.  Lettre  du  13  mai  1871. 
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sions  OÙ  il  faut  montrer,  selon  le  mot  d'un  homme  dont  il 
admirait  le  caractère,  qu'on  sait  «  parler  comme  on  croit  et 
agir  comme  on  parlée  » 

Cependant  les  préliminaires  de  la  paix  à  conclure  entre  la 
France  et  l'Allemagne  venaient  d'être  signés  des  deux  parts. 
Il  semblait  que  les  profondes  blessures  du  pays  ne  deman- 
daient plus  qu'à  se  cicatriser  rapidement.  Mais  nous  n'étions 
pas  au  bout  de  nos  épreuves.  La  guerre  civile  grondait  aux 
portes;  elle  éclata  tout  à  coup,  dans  la  journée  du  18  mars, 
avec  toutes  les  horreurs  qu'elle  entraîne  à  sa  suite.  Spectacle 
aussi  humiliant  que  douloureux,  dont  nous  retrouvons  le 
souvenir  dans  cette  page  écrite  sous  l'impression  des  désas- 
tres récents  : 

Nous  avons  vu  de  Versailles  à  Saint-Denis,  devant  les  grandes  om- 
bres de  nos  soixante  rois  et  des  héros  qui  forment  leur  cortège,  s'ac- 
cumuler des  scènes  inouïes  que  la  postérité  aura  peine  à  comprendre. 
Là-bas,  l'ennemi    séculaire   de  nos   destinées,  aujourd'hui  vainqueur, 
attendant  de  nous  le  salaire  du  mal  qu'il  nous  a  fait,  épiant  par-dessus 
les  murs  de  notre  antique  capitale,  si  le  génie  de  nos  discordes  lui  ap- 
prête une  dernière  proie  ;  au  centre,  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  une 
immense  armée  de  malfaiteurs  publics  sous  les  ordres  d'une  horde  sans 
nom  et  sans  patrie,  préludant  par  le  pillage  et  l'assassinat  à  l'insurrec- 
tion la  plus  gigantesque  et  la  plus  coupable  dont  l'histoire   fasse   men- 
tion ;  tenant  deux  mois  en  échec,  par  les  agents  les  plus  ignobles  et  au 
nom  des  passions  les  plus  ineptes  comme  les  plus  sauvages,  les  forces, 
la  gloire,  la  souveraineté,  la  liberté,  la  vie  d'un  peuple   qui  fut  grand; 
exhalant  ses  dernières  fureurs  par  le  viol  des  temples  et  des  champs  de 
la  mort,  par  regorgement  des  prêtres  et  des   religieux  qui  lui  distri- 
buaient le  pain  de  la  science  et  de  la  morale,  et  jetant  en  fumée  dans 
les  airs    les  merveilles  de   l'art,   travail   des    siècles,   patrimoine   de 
l'avenir  '. 

Tandis  que  se  déroulait,  semaine  par  semaine  et  bientôt 
jour  par  jour,  la  série  de  tant  d'actes  sauvages,  M.  de  Bel- 
castel  ne  cessait  de  tenir  sa  famille  au  courant  des  événe- 
ments dont  il  était  témoin  ou  dont  il  recueillait  les  bruits. 
Nous  avons  sous  les  yeux  une  partie  de  cette  correspon- 
dance,  toute  à  l'abandon,  où  l'accent  du  patriotisme  est 
relevé  à  chaque  page  par  l'accent    chrétien.    Réduit  à    citer 

1.  Le  colonel  Paqueron  (Cf.  Notice  biographique,  par  Mgr  Saivet), 

2.  Ce  que  garde  le  Vatican  (Inti'oduction,  p.  xv). 
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peu,    nous   donnerons    ce  court    fragment  d'une   lettre   du 
11  mai  : 

Hier,  il  y  a  eu  dans  la  grande  cour  d'honneur  de  Versailles  une  assez 
belle  mise  en  scène.  C'étaient  les  canons  qu'on  venait  de  prendre  aux 
insurgés  dans  le  fort  d'issy,  qui  venaient  défiler  devant  la  statue  de 
Louis  XIV.  Je  ne  sais  si  l'effet  moral  et  historique  était  calculé  par  nos 
piètres  gouvernants,  mais  il  y  était  tout  de  même  et  l'absence  du  grand 
roi  se  faisait  sentir. 

Quelle  étrange  situation  que  ces  canons  pris  comme  des  trophées 
sur  une  insurrection  française,  trois  mois  après  qu'un  souverain  étran- 
ger recevait  de  la  même  manière  les  canons  pris  sur  nos  propres  trou- 
pes! Vraiment,  il  y  a  dans  notre  présent  une  série  d'humiliations  sans 
terme  qui  nous  fait  cruellement  expier  l'orgueil  de  notre  gloire  passée... 

«  Si  la  France  ne  voit  pas  la  main  de  Dieu  dans  toutes  ces 
choses,  écrivait-il  un  mois  auparavant,  quand  la  verra-t- 
elle  '  ?  )) 

C'est  pourquoi  les  vrais  catholiques  de  l'Assemblée  natio- 
nale, comprenant  comme  lui  que  la  guerre  civile  avait  dévoré 
déjà  bien  des  victimes,  sans  avoir  acquitté  envers  la  justice 
divine  la  rançon  française,  résolurent  de  tenter  un  dernier 
effort  pour  mettre  Dieu  du  côté  du  pays. 

Ce  fut  alors  que  se  leva  un  jeune  député,  mutilé  au  combat 
de  Patay  sous  l'étendard  du  Sacré  Cœur,  «  digne  entre  tous 
de  proférer  les  paroles  de  la  valeur  et  de  la  foi  ».  M.  de 
Cazenove  de  Pradine,  le  bras  encore  en  écharpe,  par  suite 
de  ses  glorieuses  blessures,  présenta  une  proposition  de 
prières  publiques,  afin  d'obtenir  de  Dieu  la  cessation  de  nos 
malheurs.  Dans  son  émotion,  — ce  n'était  plus  un  champ  de 
bataille,  —  il  oublie  de  réclamer  l'urgence.  Le  général  du 
Temple  se  lève  aussitôt  pour  la  demander  :  «  Il  ne  faut  pas 
faire  attendre  Dieu  !  »  s'écrie-t-il.  L'urgence  fut  votée  à  la 
presque  unanimité,  sauf  par  une  vingtaine  de  libres  penseurs 
de  l'extrême  gauche. 

Chose  étrange,  qui  montre  à  quel  point  les  meilleurs 
esprits  peuvent,  à  certaines  heures,  hésiter  et  même  reculer 
devant  les  situations  franches  !  M.  de  Belcastel  aimait  à 
rappeler  qu'un  député  considérable  de  la  droite,  qui  faisait 
néanmoins  profession  de  foi  catholique,  eut  peur  pour  Dieu 

1.  Lettre  du  17  avril  1871. 
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ce  jour-là.  «  Maudissant  le  téméraire  qui  le  compromettait, 
il  sortit  de  l'enceinte  législative  pour  ne  pas  voir  une  défaite 
que  sa  prudence  jugeait  certaine.  Quand  il  revint ,  à  sa 
grande  surprise,  Dieu  avait  triomphé.  »  Il  fut  néanmoins 
plus  heureux  de  le  savoir  vainqueur  qu'il  n'eût  été  fier 
d'av<»ir  prophétisé  contre  lui  '. 

On  sait  que  le  vaillant  député  de  Toulouse,  «  homme  d'une 
foi  profonde,  d'un  désintéressement  absolu,  d'une  austérité 
de  mœurs  et  d'une  rigidité  de  vie  qui  commandaient  le  res- 
pect M,  était  aussi  «  d'une  sincérité  courageuse  qui  obéissait 
au  devoir  et  ne  fléchissait  que  devant  lui-  »,  Mais  il  est  plus 
d'un  genre  de  courage. 

Peut-être  sait-on  moins,  par  exemple,  quelle  fut  son  atti- 
tude dans  la  panique  extrême  qui  s'empara  du  gouverne- 
ment, lorsqu'aux  premiers  jours  de  l'insurrection  maîtresse, 
les  insurgés  de  Paris  se  précipitèrent  si  près  de  Versailles. 
Imperturbable  au  plus  fort  du  danger  :  «  Messieurs,  disait-il, 
il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire.  Ne  quittons  pas  la  place.  Eta- 
blissons-nous, en  permanence,  dans  l'Assemblée  elle-même. 
Si  les  communards  arrivent,  ils  nous  trouveront  tous  à  notre 
poste.  Nous  serons  sans  doute  massacrés  jusqu'au  dernier, 
mais  cette  saignée  réveillera  la  France,  et  la  patrie  sera  sau- 
vée. )) 

Il  faut  bien  dire  que  pareille  motion  n'était  point  pour  sou- 
rire à  des  gens  soucieux  de  leur  vie.  En  attendant,  des  ma- 
chines chauffaient  nuit  et  jour,  prêtes  à  emporter  dans  un 
train  spécial  tous  les  hommes  du  gouvernement.  M.  Thiers 
en  avait  donné  l'ordre  :  la  consigne  fut  exécutée  durant  une 
semaine  entière. 

Mais  Dieu  n'était  point  resté  sourd  à  la  résolution  votée 
par  l'Assemblée  nationale  ^.  Les  «  Français  »  entraient  à  Pa- 

1.  LeUre  à  ses  électeurs  (31  décembre  1872), 

2.  Témoignage  rendu  par  M.  Chesnelong,  à  l'ouverture  de  la  XIX"  assem- 
blée générale  des  catlioliques  (mai  1890). 

3.  Voici  le  texte  de  la  résolution  présentée,  au  nom  de  la  commission  en- 
tière, par  M.  le  comte  de  Melun,  rapporteur  : 

«  L'Assemblée  nationale,  profondément  émue  des  malheurs  de  la  patrie, 
décrète  :  Des  prières  publiques  seront  demandées  dans  toute  la  France 
pour  supplier  Dieu  d'apaiser  nos  discordes  civiles  et  de  mettre  un  terme 
aux  maux  qui  nous  affligent.  » 
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ris,  le  jour  même  où  venait  d'être  publiée  la  loi  des  prières 
publiques;  et  le  jour  où  les  représentants  de  la  France,  à  ge- 
noux dans  la  cathédrale  de  Versailles,  exécutaient  solennel- 
lement cette  loi,  le  feu  cessait  sur  tous  les  points.  On  eût  dit 
une  sorte  de  consécration  de  la  parole  fameuse  de  saint  Jé- 
rôme, répétant  en  face  des  ruines  accumulées  par  les  nou- 
veaux barbares  :  «  Si  nous  voulons  nous  relever,  commen- 
çons par  nous  prosterner  à  terre  devant  Dieu.  Sierigi  volu- 
mus^  prosternamur^.  » 

IX 

Elle  avait  coûté  cher,  cette  victoire  de  l'ordre  sur  la  bar- 
barie. En  réalité,  les  désastres  subis  paraissaient  trop  en 
dehors  des  proportions  naturelles,  pour  qu'on  ne  s'accordât 
pas  à  y  voir  un  châtiment  d'en  haut,  a  Depuis  Sodome  et  Go- 
morrhe,  écrivait  M.  de  Belcastel  à  sa  famille,  la  justice  de 
Dieu  ne  s'était  pas  manifestée  d'une  manière  plus  écla- 
tante. Vous  verrez  les  détails  :  c'est  affreux!  »  Le  lendemain, 
nouvelle  lettre  dans  laquelle,  tout  en  marquant  d'un  trait 
plus  précis  l'horrible  scène  étalée  à  ses  yeux,  il  appuie  sur  la 
leçon  qui  s'en  dégage  pour  un  cœur  chrétien  : 

Des  hauteurs  de  Meudon  nous  avons  vu,  à  travers  les  brouillards, 
six  grandes  colonnes  de  fumée,  six  foyers  d'incendie  qui,  à  une  cer- 
taine distance  les  uns  des  auti'es,  semblaient  les  bûchers  expiatoii'es 
de  la  colère  céleste.  Quel  spectacle!  C'est  là  qu'en  est  arrivé  ce  progrès 
si  vanté  en  dehors  de  Dieu.  Comme  Dieu  se  venge  de  la  capitale  de 
l'idée  révolutionnaire  !  La  colonne  de  Vendôme  abattue  !  Des  palais  in- 
cendiés !  Deux  mille  insurgés  ensevelis,  dit-on,  dans  les  caves  des 
Tuileries  sous  les  décombres  de  l'incendie  !  Certes,  il  y  a  de  quoi 
éclairer  les  intelligences  et  tourner  les  cœurs  sens  dessus  dessous. 

Comprendront-ils  enfin,  les  insensés  gouvernants  de  ce  monde,  que 
Dieu  se  moque  de  leur  sagesse,  et  qu'ils  n'ont  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  s'avouer  vaincus?  J'en  doute,  tant  ils  sont  endurcis  -... 

Parmi  les  nombreuses  victimes  du  double  siège  de  Paris, 
deux  surtout  l'intéressaient  à  des  titres  divers.  L'un,  parent 
des  Lasplanes,  le  jeune  Maurice  de  Laumière,  capitaine  à 
vingt  et  un  ans,  était  tombé  au  combat  de  Buzenval,  la  poi- 

1.  Hier.  Epist.  LX  ad  Heliodor.,  n"  17. 

2.  I,ettre  du  24  mai  1871. 
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trine  percée  de  coups.  L'autre,  Emmanuel  du  Bourg,  tué  à 
la  prise  du  pont  de  Neuilly  sur  les  fédérés,  dans  la  journée 
du  7  avril,  appartenait  à  l'une  des  plus  estimables  familles 
de  Toulouse.  Mort  à  vingt  et  un  ans  comme  Maurice,  mais 
moins  heureux  que  lui  en  tombant,  il  avait  été  jeté  dans  la 
fosse  commune  au  milieu  de  quantité  d'autres  cadavres.  Vive- 
ment touché  de  la  douleur  d'un  père,  que  rendait  plus  sen- 
sible encore  l'absence  de  cette  chère  dépouille,  M.  de  Bel- 
castel,  sans  paraître  prendre  garde  aux  obus  qui  conti- 
nuaient de  pleuvoir  sur  Paris,  multiplia  les  démarches  pour 
découvrir  le  lieu  de  sépulture  et  obtenir  d'y  faire  les  fouilles 
indispensables.  Le  serviteur  du  jeune  Emmanuel  l'accompa- 
gnait dans  ce  travail  de  reconnaissance.  Une  douzaine  de  sol- 
dats furent  ainsi  devant  eux  tirés  de  la  fosse,  en  un  état  de 
décomposition  avancée,  et  Dieu  permit  que  les  recherches 
ne  restassent  pas  vaines.  M.  Philippe  du  Bourg  eut  bientôt 
la  consolation  d'apprendre  que  le  corps  de  son  fils  était 
retrouvé.  Grâce  au  dévouement  d'un  ami  toujours  prêt  à 
tous  les  services,  cette  victime  du  devoir  repose  donc  aujour- 
d'hui dans  sa  terre  natale. 

Des  intérêts  d'un  autre  ordre  allaient  préoccuper  la  cha- 
rité à  toute  épreuve  de  M.  de  Belcastel.  Il  mettra,  à  les 
poursuivre,  l'influence  que  peut  avoir  un  homme  public  dans 
le  milieu  où  s'exerce  son  action,  surtout  quand  cet  homme 
est  toujours  en  veine  de  cœur. 

Le  R.  P.  de  Lasplanes,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
exerçait  alors  les  fonctions  d'aumônier  auprès  de  nos  soldats 
caplifs  dans  la  forteresse  prussienne  de  Thorn.  Entre  son 
beau-frère  et  lui  s'échangeait  une  correspondance  active, 
dont  le  but  était  de  hâter  le  retour  de  ces  malheureux  pri- 
sonniers, d'autant  que  chez  eux  les  souffrances  prolongées 
de  l'exil  s'exaspéraient  de  plus  en  plus,  à  tort  ou  à  raison, 
car  ils  pouvaient  se  croire  délaissés  par  les  hommes  chargés 
de  procéder  au  rapatriement.  «  Les  Alsaciens  et  les  Lorrains 
sont  seuls  partis,  »  écrivait  le  digne  aumônier,  à  la  date 
du  6  mai. 

Le  résultat  des  démarches  de  M.  de  Belcastel  se  faisait 
attendre.  La  situation  empirait.  La  lettre  suivante,  que  nous 
voulons  donner  presque  tout  entière,  malgré  les  détails  dou- 
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loureux  qu'elle  renferme,  révélera  un  état  de   choses  que 
peu  de  personnes  ont  soupçonné. 

Forteresse  de  Thorn,  le  7  juin  1871. 
Mon  cher  beau-frère, 

Rien  ne  fait  présumer  encore  la  fin  de  la  captivité.  Or,  voici  les  faits. 
A  Thorn,  les  officiers,  sauf  trois,  sont  tous  partis  à  leurs  frais.  Per- 
mission générale  a  été  accordée,  il  y  a  deux  semaines,  à  tous  les  sol- 
dats, qui  en  auraient  les  moyens  pécuniaires,  de  rentrer  en  France.  Et 
en  effet,  un  certain  nombre  de  prisonniers  sont  partis  dans  ces  condi- 
tions. Les  autres,  qui  n'avaient  point  d'argent,  en  voyant  leurs  cama- 
rades s'en  aller,  ont  été  saisis  d'un  tel  désir  de  rentrer  en  France  qu'ils 
ont  fait  des  folies  d'audace.  Ils  se  sont  évadés  en  grand  nombre,  sa- 
chant bien  que  des  armes  chargées  les  attendaient.  Des  malheurs  sont 
arrivés  et  arriveront  encore  fatalement,  si  les  soldats  ne  voient  pas  se 
réaliser  la  promesse  si  souvent  faite,  et  jamais  tenue,  de  les  délivrer. 

Je  me  crois  obligé  en  conscience  de  vous  avertir,  comme  député 
français,  d'un  état  de  choses  aussi  fâcheux  et  bien  fait  pour  désaffec- 
tionner  envers  le  gouvernement  français  des  soldats  qui  se  croient  ou- 
bliés et  abandonnés  par  lui.  D'autant  que  les  conditions  matérielles 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  dures...  Il  y  a  encore,  à  l'heure  qu'il  est, 
plus  de  174  000  prisonniers  français  dans  la  seule  Allemagne  du  Nord. 

.le  confie  cette  situation  à  votre  préoccupation  et  à  votre  zèle.  Gomme 
prêtre,  j'en  gémis;  comme  aumônier  français,  je  vous  la  signale,  à  vous, 
comme  député... 

Nous  ignorons  dans  quelle  mesure  le  député  catholique 
put  s'entremettre  en  une  affaire  aussi  délicate  ;  mais,  pour 
qui  l'a  vu  à  l'œuvre  en  pareilles  rencontres,  nul  doute  qu'il 
n'ait  interposé  tout  ce  qu'on  lui  connaissait  déjà  de  crédit  et 
d'entregent.  En  fait  de  dévouement  d'ailleurs,  il  avait  cou- 
tume de  dire  :  «  Pour  en  avoir  assez, 'û  faut  en  avoir  trop.  >y 
Nul  ne  s'est  moins  épargné,  en  somme,  afin  de  rendre  aux 
autres  tel  genre  de  services  dont  le  mérite,  parfois  mince 
de  loin,  est  toujours  compté  de  près. 

Ce  fragment  d'une  lettre  écrite,  jour  pour  jour,  un  mois 
après  celle  qu'on  vient  de  lire,  laisse  entendre  que  M.  de 
Belcastel  eut  sa  part  de  succès  dans  le  retour  des  derniers 
soldats  captifs  :  «  Les  prisonniers  français  détenus  à  Thorn 
sont  tous  partis,  ce  matin,  pour  la  France...  J'éprouve  d'au- 
tant plus  de  plaisir  à  vous  annoncer  cet  événement,  qu'il  est 
probablement  dû  à  votre  utile  intervention^.  » 

1.  Lettre  du  R.  P.  de  Lasplanes  à  M.  de  Belcastel  (7  juillet  1871). 
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Dégagé  de  toute  sollicitude  à  cet  égard,  le  député  catho- 
lique ne  songe  plus  qu'à  remplir  consciencieusement  le  man- 
dat qu'il  tient  de  la  confiance  de  ses  électeurs;  bien  décidé 
d'avance,  «  sans  professer  le  moindre  scepticisme  sur  les 
formes  politiques  »,  à  placer  bien  au-dessus  d'elles,  comme 
il  le  dira  plus  tard,  et  à  regarder  comme  plus  nécessaires, 
plus  féconds,  plus  élevés,  «  tous  les  actes  qui  tendront  à 
réunir  la  société  civile  à  l'âme  chrétienne  :  les  actes  de 
foi'  ». 

L'occasion  se  présenta  bientôt  pour  lui,  du  reste,  de  mettre 
en  relief  sa  fermeté  de  caractère  dans  une  question  grave 
où  la  prudence  politique  lui  parut  dominer  la  foi. 

X 

Le  22  juillet  de  cette  même  année  1871,  l'ordre  du  jour 
appelait  la  discussion  d'un  rapport  concernant  deux  pétitions 
d'évêques  français  «  sur  la  situation  intolérable  que  le  gou- 
vernement italien  a  faite  au  Souverain  Pontife,  et  sur  la  néces- 
sité d'y  apporter  un  prompt  remède  ».  Deux  grands  discours 
venaient  d'être  prononcés  :  l'un,  que  le  Monde  qualifiait 
d'exercice  de  «  haute  bascule  oratoire  »,  où  le  chef  du  pou- 
voir exécutif,  après  s'être  fait  applaudir  par  la  droite  d'abord, 
puis  par  la  gauche,  avait  enfin  enlevé  les  applaudissements 
de  toute  l'Assemblée,  y  compris  la  droite,  dont  il  dissimulait 
la  défaite;  l'autre,  prononcé  par  Mgr  Dupanloup,  avec  un 
talent  et  une  éloquence  qui  passionnaient  ses  auditeurs 
ravis,  mais  avec  «  une  regrettable  lacune  dans  les  conclu- 
sions ». 

C'est  alors  que  M.  de  Belcastel  monte  à  la  tribune.  Sa  pré- 
sence soulève  une  véritable  tempête.  La  droite  tout  entière 
lui  crie  de  descendre.  Ce  sont  les  adjurations  les  plus  vives 
pour  le  contraindre  au  silence.  «  Au  nom  du  Saint-Père  lui- 
même,  descendez  de  la  tribune!  »  répète  un  de  ses  collègues 
qui  s'est  précipité  pour  l'en  arracher  comme  de  force.  Réso- 
lument appuyé  contre  l'estrade  présidentielle,  le  député  cou- 
rageux attend,  impassible,  que  le  tapage  ait  pris  fin;  car  il  a 

1.   Cf.  Lettre  au  rédacteur  en  chef  de  V Univers  (2  juillet  1873). 
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conscience  d'avoir  quelque  chose  à  dire,  et  il  le  dira.  Vaincu 
enfin  par  les  trépignements  et  les  clameurs  du  nombre,  il 
descend  sur  cette  ferme  et  digne  parole  :  «  Je  voulais  qu'il 
fut  bien  constaté  qu'il  y  a  eu  force  majeure.  » 

Mais  c'est  là  une  scène  qu'il  faut  abandonner  au  crayon  d'un 
maître.  Après  avoir  rappelé  que  dans  cette  séance  de  cinq 
heures,  très  bruyante,  deux  figures  principales  ont  paru  à  la 
tribune,  et  que  la  France  philosophique  modérée  s'y  est  mon- 
trée sous  les  traits  de  M.  Thiers,  Louis  Veuillot  esquissa  ce 
vivant  tableau  : 

L'autre  figure  est  sortie  de  la  foule,  pâle,  austère,  sans  éclat  de 
gloire  ;  mais  on  l'a  vite  reconnue.  C'était  la  France  croyante.  Rare- 
ment pareille  clameur  s'est  élevée  pour  empêcher  un  orateur  de  par- 
ler. Il  aurait  dit  sa  pensée  et  celle  des  autres;  quel  péril  !  On  n'a  pas 
voulu  l'entendre.  Pendant  dix  minutes  il  est  resté  adossé  à  la  tribune, 
et  il  a  dû  descendre  sans  avoir  prononcé  un  mot.  Nous  ne  nous  souve- 
nons pas  d'un  député  à  qui  l'Assemblée  ait  rendu  pareil  hommage  et 
qui  ait  forcé  le  gouvernement  prétendu  de  la  parole  et  de  la  vérité  à  se 
faire  lui-même  plus  juste  et  plus  sanglant  affront.  Gardons  le  nom  de 
cet  homme  de  cœur,  qui  est  en  même  temps  fort  poli  et  fort  lettré,  et 
qui  professe  une  foi  dont  il  peut  rendre  compte.  Il  se  nomme  M.  de 
Belcastel,  député  de  la  Haute-Garonne.  Il  lui  a  été  donné,  en  ce  long 
quart  d'heure,  de  juger  et  le  système,  et  l'Assemblée,  et  le  temps.  Il 
sait  ce  qu*'il  y  a  dans  une  Chambre  issue  du  suffrage  universel,  délibé- 
rante, législative,  constituante  ;  il  sait  ce  qui  roule  et  retentit  au  fond 
de  ces  flots  écumeux.  —  Tais-toi,  homme  qui  dirais  la  vérité*. 

Ce  que  l'orateur  voulait  dire,  il  le  fit  savoir  le  lendemain 
dans  une  lettre  adressée  au  vigoureux  polémiste,  et  chacun 
put  juger  si  les  paroles  proscrites  étaient  dangereuses  pour 
l'ordre  public  ou  pour  l'honneur  de  nos  croyances.  Nous  n'y 
relèverons  que  cette  réponse  à  l'objection  prévue  : 

Une  protestation  est  vaine,  dira-t-on,  quand  la  sanction  de  la  force 
n'est  pas  au  bout. 

Erreur,  Messieurs.  C'est  une  grande  chose  que  l'affirmation  de  la 
justice^  et  si  le  témoignage  par  le  sang  a  plus  d'éclat,  le  témoignage 
par  la  parole  est  parfois  un  devoir.  J'ajouterai  :  c'est  tout  peut-être, 
car  c'est  un  appel  permanent  aux  redressements  de  l'avenir. 

Mais  nous  serons  seuls;  l'Europe  ne  nous  suivra  point.  — Eh! 
quand  cela  serait!  Pour  faire  un  acte  de  foi,  prend-on  conseil  des 
apostats  ? 

1.    Z7/«Ve/s  du  24  juillet  1871. 
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Et  après  avoir  déclaré  que  la  solitude  ne  lui  fait  pas  peur 
pour  la  France,  «  s'il  reste  avec  elle  son  honneur  et  son 
Dieu  »,  le  généreux  député  conclut  en  ces  termes  sa  fière 
protestation  : 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  je  demande  un    ordre  du  jour  qui  ne   soit 

.point  un  leurre;  et  ne  dùt-il  réunir — ce   qui,   après  tout,  n'est  pas 

certain  —  que  cent  soldats,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  pour  l'Eglise  de 

sentir  avec  elle  cette  phalange  résolue,    que   de  voir,   par  cinq   cents 

voix  qui  croient  la  défendre,  la  papauté  livrée*. 

On  ne  peut  nier,  sans  doute,  que  le  vote  final  du  22  juillet 
n'ait  été  une  manifestation  de  la  Chambre  en  faveur  du  Saint- 
Siège;  mais  c'était  une  manifestation  sans  valeur,  puisque  la 
Chambre  déclarait  s'en  rapporter  à  la  prudence  de  M.  Thiers, 
lequel  avait  dit  par  avance  qu'il  ne  ferait  rien  pour  cette 
cause.  M.  de  Belcastel  eut-il  donc  si  grand  tort  de  l'appeler 
«  un  vote  d'impuissance  «  ? 

XI 

C'est  au  milieu  de  ces  premières  luttes  que  notre  grand 
chrétien,  chez  qui  l'ardeur  des  sentiments  égalait  la  fermeté 
des  idées,  prit  le  parti  de  jeter  enfin  dans  la  mêlée  de  la  vie 
publique  l'ouvrage  que  nous  lui  avons  vu  composer,  sept  ans 
auparavant,  dans  une  méditation  solitaire  à  six  cents  lieues 
de  la  patrie  :  Ce  que  garde  le  Vatican. 

Le  8  septembre,  il  faisait  hommage  à  Pie  IX  de  ce  livre  de 
philosophie  politique,  rempli  du  plus  vif  amour  de  la  vérité 
chrétienne  et  de  l'Eglise  de  Jésus -Christ,  livre  dont  un 
savant  russe  n'a  pas  craint  de  dire,  dans  une  lettre  à  l'édi- 
teur :  «  Je  n'ai  jamais  lu  un  ouvrage  pareil  ;  je  le  voudrais' 
dans  les  mains  de  tous  nos  compatriotes.  Tâchez  de  le  faire 
traduire  en  russe,  en  toutes  les  langues  de  l'univers.  » 

La  note  est  haute.  Enthousiasme  à  part,  il  est  certain  que 
le  programme  du  livre  est  beau  et  qu'il  est  bien  rempli.  En 
quatre  chapitres  très  étendus,  l'auteur  nous  montre  le  Vati- 
can gardant  l'autorité  de  tous  les  pouvoirs,  la  liberté  des 
peuples,  l'honneur  des  puissances  chrétiennes,  l'avenir  du 

1.  Lettre  du  23  juillet  1871  à  Louis  Veuillot. 
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monde.  Et  toutes  ces  choses  de  premier  ordre,  il  les  garde 
parce  que  la  royauté  pontificale  est  le  symbole,  le  gage  et 
la  gardienne  du  grand  principe  catholique  attaqué  par  la 
Révolution  :  «  Royauté  du  Christ  et  ministère  de  l'Église  sur 
l'humanité.  » 

Un  bref  du  Pape,  en  date  du  5  octobre,  le  félicite  d'abord 
de  «  l'opportunité  »  de  cette  publication  d'un  livre  «  longtemps 
tenu  dans  l'ombre  »,  puis  de  la  netteté  et  de  la  puissance  — 
perspicuitate  et  vi —  des  arguments  qu'il  met  en  œuvre  pour 
formuler  ses  conclusions.  «  Plaise  à  Dieu,  ajoute  Pie  IX,  que 
ceux-là  le  comprennent  qui  y  sont  le  plus  intéressés,  avant 
de  se  voir  engloutis  par  le  flot  chaque  jour  montant  de  la 
coalition  des  hommes  du  mal  M  »  Le  Pape  termine  en  se 
portant  garant  du  titre  que  lui  créera  son  travail,  soit  devant 
Dieu  dont  il  défend  la  cause,  soit  devant  les  gens  de  bien 
qu'il  affermit  dans  leur  doctrine  ou  qu'il  provoque  à  un  exa- 
men plus  approfondi  d'un  si  grave  sujet  ^. 

Dans  l'intervalle,  toujours  sous  le  coup  de  ce  vote  du 
22  juillet  qui  n'a  pas  prêté  aux  droits  sacrés  du  Saint-Siège 
l'appui  que  lui  semblait  devoir  la  France,  M.  de  Belcastel  a 
rédigé  une  adresse  au  Saint-Père  qu'il  soumet  à  ceux  de  ses 
collègues  qui  comptent  parmi  les  hommes  de  principe.  On 
était  à  la  veille  des  vacances  parlementaires.  Bien  que  solli- 
cités à  la  dernière  heure,  quarante-six  adhérents  purent 
encore,  avant  de  partir,  donner  leur  signature.  Deux  lettres, 
envoyées  depuis,  portèrent  à  quarante-huit  le  nombre  des 
signataires  de  l'adresse. 

Dans  ce  document,  les  députés  catholiques  commencent 
par  protester  de  toutes  les  forces  de  leur  âme  contre  les 
usurpations  sacrilèges  de  l'Italie  à  l'égard  du  Saint-Siège, 
non  sans  regretter  que  le  gotivernement  de  leur  propre  pays 
ne  protestât  pas,  de  la  même  manière,  par  une  démonstration 
diplomatique  persévérante.  Affirmant  ensuite  le  droit  inviola- 
ble du  pape  à  la  royauté  pontificale,  «  œuvre  de  Dieu  parla 

1.  «  Ulinam  id  intelligant,  quorum  magis  interest,  antequam  a  fluctibus 
invalescentis  quotidie  perditorum  tiominum  coalitionis  submergautur.  » 

2.  «  Lucubratio  vero  tua  graliam  tibi  quœret  apud  Deum,  cujus  causam 
propugnas,  et  apud  honestos,  quos  vel  in  sua  sententia  confirmas,  vel  ad 
severiorem  excitas  gravissimae  rei  considerationem.  » 
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main  des  Francs  »,  ils  se  déclaraient  résolus  à  combattre  par- 
tout et  toujours,  de  toute  l'énergie  de  leur  intelligence  et  de 
leur  volonté,  les  formes  diverses  dont  s'enveloppe  la  Révo- 
lution, ((Cette  grande  ennemie  de  l'Eglise  et  de  l'humanité». 
La  réponse  de  Pie  IX  aux  signataires  de  l'adresse  du 
16  septembre,  en  les  louant  d'un  acte  qui  témoigne  de  l'in- 
dépendance et  de  la  fermeté  avec  lesquelles  ils  accomplissent 
leur  mandat,  exprime  l'espoir  que  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  collègues,  touchés  du  désir  de  travailler  au  bien  solide 
et  vrai  de  l'Eglise  et  de  la  patrie,  arriveront  à  partager  leurs 
convictions  et  ne  leur  refuseront  pas  le  concours  de  leurs 
forces.  Elle  déclare  notamment  que  la  chaire  de  vérité,  qui 
a  reçu  du  ciel  la  mission  d'écraser  l'erreur  et  d'arracher 
avec  elle  la  racine  des  maux,  ne  peut  remplir  librement  et 
efficacement  cette  mission,  que  si  elle  jouit  elle-même 
((  d'une  liberté  souveraine,  hors  de  l'empire  de  tout  autre 
pouvoir*  ». 

Dans  l'introduction  de  son  livre,  loué  par  un  bref  du  même 
jour,  M.  de  Belcastel  faisait  écho  d'avance  aux  paroles  du 
Pape,  quand  il  réclamait,  pour  la  constitution  nouvelle  du 
pays,  une  simple  ligne  consacrant  ce  principe,  salut  du 
monde  :  V  Église  catholique  est  libre  ^  et  l'Etat  n'est  pas  libre 
de  lui  ravir  sa  liberté. 

((  Cette  ligne  à  écrire  dans  la  Constitution  française  sera 
mon  grand  effort  de  député  chrétien,  c'est  mon  dernier  es- 
poir de  député  français^.  » 

On  a  vu  qu'il  n'était  pas  plus  homme  à  mentir  à  ses  en- 
gagements qu'à  déguiser  l'expression  de  sa  pensée.  Il  ne 
tardera  pas  en  donner  des  preuves  nouvelles. 

Après  maints  ajournements,  aussi  peu  justifiés  les  uns  que 
les  autres,  il  avait  été  convenu  que  les  pétitions  catholiques 
en  faveur  des  droits  du  Pape  seraient  enfin  l'objet  d'un  dé- 
bat approfondi.  Pie  IX,  dans  une  audience  récente  à  plus  de 
mille  Romains,  avait  recommandé  de  prier  pour  l'Assemblée 
nationale  d'une    grande    nation,  qui   devait  prochainement 

1.  «  Nisi  plenissima  libertate  gaudeat,  et  a  cujusvis  exempta  potestate.  » 
[Bref  du  5  octobre  1871  à  M.  de  Belcastel  et  à  ses  collègues  de  l'Assemblée 
nationale  de  France.) 

2.  Ce  que  garde  le  Vatican  (Introduction,  p.  xxv). 
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s'occuper  des  intérêts  du  Saint-Siège.  Allons-nous  assister 
encore  une  fois,  se  demandait-on,  au  spectacle  d'une  pru- 
dence égarée,  «  contraignant  matériellement  au  silence  un 
catholique  qui  voulait  protester  avec  une  entière  franchise, 
un  chrétien  des  anciens  Jours  ^  comme  l'a  plus  tard  appelé  un 
grave  écrivain,  étranger  aux  luttes  profanes  et  dont  la  parole 
est  une  lumière  ^  »  ? 

Tout  le  monde  connaît  le  résultat  de  cette  séance  fameuse 
du  22  mars  1872  où,  à  la  suite  d'une  déclaration  de  M.  Thiers 
et  de  la  réplique  de  Mgr  Dupanloup,  qui  lui  avait  cédé  son 
tour  de  parole,  une  écrasante  majorité  enterra  les  pétitions 
catholiques  sous  la  forme  d'un  ajournement  indéfini,  tout  en 
réservant  «  intacts  »,  selon  le  mot  de  l'évêque  d'Orléans, 
«  les  droits  imprescriptibles  du  Saint-Siège».  Vainement  le 
général  du  Temple  avait-il  voulu  protester  à  sa  manière  :  on 
lui  fit  le  même  honneur  et  le  même  sort  qu'on  avait  faits  à 
M.  de  Belcastel,  dans  la  séance  analogue  du  22  juillet  pré- 
cédent. 

Celui-ci,  dès  le  lendemain,  s'expliqua  dans  une  lettre  pu- 
blique, déplorant  que  le  rapport  sur  les  élections  n'eût  pas 
eu  lieu,  et  que  la  suite  d'ajournements  successifs  et  intem- 
pestifs eût  préparé  et  presque  forcément  amené  un  résultat 
pareil^.  Restait,  il  est  vrai,  la  réserve  des  «  droits  impres- 
criptibles du  Saint-Siège  »;  mais  cette  réserve,  qu'on  pouvait 
croire  platonique,  était  loin  de  valoir  l'appui  et  la  garantie 
ferme  qu'eût  donnés  au  droit  un  vote  de  l'Assemblée,  alors 
que  l'ajournement  indéfini  du  débat  semblait  à  plusieurs  en- 
tamer ce  droit  même.  M.  de  Belcastel  reconnut  néanmoins 
que  «  rien  d'aussi  précis  n'avait  été  articulé  »  jusque-là,  et  il 
jugea  qu'à  tout  prendre  le  monde  catholique  pouvait  tenir 
bon  compte  de  l'incident,  le  mot  qui  réservait  «  intacts  »  les 
droits  du  Saint-Siège  demeurant  comme  la  résultante  des 
sentiments  intimes  de  l'Assemblée. 

Mais  il  lui  tardait  de  porter  lui-même  au  Pape  l'expression 
non  équivoque  de  ses  sentiments  personnels.  Il  partit  aus- 
sitôt pour  Rome.  Quelques  lignes  d'une  lettre  adressée  à  sa 
famille  diront  l'accueil  qu'il  reçut  de  ce  pontife  vénéré,  sur  le 

1.  Cf.  Univers  du  24  février  1872. 

2.  Cf.  Lettre  du  23  mars  1872  au  directeur  de  V  Univers. 
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visage  duquel  «  toutes  les  tendresses  sont  mêlées  à  toutes 
les  grandeurs  ». 

...  Dès  hier  au  soir,  une  heure  après  l'avoir  demandée,  j'ai  eu  une 
audience  particulière  du  Saint-Père.  Rien  n'égale  cette  aj)parition  de 
bonté,  de  vérité,  de  sérénité.  Jamais  ne  sortiront  de  ma  mémoire  et  de 
mon  cœur  ces  bras  tendus  vers  moi,  dès  qu'il  m'a  aperçu,  et  ces  mots 
répétés  :  Favorisca,  favorisca  !  «  Entrez,  entrez  !  »  Un  sourire  céleste 
au  milieu  de  ses  douleurs... 

Il  m'a  fait  asseoir  à  côté  de  lui  pendant  près  d'une  demi-heure  de 
conversation,  puis  il  m'a  béni  ainsi  que  vous  tous. 

Toute  la  nuit  j'ai  eu  cette  vision  devant  les  yeux,  et,  ce  matin,  dans 
sa  chapelle  particulière,  j'ai  entendu  la  messe  et  reçu  la  communion  de 
sa  main. 

Oh!  ce  n'est  pas  un  maître  ingrat  à  servir  que  Jésus-Christ  et  son 
vicaire  ^  !... 

XII 

Dans  l'étude  rapide  que  nous  avons  entreprise,  c'est  avant 
tout  le  catholique  et  l'homme  de  foi  qu'il  nous  a  plu  de  mettre 
en  lumière,  laissant  à  d'autres  de  traiter  les  questions  de  po- 
litique pure. 

Toutefois,  comment  ne  pas  signaler,  en  passant,  le  plus 
éclatant  des  succès  que  M.  de  Belcastel  ait  rencontrés  sur  ce 
terrain? 

Au  mois  de  mai  1872,  un  grand  débat  était  engagé  sur  la 
question  des  «  marchés  »  conclus,  par  l'Empire  d'abord,  puis 
par  la  délégation  de  Tours  et  de  Bordeaux,  pendant  la  guerre 
franco-allemande.  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier,  président 
de  la  commission,  avait  prononcé  en  véritable  justicier  un 
réquisitoire  passionné  à  l'excès,  au  cours  duquel,  laissant 
brusquement  de  côté  les  questions  qu'il  s'agissait  d'éclaircir, 
il  venait  d'exécuter  une  sortie  véhémente  contre  tout  l'en- 
semble du  régime  impérial.  La  diversion  était  habile  :  d'au- 
cuns même  la  trouvèrent  plus  habile  que  loyale.  Quoi  qu'il 
en  soit,  au  point  où  les  esprits  étaient  montés  par  suite  des 
souvenirs  saignants  encore  de  nos  désastres,  des  acclama- 
tions frénétiques  avaient  accueilli  ce  maître  réquisitoire  et 
fait  à  l'orateur  une  ovation  sans  exemple  dans  l'Assemblée. 

M.  Rouher,  ancien  premier  ministre  de  Napoléon  III,  se 

1.  Lettre  datée  de  Rome,  le  1er  avril  1872. 
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trouvait  mal  à  l'aise  en  face  de  cette  Assemblée  nationale  qui 
lui  était,  presque  tout  entière,  foncièrement  hostile.  Son 
nouveau  discours  se  ressentit  autant  de  sa  fatigue  que  de  sa 
gêne.  Du  moins  n'avait-il  pas  eu  de  peine  à  réfuter  la  thèse 
qui  prétendait  rendre  l'Empire  responsable  de  certains  faits 
et  gestes  des  hommes  du  4  Septembre.  Manifestement,  l'af- 
faire des  marchés  n'est  plus  qu'un  épisode  au  milieu  des 
questions  brûlantes  qu'on  agite. 

Gambetta  bondit  à  la  tribune.  Pendant  près  de  vingt  mi- 
nutes, il  se  contente  d'invectiver  le  représentant  du  régime 
déchu,  avec  une  violence  de  langage  qui  déguise  mal  l'em- 
barras qu'il  éprouve  et  l'impossibilité  de  se  justifier  dont  il  a 
conscience. 

Après  ces  passions,  ces  tumultes,  ces  récriminations  sans 
justice  et  sans  fruit,  on  attendait  une  parole  qui  rehaussât  les 
cœurs  et  soulageât  les  âmes  d'un  spectacle  aussi  attristant. 
M.  de  Belcastel  se  lève  et,  dès  sa  première  phrase,  obtient 
immédiatement  l'attention  bienveillante  de  l'Assemblée  : 
«  Je  n'ai  pas  le  goût  des  récriminations  contre  les  hommes 
et  les  régimes  tombés;  j'estime  qu'elles  n'ajoutent  rien  à 
l'honneur  du  pays  toujours  solidaire,  à  quelque  degré,  qu'on 
veuille  ou  non,  devant  l'étranger  et  devant  l'histoire,  du  gou- 
vernement qu'il  a  subi.  » 

Résumant  ensuite  avec  beaucoup  de  dignité  et  de  mesure 
les  déplorables  débats  de  ces  derniers  jours,  il  fait'à  cha- 
que régime  sa  part  de  responsabilité,  comme  il  convient  à 
l'homme  qui  sait  se  tenir  en  dehors  des  partis  et  de  la 
passion,  pour  juger  équitablement  le  procès  plaidé  devant 
lui. 

Ce  qu'il  reproche  à  l'Empire  et  au  gouvernement  du  4  Sep- 
tembre, ce  ne  sont  pas  quelques  marchés  plus  ou  moins 
équivoques  :  c'est  d'abord  le  vice  irrémédiable  de  leur  ori- 
gine, ce  sont  ensuite  les  humiliations  et  les  désastres  attirés 
sur  la  France  par  leur  politique  insensée.  L'Empire  a  com- 
mencé par  le  coup  d'Etat  du  2  Décembre,  i  la  fini  par  la  perte 
de  l'Alsace.  Le  gouvernement  du  4  Septembre,  après  avoir 
pris  le  pouvoir  d'assaut,  a  refusé  de  le  remettre  aux  mains 
d'une  Assemblée  française.  11  a  cru  follement  que  son  génie 
suffirait  à  sauver  la  France,  et  de  même  que  l'Empire  avait 
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perdu  l'Alsace,  le  4  Septembre  a  perdu  la  moitié  de  la  Lor- 
raine. 

La  conclusion  de  ce  discours,  qui  jetait  la  note  vraie  au 
milieu  d'accusations  tumultueuses  et  violentes,  était  aussi 
nette  que  juste.  Elle  lui  valut  un  triomphe  mérité. 

«  Une  moralité.  Messieurs,  est  à  tirer  de  cet  étrange 
drame,  et  la  voici  :  Aucun  gouvernement  révolutionnaire 
n'a  porté  bonheur  à  la  France  !  non,  Messieurs,  aucun  et 
jamais  *  !  » 

Le  lendemain,  les  journaux  conservateurs  de  toute  nuance 
applaudissaient  sans  réserve  à  cette  parole,  expression 
ardente  d'une  conviction  honnête  qui  venait,  sous  le  coup 
d'une  émotion  virile,  d'entraîner  l'Assemblée  sur  un  terrain 
où  elle  semblait  craindre  de  s'aventurer,  tant  la  confiance  en 
sa  force  lui  faisait  défaut. 

«  Voilà  un  homme  !  »  C'est  le  mot  qui  fut  entendu,  ce 
jour-là,  dans  la  tribune  des  journalistes.  Il  était  dit  par  des 
gens  qui  ne  se  piquaient  pas  de  sentir  à  l'unisson  de  ce  franc 
catholique,  toujours  un  de  langage  comme  de  pensée,  lequel 
venait  enfin  de  parler  de  la  mission  de  la  France  et  du  se- 
cours de  Dieu.  «  Mais  cette  sereine  impartialité,  cette  hau- 
teur de  vues  et,  pour  tout  dire,  cette  foi  vivante  qui  animait 
l'orateur,  donnaient  à  sa  voix,  à  son  attitude  et  à  ses  idées 
une  force  sympathique  qui  enlevait  les  applaudissements. 
Ils  ont  été  pour  ainsi  dire  unanimes.  Et  c'est  la  grande 
consolation  et  le  grand  profit  que  pourront  retirer  l'Assem- 
blée et  la  France  de  ces  tristes  journées,  où  il  n'a  été  parlé 
que  de  nos  désastres  par  des  hommes  qui  n'avaient  su 
fournir  un  seul  conseil  pour  nous  en  relever^.  » 

INIoins  heureux  dans  sa  demande  d'interpellation  sur  la 
politique  intérieure,  M.  de  Belcastel  se  vit  refuser  la  parole 
par  cette  même  prudence  parlementaire  qui,  l'année  précé- 
dente, jourpour  jour,  la  lui  avait  refusée  en  une  circonstance 
analogue.  Le  22  juillet  1871,  on  lui  fermait  la  bouche  sur  les 
affaires  de  Rome;  le  22  juillet  1872,  on  la  lui  fermera  sur  les 
affaires  de  France.  Il  a  beau  répéter  :  «  Ma  conscience  me 
fait  un  devoir  de  parler,  il  faut  que  je  parle  !  »  on  s'obstine  à 

i.  Séance  du  22  mai  1872. 

2.   Cf.  l'article  de  M.  Auguste  Roussel,  dans  l'Univers  du  24  mai. 

L.  —  n 
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parquer  dans  le  secret  d'une  commission  des  vacances  les 
explications  pour  lesquelles  il  réclame  le  plein  jour  de  la 
tribune.  Aussi  bien,  la  majorité  tenait-elle  à  paraître  satisfaite 
et  tranquille,  craignant  sans  doute  qu'un  orateur  gênant, 
réfractaire  à  la  discipline,  s'avisât  de  secouer  le  sommeil  où 
l'endormait  la  voix  emmiellée  de  l'homme  fatal  qui  dirigeait 
alors  les  destinées  du  pays. 

Le  vote  d'une  motion  d'ajournement  eut  raison,  sans 
phrase,  du  député  de  la  Haute-Garonne,  et  M.  Thiers  fut 
sauvé  du  péril  d'avoir  à  s'expliquer  publiquement  sur  le 
choix  qu'on  le  pressait  de  faire  entre  les  radicaux  et  les 
conservateurs. 

Un  autre  vote,  inspiré  par  une  politique  plus  saine,  allait 
honorer  du  moins  la  dernière  heure  de  la  session.  Le  l^'^aoùt, 
sur-  la  proposition  de  M.  de  Belcastel,  les  deux  tiers  de 
l'Assemblée,  en  dépit  des  protestations  de  la  gauche,  déci- 
dèrent que  des  prières  publiques  seraient  faites,  dans  toutes 
les  communes  de  France,  le  dimanche  qui  devait  suivre  la 
rentrée  de  la  Chambre,  afin  d'appeler  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  la  reprise  des  travaux  parlementaires.  Ce  fut  là  un 
acte  considérable  dont  l'honneur  revient  au  vaillant  député 
qui,  après  en  avoir  pris  l'initiative,  justifiait  en  ces  termes 
le  sentiment  dont  il  s'était  pénétré  pour  provoquer  le  vote  : 

En  tout  temps,  les  artisans  des  lois  n'ont  pas  moins  besoin  que  leurs 
interprètes  de  recourir  au  souverain  législateur;  qu'est-ce  donc  quand 
la  grande  loi  du  salut  du  pays  est  à  chercher  et  à  faire,  quand,  tous  les 
fondements  sociau.x  étant  minés,  le  sort  de  l'avenir  français  peut  dé- 
pendre du  vote  de  sept  cents  hommes  réunis? 

En  vain  l'on  osera  dire  que  les  hommes  délibèrent  et  décrètent  à 
l'abri  de  toute  influence  divine;  en  vain  veut-on  bannir  du  monde  le 
surnaturel;  le  surnaturel  y  demeure,  il  déborde  de  toutes  parts,  et 
Dieu  aura  le  dernier  mot,  soit  par  gi'âce,  soit  par  justice,  des  idées  et 
des  forces  qu'on  lui  oppose. 

Prions  donc  tous  ensemble  pour  que  la  grâce  surmonte  la  justice,  et 
qu'en  s'humiliant  devant  Dieu,  la  France  redevienne  digne  de  recou- 
vrer, devant  les  hommes,  la  grandeur  de  ses  meilleurs  jours  *. 

Une  récompense  inattendue  vint  surprendre  à  Versailles 
l'auteur  de  la  religieuse  motion.  Un  bref  pontifical,  en  date 

1.  Lettre  au  directeur  du  secrétariat  de  Notre-Dame  du  Salut  (30  octobre 

1872). 
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du  31  juillet,  nommait  M.  Gabriel  de  Belcastel  commandeur  de 
l'ordre  de  Pie  IX.  Grand  et  magnifique  hommage  rendu  à  ce 
beau  caractère,  chez  qui  l'indépendance  fut  toujours  de  plein 
accord  avec  sa  foi,  car,  à  plus  juste  titre  que  le  philosophe 
ancien,  il  voyait  une  marque  de  suprême  sagesse  dans  la 
conformité  des  paroles  et  des  œuvres,  pour  tout  homme  qui 
tient  à  rester  «  conséquent  avec  lui-même ^  ». 

«  Je  suis  heureux,  écrivit-il  dans  sa  lettre  de  remercie- 
ment, de  porter  le  signe  extérieur  des  soldats  du  Vicaire  du 
Christ.  Il  me  rappelle  incessamment  mon  devoir,  et  mon 
plus  ferme  désir  est  de  le  mériter  un  jour.  Dieu  aidant.  » 

Il  ajoutait  que  ce  don  du  Souverain  Pontife  lui  était  «  une 
consolation  et  une  force  au  milieu  des  luttes  de  la  vie  publi- 
que ».  Au  moment  de  le  retrouver  sur  cette  arène  de  combat, 
nous  devons  dire  quelque  chose  d'un  épisode  où  la  politique, 
telle  que  l'entendent  les  partis,  n'eut  rien  à  voir,  et  dont  le 
cœur  fit  tous  les  frais. 

XIII 

Ce  fut,  en  vérité,  un  incomparable  spectacle  que  celui  dont 
nous  rendit  témoins,  dans  les  premiers  jours  d'automne 
de  1872,  le  pèlerinage  national  à  Notre-Dame  de  Lourdes, 
Cent  mille  pèlerins,  accourus  de  toutes  les  provinces  de 
France,  s'étaient  réunis  autour  de  la  grotte  miraculeuse 
dans  un  même  sentiment  de  foi  et  de  patriotisme.  Huit 
archevêques  ou  évêques  présidaient  à  cette  splendide  pro- 
cession du  5  octobre.  Le  défilé  dura  plus  de  deux  heures, 
tandis  que  les  montagnes  environnantes  restaient  couvertes, 
au  loin,  de  populations  agenouillées.  Prière  réellement 
publique,  prière  unanime,  dont  on  se  plut  à  espérer  qu'elle 
allait  commencer,  bien  plus  que  les  milliards  payés  au  vain- 
queur, la  véritable  libération  du  pays. 

Vingt-six  députés  de  l'Assemblée  nationale  étaient  présents 
à  cette  manifestation  religieuse  que  devait  clore,  le  lende- 
main, l'illumination  générale  de  la  grotte,  de  la  chapelle,  de 
la  ville  et  de  toute  la  contrée.  M.   de  Belcastel  avait  naturel- 

1.  «  Maximum  hoc  est  et  officium  sapientiae  et  indicium,  ut  verbis  opéra 
concordent,  ut  et  ipse  ubique  par  sibi  idemque  sit.  »  (Senec,  Epist.  XX.) 
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lement  sa  place  au  milieu  de  ses  collègues  de  la  Chambre, 
car  si  le  moindre  souci  de  nos  hommes  d'État  était  alors 
comme  aujourd'hui  de  s'acquitter  envers  Dieu,  «  notre  grand 
créancier  w,  il  tenait  plus  que  personne  à  figurer  dans  les 
rangs  de  ce  peuple  chrétien,  venu  pour  acquitter  «  la  rançon 
du  péché  de  tous*  ». 

Un  journal  de  Toulouse  ayant,  à  cette  occasion,  parlé 
d'une  bannière  offerte  par  le  comte  de  Ghambord,  en  mêlant 
à  l'incident  le  nom  de  M.  de  Belcastel,  celui-ci  se  fit  un 
devoir  de  rectifier  le  récit  de  l'honorable  correspondant;  et 
cela,  disait-il,  par  respect  pour  le  prince,  sans  doute,  et  pour 
la  vérité,  mais  surtout  par  respect  pour  la  très  sainte  Vierge, 
«  seule  reine  d'une  fête  dont  Dieu  seul  est  le  roi  ». 

Mgr  le  comte  de  Ghambord,  j'en  suis  convaincu,  a  dû  s'unir  de 
cœur  et  de  prière  à  un  acte  de  foi  et  d'espérance  dont  le  principal  objet 
était  le  salut  de  la  France  qu'il  aime,  et  qu'un  de  ses  aïeux  eut  l'insigne 
honneur  de  consacrer  à  la  Mère  du  Christ;  mais  il  n'a,  que  je  sache,  en- 
voyé aucune  bannière,  aucun  délégué;  par  conséquent  nul  n'a  pu  sui- 
vre un  signe  qui  n'existait  pas. 

Avec  quelques-uns  de  mes  collègues  de  l'Assemblée  nationale,  mus 
par  un  même  sentiment  catholique  et  patriotique,  et  qui  ont  pu  venir  à 
Lourdes  ce  jour-là  sans  aucun  mandat  de  personne,  sous  la  seule  in- 
spiration de  notre  foi  religieuse  commune,  nous  nous  sommes  groupés, 
membres  d'un  même  corps,  à  la  suite  de  la  dernière  des  bannièz^es. 

Si  vous  voulez  savoir  laquelle,  et  quel  sentiment  elle  a  pu  nous  in- 
spirer, je  n'éprouve,  pour  ma  part,  aucune  peine  à  vous  le  dire.  Cette 
bannière  portait  le  nom  de  Parcs-Montmartre ,  et  je  l'ai  regardée,  je 
l'avoue,  avec  un  intérêt  particulier  et  sympathique.  Elle  rappelait  à 
tous  que,  sur  ce  coin  de  terre,  tristement  fameux,  berceau  de  l'abomi- 
nable insurrection  qui  outrageait  Dieu,  profanait  ses  temples,  assassi- 
nait ses  prêtres  et  déshonorait  la  patrie,  il  se  trouvait  des  âmes  chré- 
tiennes demandant  grâce  et  l'obtenant,  je  l'espère,  pour  ce  Paris  si 
plein  de  foi,  et  qui  le  deviendra  de  nouveau,  si  Dieu  daigne  faire  misé- 
ricorde à  notre  France  bien-aimée*. 

L'importance  que  M.  de  Belcastel  attachait  à  cette  rectifi- 
cation tient  au  complot  ourdi  alors,  par  quelques  meneurs 
soudoyés,  de  fausser  hypocritement  le  caractère  sacré  de  la 
manifestation  du  6  octobre,  en  mêlant  aux  cantiques  de  la 
foule   des  vivats  politiques  et   des   cris    séditieux.    Certes, 

1.  Cf.  Bévue  du  monde  catholique,  t.  XXXV,  p.  374. 

2.  Lettre  datée  du  château  de  Montgey,  11  octobre  1872. 
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comme  il  l'affirmait  quelques  jours  auparavant,  ((  rien  de 
politique  dans  cette  explosion  de  catholicisme  qu'on  nomme 
le  pèlerinage  de  Lourdes,  mais  il  est  devenu  assez  puissant 
pour  faire  peur  à  l'ennemi  des  hommes  ».  Il  en  augurait  bien 
pour  le  triomphe  final  de  la  cause  de  l'Eglise,  «  car  ce  ne 
serait  pas  la  première  fois  que  les  croyants  ont  régénéré, 
après  une  tourmente  expiatrice,  la  société  dont  ils  furent  les 
proscrits  et  dont  Dieu  seul  est  le  vrai  sauveur  ^  ». 

XIV 

L'année  1873  s'ouvrait  déjà  sous  de  meilleurs  auspices. 
Napoléon  III  était  mort  le  9  janvier,  et  ce  grave  événement, 
en  entraînant  de  profondes  modifications  dans  le  classement 
et  le  mouvement  des  partis,  semblait  devoir  précipiter  une 
solution  définitive  depuis  longtemps  attendue.  Avec  M.  de 
Belcastel,  qui  venait  d'écrire  une  lettre  très  intéressante  et 
très  fortement  motivée  sur  la  situation,  les  gens  de  bien  se 
plaisaient  à  voir,  «  dans  les  progrès  faits  depuis  un  mois  dans 
le  sens  conservateur,  le  résultat  des  supplications  qui  s'éle- 
vaient de  toutes  parts  au  ciel  pour  le  salut  de  la  France  ». 

Sur  ces  entrefaites,  un  incident  de  quelque  importance 
amena  de  nouveau  à  la  tribune  le  champion  déterminé  de  la 
cause  catholique. 

Les  officiers  de  VOrénoque.,  navire  de  guerre  français 
mouillé  dans  les  eaux  italiennes,  avaient  été  invités  par  le 
gouvernement  à  aller,  le  1®""  janvier,  présenter  leurs  hom- 
mages au  roi  d'Italie.  Plusieurs  d'entre  eux  demandèrent  à 
les  présenter  en  même  temps  au  Pape.  Cette  double  situation 
venait  de  provoquer  une  sorte  de  conflit  entre  M.  Fournier, 
notre  ambassadeur  près  de  Victor-Emmmanuel,  et  M.  Bour- 
going,  notre  ambassadeur  près  de  Pie  IX.  De  ce  conflit 
résultèrent  une  abstention  complète  des  officiers  de  VOré- 
iioque  et  la  démission  de  M.  Bourgoing,  bientôt  remplacé 
par  M.  de  Gourcelles. 

Résolu  d'interpeller  sur  ce  point  le  gouvernement,  M.  de 
Belcastel,    à    la    suite  d'une   entrevue   des   délégués   de    la 

1.  Lettre  du  4  octobre  1872. 
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droite  avec  le  président  de  la  République  i,  consentit  à  trans- 
former son  interpellation  en  une  simple  question,  à  laquelle 
du  reste  il  sut  donner  tous  les  développements  qu'aurait  pu 
prendre  l'interpellation  elle-même. 

L'orateur,  vigoureusement  soutenu  par  les  applaudisse- 
ments et  les  bravos  de  la  majorité,  rappela,  en  un  langage 
élevé  et  chaleureux,  que  ce  que  nous  protégeons  à  Rome 
dans  la  personne  du  Souverain  Ponlife,  c'est  «  le  principe 
de  l'affranchissement  du  monde  ».  Il  démontra,  avec  un 
accent  énergique  et  convaincu,  que  la  raison  humaine  est 
«  aussi  intéressée  que  la  religion  catholique  à  l'indépendance 
spirituelle  de  la  papauté  ».  Quoique  vaincus,  c'est  encore 
notre  droit  et  c'est  surtout  notre  devoir  de  sauvegarder  au 
moins  par  notre  diplomatie,  puisque  nous  ne  pouvons  plus 
le  faire  avec  notre  épée,  cette  indépendance  que  nous  avions 
consolidée,  que  nous  avions  assurée,  en  lui  donnant  pour 
garantie  immédiate  en  Italie  un  pouvoir  temporel  aujour- 
d'hui disparu,  emporté  par  la  politique  des  nationalités  qui 
fut  celle  de  l'Empire. 

Le  succès  avait  été  vif.  Mais  il  n'est  que  juste  de  rappeler 
la  très  belle  part  qui  en  revient  à  l'éloquente  réplique  de 
M.  Chesnelong  aux  déclarations  du  garde  des  Sceaux,  réplique 
dans  laquelle  on  se  plut  à  reconnaître  les  mâles  accents  qui, 
déjà  sous  l'Empire,  avaient  recommandé  ce  député  à  la  gra- 
titude des  hommes  de  foi.  M.  de  Belcastel  fut  le  premier  à 
protester  contre  de  faux  hommages,  adressés  à  sa  personne 
au  préjudice  de  son  ami,  et  qu'il  répudiait  comme  la  plus 
imméritée  des  injures  :  «  Non,  Monsieur,  —  écrit-il  au  di- 
recteur de  la  Correspondance  de  Genève^  —  non,  je  n'ai  point 
été  seul  à  la  peine,  à  l'honneur  et  au  devoir.  Tous  nous 
avons  y  été,  M.  Chesnelong  et  moi  au  même  rang.  »  Et  il 
ajoute  : 

Ce  défenseur  éprouvé  de  l'Eglise,  plus  ancien  que  moi  et  mon  mo- 
dèle dans  sa  sainte  armée,  prend  acte  de  certains  engagements  du  dis- 
cours du  ministre,  et  se  livre,  comme  organe  de  tous  les  catholiques, 
à  un  magnifique  élan  de  foi  et  d'es|)érauce,  auquel  l'enthousiasme  de 
l'Assemblée  fait  un  accueil  digne  d'elle.  Un  grand  effet  religieux  et 

1.  Ces  délégués  étaient  :  Mgr  Dupanloup  et  MM.  Baragnon,  de  Belcastel, 
Chesnelong,  de  Guiraud  et  de  Mérode. 
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moral  est  produit;  il  est  dû  à  l'attitude  fidèle  de  la  droite  dans  cette 
journée,  toute  à  l'honneur  de  Jésus-Christ  ^ 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  rappeler  les  autres  batailles 
de  tribune  qui  lui  permirent,  cette  année-là,  de  se  faire  une 
place  de  plus  en  plus  remarquée  parmi  les  orateurs  dont 
l'éloquence  puisait  sa  force  dans  les  hautes  régions  où  domi- 
nent les  principes. 

Au  cours  de  l'interminable  discussion  sur  les  «  institu- 
tions définitives  »  et  la  «  libération  du  territoire  »,  la  majorité 
eut  encore  mainte  occasion  d'accueillir  par  de  sincères  bravos 
cette  rare  figure  d'homme  de  bien,  un  peu  «  paysan  du 
Danube  »,  comme  il  l'avouait  gaiement  lui-même^,  dont  le 
caractère  tranchait  si  fièrement  avec  les  bassesses  des  adula- 
teurs de  la  fortune  et  du  pouvoir.  A  n'être  préoccupé  que 
d'obéir  à  Dieu  et  à  sa  conscience,  il  se  trouvait  par  surcroit 
récolter  des  applaudissements  dont,  à  ce  point  de  vue,  il 
n'avait  cure  ni  souci^.  Du  moins  donnait-il  raison  à  cette 
vérité  d'expérience  :  «  La  ligne  du  devoir  est  à  la  fois  la  plus 
courte  et  la  plus  sûre,  et  les  détours,  les  feintes,  les  com- 
promis n'aboutissent  le  plus  souvent  qu'à  compromettre  et  à 
perdre  les  meilleures  causes.  » 

«  Seigneur,  aimait-il  à  répéter  avec  le  roi-prophète,  c'est 
pour  vous  que  je  veux  garder  ma  force,  parce  que  c'est  vous, 
ô  mon  Dieu  !  qui  êtes  mon  soutien*.  »  Ainsi  réalisait-il  cet  idéal 
qu'un  de  nos  évêques  proposait,  deux  ans  plus  tard,  à  tout 
homme  qui  entend  réserver,  pour  des  causes  dignes  de  lui, 
les  énergies  dont  Dieu  l'a  doué  :  «  le  courage  d'une  raison 
assez  forte  pour  résister  aux  sophismes,  d'une  conscience 
assez  fière  pour  ne  pas  subir  le  joug  d'un  mot  d'ordre,  d'un 
cœur  assez  haut  pour  comprendre  ce  que  le  monde  et  la 
France  en  particulier  doivent  au  christianisme,  et  comment 
ses  plus  redoutables   ennemis  ne  sont  pas  ceux  qui  la  mena- 

1.  LeUre  du  31  janvier  1872, 

2.  Cf.  Discours  sur  la  loi  de  recrutement  (juin  1872). 

3.  «  Je  n'écris,  ne  parle  et  n'agis  point  pour  plaire  aux  hommes.  Tout  est 
vanilé,  hors  aimer  Dieu  et  le  servir  lui  seul.  »  (Lettre  à  V Union,  16  octobre 
1875.) 

4.  «  Fortitudinem  meam  ad  te  custodiam,  quia  Deus  susceptor  meus  es.  » 
(Ps.  Lvm,  9.) 
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cent  par  le  canon,  mais  ceux  qui  l'entament  par  une  brutale 
incrédulité*.  » 

De  là  les  accents  d'indignation  contenue  que  fait  entendre 
notre  généreux  chrétien,  lorsque  s'adressant  à  ceux  qui  ont 
parlé  de  «  grandeur  de  la  patrie  »,  à  propos  de  la  subvention 
de  l'Opéra  qu'il  vient  combattre,  il  déclare  net  que  la  scène 
parisienne,  qui  est  «  lattrait  »  de  l'univers,  en  est  aussi  le 
«  scandale  »,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  compter 
sur  elle  pour  sauver  la  France.  L'image  qu'il  invoqua  dans 
une  conclusion  saisissante  fit  la  plus  grande  impression  sur 
tous  les  bancs  de  l'Assemblée. 

Un  soir,  dit-il,  —  c'était  le  6  août  1870,  au  début  de  la  guerre  qui 
depuis...  mais  alors,  elle  était  vierge  de  revers,  —  la  nation  semblait 
livrée  à  un  délire  d'espérances,  où  son  orgueil  n'avait  d'égal  que  sa  fri- 
volité ;  ce  soir-là  donc,  à  l'heure  même  où  l'héroïque  Mac  Mahon  se 
repliait  dans  la  douleur  d'une  défaite  encore  ignorée,  une  représenta- 
tion patriotique  avait  lieu  sur  le  plus  grand  théâtre  de  Paris  ;  une  foule 
immense  était  accumulée  dans  la  salle,  des  chants  excitaient  par  degrés 
son  ivresse.  Le  Rhin  allemand  fut  déclamé  sur  la  scène  avec  un  défi 
théâtral,  hélas  !  trop  bien  vengé;  puis  une  célèbre  actrice,  s'envelop- 
pant  des  trois  couleurs,  s'agenouilla  devant  la  sainte  Liberté,  aux 
hourras  de  la  foule  électrisée.  On  aurait  dit  l'esprit  de  la  Victoire... 
c'était  son  fantôme  !  [Mouvement.  \ 

Le  lendemain,  apparurent  sur  tous  les  murs  de  Paris  des  affiches  fu- 
nèbres qui  sonnaient  le  tocsin;  et  alors  s'ouvrit  la  série  des  catastro- 
phes dont  le  souvenir  est  implacable  à  nos  coeurs.  Non!  ce  n'est  pas 
l'éclat  des  théâtres  qui  fait  la  force  d'un  peuple  !...  Ce  ne  sont  pas  des 
théâtres,  ce  sont  des  écoles  qu'il  faut  à  la  France;  je  veux  dire  des 
écoles  chrétiennes^. 

«  Je  ne  vous  ai  jamais  entendu  parler  sans  être  profon- 
dément ému,  »  avouait  un  jour  à  M.  de  Belcastel  certain 
républicain  farouche  dont  nous  tairons  le  nom.  Quant  à 
Gambetta,  il  ne  se  cachait  point  de  subir  le  charme  de  cette 
honnêteté  attirante,  dont  ses  collègues  de  la  gauche  la  plus 
avancée  ne  pouvaient  eux-mêmes  se  défendre  :  «  Vous  n'avez 
pas,  lui  disait-il,  un  seul  ennemi  parmi  nous.  » 

1.  Mgr  Perraud  :  Instruction  pastorale  sur  le  Courage  (Carême  de  1875). 

2.  Discours  du  28  mars  1873, 
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XV 

Le  24  mai  1873,  en  la  fête  de  Notre-Dame  Auxiliatrice, 
M.  Thiers,  tombé  du  pouvoir,  se  voyait  remplacé  à  la  prési- 
dence par  le  glorieux  vaincu  de  ReichshofFen,  M.  le  maré- 
chal de  Mac  Mahon,  duc  de  Magenta. 

«  Hier,  que  d'alarmes  !  écrivait  le  lendemain  un  incompa- 
rable pnbliciste;  aujourd'hui,  quelle  sécurité!  »  —  Dix-sept 
ans  ont  passé  sur  ce  pronostic,  qui  était  bien  alors  celui  de 
toute  la  France  conservatrice;  et  depuis,  que  de  déceptions 
et  quelles  aventures  !  Sans  doute,  ajoutait  Louis  Veuillot, 
«  l'avenir  reste  chargé  d'orages,  l'ennemi  n'a  pas  désarmé  ». 
Mais  les  cœurs  étaient  à  l'espérance  et  des  symptômes  d'un 
véritable  renouvellement  social  se  faisaient  jour  sur  divers 
points  du  territoire. 

Deux  manifestations  éclatantes,  auxquelles  M.  de  Belcastel 
prit  une  part  des  plus  actives,  marquèrent  tout  particulière- 
ment cette  période  fameuse  qu'on  a  nommée  la  période  des 
«  grands  pèlerinages  ».  Laissons-le  nous  raconter  lui-même 
quelque  chose  des  scènes  dont  il  a  été  l'heureux  témoin. 

Hier,  Messieurs,  mercredi  28  mai  1873,  cent  vingt  membres  de  l'As- 
semblée nationale  de  France  quittaient  Versailles^  quelques  heures,  pour 
aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Chartres.  A  la  gare,  on  était  venu 
en  procession  au-devant  d'eux.  Quoique  un  jour  de  semaine,  toute  la 
ville  était  sur  pied,  comme  aux  jours  des  plus  grandes  solennités  pu- 
bliques. Les  représentants  du  peuple  défilaient  tête  nue  à  travers  une 
double  rangée  de  spectateurs  attentifs.  Ils  s'étaient  découverts  par  res- 
pect pour  l'acte  qu'ils  accomplissaient,  et  le  peuple  se  découvrait  sur 
leur  passage,  comme  s'il  avait  vu  passer  l'âme  immortelle  de  la  France. 

La  cathédrale,  un  des  plus  vastes  monuments  d'une  ère  grandiose, 
visitée  la  veille  par  trente  mille  pèlerins,  fut  ce  jour-là  aussi  sans  cesse 
assiégée  par  une  foule  incessamment  renouvelée.  Nous  l'avons  tra- 
versée aux  chants  de  l'Eglise,  l'œil  mouillé  de  pleurs  virils,  et,  pros- 
ternés aux  pieds  de  la  Patronne  française,  tous  ont  demandé  à  Dieu, 
par  elle,  un  grand  retour  de  puissance,  de  gloire,  de  bonheur  pour 
notre  bien-airaée  patrie.  Après  nous,  comme  nous,  cent  cinquante  offi- 
ciers de  l'armée  de  Paris  et  de  Versailles  sont  venus  accomplir  le  plus 
pur  et  le  plus  significatif  acte  de  foi  catholique  et  romaine.  Qui  aurait 
cru  ces  choses,  il  y  a  quarante  ans  ?  C'était  hier!  nous  l'avons  vu  ^ 

2.  Discours  prononcé  au  banquet  annuel  des  anciens  élèves  de  l'institu- 
tion Poiloup  (1873). 
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Un  mois  après,  c'est  un  autre  spectacle  non  moins  tou- 
chant, plus  magnifique  encore.  Cinquante  membres  de  l'As- 
semblée nationale,  partis  de  Paris  «  au  souffle  de  la  grâce  », 
arrivaient  à  Paray-le-Monial  pour  solliciter  la  réalisation 
des  paroles  que  venait  de  prononcer  à  Chartres  l'illustre 
évêque  de  Poitiers  :  «  Ce  que  la  prière  toute-puissante  de 
Marie  a  commencé,  l'infinie  puissance  du  Cœur  de  Jésus 
l'achèvera.  » 

On  était  au  29  juin.  Mgr  Dupanloup,  empêché  à  la  dernière 
heure,  avait  charge  M.  de  Belcastel  de  distribuer  à  ses  col- 
lègues, sous  forme  d'insigne,  le  cœur  brodé  or  sur  soie  rouge 
par  les  religieuses  de  la  Visitation  d'Orléans.  Tous,  ban- 
nière déployée,  se  dirigèrent  lentement,  à  travers  une  triple 
haie  de  spectateurs  qui  les  couvraient  d'acclamations,  jusqu'à 
la  chapelle  où  les  attendait  Mgr  l'évêque  d'Autun.  La  messe 
commence.  L'émotion  grandit.  Elle  fut  au  comble  lorsque, 
après  la  communion  à  laquelle  venaient  de  participer  les  dé- 
putés présents,  M.  de  Belcastel,  pressé  par  l'un  d'eux  de  je- 
ter au  Cœur  de  Jésus-Christ,  en  faveur  de  la  France,  un  cri  de 
supplication,  s'avance  vers  l'autel  et,  d'une  voix  pénétrée 
mais  ferme,  prononce  l'acte  suivant  dont  les  termes  sont 
aussitôt  recueillis  : 

Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  solt-il.  —  Très 
Sacré  Cœur  de  Jésus,  nous  venons  nous  consacrer  à  vous,  nous  et  nos 
collègues  qui  nous  sont  unis  de  sentiment.  Nous  vous  demandons  de 
nous  pardonner  tout  le  mal  que  nous  avons  commis,  et  de  pardonner 
aussi  à  tous  ceux  qui  vivent  séparés  devons.  Pour  la  part  que  nous 
pouvons  y  prendre,  et  dans  la  mesure  qui  nous  appartient,  nous  vous 
consacrons  aussi  de  toute  la  force  de  nos  désirs  la  France,  notre  patrie 
bien-aimée,  avec  toutes  ses  provinces,  avec  ses  œuvres  de  foi  et  de 
charité.  Nous  vous  demandons  de  régner  sur  elle  par  la  toute-puissance 
de  votre  grâce  et  de  votre  saint  amour.  Et  nous-mêmes,  pèlerins  de 
votre  Sacré  Cœur,  adorateurs  et  convives  de  votre  grand  sacrement, 
disciples  très  fidèles  du  Siège  infaillible  de  saint  Pierre,  dont  nous 
sommes  heureux  aujourd'hui  de  célébrer  la  fête,  nous  nous  consacrons 
à  votre  service,  ô  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  vous  deman- 
dant humblement  la  grâce  d'être  tout  à  vous,  en  ce  monde  et  dans 
l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

Tous  les  cœurs  battaient,  tous  les  yeux  étaient  pleins  de 
larmes.    Profondément  ému   lui-même,  Mgr  de  Léséleuc  ne 
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put  qu'accentuer  d'un  mot  le  bel  exemple  que  de  tels  chré- 
tiens donnaient  au  pays  :  «  Je  ne  vous  remercie  pas,  Mes- 
sieurs, je  ne  vous  félicite  pas.  Vous  n'avez  besoin  ni  de  féli- 
citations ni  de  remerciements.  Mais,  au  nom  de  l'Eglise,  je 
prends  acte,  » 

Les  fêtes  du  soir  furent  le  digne  couronnement  de  la  so- 
lennité du  jour.  Reconduits  à  la  gare,  comme  en  triomphe, 
au  milieu  des  vivats,  les  députés  pèlerins,  par  l'organe  de 
M.  Chesnelong,  remercièrent  la  foule  d'un  témoignage  d'hon- 
neur auquel  ils  s'étaient  efforcés  d'échapper.  «  Recevez-en  la 
promesse,  s'écrie-t-il  en  faisant  allusion  à  la  consécration 
du  matin,  les  engagements  que  nous  avons  pris,  nous  ne  les 
trahirons  pas.  » 

On  conçoit  que,  l'âme  encore  embaumée  des  souvenirs  de 
la  fête,  M.  de  Belcastel  les  ait  résumés  dans  cette  phrase 
singulièrement  expressive  :  «  J'ai  vu,  je  n'en  crois  pas  mes 
yeux  !  J'ai  entendu,  je  n'en  crois  pas  mes  oreilles  !  J'ai  parlé, 
je  n'eii  crois  pas  mes  lèvres  !  Mais  j'ai  senti,  et  j'en  crois  mon 
cœur  1  !  » 

Huit  jours  après,  l'acte  de  consécration  du  29  juin,  signé 
par  cent  députés  de  diverses  couleurs  politiques,  était  en- 
voyé en  leur  nom  au  monastère  de  Paray,  «  comme  un  gage 
de  leur  désir  »  et  de  l'espérance  qu'ils  gardaient  de  le  voir 
devenir  une  réalité.  Ils  y  avaient  déjà  laissé  leur  bannière 
commémorative^.  Elle  y  restait  en  témoignage  d'une  résolu- 
tion qui,  pour  plusieurs,  portait  plus  haut  qu'un  simple  mé- 
morial, s'il  faut  en  croire  ces  lignes  écrites  par  le  député  de 
la  Haute-Garonne  à  M.  Gabriel  de  Chaulnes  :  «  Courage  et 
sacrifice  !  offrons  nous  en  holocauste  à  Dieu  pour  la  France; 
la  France  a  besoin  de  vertu...  » 

Bientôt,  rentré  à  Toulouse  pendant  les  vacances  parle- 
mentaires, M.  de  Belcastel  sera  heureux  de  relever  de  nou- 

1.  Lettre  à  Louis  Veuillot,  2  juillet  1873. 

2.  La  bannière  des  députés  représentait,  d'un  côté,  Noli'e-Seigneur  et  son 
Cœur  divin  avec  cette  invocation  touchante  :  Cor  Jcsu,  in  te  sperantium  sa- 
las. Au  revers,  les  tables  de  la  loi  et  cette  simple  inscription  : 

Sacratissinio  Cordi  Jesu 

E  legatis  ad  natinnaleni  Gallise  cœtum 

CL  voverunt. 
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veau,  en  quelques  paroles,  les  signes  de  rénovation  morale 
qui  lui  semblent  se  détacher,  aussi  resplendissants  que  cer- 
tains, des  manifestations  sans  exemple  dont  l'année  1873 
conservera  dans  l'histoire  l'ineffaçable  empreinte  : 

.  Le  plus  grand  bien  qui  s'opère  parmi  les  hommes  est  inspiré  par 
l'amour  et  sort  du  Cœur  de  Jésus-Christ; 

La  plus  grande  lumière  qui  éclaire  l'esprit  humain,  c'est  la  vérité 
prochimée  par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ; 

La  plus  haute  puissance  qui  exerce  du  prestige  dans  le  monde  et 
garde  le  plus  d'empire,  c'est  la  religion  de  Jésus-Christ^. 

XVI 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  ici  les  regrettables 
incidents  qui  amenèrent,  sur  la  fin  de  l'année,  avec  l'échec 
de  la  restauration  monarchique,  l'établissement  de  la  prési- 
dence septennale  du  maréchal  de  MacMahon.  M.  de  Belcas- 
tel,  persuadé  que  pour  faire  la  monarchie  «  l'essentiel  était 
de  se  hâter  »,  n'avait  cessé,  depuis  deux  ans,  d'éperonner  les 
hésitants,  les  irrésolus,  les  timides.  Ne  disons  rien  des 
«  sage«  »  qui  s'en  tenaient  aux  habiletés.  «  J'étais  parmi  les 
ardents,  »  écrira-t-il  un  jour  pour  se  disculper  du  grief  d'eVo- 
lution  2.  En  attendant,  il  fut  du  petit  nombre  des  députés 
royalistes  qui  s'abstinrent  dans  le  vote  du  «  septennat  »,  pour 
les  motifs  exposés  dans  la  déclaration  suivante,  destinée  à 
être  portée  à  la  tribune,  et  dont  il  développa  les  termes  dans 
une  lettre  à  ses  concitoyens  : 

Convaincu  que  la  monarchie  nationale  et  chrétienne  est  le  seul  salut 
du  pays,  et  que  vous  pourriez  la  faire  si  vous  le  vouHez,  nous  ne  pou- 
vons nous  résoudre  à  dire  à  la  France,  par  le  vote  du  projet  de  loi,  que 
nous  lui  offrons  un  instrument  efficace  et  nécessaire  de  conservation 
sociale.  Que  ceux  qui  le  pensent  le  disent  et  votent  en  conséquence, 
c'est  leur  droit,  leur  devoir;  nous  le  respectons. 

Nous  avons  sondé  nos  consciences.  Pour  nous,  cet  acte  ne  serait  pas 
sincère.  Au-dessous  du  roi,  mais  comme  lui,  nous  n'avons  jamais 
trompé  notre  pays  et  nous  ne  le  tromperons  jamais  :  nous  nous  abste- 


nons'. 


1.  Discours  prononcé  à  la   distribution   des  prix  des    Frères  des   Ecoles 
chrétiennes,  à  Toulouse  (août  1873). 

2.  Cf.  Lettre  à  l'Union  (16  octobre  1875). 

3.  Lettre  du  23  novembre  1873  à  l'Univers. 
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Ce  n'était  pas  entrer  dans  l'opposition  systématique.  Les 
développements  donnés  à  la  déclaration  témoignent,  au  con- 
traire, de  la  volonté  ferme  où  étaient  ses  auteurs  de  seconder 
les  bonnes  dispositions  du  pouvoir,  en  lui  accordant  sans 
marchander  toutes  les  armes  qu'il  réclamerait  pour  défendre 
la  société  en  péril.  Nous  verrons  bientôt  M.  de  Belcastel  au 
premier  rang  de  ceux  qui  luttèrent  ainsi  pour  les  intérêts 
publics. 

D'autre  part,  la  crainte  de  déplaire  à  certains  personnages, 
même  de  ses  amis,  ne  l'arrêtera  jamais  pour  faire  entendre 
la  réclamation  qu'il  estime  un  devoir.  h'Uni<^ers  est-il  frappé 
d'une  suspension  de  deux  mois  pour  avoir  publié  l'écrit  d'un 
évêque  promulguant  une  encyclique  du  Saint-Père,  M.  de 
Belcastel  croit  défendre  «  la  liberté  de  la  parole  apostolique», 
en  intervenant  auprès  du  ministre,  sans  succès  d'ailleurs,  en 
faveur  de  ce  journal  «  honoré  pour  son  désintéressement 
sous  le  règne  des  séducteurs,  et  pour  son  courage  sous  le 
règne  des  violents  ;  cher  à  l'Eglise  par  les  épreuves  qu'il  a 
subies  pour  elle,  et  par  son  dévouement  aux  grandes  vérités 
dont  elle  est  l'immortelle  gardienne*  ». 

h' Union,  à  son  tour,  vient-elle  à  subir  des  rigueurs  ana- 
logues pour  sa  publication  d'un  manifeste  du  comte  de 
Ghambord,  M.  de  Belcastel  écrit  au  maréchal-président  une 
lettre  qu'on  nous  permettra  de  citer  en  entier.  Elle  peint  le 
caractère  de  l'homme. 

Versailles,  le  5  juillet  1874. 
Monsieur  le  maréchal, 

Hier,  en  revenant  de  l'Assemblée,  je  trouve  une  invitation  à  dîner 
pour  jeudi,  à  l'hôte!  de  la  Présidence.  En  toute  autre  occasion,  j'eusse 
été  heureux  d'y  répondre;  mais  le  jour  même  où  le  manifeste  de  M.  le 
comte  de  Ghambord  est  l'objet  de  la  sévérité  gouvernementale,  un  lé- 
gitimiste ne  peut  accepter  un  honneur  du  chef  du  gouvernement  qui 
frappe  la  parole  du  descendant  des  rois  de  France. 

Je  comprends,  Monsieur  le  maréchal,  que  VUnion  soit  suspendue  à 
cause  de  sa  polémique.  Je  ne  me  cache  pas  pour  dire  que  vos  pouvoirs 
ont  une  durée  irrévocable  de  sept  ans,  et-  qu'on  doit  leur  donner  la 
force  requise  pour  cette  durée.  Mais  je  crois  que  votre  ministère  a 
commis  une  faute  en  ne  craignant  pas  de  viser  une  parole  auguste. 
Cette  parole  peut  se  tromper  d'heure,  mais  elle  n'a  jamais  pour  etfet  ni 

1.  Lettre  du  4  mars  1874  à  M.  le  duc  de  Broglie. 
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un  péril  public  ni  le  rabaissement  des  âmes.  La  faute  est  d'autant  plus 
regrettable  que  !a  question  de  monarchie, — encore  aujourd'hui  en  sus- 
pens, —  une  fois  légalement  tranchée,  vous  auriez  eu  pour  vos  pou- 
voirs, de  la  part  de  ceux  que  vous  affligez,  l'affermissement  que  vous 
avez  raison  de  désirer. 

J'aurais  compris  que  le  ministre  eût  pensé  et  fait  dire  :  «  Nous  avons 
frappé  V Union  pour  ses  articles,  mais  notre  respect  pour  l'auguste  per- 
sonnalité dont  émane  le  manifeste  du  2  juillet  nous  interdisait  de  l'avoir 
en  vue.  » 

Je  n'excuse  pas  ma  franchise.  Monsieur  le  maréchal.  C'est  la  seule 
qualité  de  ma  vie  politique  et  j'espère  ne  la  perdre  jamais.  Mais  je  vous 
prie  d'agréer  l'expression  de  mon  profond  regret  et  l'hommage  du  res- 
pectueux dévouement  avec  lequel  je  suis 

Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

G.  DE  Belcastel. 

Le  député  catholique  et  royaliste  se  résignait  mal  à  croire 
qu'entre  la  France  chrétienne  et  le  petit-fils  de  saint  Louis 
put  régner  «  un  divorce  éternel  ».  Il  s'entêtait  dans  ses  espé- 
rances, mais  il  ne  s'y  cantonnait  pas.  Nul  ne  répugnait  da- 
vantage au  piétinement  sur  place  ou  à  la  politique  d'efîace- 
meet.  Une  autre  lettre  —  adressée  celle-là  au  comte  de 
Ghambord  lui-même  —  pourra  montrer  comment,  au  milieu 
des  motions  diverses  qui  partageaient  les  meilleurs  esprits 
de  la  droite,  il  entendait,  pour  son  compte,  qu'on  posât  car- 
rément la  question  monarchique. 

Versailles,  le  8  avril  1874. 
Monseigneur, 

J'ai  bien  peu  de  chose  à  ajouter  au  très  juste  et  excellent  mémoire 
que  mon  collègue  et  ami,  M.  de  la  Bouillerie,  a  dû  adresser,  ces  jours 
derniers,  à  Monseigneur.  Mais  ce  peu  de  chose  est  essentiel. 

On  ne  peut,  ce  me  semble,  représentant  consciencieux  d'un  pays,  se 
borner  à  une  politique  négative.  Repoussant  une  chose,  il  faut  absolu- 
ment en  proposer  une  autre.  De  là  suit  la  nécessité,  selon  moi,  de 
faire,  lors  des  lois  constitutionnelles,  la  proposition  monarchique. 
Quelle  qu'en  soit  l'issue,  elle  ne  peut  être  pire  que  l'abstention  ou  le 
rejet  des  lois  pur  et  simple. 

Si  le  Roi  ordonne  de  marcher  en  avant,  j'ose  croire  qu'il  y  aura,  dans 
l'hypothèse  la  plus  défavorable,  cent  cinquante  fidèles. 

Si  le  Roi  commande  l'abstention  ou  la  négation  sans  aucune  affirma- 
tion, il  n'y  en  aura  pas  cinquante. 

Si  le  Roi  ne  dit  rien,  il  y  aura  dans  l'Assemblée  un  émiettement  du 
parti  légitimiste  tel,  qu'en  allant  à  gauche,  à  droite  ou  au  centre,  on 
pourra  le  voir  partout,  et  il  ne  sera  nulle  part. 
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La  raison  en  est  très  simple.  Dans  l'état  des  hommes  et  des  choses, 
le  Roi  seul  a  autorité  pour  grouper  des  opinions  profondément  divi- 
sées dans  son  propre  parti. 

C'est  là  ce  que  je  vois,  Monseigneur,  avec  une  implacable  clarté. 
Que  Dieu,  dont  vous  êtes  si  digne  d'avoir  les  grâces,  vous  inspire  tou- 
jours ! 

Je  suis  heureux,  dans  cette  occasion  comme  dans  toute  autre,  de  me 
dire  un  des  plus  fidèles  serviteurs  du  petit-fils  de  saint  Louis. 

Gabriel  de  Belcastel 
député  de  la  Haute-Garonne. 

Inutile  de  faire  observer  que  la  monarchie,  au  rétablisse- 
ment de  laquelle  M.  de  Belcastel  travaillait  avec  une  rare 
intelligence  des  difficultés  et  des  besoins  de  la  situation, 
était  une  monarchie  «  chrétienne  »  dans  toute  l'acception 
du  mot. 

((  Mille  fois  insensés,  écrivait-il,  ceux  qui  croient  qu'une 
monarchie  purement  libérale,  sans  le  souffle  de  la  foi  catho- 
lique, serait  capable  de  ranimer  la  société  qui  se  dissout.  « 
Pas  un  politique,  digne  de  ce  nom,  qui  ne  soit  convaincu  de 
la  nécessité  de  l'Evangile  pour  refaire  les  âmes  et  les  mœurs. 
f(  Seulement,  dans  une  loi,  le  mot  fait  peur;  tant  qu'il  fera 
peur,  la  résurrection  ne  viendra  pas*.  » 

La  résurrection  n'est  pas  venue.  Où  Dieu  ne  rentrait 
pas  en  «  maître,  «  Henri  de  France  pouvait-il  rentrer  en 
«  roi  »  ? 

1.  Lettre  du  23  novembre  1873  à  V  Univers. 

{A  suivre.)  É.  RÉGNAULT. 
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II.    SAINT    GREGOIRE' 

Saint  Grégoire  est  le  grand  musicien  de  l'antiquité  chré- 
tienne. Son  éloge  n'est  pas  à  faire,  il  est  dans  toutes  les  bou- 
ches. Malheureusement  il  n'en  est  pas  de  même  de  son  his- 
toire, et  les  chroniqueurs  donnent  peu  de  détails  sur  son 
œuvre  musicale.  Nous  essayerons  cependant  de  nous  en 
faire  une  idée;  heureux  si  nous  pouvons  jeter  quelque  jour 
sur  un  sujet  qui,  en  raison  même  de  son  obscurité,  a  donné 
lieu  à  bien  des  controverses. 

I 

Saint  Grégoire  savait  la  musique  :  c'est  une  première  vé- 
rité hors  de  conteste.  Né  dans  le  milieu  du  sixième  siècle, 
d'une  des  premières  familles  de  Rome,  Grégoire  reçut  une 
éducation  distinguée.  Son  père,  bien  que  très  pieux,  ne  pen- 
sait pas  donner  son  fils  à  l'Église.  Rêvant  pour  lui  une  car- 
rière brillante  selon  le  monde,  il  l'avait  fait  instruire  dans 
les  sciences,  et  en  particulier  dans  la  philosophie. 

A  cette  époque,  la  musique  commençait  à  faire  partie  de 
l'enseignement  libéral.  Bien  qu'elle  n'eût  pas  encore  toute 
l'importance  qu'elle  acquit  plus  tard  sous  Charlemagne  et 
dans  le  moyen  âge,  elle  était  enseignée  par  les  philosophes. 
Boëce,  mort  en  524,  avait  laissé  (du  moins  on  le  lui  attri- 
bue) un  traité  De  Musica  ^  l'un  des  meilleurs  documents 
qui  nous  restent  sur  l'art  ancien.  Gassiodore  qui  vivait  en- 
core en  562,  et  qui  avait  relevé  le  niveau  de  la  culture  intel- 
lectuelle en  Italie,  n'a  garde  d'oublier  la  musique  dans  son 
plan  d'études.  Son  influence  régnait  encore  au  moment  où 
dut  se  faire  l'éducation  de  saint  Grégoire.  Il  est  à  croire  que 

1.  Cf.  Études,  t.  XLIX,  p.  263. 
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le  jeune  homme  ne  laissa  pas  la  musique  de  côté.  Une  mé- 
moire des  plus  heureuses,  unanimement  constatée  par  ses 
biographes,  devait  lui  faciliter  cette  étude,  de  toutes  la  plus 
aride.  Car  les  philosophes  ne  s'occupaient  en  musique  que 
de  la  théorie  scientifique,  dont  les  démonstrations  abstraites 
et  les  calculs  compliqués  étaient  encore  rendus  plus  diffi- 
ciles par  le  manque  de  signes  graphiques. 

Quant  à  la  pratique,  elle  était  dédaignée  par  les  savants  ; 
plusieurs  même,  tels  que  saint  Augustin,  auraient  eu  honte 
d'y  exceller.  Ce  ne  fut  pas  le  cas  de  saint  Grégoire,  qui  dut 
aussi  se  former  le  goût  en  entendant  tout  ce  que  l'art  musi- 
cal avait  produit  de  son  temps".  Il  aimait  les  chants  d'église, 
assistait  aux  cérémonies,  y  consacrait  un  long  temps.  Mais 
il  ne  faudrait  pas,  pour  cela,  le  croire  étranger  aux  produc- 
tions de  l'art  profane,  car  il  ne  fuyait  ni  le  monde,  ni  ses 
fêtes.  Nommé  préteur  de  Rome,  il  revêtait  des  habits  de 
soie,  ornés  de  pierreries,  et  aimait  à  se  montrer  ainsi  dans 
les  rues  de  la  ville.  Lui-même  nous  apprend  qu'en  agissant 
de  la  sorte,  il  poursuivait  moins  la  satisfaction  d'une  vaine 
gloriole  que  le  désir  de  remplir  sa  charge  et  d'être  utile  à 
ses  concitoyens.  Pourtant,  lorsqu'il  lui  fallut  quitter  le  monde 
et  toutes  ses  pompes,  la  peine  qu'il  en  éprouva  lui  fit  voir 
qu'il  y  avait  laissé  prendre  son  cœur. 

Ce  ne  fut  qu'en  575,  à  l'âge  de  trente-cinq  à  quarante  ans, 
qu'il  dit  adieu  aux  vanités  du  siècle.  Son  père  venait  de 
mourir.  Le  jeune  préteur,  désormais  libre  de  ses  actions, 
consacra  toute  sa  fortune  à  fonder  six  monastères  en  Sicile, 
et  un  septième  à  Rome,  dans  lequel  il  entra  en  qualité  de 
simple  novice.  Dès  lors  le  chant  de  l'office  divin  fut  pour  lui 
un  devoir  journalier,  et  il  utilisa  pour  l'exécution  des  mé- 
lodies religieuses  la  science  et  les  talents  qu'il  avait  pu 
acquérir  dans  le  monde. 

En  578,  le  pape  Pelage  II,  qui  connaissait  la  sainteté  et  le 
mérite  du  jeune  religieux,  le  tira  de  son  cloître  pour  en 
faire  un  cardinal  diacre  et  l'envoyer  en  mission  à  Constan- 
tinople.  Grégoire  resta  sept  ans  dans  la  capitale  de  l'empire 
byzantin,  remplissant  sa  mission  à  la  satisfaction  du  pape  et 
de  l'empereur.  Logé  dans  le  palais  impérial,  il  ne  changea 
pas  pour  cela  son  genre  de  vie  austère  et  mortifiée,  et  con- 

L.  —  18 
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tinua  à  suivre  la  discipline  monastique  en  compagnie  de 
quelques  religieux  qu'il  avait  amenés  de  Rome  avec  lui.  Il 
est  à  penser  qu'au  milieu  des  loisirs  d'une  si  longue  ambas- 
sade, loisirs  qui  lui  permirent  d'écrire  son  grand  ouvrage 
des  Morales^  il  ne  négligea  pas  de  s'informer  de  ce  qu'était 
alors  la  musique  religieuse  des  Grecs,  et  qu'il  dut  acquérir 
de  précieuses  données  sur  l'art  ancien,  dans  cette  capitale 
byzantine,  qui  n'avait  pas  été  comme  Rome  envahie  et  dé- 
vastée par  les  Barbares, 

On  commet  souvent  une  erreur  quand  on  parle  de  saint 
Grégoire  :  c'est  de  le  considérer  comme  un  musicien  de 
profession,  faisant  de  la  musique  l'œuvre  principale  de  sa 
vie.  Il  suffit  de  considérer  les  autres  grandes  choses  qu'il  a 
accomplies  pour  voir  que  la  musique  ne  pouvait  être  à  ses 
yeux  qu'un  accessoire.  Accessoire  aimé,  préféré,  auquel  il 
revenait  toujours  dans  ses  moments  libres,  nous  en  con- 
viendrons, mais  le  saint  n'eut  jamais  le  temps  de  s'y  livrer 
exclusivement. 

Il  en  sera  ainsi  bien  plus  encore  à  partir  de  590,  année  de 
son  élévation  au  souverain  pontificat.  Et  pourtant  c'est  de 
cette  époque  que  datent  ses  grandes  œuvres  musicales.  Il 
commença  par  réunir  en  seul  corps  tous  les  chants  d'église, 
et  cet  Antiphonaire^  —  tel  est  le  nom  que  l'on  donnera  à  ce 
recueil,  —  eut  aussitôt  la  réputation  «  d'être  très  utile  aux 
chantres  et  d'une  suavité  dont  rien  n'approchait  ». 

Afin  de  perpétuer  son  œuvre,  il  institua  une  école  de  mu- 
sique, ou  plutôt  il  remania  celle  qui  avait  été  fondée  par  le 
pape  Gélase,  à  la  fin  du  cinquième  siècle.  Il  lui  assigna 
des  revenus  et  deux  maisons  pour  les  élèves  :  l'une  sous 
les  degrés  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  l'autre  dans  le 
voisinage  du  palais  patriarcal  de  Latran.  Il  aimait,  dans  ses 
heures  de  loisir,  se  rendre  à  cette  école  et  exercer  les 
enfants.  On  y  gardait  encore,  au  temps  de  Charlemagne,  «  le 
lit  sur  lequel  il  se  reposait  en  faisant  répéter  les  modula- 
tions du  chant,  le  fouet  dont  il  menaçait  les  enfants  et 
l'exemplaire  authentique  de  son  Aiitiphonàire  )>. 
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II 


Saint  Grégoire  était-il  compositeur?  Nous  l'ignorons.  Piien 
n'empêche  de  le  supposer,  mais  s'il  est  l'auteur  de  quelques 
pièces,  elles  ne  portent  pas  son  nom,  et  elles  sont  perdues 
au  milieu  de  cet  immense  Antiphonaire  dont  on  lui  fait  hon- 
neur. 

Ordinairement  on  aime  à  caractériser  son  travail  par  ces 
mots   de  Jean  Diacre,   souvent  répétés  depuis  :  Antiphona- 

rium  ceiitonem compilavit.  «  Il  a  fait  une  compilation  en 

manière  de  centon.  » 

Qu'était-ce  donc  qu'un  centon  ?  On  donnait  ce  nom  à  un 
genre  de  composition  littéraire  fort  à  la  mode  au  neuvième 
siècle,  époque  où  écrivait  Jean  Diacre.  Avec  les  centons  on 
faisait  chanter  aux  poètes  célèbres  de  l'antiquité  tous  les 
mystères  de  la  foi  chrétienne.  Pour  cela,  on  prenait  dans  les 
œuvres  du  poète  un  vers  par  ci,  un  vers  par  là,  de  manière 
à  rendre  tant  bien  que  mal  le  nouveau  sens  qu'on  prétendait 
leur  donner. 

Voici  par  exemple  comment  on  trouvait  dans  Virgile  le 
mystère  de  l'Epiphanie  : 

(.«n..  VI,  255) 
Ecce  autem  primi  sub  lumine  solis  et  ortus 

{.-En.,  Il,  G94) 

Stella,  facem  ducens,  multa  cum  luce  cucurrit 

{jEn.,  T,  52G)  {.'En.,  viii,  528) 

Signavitque  viam  cœli  in  regione  serenâ. 
(/En.,vin,  330)  (  Georg-.,  i,  415) 

Tune  reges   (credo  quia  sit  divinitus  illis 

(  Georg.,   I,   41G) 

Ingenium  aut    rerum  fato  prudentia  major) 

{^n.,  VII,   98)  {^n.,  V,  100) 

Eiterni  veniunt,   quse  cuique  est  copia   laeti 

(^n.,  XI,  333)  (Georg.,  i,  37) 

Munera  portantes  :  molles  sua  thura  Sabasi, 

;i(.«n.,  III,   4C4  (^n.,  XII,  100) 

Dona  dehinc  auro  gravia,  myrrhâque  madeutes. 

{^n.,  II,  C30)  {.-En.,  VI.  705) 

Agnovere  Deum,  regem,  regumque  parentem. 

{Georg.,  I,  418)  {yEn.,  m,  458) 

Mutavêre  vias,  perfectis  ordine  votis; 

{/En.,  XII,  129) 

Insuetum  per  iter  spatia  in   sua  quisque  recessit. 

Gomme  poésie  c'est  pauvre,  et  le  résultat  ne  vaut  pas  la 
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peine  qu'a  dû  causer  un  travail  de  marqueterie  pareil.  Aussi 
le  centon  n'a  eu  qu'une  courte  vogue. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  juger  d'un  art  par  un  autre,  et  ce 
qui  est  insipide,  en  poésie,  est  beaucoup  plus  facile  et  plus 
acceptable  en  musique.  De  nosjours  encore  le  centon  musical 
est  en  honneur.  Que  sont  en  effet  ces  milliers  de  fantaisies, 
sur  tel  ou  tel  opéra,  qui  composent  presque  exclusivement 
le  répertoire  de  nos  salons,  ou  bien  celui  des  musiques 
militaires,  sinon  des  centons  sur  l'opéra  dont  elles  portent 
le  titre?  On  a  choisi  les  passages  les  plus  saillants  que  l'on 
a  transposés,  écourtés,  alignés  ;  cela  ne  vaut  pas  l'original, 
il  s'en  faut,  mais  la  faveur  du  public  justifie  cette  manière  de 
faire;  l'impossibilité  de  donner  l'œuvre  complète  rend  néces- 
saire cette  mutilation-,  et  s'il  fallait  perdre  les  partitions  véri- 
tables, on  serait  encore  heureux  de  conserver  ces  fantaisies, 
surtout  si  elles  avaient  été  arrangées  par  un  homme  de  goût. 

Il  y  a  du  centon  dans  l'œuvre  de  saint  Grégroire.  Si  nous 
analysons  certains  morceaux,  les  traits,  les  graduels,  les 
répons,  c'est-à-dire  les  morceaux  les  plus  ornés  et  qui 
passaient  pour  l'œuvre  par  excellence  du  chant  antique,  nous 
remarquerons  vite  entre  deux  morceaux  similaires  du  même 
mode  des  phrases  communes,  souvent  calquées  note  pour 
note.  S'il  y  a  quelque  divergence  dans  ces  reproductions, 
cela  tient  au  texte  qui  oblige  parfois  à  allonger,  parfois  à 
raccourcir  le  commencement  et  surtout  le  milieu  de  la  phrase. 
Et  ces  différents  traits  musicaux  ne  se  reproduisent  pas 
toujours  dans  le  même  ordre;  ils  sont  ordinairement  traités 
comme  les  vers  l'étaient  par  les  centonisaieurs.  Nous  cite- 
rons, entre  tous,  les  traits  du  second  mode,  les  graduels 
du  deuxième  mode  transposé,  les  répons  du  septième 
mode,  etc. 

Mais  faut-il,  comme  Jean  Diacre,  attribuer  à  saint  Grégoire 
cette  œuvre  de  centonisation?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous 
trouvons  cette  manière  de  traiter  le  chant  déjà  usitée  à  Milan, 
où  du  temps  même  de  saint  Ambroise  on  possédait  quelques- 
uns  des  chants  de  saint  Grégoire.  La  centonisation  a  dû  se 
faire  petit  à  petit,  et  en  somme  l'histoire  ne  nous  parle  que 
d'un  progrès,  d'une  impulsion  donnée  au  chant  par  saint 
Grégoire.  S'il  avait  lui-même  bouleversé  ^toute  la  musique 
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ancienne  pour  y  substituer  de  nouveaux  airs,  ou  même  sim- 
plement une  nouvelle  disposition  des  phrases  musicales,  il 
nous  semble  qu'il  en  serait  resté  quelque  souvenir  plus 
précis  et  qu'on  eût  parlé  autrement  de  son  œuvre. 

Du  reste,  ce  ne  sont  pas  tous  les  morceaux  qui  ont  subi  ce 
travail  de  centonisation.  Les  introïts,  offertoires,  commu- 
nions ne  présentent  pas  cette  particularité.  Aussi  pour- 
rait-on, de  ce  chef,  diviser  le  plain-chant  en  deux  classes  :  les 
morceaux  arrangés  avec  des  motifs  préexistants ,  et  les 
morceaux  composés  exprès  pour  les  paroles.  Chose  singu- 
lière, ce  sont  les  premiers,  ces  morceaux  centonisés,  qui  ont 
eu  le  plus  de  réputation.  D'où  viennent-ils  donc?  et  quelles 
œuvres  primitives  leur  ont  donné  leur  origine? 

Grande  dispute  de  nos  jours.  Jusque-là,  on  pensait  que  ces 
morceaux  étaient  un  reste  de  l'ancienne  musique  des  Grecs 
et  des  Romains,  conservée  grâce  à  l'adaptation  faite  par  les 
premiers  chrétiens  aux  paroles  de  leurs  offices  religieux.  On 
trouvait  cela  tout  naturel.  Au  milieu  des  persécutions,  privés 
du  calme  nécessaire  à  la  culture  des  beaux-arts,  ils  auraient 
de  la  sorte  fait  face  à  la  nécessité  qui  s'imposait  à  eux  d'une 
musique  pour  le  culte. 

Mais  les  modernes  ne  veulent  pas  entendre  de  cette  oreille. 
Quoi!  des  chrétiens  auraient  adopté  des  chants  païens!  des 
hymnes  aux  faux  dieux!  des  cérémonies  idolàtriques!  Impos- 
sible. On  sent  trop  percer  chez  les  modernes  l'intention  de 
mettre  une  barrière  infranchissable  entre  les  deux  genres  de 
musique,  religieuse  et  profane.  Nous  croyons,  à  l'encontre. 
que  jamais  la  distinction  n'a  été  si  tranchée.  Jusqu'au  siècle 
dernier  on  ne  se  gênait  pas  pour  adapter  des  paroles  de 
cantiques  sur  les  plus  beaux  airs  des  opéras  du  jour,  et  nous 
estimons  que  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise  on  ne 
devait  pas  être  plus  sévère  ^  La  musique  en  elle-même  ne 

1.  Nous  semblions  soutenir  une  théorie  contraire  dans  notre  article  sur 
saint  Ambroise,  mais  il  n'en  est  rien.  Nous  pensons  qu'autrefois  comme  de 
nos  jours,  pour  qu'un  air  profane  pût  être  admis  à  l'église,  il  fallait  que  les 
fidèles  ne  le  connussent  pas  sous  son  aspect  mondain  et  ses  paroles  primi- 
tiyes.  Les  odes  d'Horace  étaient  étudiées,  même  dans  les  écoles  chrétiennes, 
c'est  ce  qui  fermait  la  porte  aux  hymnes,  tandis  qu'on  pouvait  laisser  pas- 
ser bien  d'autres  chants  dont  le  peuple  chrétien  ignorait  la  provenance. 
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contient  ni  hérésie,  ni  paganisme.  Si  les  païens  la  joignaient 
parfois  au  culte,  elle  n'en  faisait  pas  partie  aussi  intimement 
que  chez  nous.  Quant  à  cette  horreur  des  premiers  chrétiens 
pour  tout  ce  qui  sentait  le  paganisme,  on  en  exagère  gran- 
dement certains  effets.  Elle  ne  les  empêchait  pas,  au  besoin, 
d'employer  des  peintures  païennes  pour  leurs  tombeaux,  de 
se  servir  des  monuments  païens,  même  des  temples,  pour  en 
faire  des  églises.  Du  reste,  nous  ne  prétendons  pas  que  ce 
soient  les  chants  du  culte  païens  qui  aient  été  employés  par 
les  premiers  chrétiens.  Il  y  en  avait  alors  bien  d'autres.  Aussi 
les  raisons  des  modernes  ne  nous  semblent  pas  concluantes, 
et  nous  préférons  croire  avec  les  anciens  que  nous  avons 
dans  les  centons  du  plain-chant  un  reste  des  anciennes 
mélopées  grecques  et  romaines. 

Par  contre,  nous  admettrions  volontiers  que  les  autres 
morceaux,  composés  exclusivement  pour  leurs  paroles, 
auraient  une  origine  purement  chrétienne.  Nous  pourrions 
même,  peut-être,  chercher  dans  les  versets  alléluiatiques  les 
compositions  musicales  de  saint  Grégroire.  Ces  versets  sont 
parmi  les  pièces  les  moins  anciennes  du  chant  d'église. 
Introduits  sous  le  pape  saint  Damase,  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle,  ils  ne  se  chantaient  qu'au  temps  pascal. 
Saint  Grégoire,  dans  son  Sacramentaire,  les  a  étendus  au 
reste  de  l'année  liturgique  à  l'exception  des  jours  de  péni- 
tence. Les  Siciliens  lui  reprochaient  même  cette  innovation, 
car  saint  Grégoire  ne  s'était  pas  contenté  de  faire  ses  réformes 
à  Rome  ;  sans  rien  imposer,  il  les  propageait  par  tout  le 
monde  chrétien. 

Cet  usage  des  alléluias  vient  des  Grecs  qui  les  chantent  plus 
souvent  que  les  Latins.  Nous  aurions  dans  son  extension  un 
des  fruits  du  séjour  de  saint  Grégoire  à  Constantinople,  et 
quelques-uns  de  ces  chants  pourraient  bien  en  avoir  été 
rapportés.  Mais  il  nous  semble  aussi  qu'on  pourrait  supposer, 
avec  quelque  raison,  que  parmi  tant  de  morceaux  nou- 
veaux introduits  dans  la  liturgie,  quelques-uns  devaient  être 
l'œuvre  du  saint  pontife  qui  les  aurait  insérés  dans  son  An- 
tiphonaire. 

Il  esta  remarquer  que  saint  Grégoire,  qui  fixait  les  alléluias 
pour  tout  le  cours  de  l'année,   ne  touchait  pas  à  ceux  du 


SAINT    GREGOIRE  219 

temps  pascal  pour  lesquels  le  pape  saint  Damase  avait  laissé 
une  grande  latitude  ;  aussi  se  contente-t-il  de  mettre  pour 
cette  époque  :  Alléluia  quale  volueris^  «  chantez  un  alléluia, 
celui  que  vous  voudrez.  »  On  a  profité  de  la  permission,  et  la 
plupart  de  nos  alléluias  du  temps  pascal  sont  bien  postérieurs 
à  l'époque  du  saint  pontife. 

III 

Bien  des  personnes,  en  lisant  ce  qui  précède,  seront  décou- 
ragées. Mais  quoi!  diront-elles,  ce  chant  si  beau  ne  serait 
pas  d'accord  avec  les  paroles?  Avant  de  résoudre  la  difficulté, 
montrons-la  toute  grande  et  faisons-la  toucher  du  doigt  par 
un  exemple.  S'il  est  deux  cérémonies  opposées  comme 
paroles  et  comme  esprit,  c'est  bien  la  messe  des  morts  et 
celle  du  mariage;  pourtant,  la  même  mélodie  a  fourni  les 
deux  graduels,  et  si  l'on  nous  dit  que  ces  deux  morceaux 
pourraient  bien  n'être  pas  de  saint  Grégoire,  nous  en  retrou- 
verons toutes  les  phrases  dans  les  graduels  de  la  première 
messe  de  Noël  et  de  l'octave  de  Pâques.  Ceux-là  sont  bien 
de  lui,  pour  sur. 

Pour  répondre  à  l'objection,  nous  rappellerons  d'abord 
que  le  plain-chant  est  une  prière  ;  qu'on  ne  soit  pas  étonné 
s'il  en  a  les  qualités.  La  bonne  femme  qui  récite  son  chapelet 
peut,  tout  en  prononçant  les  paroles  de  VAve  Maria^  penser 
à  tous  les  mystères  de  notre  sainte  foi,  demander  pardon  de 
ses  fautes,  solliciter  les  grâces  qu'elle  désire  pour  elle  et  pour 
ceux  qui  lui  sont  chers.  Vous  ne  savez  assez  faire  l'éloge  de 
cette  prière  catholique  qui,  avec  quelques  formules  courtes 
et  accessibles  aux  plus  simples,  permet  à  tout  fidèle  de  s'en- 
tretenir comme  il  veut  avec  Dieu;  donnez  donc  au  plain- 
chant  la  même  ampleur  de  sens,  et  ne  le  limitez  pas  à  la  tra- 
duction stricte  des  paroles  mises  sur  ses  mélodies. 

A  lire  certains  auteurs,  nous  devrions  trouver  dans  le 
chant  grégorien  le  mot  à  mot  des  paroles  latines.  La  musique,  * 
que  d'ordinaire  on  qualifie  de  vague,  deviendrait  au  contraire 
un  élément  de  précision.  Mais  ceux  qui  veulent  employer 
ainsi  la  mélodie  à  faire  mieux  comprendre  le  sens  des  paroles 
reçoivent  de  l'expérience   un  démenti    formel.   Allez  donc 
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saisir  le  sens  des  paroles,  quand  il  faut  attendre  la  fin  d'une 
longue  vocalise  pour  savoir  quel  est  le  mot  qui  a  été  com- 
mencé !  Et  pourtant,  ce  n'est  pas  un  mot  qu'il  vous  faut,  c'est 
toute  une  phrase.  Si  votre  esprit  est  assez  attentif  pour  suffire 
à  cette  tâche,  convenez  que  l'effort  exigé  dans  ce  but  vous 
empêchera  de  saisir  la  musique  elle-même.  Votre  théorie,  si 
elle  était  poussée  à  bout,  arriverait  à  supprimer  la  musique 
pour  mieux  jouir  des  paroles.  On  n'ose  pas  aller  jusqu'à 
cette  conséquence,  mais  combien  d'écrivains  donnent  aujour- 
d'hui un  argument  semblable  pour  obtenir  la  permission 
d'écourter  le  plain-chant. 

La  vérité  est  que  la  musique  a  un  sens  par  elle-même  ;  elle 
ne  parle  pas  à  l'esprit,  mais  au  cœur,  en  exprimant  un  sen- 
timent, et  comme  il  lui  faut  du  temps  pour  arriver  à  son  but, 
elle  sera  obligée  de  choisir  parmi  les  nombreux  sentiments 
que  les  paroles  lui  présentent.  Cette  difficulté  même  qu'elle 
éprouve  à  tout  rendre  ne  fera  que  lui  donner  plus  de  liberté 
dans  ses  allures,  et  l'auditeur,  qui  ne  s'attend  pas  à  voir  tout 
exprimer,  ne  sera  pas  étonné  si  elle  s'écarte  un  peu  du  texte 
pour  traduire  un  sentiment  qui  ne  s'y  rattache  que  de  loin, 
comme  serait  l'impression  générale  de  toute  une  classe  de 
morceaux,  ou  bien  même  seulement  la  pensée  de  la  prière, 
de  la  majesté  divine,  de  la  reconnaissance,  etc. 

Néanmoins,  ceci  n'est  pas  une  règle,  et  parfois,  au  con- 
traire, le  compositeur  s'attachera  à  rendre  un  mot,  une 
expression,  un  sens  particulier.  Nous  en  trouvons  des 
exemples.  Le  graduel  du  jeudi  saint  a  une  inflexion  de  voix 
sur  le  mot  crucis  qui  n'est  certainement  pas  sans  un  dessein 
arrêté  de  rendre  la  pensée  de  la  mort  et  du  crucifiement. 
Or,  que  voyons-nous  dans  les  différentes  reproductions  de 
cette  phrase  musicale  ?  Tantôt,  il  se  présente  une  impression 
analogue  à  reproduire,  comme  dans  le  graduel  de  saint  Jean 
où  le  trait  du  mot  crucis  se  trouve  sur  le  mot  moritur; 
tantôt,  comme  aux  quatrième  et  neuvième  dimanches  après 
'la  Pentecôte,  il  n'y  a  rien  de  semblable  à  exprimer;  aussi  la 
phrase  qui  avait  commencé  de  même  se  trouve  modifiée  à  cet 
endroit,  de  manière  à  ne  plus  présenter  un  sentiment  que 
les  paroles  ne  feraient  plus  saisir. 

Nous    retirerons    de   ces  considérations    une    conclusion 
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pratique  fort  importante,  c'est  qu'il  ne  faudrait  pas  chercher 
uniquement  dans  les  paroles  des  indications  pour  la  ma- 
nière de  rendre  un  morceau  de  plain-chant.  La  musique, 
ayant  une  certaine  indépendance  des  paroles,  possède  un 
sens,  une  expression  propre.  Cherchons  à  saisir  ce  sens,  et 
servons-nous  des  paroles  suivant  la  conformité  que  nous 
leur  trouverons  avec  la  mélodie. 

Les  paroles,  du  reste,  peuvent  être  considérées  à  un  autre 
point  de  vue,  celui  des  divisions  matérielles  et  grammati- 
cales de  la  phrase,  et  cette  manière  de  les  envisager  pourra 
servir  grandement.  Saint  Grégoire ,  dans  son  édition  du 
chant,  a  fait  œuvre  de  correcteur  éclairé;  on  ne  voit  pas 
dans  son  Antiphonaire  les  irrégularités  que  nous  avons  si- 
gnalées dans  le  chant  de  Milan,  et  c'est  à  la  perfection  de 
son  texte  musical  que  nous  attribuerions  cette  «  suavité  mer- 
veilleuse »  dont  nous  parle  Jean  Diacre.  Si  nous  connaissons 
sa  manière  de  traiter  les  paroles  pour  les  mettre  en  musi- 
que, nous  pourrons,  par  un  travail  inverse  au  sien,  retrou- 
ver la  musique  d'après  les  paroles. 

L'œuvre  de  saint  Grégoire  avait  cette  réputation  de  faire 
correspondre  exactement  les  divisions  musicales  avec  celles 
du  sens  des  paroles.  Avec  cette  donnée,  nous  pourrons  nous 
servir  des  coupes  grammaticales  pour  retrouver  celles  de  la 
mélodie.  Nous  aurons  garde  pourtant  d'oublier  que  la  mélo- 
die est  interrompue  plus  souvent  que  le  sens,  par  d'autres 
subdivisions  moins  tranchées  qui  seront  un  peu  plus  diffi- 
ciles à  déterminer. 

L'accentuation  latine  est  soumise  à  des  règles  particu- 
lières, différentes,  suivant  les  différents  développements  de 
la  phrase  musicale.  Dans  la  centonisation  du  plain-chant,  il 
y  a  un  certain  nombre  de  syllabes  employées  pour  l'entrée 
et  surtout  pour  la  finale  de  la  phrase  musicale.  A  ces  en- 
droits, on  dirait  que  les  syllabes  ne  comptent  plus  que  par 
leur  nombre  :  le  même  passage  emploie  indifféremment, 
suivant  le  morceau  dans  lequel  il  est  répété,  une  syllabe 
brève,  longue,  commune,  accentuée.  Dans  le  courant  de  la 
phrase  musicale,  au  contraire,  surtout  dans  ces  nombreuses 
syllabes  nécessaires  à  l'intégrité  du  texte  et  non  à  la  mélo- 
die, comme  rien  ne  s'oppose  à  l'accentuation,  elle  est  obser- 
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vée  avec  fidélité.  Souvent  plusieurs  mots  de  suite  sont  sur 
un  recto  toiio  que  vient  interrompre  un  petit  ornement,  stro- 
pliicus^  podatiis^  ou  autre,  placé  sur  la  syllabe  accentuée  et 
chargé  de  la  faire  ressortir. 

C'est  encore  une  règle,  dans  saint  Grégoire,  si  le  chant 
doit  faire  un  repos  dans  le  cours  d'un  mot,  de  ne  pas  re- 
prendre immédiatement  après  ce  repos  la  syllabe  suivante. 
Il  faut  que  quelques  notes  soient  venues  faire  pour  ainsi 
dire  une  liaison. 

Ainsi  les  remarques  de  grammaire  pourront  nous  servir 
grandement  à  rendre  la  mélopée  grégorienne.  Il  faut  pour- 
tant se  garder  d'exagération,  et  s'attendre  à  ne  trouver  au- 
cune de  ces  règles  sans  quelques  exceptions. 

IV 

Quelle  a  été  la  grande  œuvre  de  saint  Grégoire  au  sujet 
du  plain-chant  ?  A  notre  avis,  ce  fut  de  fixer  les  airs  de  l'an- 
cien chant  par  une  écriture  musicale.  Il  a  écrit  un  Antipho- 
naire  que  l'on  trouve  dans  la  collection  de  ses  œuvres  coul- 
plètes.  Cet  Antiplionaire  qui  renferme  tout  ce  qui  se  chante 
à  l'église  n'aurait-il  contenu  que  le  texte  des  paroles  chan- 
tées ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  alors  il  n'aurait  pas  mé- 
rité cette  mention  de  «  très  utile  aux  chantres  w,  que  lui  dé- 
cerne le  chroniqueur. 

On  ne  trouve  dans  les  bibliothèques  que  le  texte  seul  de 
cet  ouvrage,  sans  aucune  musique.  Rien  d'étonnant  à  cela, 
les  musiciens  ont  modifié  le  livre  de  chant  suivant  les  addi- 
tions et  changements  apportés  à  l'office  :  ce  n'est  plus  l'an- 
cien Antiplionaire;  les  liturgistes  et  les  savants,  au  con- 
traire, qui  avaient  intérêt  à  connaître  le  texte  même  de  saint 
Grégoire,  en  ont  conservé  les  paroles  sans  le  chant.  Il  n'en 
a  pas  été  toujours  ainsi,  et  les  bénédictins  de  Saint-Maur, 
qui  pour  leur  édition  des  œuvres  de  saint  Grégoire  avaient 
eu  en  mains  un  exemplaire  de  \ Antiplionaire  du  temps  de 
Charles  le  Chauve,  ont  bien  soin  de  remarquer  qu'il  conte- 
nait aussi  le  texte  musical. 

De  nos  jours  une  vive  controverse  s'est  élevée;  on  pré- 
tend que  saint  Grégoire  n'a  rien  écrit,  et  cela,  par  la  raison 


SAINT    GREGOIRE  283 

toute  simple  que  de  son  temps  on  ne  savait  pas  écrire  la 
musique. 

M.  Gevaërti  s'est  fait  le  champion  de  cette  thèse,  pour  la- 
quelle on  apporte  ordinairement  plus  de  dénégations  que  de 
preuves.  Il  s'appuie  en  premier  lieu  sur  ce  que  saint  Isidore 
de  Séville,  le  contemporain  de  saint  Grégoire,  dans  son  grand 
ouvrage  encyclopédique,  «  semble  ignorer  jusqu'à  l'existence 
des  signes  graphiques  pour  représenter  les  sons  musicaux  ». 
Mais  il  y  a  loin  de  Séville  à  Rome.  Nous  ne  pouvons  sans 
doute  pas  dire  que  saint  Isidore  n'a  jamais  vu  saint  Grégoire, 
puisqu'une  tradition  —  on  la  regarde  comme  apocryphe  — 
nous  rapporte  le  contraire.  C'était  en  590,  pendant  la  nuit  de 
Noël,  saint  Isidore  fut  transporté  miraculeusement  à  Rome, 
s'entretint  avec  le  souverain  pontife,  et  se  trouva  de  retour 
en  Espagne,  le  matin  de  la  fête,  pour  officier  pontificalement 
dans  sa  cathédrale.  On  avouera,  si  le  fait  est  vrai,  que  dans 

1.  Musica  sacra  de  Belgique.  Janvier,  1883. 

Depuis,  M.  Gevaert  a  été  plus  loin.  En  décembre  1889,  dans  un  discours 
qui  a  fait  sensation,  il  a  soutenu  que  saint  Grégoire  le  Grand  ne  fut  pour 
rien  dans  VAntipho nuire  qui  porte  son  nom. 

D'après  l'éminent  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  tous  les  mor- 
ceaux du  plain-chant  viendraient  de  Byzance  ou,  du  moins,  auraient  été  re- 
touchés par  une  main  byzantine.  M.  Gevaert  assigne  pour  date  à  ce  travail 
la  période  de  648  à  741,  époque  où  nous  voyons  figurer  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  des  pontifes  d'origine  grecque  ou  syrienne.  Le  dernier  de  tous, 
saint  Grégoire  III,  ayant  coordonné  et  réuni  les  travaux  de  ses  devanciers, 
aurait  donné  son  nom  au  recueil.  Quant  à  la  tradition  et  à  l'histoire,  rien 
de  plus  simple  :  la  haine  contre  les  Grecs  aurait  fait  attribuer  à  saint  Gré- 
goire I*"",  un  vrai  Romain,  le  travail  de  son  homonyme. 

Loin  de  nier  l'influence  de  l'art  grec  à  Rome,  nous  croyons  qu'elle  était 
bien  antérieure  au  septième  siècle.  La  thèse  des  papes  helléniques  a  fait  son 
temps,  elle  est  encore  moins  acceptable  quand  il  s'agit  d'une  question  artis- 
tique, où  l'éducation  a  bien  plus  de  part  que  la  nationalité.  Du  reste.  M.  Ge- 
vaert cite  comme  papes  musiciens,  saint  Agathon  saint  Léon  II,  tous  deux 
de  Reggio  en  Calabre,  saint  Sergius  ler,  né  à  Palerme,  et  enfin  saint  Gré- 
goire III,  Syrien  d'origine.  Il  oublie  que  des  auteurs  font  remonter  jusqu'à 
saint  Grégoire  II  l'invention  des  iropes  qui,  pour  le  moins,  seraient  venus 
peu  après.  Or  ce  genre  bâtard  suppose  le  chant  grégorien  déjà  fixé  et  même 
assez  ancien  pour  qu'on  cherche  à  le  rajeunir.  Le  peuple  romain,  bien  loin 
d'en  vouloir  à  ces  papes,  les  a  mis  sur  les  autels.  Nous  ne  voyons  pas,  sur- 
tout, comment  il  aurait  fait  partager  sa  prétendue  rancune  à  tous  les  histo- 
riens carlovingieus. 
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cette  entrevue,  la  seule  qu'ils  aient  pu  avoir,  les  deux  saints 
ont  dû  parler  de  bien  autre  chose  que  de  musique. 

La  science  de  saint  Isidore  est  du  reste  bien  manifes- 
tement en  défaut  sur  ce  point.  Il  nous  dit  que  «  les  sons 
périssent  si  on  ne  les  conserve  pas  dans  la  mémoire,  car  ils 
ne  peuvent  être  figurés  par  l'écriture  ».  Or,  longtemps  avant, 
Boëce  nous  indiquait  des  signes  propres  à  figurer  graphi- 
quement les  différents  sons.  Saint  Grégoire  aurait  donc  au 
moins  eu  les  signes  de  Boëce  à  sa  disposition. 

M.  Gevaërt  poursuit  en  estimant  plus  raisonnable  d'attri- 
buer l'invention  de  l'écriture  neumatique  aux  Grecs,  qui 
l'auraient  apportée  de  Constantinople  avant  le  commencement 
du  huitième  siècle,  époque  où  «  une  foule  d'artistes  clercs  et 
laïques,  proscrits  et  forcés  de  quitter  Byzance  à  la  suite  des 
décrets  deLéonl'Isaunien  (726)  abolissant  le  culte  des  images, 
se  réfugièrent  en  Italie  ».  Mais  c'est  aller  chercher  bien  loin 
ce  qu'on  ne  veut  pas  voir  près  de  soi.  Que  les  neumes  nous 
soient  venus  des  Grecs,  nous  l'admettrions  volontiers.  Fétis 
nous  dit  que  certains  peuples  d'Orient  ont,  dans  leur  mu- 
sique, des  intonations  si  variées  qu'il  est  pratiquement  im- 
possible de  représenter  chaque  son  par  un  signe.  Aussi,  de 
temps  immémorial,  ces  peuples  désignent-ils  tout  un  groupe 
de  notes  par  un  seul  caractère.  C'est  bien  là  le  principe  des 
neumes;  ce  principe  devait  être,  sinon  employé,  du  moins 
connu  à  Constantinople,  centre  administratif  et  artistique 
de  tout  l'Orient,  et  saint  Grégoire,  mieux  qu'un  autre,  a  pu 
le  connaître  et  l'apporter  à  Rome.  Il  est  vrai  que,  dans  ses 
écrits,  le  saint  se  défend  de  savoir  le  grec  ;  mais  il  faut  faire 
la  part  de  sa  modestie  et  comprendre  ses  paroles  d'un  discours 
à  faire  ou  d'un  livre  à  écrire,  choses  qui  exigent  une  connais- 
sance approfondie  de  la  langue.  Mais,  pour  ce  qui  est  de 
comprendre  et  de  parler,  on  ne  nous  fera  pas  croire  que 
pendant  sept  années  passées  à  Constantinople  saint  Grégoire 
n'ait  pas  été  capable  de  lier  une  conversation  dans  la  langue 
du  pays  où  il  était  ambassadeur. 

Le  même  auteur  nous  dit  qu'  «  aucun  écrivain  antérieur 
au  onzième  siècle  n'a  connaissance  d'un  pareil  fait  ».  Mais 
Jean  Diacre,  cité  plus  haut,  vivait  au  neuvième  siècle. 

Il  semble  du  reste  impossible  que  saint  Grégoire  ait  pu  faire 
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ses  réformes  sans  écrire  sa  musique.  Malgré  toutes  les  mer- 
veilles que  rapporte  M.  Gevaërt  de  l'enseignement  tradi- 
tionnel et  de  la  force  de  la  mémoire  chez  les  anciens,  un 
homme  occupé  comme  l'était  saint  Grégoire  ne  pouvait  pas 
dérober  à  ses  travaux  multiples  le  temps  exigé  par  un  ensei- 
gnement purement  oral.  Nous  comprenons  facilement,  au 
contraire,  qu'il  ait  pu  surveiller  et  contrôler  l'exécution  des 
chants  notés  par  lui. 

On  se  demandera  maintenant  de  quelle  écriture  saint 
Grégoire  a  fait  usage.  L'histoire  ne  nous  le  dit  pas,  mais  il 
est  bien  probable  qu'il  a  employé  les  caractères  neumatiques. 
Quand,  au  neuvième  siècle,  les  rois  de  France  faisaient 
prendre  à  Rome  des  copies  authentiques  du  chant  de  saint 
Grégoire,  il  serait  étonnant  qu'on  ne  se  fût  pas  servi,  pour 
les  faire,  de  la  même  écriture  que  celle  dont  le  saint  pape 
avait  fait  usage,  surtout  quand  on  possédait  encore  son 
manuscrit.  Or,  ces  copies  étaient  en  caractères  neumatiques. 

Les  signes  et  les  caractères  que  Romanus  superposa  aux 
neumes  ajoutent  encore  à  la  probabilité  de  cette  supposition, 
car  modifier  de  la  sorte,  sans  oser  la  changer,  une  écriture 
insuffisante,  prouve  le  respect  qu'on  y  attachait,  et  ce  respect 
ne  pouvait  venir  que  de  l'antiquité  de  la  notation  et  de  l'auto- 
rité de  saint  Grégoire  qui  y  avait  attaché  son  nom  en  l'em- 
ployant. 

A  cette  question  vient  s'annexer  un  autre  point  de  dispute 
dont  la  discussion  nous  paraît  bien  oiseuse.  Combien  saint 
Grégoire  admettait-il  de  modes  en  plain-chant?  Quatre,  huit, 
douze  ou  quatorze?  Question  oiseuse,  disons-nous.  Quelle 
que  soit  la  réponse,  elle  ne  fait  rien  aux  morceaux  mêmes 
du  chant  grégorien  que  chacun  répartit  suivant  sa  théorie. 

Il  s'agirait  donc  de  savoir  d'après  quels  principes  le  saint 
lui-même  divisait  les  modes.  Or,  il  ne  nous  a  rien  laissé  au 
sujet  de  ses  vues  théoriques.  Si  nous  nous  reportons  aux 
auteurs  de  son  époque,  Boëce,  Cassiodore,  saint  Isidore, 
nous  trouvons  dans  leurs  œuvres  des  théories  incomplètes 
qui  ne  s'accordent  pas  entre  elles,  et  cette  diversité  de 
doctrine  a  subsisté  longtemps  au  sujet  des  modes.  Il  nous 
semble  donc  téméraire  d'assigner,  comme  le  font  des  au- 
teurs, le  nombre  des  modes  admis  par  saint   Grégoire,   et 
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surtout  de  dire  que  ce  fut  lui  qui  en  porta  le  nombre  à  huit. 
Nous  ne  terminerons  pas  ce  travail  sans  mentionner  la 
tradition  d'après  laquelle  on  aurait  vu  le  Saint-Esprit,  sous 
la  forme  d'une  colombe,  dicter  au  saint  docteur  la  musique 
de  son  Antiphonaire.  Ce  fait  était  regardé  comme  si  indu- 
bitable au  moyen  âge,  qu'on  avait  un  chant  spécial  avant 
l'introït  du  premier  dimanche  de  l'Avent  pour  rappeler  le 
souvenir  de  cette  circonstance.  Pourtant,  lorsque  son  secré- 
taire fut  témoin  de  ce  fait  merveilleux,  ce  n'était  pas  de  la 
musique  que  dictait  saint  Grégoire,  mais  bien  son  Com- 
mentaire sur  Ézéchiel.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  comprenons 
et  nous  admettons  le  sens  général  de  la  tradition.  La  musique 
est  une  partie  assez  importante  dans  l'Eglise  de  Dieu,  pour 
qu'une  assistance  particulière  de  l'Esprit-Saint  ait  été  donnée 
à  celui  qui  devait  fixer  par  écrit  la  forme  à  suivre  désormais 
dans  ses  chants  liturgiques. 

E.    SOULLIER. 
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LE    DESSIN    EN    CHINE 


I 

Dans  un  précédent  article ^,  nous  avons  essayé  de  faire  res- 
sortir l'analogie  qui  existe  entre  la  gravure  chinoise  en  fac- 
similé  et  le  dessin  chinois  dérivé  de  la  calligraphie  au  pin- 
ceau. Nous  voulions  mettre  en  lumière  ce  fait,  que  l'écriture 
en  Chine,  par  suite  d'une  adaptation  naturelle  lentement 
élaborée  au  cours  des  siècles,  avait  donné  à  la  gravure  son 
style  propre,  et  même  une  partie  de  ses  procédés  techniques, 
en  influençant  dans  ces  pays  le  dessin  et  la  peinture,  long- 
temps simples  annexes  de  l'art  calligraphique.  Analysons 
maintenant  quelques  documents  graphiques  exclusivement 
chinois,  méthodes  de  dessin  indigènes,  comme  nous  dirions, 
dont  le  texte,  expliqué  par  de  nombreuses  planches,  confirme 
le  bien  fondé  de  notre  première  thèse. 

La  plus  célèbre,  sans  contredit,  de  ces  méthodes  est  celle 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  Kiai-tse-yuen^  c'est-à-dire  la 
méthode  de  l'atelier  ainsi  appelé  et  qui  existait  jadis  à  Nan- 
kin. Cette  ville  est  encore  un  centre  artistique  et  littéraire  ; 
plus  d'une  fois,  en  en  parcourant  les  rues,  je  me  suis  re- 
porté par  la  pensée  à  ces  pléiades  de  brillants  artistes  dont 
les  traditions  ne  sont  pas  toutes  oubliées  par  leurs  descen- 
dants. Il  y  a  eu  de  tout  temps  en  Chine  des  ateliers  de  pein- 
ture ;  il  en  subsiste  encore  un  grand  nombre,  moins  pou- 
rtant qu'au  Japon,  où  la  distinction  en  écoles  est  plus  carac- 
térisée. 

Par  école,  j'entends  précisément  l'ensemble  persistant  de 
caractères  communs,  dérivés  d'une  certaine  unité  de  prin- 
cipes, pour  rendre  l'apparence  extérieure  des  êtres  et  des 

1.  Études,  t.  XLIX,  p.  436. 
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choses,  en  vue  d'en  dégager  le  sens' intime,  parleur  figura- 
tion graphique  et  expressive. 

Dans  cette  acception,  y  a-t-il,  de  nos  jours,  des  écoles  de 
peinture  en  Chine  ?  Je  le  crois.  Bien  qu'il  soit  malaisé  de  les 
découvrir,  leur  influence  propre  est  incontestable  ;  et  c'est 
en  vertu  d'une  loi  générale  que  ces  traditions,  ces  manières 
de  concevoir,  de  voir  et  de  reproduire,  ont  dû  se  grouper,  se 
spécifier,  se  combattre  même,  se  formuler  en  doctrines  et  re- 
cruter des  adeptes,  exécutants  ou  amateurs,  dans  tel  rayon, 
telle  aire  géographique.  Jusqu'ici  on  ne  les  a  guère  distri- 
buées qu'en  époques,  et  c'est  une  tâche  que  M.  Paléologue  me 
paraît  avoir  remplie  avec  succès.  Mais  j'ai  confiance  que  l'a- 
venir, et  un  avenir  prochain,  fera  mieux.  La  céramique  chi- 
noise a  déjà  sa  classification  ;  la  peinture  attend  encore  la 
sienne.  Au  sinologue  un  peu  au  courant  des  choses  de  l'art, 
il  suffira  d'interroger  les  collectionneurs  de  Chine,  d'Europe 
et  du  Japon.  11  lui  faudra  visiter  les  nombreux  cabinets  indi- 
gènes, analyser  surtout  les  écrivains  chinois  qui  abondent 
dans  cette  branche  si  riche  de  l'enseignement  et  de  la  criti- 
que d'art.  Le  P.  Cibot  témoigne  de  l'existence  de  belles  gale- 
ries de  tableaux  chinois  chez  les  grands  et  d'une  multitude 
de  livres  écrits  à  ce  sujet.  Parlant  des  palais  impériaux  de  Pé- 
kin, remplis,  dit-il,  de  tableaux  européens,  il  ajoute  :  «  On  y 
trouve  même  des  peintures  plus  anciennes  que  toutes  celles 
de  l'Europe,  et  des  tableaux,  en  particulier,  qui  ont  été 
portés  en  Chine  par  des  Français  du  temps  des  Croisades^,  w 
L'auteur  fait  peut-être  allusion  aux  ambassades  et  voyages  de 
Guillaume  de  Roebroeck,  Marco  Polo,  Jean  du  Plan  Carpin. 

Si  l'empereur  Kien-long  défendit  à  ses  peintres  jésuites 
d'établir  une  école  et  de  former  des  élèves  dans  le  palais, 
c'est  qu'il  craignait  de  réveiller  le  goût  effréné  et  ruineux  des 
Chinois  pour  les  tableaux,  ce  Les  princes  et  les  amateurs,  dit 
encore  le  P.  Cibot,  ne  croyaient  pas  pouvoir  payer  assez  cher 
un  tableau  de  certains  grands  maîtres  ;  quoiqu'il  eût  déjà 
perdu  tout  son  éclat,  il  fallait  le  couvrir  d'or  pour  l'acheter; 
il  faisait  partie  d'un  héritage.  La  manie  des  galeries  et  des 
collections  de  peintures  était  allée  si  loin,  qu'elle  ruinait  les 

1.  Mémoires  concernant  les  Chinois,  tome  II,  p.  484. 
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familles  les  plus  opulentes  :  de  simples  citoyens  aimaient 
mieux  ^vendre  leurs  terres  et  leurs  maisons  qu'un  dessin 
original,  ou  un  croquis  qui  n'avait  que  le  mince  mérite  d'être 
unique  ou  ancien^.  » 

Aussi,  nier  qu'il  y  ait  eu  des  écoles  de  peinture  en  Chine, 
ce  serait  dire  que  cet  art  n'y  a  subi  aucune  évolution,  fait 
irréalisable  à  priori^  et  démenti  par  sa  longue  histoire.  La 
Chine,  en  politique,  en  littérature,  en  art,  en  modes  et  usages 
sociaux,  est  moins  stationnaire  qu'on  ne  l'imagine  en  Europe. 
«  On  a  beau  avoir  été  en  Chine,  écrivait  le  P.  Cibot,  y  avoir 
beaucoup  vu,  lu  et  entendu,  on  court  toujours  le  risque 
d'une  méprise  quand  on  se  mêle  de  prononcer  sur  ce  qu'on  y 
fait  ou  ce  qu'on  n'y  fait  pas  en  fait  d'arts.  »  Et  à  propos  des 
systèmes  que  l'Europe  bâtissait  sur  les  différentes  écoles  de 
peinture  du  Céleste-Empire,  le  même  auteur  ajoutait  trois 
pages  plus  loin  :  «  Chaque  discoureur  accorde  ou  refuse  aux 
Chinois,  en  fait  de  peinture,  ce  qu'il  lui  plaît,  quitte  à  ap- 
prendre dans  la  suite  ce  que  les  Chinois  ont  su,  savent,  ou 
peuvent  apprendre.  Pour  peu  que  cette  admirable  philosophie 
fasse  du  progrès,  elle  nous  mènera  loin.  »  (O/?.  cit. y  t.  XI, 
pp.  360  et  365.) 

La  question  n'a  pas  fait  beaucoup  de  chemin  depuis  le 
P.  Cibot,  mort  à  Pékin  en  1780.  En  attendant  que  les  études  des 
sinologues  amateurs  se  complètent,  si  l'on  ne  veut  pas  s'en 
tenir  seulement  aux  Périodes  de  M.  Paléologue,  classement 
qui  tient  moins  compte  de  l'art  que  de  la  chronologie,  ni  à 

1.  Mém.  concern.  les  Chinois.  Le  P.  Cibot,  qui  savait  apprécier  le  mérite 
respectif  de  la  peinture  chinoise  et  de  la  peinture  européenne,  se  plaint  de 
ce  que  cette  dernière  n'était  guère  représentée  en  Chine  que  par  des  œu- 
vres, non  seulement  «  voluptueuses  et  galantes,  mais  lascives  et  cyniques, 
qui  scandalisent  les  idolâtres  ».  (Tome  IX,  p.  365.)  Il  paraît,  dit  encore  le 
P.  Cibot,  que  le  mauvais  exemple  avait  porté  ses  fruits  :  «  Les  Chinois  n'ont 
que  trop  bien  réussi  à  peindre,  sur  de  grandes  et  de  petites  glaces,  les  sa- 
letés et  les  infamies  cyniques  dont  on  leur  avait  donné  des  modèles.  »  (Tome 
XI.  Articles  du  P.  Cibot  Sur  les  arts  pratiques  de  la  Chine  :  les  ouvrages 
en  fer,  la  peinture  sur  glaces  et  la  peinture  sur  pierres.) 

Il  existe  en  Chine  toute  une  bibliothèque  erotique  et  pornographique  illus- 
trée, et  le  Japon  n'a  rien  en  ce  genre  à  envier  à  la  Chine.  Pourquoi  faut-il 
que  l'Europe  ait  alimenté  trop  longtemps  certain  commerce  interlope  de 
photographies  obscènes  en  ces  deux  pays  !  (Cf.  J.  Layrle,  Le  Japon  en  1867.) 

L.  —  19 
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cette  distinction  par  trop  sommaire  d'école  du  Midi  et  d'école 
du  Nord,  je  crois  qu'il  faut  recourir,  comme  à  la  plus  riche 
mine  d'informations ,  aux  divers  ouvrages  techniques  qui 
nous  restent  sous  le  nom  de  Méthodes  de  peinture  et  de 
dessin'^.  En  effet,  dans  ces  ouvrages,  qui  ont  pour  nous 
l'avantage  d'être  illustrés  et  d'unir  l'exemple  au  précepte, 
sont  consignées  les  traditions  de  tel  atelier^  ou  ce  qui  revient 
pratiquement  au  même,  l'enseignement  et  les  théories  de  tel 
artiste  en  vogue.  Rappelons  en  passant  que  l'une  des  gloires 
artistiques  du  Japon  moderne,  l'illustre  Hoksai,  a  conquis 
tout  d'abord  la  célébrité  par  la  publication  de  ses  méthodes 
de  dessin  populaires. 

Or,  la  manière,  en  Chine,  pays  de  tradition  par  excellence, 
a  plus  d'importance  que  partout  ailleurs.  Pour  le  dessin  pro- 
prement dit,  ou  pour  l'art  calligraphique  qui  le  contient  en 
germe,  si  l'outil  est  le  même,  l'exécution  n'est  pas  bien  dif- 
férente. Presque  tout  est  conventionnel. 

On  dédaigne  ou  l'on  ignore  la  perspective,  et  il  existe  des 
traditions  pour  chaque  genre  ou  chaque  groupe  d'objets^. 
Des  cahiers  de  dessin  existent,  non  pour  enseigner  la  science 

1.  En  dehors  de  ces  Méthodes,  on  pourrait  consulter  avec  fruit,  sur  l'art 
antique  d'anciens  Rituels,  faisant  partie  des  King  (livres  canoniques),  qui 
avaient  déterminé,  comme  l'avait  fait  Moïse  pour  les  Hébreux,  les  formes 
des  vases  et  des  instruments  de  musique  à  employer  dans  les  sacrifices. 
J'ai  pu  constater  de  mes  yeux  qu'à  Nankin,  en  1889,  on  conservait  encore 
religieusement  ces  formes  archaïques  dans  les  sacrifices  bisannuels  à  Con- 
fucius.  Des  catalogues  officiels  ont  reproduit  ces  objets  de  l'art  primitif 
destinés  au  culte  national.  M.  Paléologue  en  cite  un  certain  nombre,  entre 
autres  le  Po-kou-tou,  composé  vers  1200  sous  les  Song.  Le  P.  Zottoli  a 
donné  le  dessin  exact  d'un  grand  nombre  de  ces  antiquités  dans  le  deuxième 
volume  de  son  Cursus  Utteraturse  sinicse. 

2.  En  fait,  et  malgré  la  valeur  de  certaines  œuvres,  il  m'est  difficile,  après 
examen,  de  partager  l'opinion  émise  par  M.  Philippe  Dai-yl,  qui  attribue  aux 

\Chinois,  d'une  part  la  connaissance  parfaite  des  lois  de  la  perspective,  et 
d'autre  part  la  violation  raisonnée  et  savamment  esthétique  de  ces  mêmes 
lois.  Sans  doute,  les  céramistes  chinois,  guidés  par  leur  sens  décoratif,  ne 
veulent  guère  que  des  premiers  plans,  pour  ne  point  trouer  les  surfaces  ou 
déformer  les  lignes.  Mais  il  y  a  excès  dans  l'interprétation  louangeuse  que 
donne  M.  Daryl,  trop  partial  du  reste  pour  les  Chinois.  (Cf.  Phil.  Daryl,  Le 
Monde  chinois.  Paris,  Hetzel,  1885,  pages  104  et  105.)  Nous  croyons  mieux 
à  la  science  en  perspective  des  peintres  japonais,  Motonobou,  Géhami,  Ta- 
nyu,  Hôiyen,  et  surtout  Hiroshighé,  mort  en  1858. 


LE   DESSIN   EN    CHINE  29J 

de  la  forme,  développer  le  goût  et  fournir  des  renseignements 
qui  aident  à  mieux  voir,  à  mieux  interpréter,  à  mieux  com- 
prendre la  nature,  mais  pour  dire  que  les  montagnes  se  font 
par  tel  procédé,»se  distribuent  par  rangées  de  cônes  en  exa- 
gérant leur  hauteur  et  leur  déclivité  ;  que  les  nez,  les  bouches, 
les  yeux,  les  cheveux,  les  barbes  se  représentent  par  tels  ou 
tels  traits;  que  l'eau  et  les  nuages  s'interprètent  par  ces  re- 
mous et  ces  tortillons  ;  que  les  vases  ont  ce  galbe  tradition- 
nel et  les  oiseaux  cette  silhouette;  que  les  troncs  d'arbres 
ont  ces  nœuds  et  ces  rugosités  dues  à  tel  tour  de  main;  que 
les  feuillages  s'enlèvent  par  tel  revers  de  pinceau,  tel  pigno- 
chage,  et  ainsi  du  reste. 

Intérieurs  et  tableaux  de  genre,  récits,  légendaires  et  my- 
thologiques, scènes  romanesques,  humoristiques  et  de  fan- 
taisie, allusions  littéraires,  sujets  d'éventails  et  de  Kakimo- 
nos,  la  méthode  est  la  même  quand  il  faut  faire  figurer,  dans 
une  poétique  scenery^  sages  impeccables,  vieux  empereurs 
quasi  divinisés,  belles  dames  et  parangons  de  vertu,  mata- 
mores invincibles,  guerriers  héroïques  et  rusés,  ou  simple- 
ment un  insecte,  un  vase,  une  fleur,  une  touffe  de  roseaux, 
quelque  menue  brindille,  l'un  de  ces 

Mille  objets  bons  à  rien,  admirables  à  voir, 

pour  encadrer  quatre  vers,  si  éloquents  dans  leur  vague 
poésie  et  leur  sobre  préciosité.  Quand  le  sentiment  naturel 
de  la  mesure  et  de  la  composition,  l'habitude  de  l'analyse  et 
de  l'observation,  le  sens  du  décor  et  de  l'ornement  ne  con- 
tiennent pas  l'artiste  dans  les  étroites  limites  du  goût,  il  en 
résulte  trop  souvent  une  banale  macédoine,  sans  fraîcheur  ni 
saveur,  le  pendant  de  ces  amplifications  latines  de  nos  forts 
en  thème,  exploitant  adroitement  leurs  cahiers  d' expressions . 
L'original  était  parfait  ;  la  copie  n'est  plus  qu'une  inintelli- 
gente imitation,  un  passe-partout  trivial. 

La  période  des  Tsing  qui,  depuis  1643,  gouvernent  la  Chine, 
fut  particulièrement  féconde,  à  son  début,  en  traités  de  pein- 
ture illustrés  de  cette  sorte.  Excellents  pour  la  formation 
initiale  des  débutants,  intéressants  pour  le  curieux  et  le  cri- 
tique d'art,  ils  ne  sont  que  trop  souvent  employés  de  nos 
jours  comme  manuels  ou  répertoires  de  formules  routinières 
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toutes  faites,  qui  étiolent  et  asservissent  les  meilleurs  tem- 
péraments artistiques.  , 

Mais  aussi,  pour  nos  calligraphes  dessinateurs,  quel 
triomphe  parfois,  s'il  s'agit  d'opulents  chrysa*ithèmes,  de  ca- 
pricieuses branches  de  pêchers  en  fleurs,  ou  d'élégantes  et 
frêles  tiges  de  bambous  !  Qu'il  est  complet  surtout,  quand 
les  noirs  profonds  et  veloutés  de  l'encre  de  Chine,  ou  ses 
tons  finement  dégradés,  sont  discrètement  relevés  par  des 
nuances  opalines  et  bleuâtres,  passées  çà  et  là  en  teintes 
plates  sur  les  fonds  nacrés  de  la  soie  ou  du  papier,  à  la  con- 
texture  si  harmonieuse,  à  l'aspect  si  caressant! 

Et  comment  arriver  à  produire  de  pareils  chefs-d'œuvre? 
En  se  rangeant  sous  la  gouverne  d'un  peintre  renommé,  et 
en  étudiant  les  cahiers  d'une  méthode^  celle  du  Kiai-tse-yuen^ 
par  exemple,  qui  résume  toutes  les  autres  et  la  plus  popu- 
laire de  toutes. 

II 

Le  Kiai-tse-Yuen  était,  avons-nous  dit,  un  atelier  de  Nan- 
kin. La  Méthode,  qui  remonte  à  1679,  d'après  M.  Paléologue, 
se  divise  en  quatre  séries  comprenant  dix-sept  volumes, 
composés  principalement  d'estampes  gravées  sur  bois. 
Comme  le  genre  de  dessin  essentiellement  calligraphique 
des  Chinois  a  engendré  le  style  propre  de  leur  gravure,  et 
que  cette  Méthode  fournit  à  la  fois  et  les  préceptes  de  ce 
dessin  et  des  modèles  autorisés,  reproduits  eux-mêmes  par 
la  gravure,  on  nous  excusera  de  nous  arrêter  assez  longue- 
ment à  cette  œuvre,  importante  dans  l'espèce.  L'analyse  de 
cet  enseignement,  qui  a  formé  surtout  des  praticiens,  jette 
en  outre  une  vive  lumière  sur  le  caractère  traditionnel,  ou 
plutôt  conventionnel,  de  l'art  chinois  tout  entier  dans  ces 
derniers  siècles.  A  ce  titre  aussi,  il  mérite  peut-être  mieux 
qu'un  examen  superficiel  ;  nous  en  dresserons  une  sorte  de 
table  analytique. 

La  première  série  comprend  cinq  volumes,  dont  voici  le 
contenu  : 

Premier  volume  (sans  figures)  :  Explications  générales. 
Défauts  ordinaires.  Dix-huit  conseils.  Six  procédés  néces- 
saires; six  meilleurs;  trois  défauts  communs  et  douze  écueils 
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à  éviter.  Différentes  manières  des  peintres.  Noms  de  ces 
peintres  sous  les  T'ang^  les  Song^  les  Yuen  et  les  Ming.  (Du 
septième  au  quatorzième  siècle.) 

Emploi  du  pinceau  et  de  l'encre.  Principes  pour  la  dispo- 
sition du  tableau.  Les  couleurs  et  leurs  noms.  Alunage  du 
papier  ou  de  la  soie. 

Deuxième  volume  :  Dix-neuf  manières  pour  dessiner  les 
troncs  d'arbres.  Trente-cinq  manières  de  disposer  les 
branches,  les  rameaux,  le  feuille.  Trente-deux  manières  pour 
ombrer  et  colorier  les  feuillages,  avec  leurs  revers  et  leurs 
brindilles.  Suivent  des  modèles,  tirés  des  œuvres  des  grands 
peintres,  avec  les  noms  de  ces  peintres  ;  soit  environ 
soixante  études,  grossièrement  gravées,  de  tiges,  feuilles, 
groupes  d'arbres  de  toute  sorte,  telles  que  sapins,  saules  et 
essences  indigènes,  etc.  Tout  cela  est  rendu  avec  la  minutie 
d'une  monographie  botanique,  qui  témoigne  pourtant  d'un 
grand  sens  d'observation  pittoresque. 

Le  troisième  volume  consacré  aux  rochers,  pierres  et  mon- 
tagnes, fournit  quatre-vingt-dix  études,  dont  nous  ne  donnons 
pas  le  détail,  parce  qu'elles  sont  conçues  dans  ce  style  rou- 
tinier, encore  triomphant  de  nos  jours.  Nous  avons  là  un 
exemple  palpable  de  l'influence  indéniable  de  l'écriture  et 
du  pinceau  sur  le  dessin  et  la  gravure.  Je  suis  persuadé  que 
cet  asservissement  à  l'arbitraire,  à  la  convention,  vient  de  la 
difficulté  de  rendre  au  pinceau  chinois  et  par  un  dessin  li- 
néaire les  divers  plans  et  les  lointains  estompés  des  pays 
montagneux.  Si  le  crayon,  le  lavis  ou  l'aquarelle  proprement 
dite  avaient  remplacé  le  pinceau,  nous  aurions  retrouvé  là  les 
qualités  d'analyse  réaliste  que  possèdent  si  bien  les  paysa- 
gistes chinois. 

Le  quatrième  volume  a  pour  objet  les  fabriques^  le  mobi- 
lier, les  personnages,  ou  pour  mieux  dire,  tout  ce  qui  meuble 
ou  anime  le  paysage.  Deux  cent  quatre-vingts  études  nous 
fournissent  un  vaste  répertoire  de  «  postures,  gestes,  atti- 
tudes, bonshommes,  oiseaux,  animaux,  portes,  chemins, 
maisons,  murs  de  clôture,  haies,  murailles  de  ville,  ponts, 
pagodes,  monastères,  terrasses,  constructions  étagées, 
kiosques,  pavillons,  embarcations,  jonques,  ustensiles  et  di- 
vers menus  objets  ».  Dans  cette  suite,  il  y  a  du  mouvement. 
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de  la  vie,  du  pittoresque  et  parfois  des  soupçons  de  perspec- 
tive, encore  ignorante  et  nullement  raisonnée,  mais  assez 
heureusement  devinée  dans  ses  lois  essentielles.  Devant  pa- 
reilles richesses,  quel  praticien  pourrait  avoir  d'autre  em- 
barras que  celui  du  choix?  Mais  comme  aussi  elles  dispensent 
de  sentir,  de  réfléchir  et  de  regarder  les  richesses  plus  sug- 
Sfestives  encore  de  la  nature  ! 

Le  cinquième  volume  termine  la  série  et  nous  ofFre  qua- 
rante exemples  tirés  des  grands  peintres,  soit  «  dix  tableaux 
carrés,  dix  sujets  d'éventail  de  forme  ronde,  dix  sujets 
d'éventail  déforme  ordinaire  et  dix  tableaux  oblongs  ». 

Les  dessins  de  cette  série  ont  été  composés  la  seizième 
année  du  règne  de  Kang-hi  (1678),  par  Wang-îigan-tsi,  pro- 
bablement originaire  du  Tché-kiang.  Lao-za  est  l'auteur  du 
texte  ;  la  publication  a  duré  deux  ans. 

Les  trois  frères  Wang-ngan-tsi^  Wang-pi-tsao^  Wang-se- 
zai,  aidés,  pour  les  deux  premiers  volumes,  par  Waiig-yoïig- 
hé  et  Tchou-hi-yé^  sont  les  auteurs  de  la  deuxième  série.  Les 
quatre  volumes  qu'elle  comprend  ont  trait  aux  bambous  et  à 
diverses  fleurs,  principalement  les  chrysanthèmes,  les  roses, 
les  nénuphars,  les  pivoines  et  autres  plantes  chéries  des 
Chinois.  Cette  série  a  un  réel  mérite  d'analyse,  de  grâce 
et  d'élégance  décorative.  Elle  a  été  primitivement  gravée  à 
Nankin  sous  Kang-hi.  L'édition  que  j'ai  sous  les  yeux  a  été 
regravée  à  Sou-tcheou  sous  Kien-long,  et  il  existe  de  nom- 
breuses reproductions  de  l'édition  priiiceps^  sans  indication 
de  lieu  ni  de  date. 

Les  trois  frères  Wang  sont  aussi  les  auteurs  de  la  troisième 
série^  ainsi  distribuée  : 

Premier  volume  :  Principes  pour  oiseaux  et  fleurs. 

Deuxième  volume  :  Modèles  tirés  des  grands  peintres. 

Troisième  volume  :  Principes  pour  dessins  de  fleurs  et  d'in^ 
sectes. 

Quatrième  volume  :  Modèles  de  fleurs  et  d'insectes  dessi- 
nés par  de  grands  peintres. 

Cette  série  est  presque  excellente  de  tout  point.  Sans  doute 
cela  est  conçu  dans  un  autre  style,  d'après  une  autre  éduca- 
tion optique  que  celle  des  Seghers,  des  Redouté  et  des  Saint- 
Jean;  mais  il  faut  convenir  qu'il  y  a  place  à  côté  d'eux  pour 
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des  genres  différents  et  qu'ils  n'ont  ni  tout  vu  ni  tout  dit.  Ce 
n'est  ni  de  la  botanique  ni  de  l'entomologie;  on  y  méprise  la 
tradition  européenne,  la  symétrie,  l'équilibre  de  la  composi- 
tion, le  souci  du  nombre  pair  ou  impair  :  c'est  du  japonisme 
si  l'on  veut;  mais  il  y  a  du  mouvement,  du  jet,  de  la  fantaisie, 
de  l'observation  sans  servilisme,  et  l'effet  décoratif  est  mer- 
veilleusement atteint. 

La  figure  n'est  pas  oubliée,  et  on  lui  consacre  la  quatrième 
et  dernière  série. 

Le  premier  volume  s'occupe  des  éléments  :  nez,  bouche, 
yeux  (chinois  assurément),  sourcils,  barbe  en  dents  de  pei- 
gne et  par  poils  isolés,  disposition  conforme  du  reste  à  maint 
modèle  indigène. 

Puis  viennent  les  ensembles.  La  tête  est  de  face;  elle  est 
tournée  ensuite  aux  9/10,  8/10,  7/10,  6/10,  atteint  le  profil; 
puis  le  tour  s'achève  jusqu'à  ce  que  la  tète  paraisse  vue  de 
derrière.  Elle  pivote  également  sur  un  axe  horizontal.  Il  n'y 
a  pas  d'autre  trace  d'anatomie  dans  la  méthode,  et  c'est  le 
côté  le  plus  faible  de  l'art  chinois. 

Dans  le  deuxième  volume  figurent  les  grands  «  saints  y>  du 
bouddhisme.  Ils  sont  représentés,  bien  entendu,  avec  leur 
ressemblance  symbolique,  traditionnelle,  légendaire  et  mo- 
rale, comme  celle  que  nous  attribuons  nous-mêmes  à  Gain, 
Job,  Abraham,  Moïse,  David,  Isaïe,  ou,  si  l'on  veut,  aux  ar- 
changes saint  Michel  et  saint  Gabriel. 

Le  troisième  volume  reproduit  les  grands  personnages 
laïques,  rois,  lettrés,  hommes  d'Etat  ou  généraux.  Les  Ghi- 
nois  sont  bien  pauvres  en  livres  de  ce  genre,  qui  rappellent 
par  leur  texte  les  Vies  illustres  de  Plutarque  et  de  Gornélius 
Népos. 

Dans  le  quatrième  volume.,  enfin,  défilent  les  femmes  cé- 
lèbres. Elles  sont  généralement  sveltes,  modestes,  élégantes; 
elles  travaillent,  jouent  de  divers  instruments,  portent  parfois 
même  un  oiseau  au  poing,  comme  le  font  encore  certains 
chasseurs  en  Ghine,  et  l'ensemble  forme  une  jolie  suite, 
pleine  d'agrément,  de  charme  et  de  grâce  pudique. 

Un  appendice  traite  des  cachets.,  ou  signatures  des  dessins 
et  des  tableaux.  11  enseigne  comment  on  doit  les  écrire,  les 
graver,  comment  et  en  quelle  couleur  il  sied  de  les  apposer. 
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Et  ce  n'est  pas  chose  de  mince  importance,  puisque  parfois 
les  écrivains  les  plus  habiles  les  gravent  eux-mêmes  sur  la 
pierre  dure. 

Cette  quatrième  série  a  été  composée  la  vingt-troisième 
année  du  règne  de  Kia-king  (1819),  par  Ting-kao,  de  Tai- 
yang,  province  du  Kiang-sou,  et  gravée  par  le  graveur  Ké- 
ze-ziang,  de  Nankin i. 

Tout  observateur  impartial  l'avouera  :  les  auteurs  de  ces 
dessins  et  de  ces  gravures  sur  bois  ont  fait  preuve  d'un  in- 
contestable talent.  Leurs  œuvres  peuvent  rivaliser  avec  ce 
qu'on  faisait  à  la  même  époque,  en  l'an  de  grâce  1678,  dans 
les  pays  les  plus  avancés  pour  cette  branche  de  l'art,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie.  Nos  dessinateurs  d'alors 
avaient-ils  un  ensemble  de  préceptes  et  d'exemples,  des  mé- 
thodes d'enseignement  élémentaire  et   professionnel  d'une 

1.  Des  ouvrages  analogues  ont  existé  de  bonne  heure  en  Chine.  Kin-hao, 
du  Honan,  et  célèbre  vers  915,  avait  écrit  sur  le  paysage  deux  ouvrages 
importants,  aujourd'hui  perdus  :  le  Hoa-chan-chouei-fou  et  le  Pi-fa-ki.  Il 
était  de  l'école  du  Midi. 

On  peut  citer  également  le  Siuan-ho-hoa  «  la  Peinture  dans  les  années 
siuan-ho  »  (1119  à  1126),  sous  le  règne  de  Hoei-tsong,  amateur  de  peinture, 
qui  avait,  dit  ce  livre,  6396  tchou  (ou  kakimonos)  sur  soie,  dans  son  palais. 
Cet  ouvrage  est  divisé  à  peu  près  comme  le  Kiai-tse-yuen. 

Une  des  plus  brillantes  personnalités  de  cette  école  du  Midi,  plus  natura- 
liste, moins  académique  que  celle  du  Nord,  est  le  paysagiste  Ouang-ouei,  né 
vers  le  milieu  du  septième  siècle.  Cet  homme,  que  je  comparerai  volontiers 
à  Léonard  de  Vinci,  puisqu'il  était  à  la  fois  peintre,  poète,  musicien,  érudit, 
docteur  es  sciences  physiques,  composa  pour  ses  élèves  un  mémoire  inti- 
tulé :  Ouang-ouei-chan-chouei-louen,  «  Cours  de  paysage  de  Ouang-ouei  », 
dans  lequel  il  leur  conseille  de  peindre  à  l'effet,  selon  la  nouvelle  manière  qu'il 
inaugurait.  Ce  peintre  du  septième  siècle  devinait  longtemps  à  l'avance  les 
théories  actuelles  de  Khiosi,  peintre  d'oiseaux  très  populaire  au  Japon,  qui 
exposait  ainsi  son  procédé  au  peintre  anglais  Mortimer  Mempes  :  observer 
attentivement  une  pose,  une  attitude  spéciale  d'après  nature  ;  puis  réfléchir, 
se  la  rappeler  pour  la  bien  fixer  dans  son  imagination  ;  enfin  exécuter  vive- 
ment le  tableau  que  l'on  a  composé  en  entier  dans  sa  tête. 

Le  peintre  chinois  Siu-hi,  de  la  fin  du  dixième  siècle,  renommé  pour  ses 
bambous,  ses  fleurs  et  ses  oiseaux,  était  de  cette  école  aussi,  puisqu'on  le 
donne  comme  l'inventeur  du  genre  sié-y,  esquisses  rapides,  donnant  en 
quelques  coups  de  pinceau  hardiment  jetés  la  vision  sommaire  et  spontanée 
de  l'objet.  Vers  780,  l'on  signale  une  vraie  fureur  pour  les  peintures  de 
fleurs,  d'animaux,  de  chevaux  et  de  combats  de  coqs  :  des  Géricault,  des 
Vernet,  des  Saint-Jean  et  des  Fromentin  au  huitième  siècle  ! 
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valeur  esthétique  comparable,  comme  exécution  et  concep- 
tion ?  En  somme,  nos  anciennes  gravures,  exécutées  par  des 
procédés  identiques,  au  canif,  en  fac-similé  et  sur  bois  de  fil, 
soutiennent  peut-être  la  comparaison  avec  celles  des  Wang 
et  des  Tchou  :  elles  n'attestent  pas  une  supériorité  évidente. 
L'impression  chinoise,  je  l'accorde,  est  souvent  rudimen- 
taire,  les  repérages  sont  grossiers,  mais  nous  ne  sommes  pas 
en  face  d'une  édition  de  luxe;  c'est  un  ouvrage  populaire,  à 
bon  marché,  un  manuel  destiné  à  toutes  les  mains,  dédié  à 
tous  les  ateliers.  Quelle  belle  publication,  si  les  éditeurs 
avaient  eu  à  leur  disposition  un  excellent  papier,  nos  ma- 
chines si  parfaites  d'ingéniosité  et  de  précision,  nos  encres 
de  couleur  si  nuancées,  si  justes  de  ton,  ou  même  simple- 
ment notre  encre  noire  d'imprimerie,  aux  tons  si  veloutés  et 
si  profonds  !  Pour  assigner  à  ces  œuvres  de  dessin  et  de  gra- 
vure xylographique  leur  véritable  rang  parmi  les  produc- 
tions artistiques,  il  faudrait  mettre  les  planches  originales  à 
la  disposition  d'une  maison  comme  Mame,  Pion  ou  Quantin, 
pour  une  réédition  chromotypographique. 

ni 

Je  parle  d'encre  et  d'impressions  en  couleurs.  C'est  qu'en 
effet  plusieurs  de  ces  planches  nous  offrent  d'intéressants 
spécimens  de  chromotypographie,  qui  pourraient  se  diviser 
en  deux  classes  :  des  impressions  au  trait  avec  teintes  de 
lavis,  sorte  de  camaïeu;  et  des  impressions  xylographiques 
en  plusieurs  couleurs.  Il  est  facile  de  relever  la  grossièreté 
du  dessin,  l'indication  barbare  et  fautive  de  la  couleur  ;  mais, 
je  le  répète,  ces  défauts  tiennent  surtout  à  l'insuffisance  des 
procédés  de  reproduction  graphique.  Si  nous  sommes  fiers 
des  véritables  prodiges  qu'exécutent  depuis  dix  ans  l'Europe 
et  l'Amérique,  n'oublions  pas  qu'ils  sont  d'origine  contem- 
poraine, de  date  bien  récente,  plus  jeunes  que  nous,  presque 
du  même  âge  que  les  bambins  de  nos  écoles;  tandis  que  la 
chromoxylographie  chinoise  remonte  à  l'époque  de  «  nos 
barbares  aïeux  »,  comme  nous  disons  parfois. 

Le  P.  Cibot  écrivait  de  Pékin  en  1775  :  «  Ce  qui  nous  a  le 
plus  récréés,  c'est  de  voir  que  les  gravures  à  trois,  à  quatre, 
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et  même  à  cinq  couleurs,  dont  on  a  fait  beaucoup  d'usage 
dans  les  livres  élémentaires  de  dessin  pour  tout  ce  qui  re- 
garde l'histoire  naturelle,  sont  ici  très  anciennes.  Celles  que 
nous  avons  sous  les  yeux  sont  en  mauvais  papier  et  assez 
grossières  ;  mais  l'idée  de  cette  espèce  de  gravure  l'est  d'au- 
tant moins  qu'elle  parait  fort  simple,  et  d'une  exécution  très 
aisée  K  « 

Ailleurs,  le  P.  Gibot  insiste  encore  sur  la  préférence  des 
artistes  et  des  amateurs  pour  les  couleurs  tendres,  pâles, 
discrètes.  «  Ils  regardent,  dit-il,  fait  pour  le  village  tout  ce 
qui  est  colorié  un  peu  fortement...  Dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux, sur  cent  morceaux  estimés,  il  y  en  a  quatre-vingts  au 
moins  qui  ne  sont  que  des  espèces  de  camaïeux  au  lavis, 
très  tendres.  »  J'ai  souvent  constaté  par  moi-même  cette 
prédilection  pour  les  colorations  tendres,  l'un  des  carac- 
tères de  l'art  indigène. 

Sans  doute,  à  l'occasion,  les  colorations  violentes  n'épou- 
vantent pas  la  Chine,  et  l'on  peut  excuser  ou  expliquer  les 
préjugés  européens  à  ce  point  de  vue  sur  l'art  chinois.  Tou- 
tefois, je  ferai  remarquer  que  ce  goût  pour  les  couleurs 
voyantes  se  retrouve  seulement  dans  les  images  populaires, 
les  enluminures  grossières,  rivales  de  notre  imagerie  d'Epi- 
nal,  tandis  que  la  classe  lettrée  et  distinguée  les  a  en  horreur. 
Aussi,  pour  s'en  procurer,  faut-il  s'adresser  directement  aux 
producteurs  indigènes,  par  exemple  aux  éditeurs  et  gra- 
veurs qui,  à  l'heure  qu'il  est,  vendent  encore  à  si  bon  mar- 
ché, dans  la  ville  chinoise  de  Changhai,  les  exploits  «  authen- 
tiques )),  bariolés  de  rouge,  de  jaune  et  de  vert,  des  invinci- 
bles troupes  chinoises  contre  les  Français  du  Tonkin  et  la 
marine  de  Courbet.  Un  artiste  indigène,  que  je  pressais  de 
m'aider  à  recueillir   quelques-unes  de  ces  brutales  enlumi- 

1.  Mémoires  concernant  les  Chinois.  Tome  III,  p.  62.  Paris,  1778.  —  Cf. 
Grosier,  I)e  la  Chine,  livre  XIV,  3"  édition,  page  407.  -^  Andersen  pense 
que  la  chromoxylographie  est  venue  de  Chine  au  Japon  vers  1695,  et  que, 
comme  pour  tout  le  reste,  cette  branche  de  l'art  japonais  atteignit  vite  un 
point  de  perfection  dont  les  initiateurs  n'approchèrent  jamais.  Il  engage  vi- 
vement les  artistes  européens  à  étudier  les  œuvres  de  leurs  rivaux  d'extrême 
Orient,  qui  peuvent  leur  fournir  les  meilleurs  enseignements  esthétiques, 
bien  que  les  procédés  techniques  aient  peu  à  gagner  à  cette  fréquentation. 
Nous  reparlerons  des  xylographes  japonais. 
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mires  à  la  planche,  me  répondit  avec  dédain  :  «  Tout  cela, 
c'est  du  commerce  ;  les  gens  distingués  ne  s'en  occupent 
pas  !  »  D'autre  part,  j'ai  vu  le  sombre  et  farouche  Liou-ong-fo^ 
l'ancien  chef  des  Pavillons-Noirs,  impassible  devant  maint  et 
maint  tableau  de  style  chinois  ou  européen,  considérer  avec 
émotion,  toucher  même  respectueusement  de  ses  doigts,  une 
harmonieuse  copie  de  la  Vierge  à  la  Chaise^  de  Raphaël,  aux 
tons  discrets,  bien  tempérés,  aux  carnations  trop  fondues, 
entachées  même  de  mièvrerie. 

Que  de  fois  n'ai-je  pas  vérifié  pour  la  Chine  la  justesse  de 
la  remarque  de  M.  Gonse  au  sujet  de  l'influence  bouddhique 
au  Japon!  L'art  architectural  shintoïste,  indigène,  y  est  pro- 
portionné et  semble  dérivé  de  la  Perse  ;  l'art  bouddhique  des 
pagodes  y  est  outré  dans  ses  colorations,  d'une  richesse  ta- 
pageuse, d'une  polychromie  violente,  qui  fatigue  vite,  après 
avoir  ébloui  un  instant. 

Il  en  est  absolument  de  même  en  Chine.  Les  pagodes,  de 
style  plus  indien  que  chinois,  sont  sauvagement  peintes  en 
rouge  ou  en  couleur  orange,  travestissement  de  l'art  poly- 
chrome, égyptien  ou  grec  ;  les  dieux  sont  couverts  des  tons 
les  plus  discordants,  accentuant  encore  l'impression  satani- 
que  qui  s'en  dégage.  Le  style  musical  est  de  même  ordre. 
Si  l'oreille  chinoise  s'accoutume  lentement  aux  sonorités 
bruyantes  de  nos  instruments  de  cuivre,  il  faut  au  boud- 
dhisme d'énormes  tambours,  des  gongs,  des  tamtams  et  des 
cloches.  Or,  le  bouddhisme  répand  et  maintient  ses  supersti- 
tions, en  inondant  sans  cesse  la  Chine  de  millions  et  de  mil- 
lions d'images,  presque  toujours  surchargées  de  couleurs 
opaques,  lourdement  plaquées  ;  c'est  de  l'art  hindou,  non  de 
l'art  chinois.  Parfois  pourtant,  même  avec  cette  coloration 
excessive,  l'effet  optique  est  surprenant;  l'enlumineur  s'est 
souvenu,  inconsciemment  peut-être,  que  le  sens  des  bril- 
lantes tonalités  était  l'apanage  de  l'Asie  :  le  résultat  fait  son- 
ger aux  traditions  de  la  Perse,  «  le  grand  foyer  civilisateur  » 
des  populations  asiatiques,  la  maîtresse  incontestée  «  des 
symphonistes  de  la  couleur  i  ». 

1.  Au  Japon,  l'école  de  Tosa,  qui  se  maintient  encore,  dénote  en  peinture 
et  en  dessin  une  influence,  non  chinoise,  mais  franchement  persane.  Elle 
affectionnait  les  fonds  d'or,  et  l'on  reproche  à  sa  manière  un  peu   de  sèche- 
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Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  la  prédilection  des  Chi- 
nois pour  les  tons  lavés  les  empêche  d'arriver  à  la  puissance 
des  colorations  les  plus  splendides  ;  ils  y  parviennent  par  la 
science  empirique  des  contrastes  simultanés  de  couleur, 
sans  soupçonner  les  théories  formulées  par  Helmholtz  ou 
Chevreul.  Ils  sont  en  cela  plus  Japonais  qu'on  ne  croit,  et 
je  me  souviens  de  l'exclamation  d'un  jeune  officier  français, 
nouvellement  débarqué,  devant  un  coq  très  naturaliste,  bril- 
lamment enlevé  au  vermillon  et  à  l'encre  de  Chine  sur  un 
Kakimoiio  chinois  :  «  Mais  c'est  du  Manet  tout  pur  !  c'est  un 
coq  Manet  !  » 

Si  leurs  méthodes  de  dessin  n'ont  pas  produit  toutes  seules 
ce  résultat  d'art  audacieux  et  spontané,  il  est  hors  de  doute 
qu'elles  y  ont  contribué  pour  une  large  part. 

Nos  chromotypographies,  par  gillotage  et  autres  procédés 
analogues,  ont  rendu  un  bel  hommage  à  cette  maîtrise  qui 
sacrifie  tout  à  l'intelligence,  à  la  justesse  et  à  l'ampleur  de 
l'efiet  :  elles  l'ont  imitée  dans  mainte  œuvre  plus  ou  moins 
réussie.  Le  genre,  plus  malaisé  qu'on  ne  croit,  si  excellem- 
ment développé  en  Angleterre  par  les  dessinateurs  ou  gra- 
veurs Walter  Crâne,  Caldecott,  Kate  Greenawa}'^,  Sowerberg, 
H.  Emmerson,  les  frères  Dalziel,  Swan,  E.  Pyms  et  Hopkins, 
cet  art  si  rudimentaire  et  si  savant  à  la  fois,  d'une  «  si  grande 
fraîcheur  de  bariolage  »,  ces  œuvres  «  qui  semblent  dépour- 
vues d'art  parce  qu'elles  n'étalent  pas  d'artifice  »,  sont  bien, 
pour  l'ordonnance  et  pour  le  style,  un  dérivé  de  l'art  chinois 

resse.  Presque  toute  la  culture  littéraire,  artistique  et  industrielle  du  Japon 
est  d'importation  chinoise.  L'art  indo-bouddhique  est  une  de  ces  importa- 
tions. Sous  les  dynasties  chinoises  des  T'ang,  des  Song  et  des  Yuen  (923- 
1368),  il  s'était  formé  au  Japon  une  florissante  école  de  peintres  chinois 
très  habiles,  et  pendant  plusieurs  siècles,  le  genre  chinois  fut  le  genre  aris- 
tocratique et  classique.  Ces  influences  étrangères,  fort  utiles  au  début  pour 
l'initiation  primitive,  ont  longtemps  retardé  l'essor  de  l'art  japonais  indi- 
gène. La  peinture  s'immobilisa  dans  la  routine  de  la  calligraphie;  les  por- 
celainiers  timides  et  imitateurs  ont  gêné  la  fougue  plus  inventive,  novatrice 
et  fantaisiste  des  faïenciers  ;  la  gravure  sur  bois  elle-même  eut  peine  à 
triompher  du  classicisme  chinois  et  ne  s'émancipa  guère  qu'avec  les  moder- 
nistes, Hokusaï  et  ses  divers  rivaux.  Il  a  fallu  l'intervention,  presque  néces- 
saire, des  amateurs  d'Europe  et  d'Amérique,  pour  décider  la  victoire  en 
faveur  des  tenants  de  l'art  populaire,  plus  sincère,  plus  ému,  et,  quoi  qu'il 
en  paraisse,  plus  profond  et  plus  intime. 
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et  japonais;  c'est  bien  le  même  genre  de  gravures  au  trait, 
relevées  de  teintes  plates,  de  tons  francs,  nets,  juxtaposés, 
d'un  effet  décoratif  mieux  compris  que  les  dégradations  in- 
intelligentes de  telles  chromolithographies,  ou  de  telles  fines 
gravures  sur  acier,  au  pointillé,  en  manière  noire,  en  aqua- 
tinte, où,  par  la  recherche  puérile  du  procédé,  par  la  pro- 
preté minutieuse  et  affectée  de  la  manœuvre,  le  graveur  a 
surtout  fait  parade  d'adresse,  trahie  souvent,  plutôt  que  ser- 
vie, par  l'habileté  inconsciente  d'un  outillage  mécanique. 

Les  dessinateurs  chinois  ne  s'y  trompent  guère.  Devant 
certaines  belles  planches  en  couleur  que  je  leur  montrais, 
même  des  enfants  se  sont  écriés,  comme  ils  avaient  fait  pour 
des  gravures  du  moyen  âge  :  «  C'est  à  peu  près  le  genre 
chinois  !  »  Ils  avaient  reconnu  l'excellent  style  de  leurs  pri- 
mitifs,  imité  par  «  des  barbares  »,  qui  se  targuent  parfois  à 
tort  d'un  progrès  très  contestable.  D'autre  part,  je  rougis- 
sais de  montrer  à  mes  précoces  observateurs  de  lourdes, 
criardes,  pénibles  enluminures  venues  d'Europe,  d'une  men- 
teuse naïveté,  d'un  dessin  fautif,  d'une  désinvolture  mal- 
séante, d'une  témérité  prétentieuse,  d'aspect  déplaisant,  qui 
déparent  souvent  encore  nos  publications  illustrées  d'Angle- 
terre et  de  France  les  plus  vantées.  Quel  échec  pour  notre 
amour-propre,  et  que  ces  enfants  avaient  raison  de  préférer 
les  suaves  colorations  de  leurs  compatriotes  ! 

IV 

Revenons  aux  impressions  avec  tons  de  lavis  mentionnées 
plus  haut,  et  qui  figurent  dans  la  méthode  du  Kiai-tse-yuen. 
Le  procédé  est  des  plus  simples.  Une  planche  de  bois  gravée 
en  relief  imprime  le  trait;  une  seconde  planche  de  bois  dis- 
tribue par  teintes  plates,  parfois  dégradées,  un  ton  plus  ou 
moins  léger  d'encre  de  Chine,  de  bistre  ou  d'autre  couleur. 
C'est  en  somme  le  procédé  en  relief  à  plusieurs  couleurs  ou 
à  plusieurs  tons,  essayé  en  Europe  à  diverses  reprises  et  avec 
des  variantes  assez  considérables  ^ 

1.  La  gravure  en  camaïeu,  ou,  selon  l'expression  plus  ancienne,  en  clair- 
ohscur,  se  fait  au  moyen  de  plusieurs  planches  en  taille  d'épargne,  et  s'im- 
prime avec  une  encre  de  même  couleur,  mais   non  du  même  ton.  On  a  ainsi 
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D'après  Emeric  David,  Hugo  da  Garpi  imprimait  en  cou- 
leur sur  fond  coloré,  avec  quatre  planches  gravées  en  creux. 
Les  Italiens  le  croient  inventeur  de  ce  procédé  qu'ils  appel- 
lent clair-ohscur ;  mais  les  Allemands  citent  plusieurs  de 
leurs  graveurs  qui  l'ont  employé  antérieurement.  Les  Ita- 
liens ont  eux-mêmes  Jérôme  Mocetto,  de  Vérone,  et  élève 
de  Jean  Bellini.  Sa  pièce  gravée  par  ce  procédé,  et  intitulée 
Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem^  existe  à  Paris,  datée  de  1500. 
Le  Hollandais  Huber  Goltz  (1524-1583)  et  le  Flamand  H.  Golt- 
zius  (1558-1617)  ont  pratiqué  la  gravure  en  camaïeu.  Ce  der- 
nier, à  la  fois  peintre,  antiquaire,  imprimeur,  graveur  sur 
bois  et  en  taille-douce,  «  gravait  les  traits  de  ses  estampes  à 
l'eau-forte  et  y  appliquait  des  rentrées  avec  des  planches  de 
bois  :  cette  manière,  qui  imite  les  dessins  tracés  à  la  plume  et 
lavés  de  diverses  couleurs,  a  été  souvent  mise  en  pratique  ^  ». 
D'un  autre  côté,  «  Jacques-Christophe  Le  Blond,  né  à  Franc- 
fort en  1670,  inventa  l'art  d'imiter  la  peinture  en  imprimant 
l'une  sur  l'autre  trois  couleurs,  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu, 
qui  par  leurs  combinaisons  produisaient  des  nuances  plus 
nombreuses  ».  François,  Demarteau,  Bonnet,  Dagoty,  De- 
bucourt,  ont  également  pratiqué  la  gravure  en  couleur  par 
planches  séparées,  entaillées  en  creux. 

Ce  qui  précède  n'a  trait  qu'aux  curiosités  du  métier.  Tou- 
tefois ce  Le  Blond  est  un  précurseur  trop  tôt  venu  des  pho- 
tochromistes  Ducos  du  Hauron,  Goupil,  Rousselon,  qui  par 
superposition  de  clichés  photographiques  ou  par  impression 
aux  encres  gélatineuses  diversement  colorées,  résolvent  le 
problème  avec  tant  d'ingéniosité,  sans  pourtant  pouvoir 
s'enorgueillir  d'un  perfectionnement  décisif,  ni  surtout  faire 
oublier  telle  et  telle  estampe  japonaise,  moins  laborieuse  et 
plus  artistique  ^.  Ne  soyons  pourtant  pas  trop  sévères.  «  Il 
est  aisé  de  critiquer  ainsi  après  coup  et  d'indiquer  la  marche 

une  sorte  de  lavis  ou  de  gouache  à  teintes  plates,  dont  l'industrie  des  pa- 
piers peints  a  tiré  le  plus  heureux  parti. 

1.  Emeric  David,  Histoire  de  la  gravure,  p.  190. 

2.  Est-ce  jalousie  ou  dédain  pour  une  nation  de  parvenus  qu'eux-mêmes 
ont  jadis  initiés  et  redoutent  maintenant  ?  Les  Chinois  contestent,  ou  tout 
au  moins  ne  confessent  qu'à  regret,  l'évidente  supériorité  de  l'art  et  de  l'in- 
dustrie du  Japon  contemporain. 
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à  suivre  quand  le  but  a  été  atteint.  Qui  sait  si  nous-mêmes, 
aujourd'hui,  nous  ne  sommes  pas  à  proximité  de  quelque 
secret  dont  nous  ne  songeons  nullement  à  nous  emparer,  et 
si  notre  aveuglement  actuel  ne  sera  pas  un  sujet  d'étonne- 
ment  pour  ceux  qui  viendront  après  nous  *  ?  » 

Parfois  aussi  ce  qu'on  estime  progrès  n'est  que  décadence. 
Nous  en  avons  la  preuve  au  sujet  d'un  des  plus  magnifiques 
ouvrages  de  gravure  qui  ait  jamais  paru  en  Chine.  Je  veux 
parler  de  deux  albums,  réédités  .par  ordre  de  Kang-hi,  sur 
V Agriculture  et  sur  l'Industrie  de  la  soie.  Pour  illustrer  le 
texte  descriptif,  on  s'était  adressé  aux  plus  grands  talents  et 
aux  plus  habiles  graveurs,  et  il  en  est  résulté  une  œuvre  d'un 
très  remarquable  cachet  artistique.  Science  de  composition, 
perspective  intelligente,  sobriété  dans  le  choix  judicieux  des 
détails,  élégance  et  justesse  des  attitudes  humaines,  poésie 
des  choses  et  sens  du  paysage  typique  :  on  y  retrouve  la 
plupart  des  qualités  maîtresses  qui  constituent  un  chef- 
d'œuvre.  C'est  un  beau  livre  et  c'est  un  document  d'autant 
plus  intéressant  que  les  costumes,  les  ustensiles,  les  meu- 
bles, le  vêtement,  les  habitations,  les  procédés  pratiques  n'ont 
pas  changé  depuis  l'époque  où  a  paru  le  livre. 

Or,  dans  un  but  commercial  assez  étroit,  un  éditeur  de 
Changhai  a  reproduit,  avec  texte  anglo-franco-chinois  et  par 
procédés  photolithographiques,  ces  belles  planches  de  gra- 
vure sur  bois.  La  composition  subsiste  sans  doute,  mais  le 
tirage  est  boueux,  lourd,  écrasé  ;  l'encre  n'a  ni  profondeur 
ni  douceur;  le  trait  a  perdu  sa  fermeté,  sa  netteté  et  sa 
décision,  le  papier  est  cru  de  ton  et  de  pâte.  Combien  il  est 
regrettable  qu'on  n'ait  pas  recouru,  comme  pour  l'édition  ori- 
ginale, à  ces  vieux  procédés  de  la  gravure  sur  bois,  dont  les 
secrets  ne  sont  pas  tous  perdus,  si  j'en  juge  par  ce  que  j'ai 
vu  produire  à  plus  d'un  graveur  chinois  de  Changhai,  de 
Nankin,  de  Soutcheou  et  d'ailleurs'.  Et  notez  que  l'économie 

1.  Vicoml€  Henri  Delaborde,  La  Gravure,  p.  63. 

2.  Il  en  existe  pourtant  une  autre  édition  réduite  en  photolithographie 
qui  ne  mérite  pas  tous  ces  reproches  et  rappelle  mieux  les  qualités  de  l'ori- 
ginal. Une  publication  analogue,  relative  à  l'extraction  du  sel  des  eaux  sa- 
lées du  Sutchuen,  a  paru  dans  cette  province  ;  on  a  employé  les  mêmes  pro- 
cédés. On  le  sait,  moyennant  la   photographie,  un  cliché  négatif  sur   verre 
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même  du  prix  de  vente  n'est  pas  sûrement  en  faveur  de  ces 
réimpressions  photographiques.  Instruits  par  des  opérateurs 
européens,  les  praticiens  indigènes  se  sont  transmis  l'es- 
sence même  du  procédé,  sans  en  comprendre  les  ressources 
propres  ni  en  pénétrer  les  imperfections  inhérentes. 

Voici  encore  un  exemple  d'un  soi-disant  progrès  qui  est 
une  réelle  décadence  :  on  a  eu  la  malencontreuse  idée  de 
multiplier  par  cette  voie  photolithographique  de  jolis  Kaki- 
monos^  signés  du  cachet  rouge  de  peintres  célèbres  et  dignes 
pour  la  plupart  de  la  vogue  dont  ils  jouissent  parmi  leurs 
compatriotes  *.  Bien  que  ces  impressions  soient  ensuite  fort 
joliment  enluminées  à  la  main,  par  teintes  plates,  l'effet  est 
banal,  lourd,  et  pour  tout  dire,  anti-artistique.  Là  encore, 
l'infériorité  du  résultat  est  à  peine  compensée  par  une  mi- 
nime économie.  J'ai  vu  de  ces  originaux,  peints  par  des  ar- 
tistes de  Foutcheou  ou  de  Nankin,  lesquels,  pour  une  ving- 
taine de  francs,  avaient  produit  des  œuvres  séduisantes  de 
fantaisie,  de  grâce,  de  coloration  harmonieuse  et  imprévue. 
Mais  comment  retrouver  la  souplesse  de  leur  pinceau,  leurs 
négligences  capricieuses,  leurs  teintes  opalines,  nacrées  ou 
vaporeuses,  dans  cette  brutale  transcription  photographi- 
que ?  Jusqu'à  des  demi-teintes  les  plus  transparentes  qui  se 
sont  transformées  en  placages  d'encre,  aux  contours  écrasés 
et  baveux  ! 

C'est  un  mal  irrémédiable  ;  ce  mode  d'impression  photo- 
lithographique a  pris  un  développement  exagéré  dans  la  ville 
de  Ghanghai  et  dans  quelques  autres  ports  de  la  Chine, 
ouverts  au  commerce  européen.  L'engouement  pour  un  pro- 
permet de  transporter  la  réduction  du  dessin  au  pinceau  sur  un  papier  re- 
couvert de  gélatine  bichromatée,  impressionnable  à  la  lumièi-e.  Après  l'in- 
solation et  l'encrage,  on  fait  un  report  sur  pierre  lithographique,  et  le  pro- 
cédé rentre  dans  les  conditions  de  l'impression  de  l'autographie.  A  Chang- 
hai,  la  zincographie  et  la  chromolithographie  viennent  de  faire  leur  appa- 
rition. Nous  ne  croyons  pas  que  la  photoglyptie,  la  phototypie  et  les  autres 
impressions  sur  gélatine  se  pratiquent  encore  en  Chine  (1889).  Il  n'en  est 
pas  de  même  au  Japon. 

1.  Nous  employons  le  mot  japonais  de  Kakimono ,  parce  que,  bien 
qu'inexact,  il  est  mieux  compris  et  a  été  vulgarisé  par  le  public  étranger  de 
l'extrême  Orient.  Le  mot  propre  serait  tuei-tse  pour  les  banderoles  verti- 
cales, qui  se  font  pendant,  et  pieu  pour  les  bandes  horizontales. 
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cédé  rapide,  facile,  lucratif,  et  l'ignorance  des  conditions 
particulières  où  il  devrait  se  cantonner  ont  donné  à  certains 
établissements  une  extension  qui,  la  concurrence  aidant,  a 
ruiné  beaucoup  de  patrons  et  engouffré  les  économies  d'im- 
prudents actionnaires.  Si,  dans  le  commerce  de  détail,  les  Eu- 
ropéens ne  peuvent  lutter  avec  les  habitants  du  Céleste-Em- 
pire, par  ailleurs,  ces  derniers  se  sont  montrés  jusqu'ici  le 
plus  souvent  incapables  de  mener  par  eux-mêmes  à  bonne 
fin  une  entreprise  de  quelque  importance  K  Parmi  celles  qui 
ont  réussi  entre  des  mains  chinoises,  parce  qu'elle  est  restée 
sous  la  direction  prudente  d'administrateurs  anglais,  je  cite- 
rai spécialement  le  Houa-pao^  journal  hebdomadaire  illustré, 

1.  Tel  établissement  photolithographique,  le  Tong-wen-su-koué ,  fondé  en 
1881  avec  des  capitaux  et  des  directeurs  chinois,  et  servi  par  douze  ma- 
chines à  vapeur  et  autant  d'appareils  photographiques ,  a  dû  renvoyer 
ses  cinq  cents  ouvriers  (1888).  Il  réimprimait  sur  pierre  les  Histoires  des 
24  dynasties  (édition  de  Kien-long,  1739),  que  possède  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris.  Plus  de  cent  volumes  avaient  déjà  paru.  On  vendait  une 
loupe  en  même  temps  que  ces  feuillets  microscopiques.  L'établissement  pu- 
bliait en  six  volumes  les  vingt-quatre  tomes  du  Dictionnaire  de  Kang-hi, 
de  1716,  qui  est  le  pendant  de  notre  Dictionnaire  de  l'Académie.  Mais  une 
entreprise  encore  plus  gigantesque  était  la  réimpression,  en  réduction  pho- 
tolithographique, de  la  grande  Encyclopédie  de  Kien-long,  le  T'ou-choutsi- 
tcheng,  qui  a  5  020  volumes  chinois  et  426  204  feuilles,  soit  une  surface  pour 
153  433  400  caractères.  En  réalité,  il  y  a  plus  de  100  millions  de  caractères 
imprimés.  L'exemplaire  original  de  cet  ouvrage,  tiré  d'abord  à  trente  exem- 
plaires seulement,  est  fort  beau,  empaqueté  dans  des  planchettes  de  cam- 
phrier sculpté,  avec  doubles  fonds  pour  contenir  des  drogues  aromatiques 
contre  les  vers  et  l'humidité.  Les  frais  de  réimpression  devaient  dépasser 
80  000  francs.  Cette  Encyclopédie  se  réimprime  aussi,  mais  en  caractères 
mobiles,  dans  un  établissement  rival  appartenant  à  des  Anglais,  qui  édite 
le  Houa-pao  et  le  Shen-pao,  journal  chinois  le  plus  répandu  dans  l'extrême 
Orient. 

Les  principaux  avantages  de  la  photolithographie,  appliquée  aux  réim- 
pressions d'ouvrages  chinois,  sont  de  fournir  des  éditions  correctes,  puisque 
l'original  est  photographié,  et  de  présenter  une  grande  réduction  de  for- 
mat, d'où  résulte  une  économie  réelle  de  papier.  Enfin  et  surtout  on  épar- 
gne les  frais  de  gravure  et  de  composition,  laquelle  est  toujours  fort  lente 
et  coûteuse  avec  une  fonte  chinoise,  qui  est  encore  assez  indigente  cj.taiid  elle 
ne  compte  que  dix  milles  caractères.  Le  King  pao,  ou  a  Gazette  officielle  de 
Pékin»,  s'imprime  sur  bois,  tandis  que  les  autres  journaux  chinois  emploient 
les  caractères  mobiles,  comme  le  font  aussi  les  missionnaires  jésuites  de 
Changhai,  pour  leur  I-wen-lo,  qui  parait  deux  fois  par  semaine  et  se  répand 
dans  tout  l'empire. 

L.  —  20 
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reproduisant  en  photolithographie  les. compositions  de  pein- 
tres et  de  dessinateurs  chinois.  Les  dessins  originaux  sont 
exécutés  sur  de  grandes  feuilles  à  l'encre  de  Chine,  au  trait 
seulement,  et  accompagnés  de  courtes  légendes  en  carac- 
tères chinois.  Ces  compositions  ont  été  tellement  réduites 
par  la  photographie,  avant  d'être  reportées  sur  pierre  et  im- 
primées sur  papier  chinois,  que  le  tirage  en  est  parfois  très 
défectueux.  Certaines  finesses  des  originaux  sont  devenues 
confuses  en  changeant  d'échelle.  Cela  se.  constate  surtout 
pour  des  procédés  de  hachures  en  carrés  ou  en  losanges, 
très  maladroitement  imitées  des  gravures  européennes,  sans 
aucune  intelligence  de  ce  qu'on  appelle  la  perspective  et 
l'enveloppage  des  tailles.  La  main  et  l'œil  sont  habiles,  la 
science  manque  pour  les  diriger.  Quand  les  éditeurs  du 
Houa-pao  ont  simplement  réduit  des  gravures  sur  bois  eu- 
ropéennes, d'une  grande  largeur  d'effet,  le  résultat  est  tout 
autre.  Comme  spécimen  de  cette  double  manière  on  pourrait 
citer  le  portrait  de  la  reine  Victoria,  d'une  part,  et  celui  de 
l'amiral  Courbet,  de  l'autre,  parus  tous  deux  ces  dernières 
années. 

A  vrai  dire,  la  collection  des  numéros  du  Houa-pao^  qui 
existe  depuis  plusieurs  années,  serait  du  plus  haut  intérêt 
pour  les  sinologues  et  les  amateurs  de  l'art  chinois.  C'est  en 
somme  une  heureuse  tentative,  bien  qu'elle  ait  peut-être  un 
peu  retardé  le  progrès  de  la  gravure  sur  bois  et  qu'elle  soit 
susceptible  d'améliorations  considérables.  Ce  journal  illustré 
a  des  collaborateurs  de  talent;  ils  en  montrent  surtout  pour 
la  composition,  la  disposition  des  groupes,  le  rendu  et  la 
vérité  du  costume,  de  l'ameublement,  la  mise  en  scène  des 
figurants.  Quelques  leçons  de  perspective  pratique  mettraient 
vite  en  mesure  ces  dessinateurs  de  mieux  construire  leurs 
tableaux;  leçons  d'autant  plus  nécessaires  qu'ils  choisissent 
des  points  de  fuite  si  élevés  que  le  spectateur  semble  tou- 
jours assister  à  la  scène  du  haut  d'un  troisième  étage.  Cette 
perspective,  ils  la  devinent  en  partie  plutôt  qu'ils  ne  la 
savent,  et  dans  mainte  composition  se  trahit,  par  quelque 
point,  l'influence  européenne  1. 

1.  Cette  influence  européenne  s'affirme  encore  dans  un  autre  ordre  de 
publications   que  nous   croyons   utile   de  mentionner.  Nous  voulons  parler 
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Gomme  documents  de  mœurs,  cette  collection  n'a  pas  une 
importance  moindre.  On  y  trouve  les  vrais  Chinois  peints 
par  eux-mêmes  :  hauts  mandarins  rendant  la  justice,  oiEFrant 
des  sacrifices,  recevant  des  ambassadeurs,  guidant  leurs 
soldats,  assistant  à  des  expériences;  gens  du  peuple,  men- 
diants, malfaiteurs,  gros  négociants,  petits  commerçants  de 
la  rue,  coolies,  brouettiers,  cultivateurs,  habitués  des  thés, 
des  restaurants,  des  théâtres  et  des  fumeries  d'opium;  scènes 
domestiques  ;  grands  sinistres  ou  menus  faits  divers,  cam- 
pagnes contre  les  rebelles  du  Céleste-Empire  ou  les  bar- 
bares d'Occident;  inventions  récentes,  flottes  et  engins  de 
guerre,  superstitions,  illustrations  de  romans  ou  fantaisies 
décoratives  du  pinceau.  C'est  une  chronique  vivante  illustrée, 
au  jour  le  jour,  intéressante  même  dans  ses  mensonges  et  sa 
façon  naïve  de  fausser  l'histoire.  En  considérant  ces  dessins, 
on  voit  comment  les  Chinois  regardent,  comprennent,  ra- 
content, imaginent  et  aussi  inventent  de  toutes  pièces  à  l'oc- 
casion. Même  pour  les  faits  qui  se  passent  sous  leurs  yeux, 
au  vu  et  au  su  de  tous,  quel  dédain  de  l'exactitude,  quelle 
habitude  de  dénaturer  les  choses,  et  comme,  en  face  de  ces 
documents,  la  critique  historique  la  plus  sagace  devra  plus 
tard  se  tenir  sur  ses  gardes  !  Pourtant,  il  aurait  parfois  suffi 
au  dessinateur  de  regarder  dans  la  rue  ou  par  la  fenêtre 
pour  être  véridique  ;  ou  plutôt  cela  n'aurait  pas  toujours 
suffi,  car  il  n'est  pire  aveugle  que  celui  qui  ne  veut  pas  voir. 

Terminons  ce  chapitre  par  une  légende  qui  montre  la  vé- 

des  livres  édités  par  une  société  fonctionnant  à  Changhai  (1889)  sous  le  nom 
de  Scientific  book  dépôt,  Hankow-road.  En  1887,  elle  mettait  en  vente  six 
cent  cinquante  ouvrages  sur  les  sciences  occidentales,  traductions  ou  adap- 
tations d'ouvrages  étrangers  (sans  exclure  ceux  des  anciens  Jésuites  de 
Pékin),  et  deux  cent  vingt-huit  ouvrages  chinois  originaux.  M.  John  Fryer, 
de  l'arsenal  de  Changhai,  est  l'organisateur  et  le  directeur  de  cette  société 
qui  a  des  succursales  à  Tientsin,  Hangtcheou,  Suatow,  Foutcheou  et  Han- 
kow.  En  cette  même  année  1887,  elle  a  vendu  pour  85  000  francs,  ce  qui  re- 
présente environ  cent  cinquante  mille  volumes,  cartes  et  livres  illustrés. 
(Cf.  Chinese  Recorder,  février  1888.  Voir  également  le  catalogue  de  la  Pres- 
byterian  Mission  Press  de  Changhai,  qui,  unissant  ses  publications  à  celles 
du  Scientific  look  dépôt,  atteint  le  chiffre  de  neuf  cents  numéros.  Un  très 
gi'and  nombre  de  ces  ouvrages  chinois  et  plusieurs  autres  japonais  sont  il- 
lustrés en  photolithographie  ou  par  la  gravure  sur  bois.) 
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nération  des  Chinois  pour  leurs  grands  peintres  de  jadis. 
Nous  la  résumons  d'après  l'ouvrage  d'Anderson. 

L'empereur  Miiig-houan^  le  Gharlemagne  ou  le  saint  Louis 
du  moyen  âge  chinois,  avait  commandé  à  Ou-tao-tse  un  pay- 
sage à  peindre  sur  un  des  murs  du  palais.  Le  peintre  fit  dis- 
poser un  rideau  devant  le  mur  et  peignit  à  l'abri  de  tout 
regard.  Bientôt  il  dévoile  un  splendide  paysage  comprenant 
une  immense  étendue  de  plaines,  de  forêts  et  de  montagnes. 
Pendant  que  l'empereur  essayait  d'exprimer  son  ravissement, 
l'artiste,  indiquant  une  porte  sur  le  devant  d'un  palais  du 
premier  plan,  frappe   dans   ses  mains  et  la  porte   s'ouvre. 

«  L'intérieur,  dit-il,  dépasse  en  beauté  toute  conception  : 
si  Sa  Majesté  veut  contempler  toutes  les  merveilles  qui  y 
sont  enfermées,  je  vais  lui  montrer  le  chemin.  » 

Et  il  entre,  invitant  son  interlocuteur  à  le  suivre.  Mais 
la  porte  se  referme  aussitôt  derrière  le  peintre  ;  avant  que 
l'empereur  ait  pu  faire  un  pas  vers  la  scène,  elle  avait  dis- 
paru, et  le  mur  était  redevenu  aussi  blanc  qu'autrefois.  Ja- 
mais on  ne  revit  Ou-tao-tse. 

» 

Nankin,  1889. 

L.  GAILLARD. 
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DECISIONS   RECENTES   DE   LA   COUR  PONTIFICALE 

L  Plus  d'une  fois  nous  l'avons  rappelé,  il  ne  suffit  pas  aux  catho- 
liques d'accepter  et  de  respecter  les  dogmes  de  TÉglise,  mais  ils 
doivent,  en  outre,  se  soumettre  aux  points  de  doctrine  qui,  d'un 
consentement  commun  et  constant,  sont  tenus  dans  l'ÉD-lise 
comme  des  vérités  et  des  conclusions  théologiques  tellement  cer- 
taines que  les  opinions  opposées,  bien  qu'elles  ne  puissent  être 
qualifiées  d'hérésie,  méritent  cependant  quelque  autre  censure 
théologique.  C'est  ce  que  Pie  IX  écrivait,  en  1863,  à  l'arche- 
vêque de  Munich  et  de  Frisingue.  [Tuas  libenter.  Cf.  Syll. 
prop.  XXII.) 

Que  le  feu  de  l'enfer  soit  un  feu  réel  et  non  seulement  méta- 
phorique, ce  n'est  pas  un  dogme  défini,  un  article  de  foi  catho- 
lique, mais  c'est  une  de  ces  vérités  certaines  qu'on  ne  peut  nier 
ou  révoquer  en  doute  sans  témérité.  L'opinion  du  feu  purement 
métaphorique  de  l'enfer  a  été  soutenue  par  Origène,  mais  c'est 
dans  son  Periarchon^  ouvrage  qui  renferme  de  graves  erreurs  sur 
la  vie  future.  Elle  fut  admise  par  Calvin  et  Théodore  de  Bèze,  et 
les  protestants  la  suivent  encore  de  nos  jours.  Parmi  les  théolo- 
giens catholiques  on  n'en  cite  qu'un  qui  ait  osé  la  défendre,  et 
c'est  Catharin,  connu  par  son  penchant  pour  les  opinions  singu- 
lières. Mais  les  docteurs  enseio-nent  communément,  et  les  fidèles 
croient  que  le  feu  de  l'enfer  est  un  -feu  véritable,  dans  le  sens 
propre  du  mot,  bien  que,  peut-être,  d'une  autre  nature  que  celui 
dont  nous  avons  l'expérience;  quelques  théologiens, comme Tolet 
et  Bannez,  disent  que  le  sentiment  contraire  est  une  erreur,  ou 
qu'il  est  très  voisin  de  l'erreur. 

Voici,  sur  ce  sujet,  une  décision  de  la  Sacrée  Pénitencerie  que 
nous  trouvons  dans  //  divin  Sahatore,  la  Semaine  religieuse  de 
Rome  (21  mai  1890). 

Un  curé  du  diocèse  de  Mantoue  a  soumis  à  cette  Congrégation 
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le  cas  suivant.  Un  pénitent  déclare  à  son  confesseur,  entre  autres 
choses,  qu'il  pense  que  le  feu  de  l'enfer  n'est  pas  réel,  mais 
métaphorique  ;  c'est-à-dire  que  les  peines  de  l'enfer,  quelles 
qu'elles  soient,  sont  appelées  feu,  parce  que  le  feu  produit  la 
douleur  la  plus  intense,  et  que,  pour  exprimer  l'intensité  des 
peines  de  l'enfer,  on  n'a  point  d'image  plus  vive  que  celle  du  feu. 

On  demande  donc  «  si  l'on  peut  laisser  cette  opinion  se  ré- 
pandre et  donner  l'absolution  à  celui  qui  la  tient.  Il  ne  s'agit  pas 
d'un  cas  isolé,  ajoutait  le  curé,  mais  cette  opinion  est  générale- 
ment admise  en  un  certain  pays,  où  l'on  a  coutume  de  dire  :  Faites 
croire  aux  enfants  que  dans  l'enfer  il  y  a  du  feu.  «(23  avril  1890.) 

La  Pénitencerie  a  répondu  qu'il  fallait  instruire  avec  soin  ces 
pénitents,  et,  s'ils  s'obstinaient,  leur  refuser  l'absolution  :  Sacra 
Pœnitentiaria  ad  prœmissa  respondit  :  hujusmodi  pœnitentes  dili- 
ge?iter  instru endos  esse;  et  pertinaces  non  esse  absoheridos.  Datant 
Romœ  in  Sacra  Pœnit.  die  30  aprilis  1890  (R.  C.  Monaco,  P.  M.). 

II.  Index.  Un  décret  du  6  mars  1890  a  mis  à  l'index  les  ou- 
vrages suivants  : 

Mélanges  sur  quelques  questions  agitées  de  mon  temps  et  dans 
mon  coin  de  pays,  par  J.-M.  Boillot,  curé  de  la  Madeleine  de 
Besançon.  —  Imprimerie  et  lithographie  Dodivers  et  C",  Besan- 
çon, Grand'Rue,  87,  et  rue  Moncey,  8  bis,  1888.  —  Auctor  lau- 
dahiliter  se  subjecit  et  opus  reprobavit. 

Judas  de  Keriot.  Poema  dramâtich  de  Frederich  Soler,  de  la 
Academia  de  la  llengua  catalana,  mestre  en  gay  saber.  —  Li- 
breria  de  J.  Lopez,  editor,  Barcelona,  rambla  de  Mitj,  num.  20, 
1889. 

//  Nuoi>o  Piosmini,  periodico-scientifico-letterario.  —  Tipo- 
grafia  Fratelli  Rechiedei ,  Milano.  —  Decr,  S.  Off.  Fer.  IV,  die 
26  februarii  1890.      • 


LA  LITURGIE  LATINE  AVANT  LE  NEUVIÈME  SIÈCLE  3H 

LA  LITURGIE  LATINE  AVANT  LE  NEUVIÈME  SIÈCLE 

Il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  d'écrire  une 
histoire  vraiment  satisfaisante  des  origines  de  la  liturgie  latine. 
Les  textes  font  à  peu  près  défaut  ;  les  rares  détails  que  nous  ont 
transmis  les  écrivains  ecclésiastiques  sont  ou  trop  vagues  ou  trop 
incomplets  ;  les  anciens  recueils  liturgiques  que  nous  possédons, 
sacramentaires ,  missels,  lectionnaires,  ordines^  ne  remontent 
guère  au-delà  du  huitième  ou  du  septième  siècle,  et,  avant  d'ar- 
river jusqu'à  nous,  ils  ont  subi  des  remaniements  que  l'œil  le 
mieux  exercé  ne  discerne  pas  toujours.  Durant  la  longue  suite 
des  temps,  les  usages  ont  succédé  aux  usages,  et  qui  connaîtra 
jamais  les  nombreuses  divergences  qui  distinguaient  une  Eglise 
d'une  autre  Eglise,  une  province  d'une  autre  province  ?  Comment 
esquisser,  avec  des  éléments  si  mal  définis  et  si  contradictoires, 
un  tableau  fidèle  des  cérémonies  chrétiennes  à  une  époque  déter- 
minée   des  premiers  âges  ?  Comment  tracer  surtout  une  étude 

d'ensemble    embrassant    l'histoire    de    la    lituroie    durant    une 

o 

période  de  huit  siècles  ? 

Avec  la  rare  connaissance  qu'il  a  des  origines  du  christianisme, 
M.  l'abbé  Duchesne  ne  s'est  pas  dissimulé  les  difficultés  d'une 
pareille  entreprise.  Malgré  l'ampleur  d'un  titre  «  un  peu  ambi- 
tieux »  qu'il  a  accordé  aux  exigences  de  son  éditeur,  le  volume 
qu'il  a  récemment  publié  sur  l'histoire  de  la  liturgie  ancienne  ^  ne 
contient,  dit-il,  que  «  la  description  et  l'explication  des  princi- 
pales cérémonies  du  culte  catholique,  telles  qu'on  les  célébrait, 
du  quatrième  au  neuvième  siècle,  dans  les  églises  de  l'Occident 
latin  «  (p.  i)  ;  et  encore  faut-il  ajouter  qu'il  s'attache  unique- 
ment aux  manifestations  publiques  de  la  foi,  en  laissant  avec 
soin  de  côté  toutes  celles  qui  sont  d'ordre  purement  privé.  Cette 
dernière  division  n'est-elle  pas  un  peu  arbitraire,  du  moins  dans 
l'application  qu'en  a  faite  l'éminent  professeur  ?  Pourquoi  omettre 
le  rituel  des  funérailles,  et  donner  une  place  à  celui  du  mariage, 
pour  lequel,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  on  ne  signale, 
en  dehors  des  prières  de  la  messe  nuptiale,  aucun  document  an- 

1.  Origines  du  culte  chrétien.  Etude  sur  la  liturgie  latine  avant  Charle- 
magne,  par  l'abbé  L.  Duchesne,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Thorin,  1889, 
in-8  de  viii-504  pages.  Prix  :  8  francs. 
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térieur  au  neuvième  siècle  ?  Les  raisons  alléguées  (  pp.  v-vi  )  pour 
justifier  cette  exclusion,  d'une  part,  et  cette  admission,  de  l'autre, 
ne  sont  peut-être  pas  bien  convaincantes. 

Mais  il  est  temps  d'examiner  l'ouvrage  de  plus  près, 
M.  l'abbé  Duchesne  étudie  d'abord,  dans  un  long  chapitre,  les 
délimitations  sucoessives  des  circonscriptions  ecclésiastiques  en 
Orient  comme  en  Occident  ;  ces  pages  seraient  presque  un  hors- 
d'œuvre,  si  elles  ne  lui  permettaient  de  préparer  sa  théorie  sur 
l'origine  probable,  selon  lui,  de  la  liturgie  gallicane.  Il  expose 
brièvement  ensuite,  comme  terme  de  comparaison  avec  le  reste 
de  l'ouvrage,  les  rares  monuments  que  l'on  a  conservés  de  la  li- 
turgie eucharistique,  soit  aux  temps  primitifs,  soit  à  partir  du  qua- 
trième siècle  pour  les  Eglises  orientales. 

.  Nous  voici  maintenant  eu  face  des  deux  usages  liturgiques  de 
l'Occident  latin,  l'usage  romain  et  l'usage  gallican.  Quelle  serait 
l'origine  de  ce  dernier  rite  ?  Vient-il  en  ligne  directe  de  l'Orient, 
comme  le  prétend  l'opinion  commune,  et  a-t-il  été  importé  en 
Gaule  au  second  siècle  par  les  fondateurs  de  l'Église  de  Lyon  ? 
M.  l'abbé  Duchesne  rejette  cette  explication.  Le  rayonnement  de 
la  liturgie  gallicane,  dit-il,  «  s'est  accompli  au  plus  tôt  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle  »  (p.  85)  ;  il  faut  donc  tout  ramener 
à  Milan  qui  était,  à  cette  même  date,  «  une  sorte  de  métropole 
supérieure  vers  laquelle  tout  l'Occident  gravitait  volontiers  » 
(p.  86)  ;  elle  était  alors  la  résidence  officielle  de  l'empire,  et 
nous  voyons  les  évèques  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  recourir 
«  à  Milan  en  même  temps  qu'à  Rome,  ou  même  de  préférence  à 
Rome  »  (  pp.  32-37).  C'est  donc  par  elle  que  la  liturgie  dite  galli- 
cane s'est  répandue  dans  les  provinces  occidentales  ;  elle  l'avait 
elle-même  reçue  de  l'Orient  par  l'intermédiaire  de  l'évêque  arien 
Auxence,  qui  la  gouverna  pendant  près  de  vingt  ans  (355-374). 
Cette  théorie  est  ingénieuse,  sans  doute  ;  mais,  malgré  lesdéve- 
lop|)ements  fort  habiles  que  lui  a  donnés  son  auteur,  nous  ne 
sommes  pas  tout  à  fait  convaincu,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
rallie  de  nombreux  partisans.  S'ilesthors  dedoute  queMilan  exerça 
au  déclin  du  quatrième  siècle  une  influence  prépondérante  due 
principalement  à  la  résidence  impériale  et  à  l'autorité  exception- 
nelle de  saint  Ambroise,  les  autres  considérations,  présentées 
avec  tant  d'habileté  par  M.  l'abbé  Duchesne,  n'en  restent  pas 
moius    problématiques.    Tout   d'abord  et  surtout,  il    aurait   dû 
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prouver  l'indentité  de  la  liturgie  gallicane  et  de  la  liturgie  am- 
brosienne,  identité  qui,  de  son  propre  aveu,  est  bien  loin  d'être 
universellement  admise  (pp.  83-84)  :  c'est  pourtant  sur  une  base 
aussi  fragile  que  repose  une  bonne  partie  de  son  livre,  en  parti- 
culier l'essai  de  restitution  de  la  messe  gallicane,  dont  nous  par- 
lerons bientôt.  Hypothèse  encore  que  la  date  assignée  à  la  propa- 
gation du  rite  gallican  :  pourquoi  le  quatrième  siècle  plutôt  qu'une 
époque  antérieure  ^?  Pourquoi  enfin  n'avoir  rien  dit  d'une  autre 
solution  possible,  d'après  laquelle  les  deux  usages,  romain  et  mila- 
nais, ne  seraient  que  deux  rejetons  d'une  seule  et  même  racine  pri- 
mitive, dont  la  croissance,  variant  sous  des  influences  très  diver- 
ses, aurait  amené  peu  à  peu  la  dualité  ?  Telle  est,  croyons-nous, 
l'opinion  d'un  érudit  que  l'abbé  Duchesne  regarde  avec  raison 
(p.  152,  note)  comme  «  le  savant  le  plus  versé  dans  l'étude  de  la 
liturgie  milanaise  »,  M.  l'abbé  Ceriani  ^  :  d'après  celui-ci,  la 
liturgie  dite  ambrosienne  ne  serait  pas  autre  chose  que  la  liturgie 
romaine  des  premiers  siècles,  elle  ne  se  rattacherait  nullement 
ou  presque  pas  aux  liturgies  orientales  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  d'origine,  il  est  certain  que 
la  dualité,  plus  ou  moins  caractérisée,  s'est  un  jour  produite  ;  elle 
suffit  à  justifier  le  plan  adopté  par  l'auteur  dans  la  suite  de  son 
ouvrage.  L'étude  comparative   qu'il  fait  des  principales  cérémo- 

1.  Quand  M.  l'abbé  Duchesne  exposa  sa  théorie  au  Congrès  scientifique 
international  des  catholiques  (avril  1888),  on  souleva  cette  objection;  on 
lui  demanda  «  comment  on  peut  établir  que  la  liturgie  gallicane  était  répan- 
due au  quatrième  siècle  ».  Il  répondit  que  c'était  «  une  impression  »  !  — 
Voir  les  Comptes  rendus  des  séances  du  Congrès,  t.  II,  p.  446. 

2.  Outre  le  témoignage  particulier  que  nous  en  avons,  voir  celui  de  l'abbé 
Ch.  Sylvain  (Hist.  de  S.  Charles  Borromée,  Lille,  1884,  t.  II,  p.  332,.  note), 
qui  a  consulté  directement,  sur  ce  point,  le  savant  préfet  de  la  bibliothèque 
ambrosienne. 

3.  Dans  une  étude  récente  sur  la  réforme  grégorienne  du  chant  liturgi- 
que {Bévue  bénédictine,  de  Maredsous,  mai  1890,  pp.  193-204),  dom  G.  Mo- 
rin  adopte  également  l'identité  primitive  de  la  liturgie  milanaise  et  de  la  li- 
turgie romaine.  Mais  nous  ne  saurions  admettre  comme  bien  concluant,  en 
faveur  de  cette  opinion,  le  rapprochement  établi  par  le  judicieux  écrivain 
entre  le  Codex  Fuldensis  de  l'an  546  et  YAntiphonaire  Grégorien;  il  eût  fallu 
étudier  d'abord  les  différents  manuscrits  dp  YAntiphonaire  et  montrer  qu'il 
n'a  pas  subi  des  retouches  postérieures  au  sixième  siècle.  M.  l'abbé  Du- 
chesne a  fait  ce  travail  pour  le  Sacramentaire  attribué  à  saint  Grégoire 
(pp.  114-119;  cf.  pp.  119-127). 
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nies  chrétiennes ,  d'après  l'usage  gallican  et  d'après  l'usage 
romain,  est  à  la  fois  instructive  et  intéressante.  Nous  ne  pouvons 
que  signaler  rapidement, comme  les  plus  complets  et  les  meilleurs 
à  notre  avis,  les  chapitres  sur  la  messe  romaine,  sur  les  rites  du 
catéchuménat  et  du  baptême,  sur  les  ordinations.  Les  pages  consa- 
crées aux  fêtes,  au  costume  liturgique,  à  la  dédicace  des  églises. 
à  la  réconciliation  des  pénitents,  à  l'office  divin,  offrent  nn  égal 
intérêt  sans  doute  ;  elles  renferment  des  données  précieuses  et 
un  certain  nombre  de  conclusions  nouvelles  ;  mais  elles  nous 
ont  semblé  assez  souvent  ou  trop  superficielles  ou  trop  hypothé- 
tiques. La  faute  en  est,  avant  tout  et  en  majeure  partie,  à  l'ab- 
sence regrettable  de  documents,  mais  un  peu  aussi  à  l'auteur 
qui  a  reculé  devant  l'immensité  du  cadre  ou  qui  n'a  peut-être 
pas  suffisamment  approfondi  quelques-unes  de  ces  questions  ^ 

Ainsi,  après  avoir  discuté  la  question  du  pallium,  il  se  déclare 
«  disposé  à  croire  que  l'origine  de  cet  insigne  doit  être  cherchée 
plutôt  dans  le  quatrième  siècle  que  dans  le  siècle  suivant  »  (p.  374)  : 
et  du  décret  que  le  Liber  pontifie alis,  même  dans  sa  première  ré- 
daction ^,  attribue  au  pape  saint  Marc  (336),  pas  un  mot  ! 

Pour  ce  qui  est  du  renvoi  des  catéchumènes,  il  se  contente 
d'observer  qu'on  n'en  trouve  plus  trace  dans  les  livres  liturgiques 
romains  du  huitième  siècle  (p.  163),  et  qu'en  Gaule,  «  déjà, 
dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle,  le  catéchuménat  n'était 
plus  qu'un  souvenir  »  (p.  193).  Nous  croyons  que  cette  institu- 
tion a  duré  plus  longtemps,  au  moins  dans  certaines  Eglises  de  la 
Gaule.  Amalaire  écrivait  au  neuvième  siècle  :  «  Nous  avons  la 
coutume  de  faire  sortir  les  catéchumènes  avant  l'Evangile  ;  ce 
n'est  pas  raisonnable,  puisqu'il  nous  est  ordonné  de  leur  prêcher 
la  parole  divine.  En  tout  cas,  ils  ne  peuvent  absolument  pas 
assister  au  sacrifice,  avant  d'avoir  été  "régénérés...;  c'est  donc 
avec  raison  qu'ils  se  retirent  au    moment  dn  sacrifice  ^.  »  Même 

1.  Si  M.  l'abbé  Duchesne  avait  donné  à  chacune  de  ces  questions  les  dé- 
veloppements qu'il  a  donnés  naguère  à  la  question  de  la  fête  de  Noël  [Bulle- 
tin critique^  du  !«»■  février  1890,  à  propos  du  premier  fascicule  des  Religions 
geschichtliche  Untersuchungen,  de  M.  Usener),  son  étude  eût  été  sans  aucun 
doute  beaucoup  plus  concluante.  Mais  son  livre  aurait  également  pris  des 
proportions  effrayantes. 

2.  Édit.  Duchesne,  t.  I,  p.  80-81  ;  cf.  p.  203,  note  2. 

3.  «  Consuetudo  nostra  tenet,  ut  catechumenos  repellamus  ante  Evange- 
lium.  Non  mihi  videtur  ex  ratione  incumbere,  cum  procul  dubio  praedicato- 
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en  plein  douzième  siècle,  Jean  Beleth,  dans  son  Rationale  diçi" 
norum  officiorum,  dit  expressément  que  les  catéchumènes  «  ne 
peuvent  assister  au  canon  de  la  messe,  pas  plus  que  les  juifs  et 
les  païens  :  car  ils  ne  sont  pas  encore  membres  de  l'Eglise  *  ». 
Ces  deux  liturgistes  auraient-ils  tenu  un  pareil  langage,  si  la 
cérémonie  du  renvoi  des  catéchumènes  n'avait  été  alors  regardée 
comme  obligatoire?  On  eût  aimé  voir  M.  l'abbé  Duchesne  discuter 
leur  témoignage  et  ne  pas  s'en  tenir  trop  facilement  au  silence 
des  écrits  antérieurs  ~. 

De  même  pour  la  cérémonie  de  la  réconciliation  des  pénitents, 
qu'il  regarde  comme  déjà  abandonnée  peut-être  à  Rome  dans  le 
courant  du  huitième  siècle  (p.  424,  note  4),  et  qui,  d'après 
une  allusion  de  Jean  Beleth,  semble  encore  en  usage  dans  la 
Gaule  le  jeudi  saint,  plus  de  trois  siècles  après  l'introduction  de 
la  liturgie  romaine  ^,  et  à  Rome  même  bien  plus  tard  encore, 
comme  le  prouve  YOrdo  XIV  àe  Mabillon  *. 

Quant  au  chapitre  sur  la  bénédiction  nuptiale,  il  sort  trop 
des  limites  chronologiques  de  l'ouvrage,  puisqu'il  ne  renferme 
guère,  sur  les  rites  du  mariage  dans  l'Eglise  latine,  que  la  lettre 
adressée  en  866  aux  Bulgares  par  le  pape  Nicolas  I*"".  Si  nous 
voulions  épiloguer,  nous  en  dirions  autant,  malgré  notre  amour 
de  l'inédit  et  le  réel  intérêt  qu'il  présente,  de  l'appendice  sur  le 
rituel  de  la  dédicace,  emprunté  au  sacramentaire  de  Drogon, 
évêque  de  Metz  (826-855). 

Ne  serait-ce  point  là  d'ailleurs  le  grand  reproche  que  l'on  pour- 

ribus  gentium  prœceptum  sit,  ut  Evangelium  eis  prœdicent.  Sed  sacrificio 
omnino  interesse  non  possunt,  nisi  renati...  quapropter  merito  eo  tempore 
recedunt,  quo  sacrificium  celebratur.  »  De  eccles.  officiis,  1.  IV,  c.  xxxvi 
(Migne,  P.  /..,  t.  CV,  col.  1156). 

1.  «  Amplius  enim  aut  diutius  eis  [catecliumenis]  interesse  non  licet,  non 
aliter  atque  Judaeis  aut  ethnicis,  quod  necdum  sint  membra  Ecclesiœ.  » 
Ration,  divin,  off.,  c.  xxxiv  (Migne,  P.  Z.,  t.  CCII,  col.  44). 

2.  Il  est  juste  de  dire  que  l'auteur  du  Micrologus  de  eccles.  ohservationi- 
bus,  peut-être  saint  Ive  de  Chartres,  parle  du  catécliuménat  comme  d'une 
institution  inusitée  de  son  temps  (c.  li,  dans  Migne,  P.  Z.,  t.  CLI,  col. 
1014).  Les  autres  écrivains,  du  neuvième  au  onzième  siècle,  n'en  disent 
rien,  même  quand  ils  traitent  du  baptême. 

3.  «  Apud  nos  quemadmodum  illo  tempore,  videlicet  ipso  die  Cœnae  pœ- 
nitentes  in  ecclesiam  recipiuntur.  »  Ration,  divin,  o/jîc.^c.  cxxi  (dans  Migne, 
P.  L.,  t.  CCII,  col.  127). 

4.  C.  Lxxxiii,  dans  Migne,  P.  L.,  t.  LXXVIII,  col.  1204-1205. 
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rait  formuler  contre  l'Etude  sur  la  liturgie  latine  avant  Charlema- 
gne?  Plusieurs  des  documents  sur  lesquels  elle  s'appuie,  même  des 
documents  importants  par  l'usage  qu'en  a  fait  l'auteur,  sont 
d'une  époque  beaucoup  trop  tardive,  tels  que  les  Ordines  Romani 
de  Mabillon  et  ceux  du  manuscrit  de  Saint-Amand  ;  ou  bien  ils 
renferment  pêle-mêle  des  éléments  romains  et  gallicans  dont  il 
est  à  peu  près  impossible  de  faire  le  partage,  sans  verser  à  tout  ins- 
tant dans  l'hypothèse.  Aussi  l'on  est  un  peu  surpris  que  M.  l'abbé 
Duchesne  ait  attaché  parfois  tant  d'importance  à  des  matériaux 
si  disparates,  si  différents  de  date  et  de  provenance.  L'essai  de 
restitution  de  la  messe  gallicane  (pp.  180-217)  offre  un  curieux 
exemple  de  cette  confiance.  En  prenant  pour  base  de  cette  res- 
titution la  description  de  la  messe  solennelle  que  nous  a  laissée 
saint  Germain  de  Paris  (-j-  576)  ;  en  y  introduisant  des  éléments 
empruntés  soit  au  missel  mozarabique  «  reconstitué  par  les  soins 
du  cardinal  Ximénès  »  (p.  114),  soit  aux  livres  liturgiques  de  la 
Gaule  mérovingienne,  dont  deux  au  moins,  le  Missale  gothicum 
et  le  Missale  gallicanuin  vêtus,  renferment  d'assez  nombreuses 
traces  de  rite  romain  (pp.  143-145),  soit  aux  manuscrits  ambro- 
siens,  dont  «  les  plus  anciens  sont  du  dixième  siècle  »  (p.  151), 
soit  enfin  aux  documents  des  Iles  Britanniques,  «  manuscrits 
mixtes,  du  huitième  siècle  au  plus  tôt,  où  les  rites  locaux  sont 
bizarrement  combinés  avec  ceux  de  l'Eglise  romaine  »  (p.  114)  ; 
en  unissant  dans  un  même  tableau  ces  pièces  de  nature  si  diverse, 
l'éminent  professeur  prétend  qa'  «  on  aura  une  idée  à  peu  près 
exacte  de  ce  que  pouvait  être  une  messe  solennelle  au  sixième 
siècle,  à  Milan,  à  Arles,  à  Tolède,  à  Paris»  (p.  181). 

Tout  le  monde  ne  sera  peut-être  pas  du  même  avis.  Il  y  a  deux 
siècles,  dom  Ruinart  entreprit,  lui  aussi,  de  reconstituer  nue 
messe  gallicane',  et  en  emprunta  également  l'Introït  à  la  messe 
de  Noël  du  missel  mozarabe.  Dès  le  début,  son  essai  diffère  de 
celui  qu'on  nous  offre  aujourd'hui  :  là  où  M.  l'abbé  Duchesne 
reproduit  simplement  la  formule  espagnole  :  Gloria  et  honor 
Patri  et  Filio  et  Spiritui  sancto  in  secula  seculorum,  A/nen'^,  Rui- 

1.  Dans  l'appendice  aux  œuvres  de  Grégoire  de  Tours  (Migne,  P.  L., 
t.  LXXI,,col.  1179-1184). 

2.  L'abbé  Duchesue  pense  que  «  les  mots  et  honor  étaient  déjà,  au  sep- 
tième siècle,  caractéristiques  de  l'usage  espagnol  [Conc.  Toi.,  iv,  14)  ». 
Ils  sont  plus  anciens,  et  remontent  au  troisième  concile  de  Tolède,  de  l'an 
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nart,  mieux  avisé,  ce  semble,  donne  la  formule  romaine  actuelle, 
dont  la  première  partie,  Gloria  Paù^i ,  etc.,  était  usitée  dans 
l'Église  de  Tours  au  sixième  siècle  ',  tandis  que  la  seconde  partie, 
Sicut  erat,  etc.,  avait  été  rendue  obligatoire  par  le  second  concile 
de  Vaison(529). 

Qui  des  deux  a  raison,  de  Ruinart  ou  de  M.  l'abbé  Duchesne? 
Évidemment,  nous  préférons  de  beaucoup,  dans  son  ensemble,  le 
travail  de  celui-ci  ;  au  lieu  d'un  squelette,  il  nous  offre  une  des- 
cription vivante  et  animée,  où  sont  groupés  et  disposés,  avec  une 
incontestable  érudition,  tous  les  lambeaux  de  documents  litur- 
giques que  le  temps  n'a  pas  encore  dévorés.  Mais  l'entreprise 
était  trop  hardie,  et  si  c'est  déjà  un  honneur  que  de  l'avoir 
affrontée,  elle  laisse  vraiment  trop  libre  carrière  à  l'hypothèse  et 
à  l'imao'ination. 

Certes,  nous  ne  sommes  pas  ennemi  de  la  conjecture  ;  nous 
pensons,  avec  des  esprits  distingués,  qu'en  histoire  comme  dans 
toutes  les  autres  branches  des  connaissances  humaines,  l'hypo- 
thèse a  un  beau  rôle,  qu'elle  peut  devenir,  par  les  horizons  qu'elle 
ouvre  devant  l'intelligence,  par  les  recherches  actives  qu'elle 
occasionne ,  par  les  discussions  qu'elle  soulève ,  une  source 
féconde  de  déductions  neuves  et  lumineuses.  Mais  plus  un  ins- 
trument est  délicat,  plus  il  exige  une  main  prudente,  sûre  d'elle- 
même.  En  tout  cas,  l'hypothèse  ne  doit  jamais  être  donnée  que 
pour  ce  qu'elle  est;  elle  ne  doit  jamais  être  accompagnée  de  ce 
ton  d'affirmation  auquel  la  science  préférera  toujours  une  sé- 
rieuse démonstration.  M.  l'abbé  Duchesne,  qui  a  un  talent  peu 
ordinaire  pour  creuser  les  catacombes  de  l'histoire  et  y  faire 
pénétrer  le  grand  jour,  n'abuse-t-il  point  parfois  de  ses  propres 
ressources  ?  Par  ce  qui  précède,  nos  lecteurs  sont  déjà  en  mesure 
de  constater  dans  les  Origines  du  culte  chrétien  une  certaine  ten- 
dance à  présenter  comme  indiscutables  des  conjectures  plus  ou 
moins  fondées  ;  qu'ils  nous  permettent  de  leur  en  fournir  encore 
deux  exemples. 

L'auteur  rencontre  sur  sa  route  la  célèbre  lettre  à  saint  Augus- 
tin de  Cantorbéry,  que   depuis  la  première  moitié   du  huitième 

589  (can.  14).  Il  est  curieux  d'observer  que  le  synode  de  Narbonne,  qui  se 
tint  le  l^""  novembre  de  la  même  année,  emploie  encore  la  formule  Gloria 
Pat  ri  (can.  2). 

1.  Greg.  Tur.,  ff.  Fr.,  1.  VI,  c.  xl  (Migne,  P.  L.,  t.  LXXI,  col.  407). 
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siècle  on  a  attribuée  à  saint  Grégoire  le  Grand.  Il  la  déclare 
«  certainement  inauthentique  »  (p.  94).  Les  deux  raisons  mises 
en  avant  à  l'appui  de  cette  assertion  sont-elles  donc  si  évidentes  ? 
Une  bulle,  sans  être  fausse,  peut  être  absente  des  registres  pon- 
tificaux ;  le  cas  est  relativement  assez  fréquent.  Et  cette  pré- 
tendue indifférence  à  l'endroit  des  rites,  dont  témoignerait  la 
pièce  en  question  et  qu'on  dit  être  «  incompatible  avec  l'esprit 
romain  «,  ne  se  retrouve-t-elle  pas  à  peu  près  au  même  degré 
dans  une  autre  lettre  du  même  pontife  ?  En  autorisant  l'Eglise 
d'Espagne  à  ne  faire  qu'une  seule  immersion  baptismale,  con- 
trairement à  la  discipline  alors  en  usage,  Grégoire  écrivait  à 
saint  Léandre  de  Séville  ces  lignes  vraiment  remarquables  :  «  Dès 
que  la  foi  est  sauve,  peu  importe  à  la  sainte  Eglise  une  coutume 
différente.  In  una  ftde  iiihil  offtcit  saiictœ  Ecclesise  consuetudo 
diversa^.  w  Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  je  ne  prétends  pas 
défendre  quand  même  l'authenticité  de  cette  lettre,  qui  est  en 
effet  suspecte-;  mais  de  là  à  soutenir  qu'elle  est  évidemment 
fausse,  il  y  a  loin. 

M.  l'abbé  Duchesne  affirme  également  l'existence  des  messes 
privées  durant  les  premiers  siècles  :  «  Les  prêtres,  dit-il,  dans 
leurs  églises  titulaires,  dans  les  églises  et  chapelles  des  cime- 
tières, dans  les  oratoires  des  monastères,  des  diaconies,  des  mai- 
sons particulières,  célébraient  suivant  un  rite  identique  (  à  celui 
de  la  messe  stationale  du  Pape)  pour  le  fond,  mais  dépourvu  de 
solennité...  La  messe  était  une  messe  privée.  »  (Pages  153-154.  ) 
Quant  à  l'explication  récemment  proposée  par  le  R.  P.  de  Smedt 
dans  son  mémoire  sur  V Organisation  des  Eglises  chrétiennes  j us- 
qu'aii  milieu  du  troisiènie  siècle^,  il  s'en  débarrasse  d'un  trait  de 
plume,  en  assurant  qu'elle  «  repose  sur  une  interprétation 
inexacte  de  l'ancien  usage  du  fermentum  ».  Et  les  arguments  em- 
pruntés par  l'éminent  bollandiste  à  saint  Ignace  d'Antioche,  aux 
constitutions  ajiostoliques,  aux  canons  ecclésiastiques  des  saints 
apôtres,  à  saint  Justin  et  aux  Actes  de  son  martyre  ?  N'ont-ils 
donc  aucune  valeur?  Si  du  moins  M.  l'abbé  Duchesne  apportait 

1.  Jaffé-Ewald,  n»  1111,-  Migne,  P.  L.,  t.  LXXVII,  col.  497. 

2.  JafTé-Ewald,  n»  1843;  cf.  t.  II,  p.  698. 

3.  Dans  \a.  Revue  des  questions  historiques,  t.  XLIV,  octobre  1888,  pp.  329- 
384,  ctfi  dans  le  recueil  du  Congrès  scientifique  international  des  catholiques 
(1888),  t.  II,  pp.  297-338. 
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quelque  preuve  en  faveur  de  sa  propre  interprétation  1  Mais  non, 
il  n'en  apporte  aucune  ;  et,  de  fait,  on  ne  rencontre  dans  les  deux 
premiers  siècles  et  demi  de  l'ère  chrétienne  —  la  thèse  du  P.  de 
Smedt  se  limitait  à  cette  époque  —  aucun  texte  relatif  à  la  célé- 
bration de  messes  privées;  plusieurs  textes,  au  contraire,  permet- 
tent de  supposer  que  le  sacrifice  eucharistique  n'était  célébré 
que  dans  les  réunions  solennelles  présidées  par  l'évêque*. 

Un  chapitre  des  Origines  du  culte  chrétien  mérite  une  attention 
spéciale  à  raison  de  son  importance  ;  c'est  le  chapitre  v  (  pp.  113- 
152),  tout  entier  consacré  à  l'étude  des  sources,  à  l'examen  des 
anciens  recueils  liturgiques  parvenus  jusqu'à  nous.  L'érudit  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique  à  l'Institut  catholique  de  Paris 
passe  en  revue  chacun  de  ces  livres,  détermine  l'âge  des  manus- 
crits, en  s'aidant  ordinairement  du  Catalogue  des  sacramentaires 
latins  publié  par  M.  L.  Delisle,  recherche  la  provenance  et  les 
caractères  des  pièces  au  point  de  vue  du  rite  romain  ou  gallican, 
et  en  indique  la  valeur  par  rapport  à  l'histoire  de  la  liturgie  en 
Occident.  L'étude  des  trois  sacramentaires  oréoforien,  o-élasien, 
et  léonien,  a  reçu  d'assez  longs  développements  ;  il  est  intéres- 
sant de  signaler  brièvement  ici,  mais  sans  les  discuter,  les  prin- 
cipales conclusions  de  l'auteur. 

Le  sacramentaire  attribué  à  saint  Grégoire  le  Grand  n'est  pas 
l'œuvre  de  ce  pontife  ;  il  contient  sans  doute  un  très  grand 
nombre  de  prières  qui  étaient  en  usage  au  sixième  siècle  et  même 
longtemps  avant,  mais  il  a  également  reçu  de  nombreuses  addi- 
tions postérieures,  comme  le  prouvent  les  fêtes  et  stations  qui 
,  n'ont  été  introduites  à  Rome  qu'au  septième  siècle,  ou  même  dans 
la  première  moitié  du  huitième.  «  On  fera  donc  bien  de  prendre 
le  sacramentaire  grégorien  comme  correspondant  à  l'état  de  la 
liturgie  romaine  au  temps  du  pape  Hadrien.  Il  serait  plus  naturel, 
pour  éviter  toute  équivoque,  de  l'appeler  sacramentaire  d'Ha- 
drien »  (p.  119)  :  il  est  uniquement  connu,  en  effet,  par  le  texte 
que  ce  Pape  envoya  à  Charlemagne  vers  785.  Si  l'on  met  à  part 
les  compléments  qu'il  reçut  en  France,  ce  livre  ne  renferme  que 

1.  Le  plus  ancien  texte  relatif  aux  messes  privées  est,  à  ma  connaissance, 
ce  passage  où  saint  Cyprien  parle  de  messes  célébrées  dans  la  prison  des 
martyrs  par  un  prêtre  assisté  d'un  diacre  :  Consulile  ergo  et  providete...  ut 
presbyteri  quoque  qui  illic  apud  confessores  offerunt  singuli  cum  singulis 
diaconis  per  vices  alternent.  [Epist.  iv,  dans  Migne,  P.  i.,  t.  IV,  col.  231.) 
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l'usage  romain  tel  qu'on  l'observait  à  Rome,  aux  jours  de  fêtes  ou 
d'assemblées  solennelles  présidées  par  le  Pape. 

Pas  plus  que  le  précédent,  le  sacramentaire  gélasien  n'est 
l'œuvre  du  pape  auquel  on  l'attribue  ;  des  trois  plus  anciens  ma- 
nuscrits qui  le  renferment  et  qui  sont  du  huitième  siècle,  aucun 
ne  porte  le  nom  de  Gélase.  Cette  attribution  ne  date  guère  que 
du  neuvième,  peut-être  même  du  dixième  siècle  seulement  ;  elle 
a  probablement  été  inspirée  par  un  passage,  largement  interprété, 
du  Liber  Pontificalis^.  Mais,  «  pour  nous,  dit  M.  l'abbé  Du- 
chesne,  cette  désignation  ne  peut  avoir  aucune  valeur.  Par  sacra- 
mentaire gélasien,  il  faut  entendre  un  recueil  liturgique  romain, 
importé  en  France  assez  longtemps  avant  Hadrien,  assez  long- 
temps après  saint  Grégoire  »  (p.  123),  et  dont  la  composition 
doit  être  placée,  avec  l'incertitude  d'un  siècle  environ,  entre  628 
et  731.  C'est  un  livre  romain  ;  mais  il  n'est  pas  pur  de  toute 
influence  étrangère  :  ce  qui  s'explique  aisément  puisque  les 
plus  anciens  manuscrits  que  nous  en  ayons  ont  été  exécutés  en 
France. 

En  revanche,  le  sacramentaire  léonien  est  un  livre  entièrement 
romain,  ne  contenant  aucun  mélange  d'éléments  gallicans,  com- 
posé pour  l'Eglise  locale  de  Rome.  Ce  n'est,  il  est  vrai,  qu'une 
compilation  privée,  n'ayant  aucun  caractère  officiel,  où  l'on  a 
recueilli,  sans  ordre,  des  pièces  très  diverses  d'âge  et  de  facture. 
Mais  ((  cela  n'empêche  pas  que  ce  sacramentaire  n'ait  une  grande 
valeur  »  (p.  137),  car  il  renferme  un  bon  nombre  de  formules 
d'origine  exclusivement  romaine  et  remontant  à  un  temps  anté- 
rieur, quelquefois  de  beaucoup,  au  pontificat  de  saint  Grégoire. 
Il  a  vraisemblablement  été  composé  au  milieu  ou  au  déclin  du 
sixième  siècle. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  ces 
conclusions  ;  quel  que  soit  le  jugement  qu'on  en  porte,  on  devra 
nécessairement  en  tenir  compte  dans  l'étude  de  la  liturgie  la- 
tine. Combien  de  travaux,  même  très  récents,  perdraient  une 
grande  partie  de  leur  valeur  pour  quiconque  accepterait  sans 
restriction  les  données  du  savant  professeur!  Quant  à  nous,  il 
nous  suffît  de  reconnaître  que  ce  chapitre  est  un  des  meilleurs  et 
des  plus  utiles  de  tout  l'ouvrage  ;   avec  les  neuf  Ordines  Romani 

1.  «  Fecit  etiam  et  sacramentorum  prsefationes  et  orationes  cauto  ser- 
mone.  »  Lib.  Pontif.,  édit.  Duchesne,  t.  I,  p.  255;  cf.  p.  257,  note  14, 
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de  Saint-Amand,  publiés  en  appendice  (pp.  440-463),  avec  les 
longs  extraits  de  la  Peregrinatio  Silçiœ,  récemment  éditée  par 
M.  J.-F.  Gamurrini  et  encore  peu  connue  en  France  (pp.  471-500), 
il  forme  une  excellente  contribution  à  l'histoire  de  la  liturgie  en 
Occident. 

Résumons  en  deux  mots  ces  observations  déjà  bien  longues. 

En  signalant  quelques-uns  'des  points  faibles  de  l'ouvrage  que 
nous  étudions,  nous  avons  trop  négligé  les  nombreuses  richesses 
qu'il  contient;  heureusement,  le  mérite  scientifique  de  l'auteur 
est  suffisamment  établi.  On  retrouve  dans  les  Origines  du  culte 
clirétien  l'érudition  riche  et  féconde  qui  donne  un  si  haut  prix  à 
toutes  les  publications  de  M.  l'abbé  Duchesne,  et  cette  méthode 
des  recherches  patientes,  des  investigations  minutieuses,  appro- 
fondies, qui  a  le  magnifique  résultat  d'élargir  le  domaine  de  la 
science,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  transformer  précipi- 
tamment de  pures  hypothèses  en  affirmations  certaines  et  posi- 
tives. Ici,  comme  en  toutes  choses,  le  défaut  est  bien  près  de  la 
qualité  ;  heureux  qui  ne  passe  pas  trop  souvent  de  celle-ci  à  ce- 
lui-là ! 

E.  RIVIÈRE. 
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Il  y  a  des  familles  où  l'on  déraisonne,  sinon  de  père  en  fils, 
au  moins  de  beau-père  en  gendre.  La  famille  Hugo  est  de  celles- 
là;  et  si  l'on  en  croit  des  témoins  bien  informés,  les  vapeurs  de 
l'aïeul  se  feraient  déjà  sentir  chez  le  petit-fils.  O  atavisme  fatal  ! 
ô  famille  lamentable  !  plus  digne  de  pitié  que  les  races  infortu- 
nées d' Œdipe  ou  de  Thyeste  ! 

Ses  malheurs  nous  attendrissent  médiocrement;  ils  ne  nous 
occuperaient  pas  du  tout,  si  le  gendre  n'avait  éprouvé  un  accès  un 
peu  trop  bruyant,  et  si  cet  accès  n'avait  arraché  des  cris  à  la 
presse  soi-disant  sérieuse. 

Le  gendre,  comme  le  beau-père,  a  déraisonné  en  alexandrins, 
et  ses  alexandrins  ressemblent  formidablement  à  des  centons  du 
beau-père,  moins  la  gaieté.  On  les  jjrendrait  pour  des  épluchu- 
res  ramassées  dans  le  panier  du  pauvre  défunt,  et  servies  au  pa- 

1.  Futura,  par  M.  Auguste  Vacquerie.  Un  vol.  in-8.  Calmana  Lévy,  1890. 

L.  —  21 
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blic  par  l'auteur  de  Tragaldabas,  avec  cette  étiquette  latine  : 
Fiitura. 

Le  Hugo  rëchaufFé  ne  saurait  valoir  grand'chose  ;  le  Vacquerie 
échauffé  ne  valut  jamais  rien.  Toutefois  des  journaux  qui  posent 
pour  la  gravité,  presque  pour  la  tenue,  des  feuilles  républicaines 
à  vingt  centimes  en  ont  frémi  d'aise;  certains  journaux  conser- 
vateurs à  un  sou  n'ont  pu  s'empêctier  de  trépigner  de  contente- 
ment. 

Écoutons  le  Temps  :  a  Futnra...  Rien  n'est  d'un  intérêt  plus 
saisissant  que  cette  œuvre  d'une  incomparable  splendeur  de 
forme,  où  le  penseur  est  à  la  hauteur  du  poète...  »  Hélas  !  oui  ; 
l'un  est  à  la  hauteur  de  l'autre  :  mais  le  Temps  songe  peu  à  faire 
des  épigrammes  ;  il  dérogerait  s'il  se  permettait  d'avoir  de  l'es- 
prit. 

L'admiration  des  Débats  confine  h  une  pâmoison.  Inutile  de 
citer  le  Rappel  ei  ses  semblables;  tout  cela  déborde.  La  jeune 
Revue  bleu  pâle,  dirigée  par  l'antique  Jules  Simon,  déborde  aussi  : 
«  Futura...  Un  poème  qui,  dans  son  ensemble,  embrasse  toute  la 
question  sociale.  H  est  dominé  par  une  pensée  éminemment  misé- 
ricordieuse :  la  fin  des  souffrances  de  l'humanité  1...  »  Est-ce  que, 
par  hasard,  M.  Jules  Simon  aurait  lu  des  tirades  de  Futura  au 
congrès  de  Berlin?  Rien  n'étonne  chez  cet  académicien,  aux 
idées  bleu  pâle,  comme  sa  jeune  Revue.  Bref,  l'inepte  fatras  de 
M.  Vacquerie  a  rencontré  des  admirateurs  fougueux  et  joui  de 
réclames  essoufflées. 

M.  Auguste  Vacquerie  définissait  jadis  son  beau-père  : 

Celui  dont  les  deux  noms  commencent  (  ô  mystère  !) 
Victor  comme  Virgile  et  Hugo  comme  Homère. 

Quant  à  l'A  et  au  V  d'Auguste  Vacquerie,  ce  serait,  à  en  croire  les 
auteurs  de  réclames,  le  mont  Blanc  debout  et  l'Himalaya  renversé  ; 
ne  plus  ne  moins.  Venons  -a  Futura. 

Futura  est  un  drame  en  cinq  actes,  en  vers  ;  il  s'ouvre  par  un 
Prologue  joué  sur  les  ruines  delà  Bibliothèque  d'Alexandrie,  et 
se  ferme  par  un  point  d'interrogation  gigantesque.  Voici  les 
titres  de  quelques  scènes:  Par  oh  l'homme  est  grand  ;  Les  Ins- 
tructions de  l archiprêtre  ;  Fnterrement  civil;  L'incrédulité  de  la 

1.  Revue  de  famille.  1*' mai  1890. 
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montagne  ;  La  pitié  pour  les  animaux;  La  pitié  pour  les  dieux. 
Les  rôles  principaux  sont  dévolus  à  Faust,  l'ancien  sorcier  de 
Gœthe,  et  h  Futura,  fille  de  Faust  et  d'Hélène,  de  cette  Hélène  qui 
perdit  Troie. 

Dans  ce  drame,  les  siècles  se  mêlent,  la  scène  se  passe  partout, 
et  tout  le  monde  y  défile,  depuis  Homère  jusqu'à  un  cul-de- 
jatte  ;  depuis  Faust  jusqu'à  un  voyou  très  polisson  ;  il  y  a  de  l'ar- 
got, des  gaudrioles,  des  grivoiseries,  du  Zola.  Du  bon  sens,  pas  de 
nouvelles. 

Futura,  c'est  l'humanité  de  l'avenir,  dans  un  avenir  préparé  par 
Méphistophélès-Vacquerie.  Grâce  à  M.  Vacquerie,  au  Rappel,  à 
l'imprimerie,  aux  bataillons  scolaires,  plus  de  phylloxéra,  des 
chemins  de  fer  partout,  et  partout  des  rivières  émaillées  d'heu- 
reux pêcheurs  à  la  ligne  : 

Futura,  tu  guéris  le  raisin  ; 
Chaque  bourg  a  son  rail,  le  fleuve  s'empoissonne.  (Acte  I,  sel.) 

La  Garonne  aura  tant  de  goujons  qu'il  n'y  restera  pas  une  seule 
goutte  d'eau  !... 

Mais  d'ici  là,  que  de  gens  il  faudra  détruire  !  Les  paysans, 
les  empereurs,  les  soldats,  les  juges,  les  rentiers,  les  bourreaux, 
les  picadores,  les  «  archiprêtres  ».  Nous  sommes  encore  loin  de 
l'âge  d'or. 

M.  Vacquerie  n'aime  pas  les  paysans,  que,  du  reste,  il  connaît 
à  peu  près  comme  les  connaît  Zola,  le  romancier  de  la  Terre.  Les 
paysans,  au  dire  de  M.  Vacquerie,  sont  des  brutes,  vivant  sur  le 
fumier,  mangées  par  la  vermine,  et  qui  mangent  des  «  trognons 
de  choux  et  de  salade  »,  rien  que  cela!  Leurs  enfants  sont  ma- 
lingres, méchants,  voleurs, 

L'un  rongé  par  les  poux  et  l'autre  par  les  vices  ; 

ce  ne  sont  que  des  «apparences  d'êtres»  (1,1).  Evidemment, 
M,  Vacquerie  ne  se  doute  même  pas  que  tout  cela  c'est,  non  pas 
le  peuple  des  campagnes  de  France,  mais  la  hideuse  population 
qui  grouille  dans  les  faubourgs  de  Paris,  non  loin  des  bureaux  du 
Rappel.^  et  qui  peut-être,  après  avoir  mangé  des  «  trognons  de 
choux  »  pour  dîner,  savoure  le  Rappel  au  dessert.  Maigre  pi- 
tance. 

M.   Vacquerie  n'aime  pas  les  soldats,  ni  les  empereurs,  ni  ce 
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que  font  les  soldats  et  les  empereurs  ;  Napoléon,  dans  tout  son 
beau,  n'est  qu'un  infime  rival  du  «  vomito  negro  »  ;  César  est  un 
«  typhus  modeste  »  ;  mieux  vaut  «  Sa  Majesté  la  Peste  »  et  »  Cho- 
léra premier  »  (II,  1  ).  Faust-Vacquerie  leur  préfère,  cela  va  sans 
dire,  la  douce  et  pacifique  Marianne,  qui  n'est  pas  un  «  typhus 
modeste  »  et  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à  une  mouche.  Lacordaire, 
(pardon  d'accoler  ce  grand  nom  à  celui  de  M.  Vacquerie)  appe- 
lait la  République  «  une  chose  qui  coupe  les  têtes,  entre  deux 
monarchies  »  ;  M,  Vacquerie  estime  que,  seuls,  les  empereurs  et 
leurs  reitres  s'amusent  à  ces  jeux-là.  Car  les  empereurs  sont  d'in- 
fâmes égorgeurs, 

Assommant  les  petits  enfants  à  coups  de  crosse  (II,  5)  ; 

des  éteignoirs  qui  voudraient  être  «  assez  grands  pour  souffler  les 
soleils  »  (V,  2)  ;  des  chenapans  qui  n'ont  pas  peur  que  «  le  dia- 
ble les  grille  »,  puisqu'ils  sont  ses  «  cousins  »  (III,  5)  ;  des  ban- 
dits, près  de  qui  les  dévots  de  Marianne  sont  d'une  blancheur 
éthérée  ;  enfin,  ce  sont  des  gueux  qui  prennent  l'argent  des  pay- 
sans (  II,  5).  M.  Vacquerie,  l'ennemi  des  paysans,  s'apitoie  sur 
les  paysans  obligés  de  payer  l'impôt  à  un  empereur  :  comme  si 
notre  douce  République,  si  désintéressée,  n'avait  plus  du  tout  de 
percepteurs,  ni  de  contribuables  ! 

Monsieur  Vacquerie,  est-ce  que,  dans  le  nombre,  il  ne  s'est 
pas  rencontré  un  ou  deux  bons  empereurs,  ou  rois  ? 

—  Peut-être.  Mais  «  quand  il  est  bon,  le  maître  est  pire  ». 

—  Monsieur  Vacquerie,  vos  moindres  paroles  sont  des  abîmes. 
Le  soldat,  régis  ad  exeinplar,  se  «  régale  »  et  se  «  saoule  »  de 

sang  ;  quand  un  soldat  ne  fusille  qu'un  peu  et  rarement,  la  vie  lui 
est  insupportable  :  il  s'ennuie,  il  bâille  (IV,  4).  Et  alors,  pour 
s'occuper  et  se  désennuyer,  il  verse  du  pétrole  sur  les  bibliothè- 
ques, parce  que  l'officier  le  lui  commande  et  que  nécessairement 
les  officiers  «  haïssent  la  pensée  et  l'art  »  (III,  3).  Les  officiers!... 
Tous  des  brutes. 

Monsieur  Vacquerie,  étaient-ce  les  officiers  et  les  soldats  qui, 
en  1871,  versaient  le  pétrole  sur  les  monuments  de  Paris  ? 

M.  Vacquerie  vole  trop  haut  pour  ouïr  les  objections  ;  il  plane 
et  il  verse  à  torrents  sur  les  bureaux  An  Rappel  ses  petites  idées 
d'où  germeront  la  fraternité  universelle,  la  lecture  universelle  du 
Rappel.  Et  en  ce  temps-là,  plus  de  guerres.  Le  monde  entier  ne 
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connaîtra  plus  qu'un  genre  de  débats  :  ceux  de  la  Chambre  des 
députés,  dont  les  harangues  seront  les  «grands  coups  de  canon  » 
de  l'humanité  (V,  1).  Oh!  le  bel  avenir!  le  beau  spectacle  !  et 
comme  une  séance  à  la  Chambre  des  députés  rehausse  le  niveau 
du  genre  humain,  guérit  le  raisin  et  empoissonne  les  fleuves  ! 

Mais  alors,  ce  qui  sera  bien  plus  beau,  ce  qui  empoissonnera 
toutes  les  gouttes  d'eau,  c'est  que  nous  aurons,  non  plus  une 
pauvre  petite  Chambre  de  cinq  cents  députés,  mais  un  «  parle- 
ment du  monde  »  ;  car  la  parole  est  «  la  mère  auguste  de  demain  » 

(V,  1). 

M. -Auguste  Vacquerie,  digne  fils  d'une  telle  mère,  n'aime  pas 
les  juges.  Pourquoi?  C'est  que  tous  les  juges  sont  taillés  sur  le 
patron  de  Perrin  Dandin  ;  ils  se  gaudissent  à  torturer  les  pré- 
venus, sous  couleur  que  cela  fait  passer  une  heure  ou  deux.  Et 
puis,  les  juges  imitent  impunément  ce  Tarquin,  du  De  Viris,  qui 
fit  choir  les  plus  belles  têtes  de  pavots,  dans  son  jardinet;  les 
juges  font  choir  les  meilleures  têtes  humaines  :  celles,  par  exem- 
ple, d'un  Troppmann,  d'un  Pranzini,  d'un  Prado.  Donc,  selon 
M.  Vacquerie,  qui  ne  plaisante  pas,  les  juges  sont,  non  seulement 
des  imbéciles,  mais  des  lâches;  comme,  du  reste,  tout  le  monde, 
sauf  M.  Vacquerie.  Car  en  face  d'un  assassin,  que  fait  tout  le 
monde?  Tout  le  monde   se   ligue  contre  ce  «pauvre  être».    Et 

voilà 

...  Tout  le  pays, 
Du  prince  à  l'ouvrier  et  du  soldat  au  prêtre, 
Trente-six  millions  d'hommes  contre  un  pauvre  être!  (IV,  4.) 

Vous  comprenez  :  la  partie  n'est  pas  égale  ;  pas  du  tout  égale  : 
trente-six  millions  à  droite,  un  à  gauche  ! 

C'est  un  homme  tué  par  une  nation  !... 

Lardé  d'inquiétude,  embroché  d'épouvante.  (Ibid.) 

Pauvre  être  !  Il  est  vrai  que  si  le  pauvre  être  n'était  pas  embroché 
d'épouvante,  il  embrocherait,  dans  le  tas  des  trente-six  millions, 
quiconque  serait  à  sa  convenance  ;  il  larderait  les  braves  gens, 
de  son  fer  homicide.  N'importe.  M.  Vacquerie,  s'il  était,  un  beau 
soir,  embroché  par  Prado,  ne  vendrait  pas  chèrement  sa  vie  ;  il 
croirait  trop  lâche  de  se  défendre  ;  et  si  les  juges  voulaient  faire 
de  la  peine  à  Prado,  M.  Vacquerie  les  traiterait  de  poltrons  féroces. 
M.  Vacquerie  n'aime  pas  davantage  les  courses  de  taureaux. 
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Car  enfin,  que  voit-on  dans  la  Gran  Plaza  de  toros  P  Rien,  sinon  . 
Le  bœuf  tué  par  l'homme  et  l'homme  par  le  bœuf,   (V,  3.) 

Avouons  sans  ambages  que  nous  sommes  ici  entièrement  de  l'avis 
de  M.  Vacquerie,  lequel  a  pour  lui,  en-deçà  des  Pyrénées,  quel- 
que trente-six  millions  de  concitoyens.  Mais  le  poète  de  Futura 
et  de  Trasaldabas  a  une  certaine  manière  d'envisager  les  choses, 
qui  rend  niaises  les  plus  sages  idées,  dès  là  qu'il  y  touche.  Dans 
ses  vers,  le  bœuf  et  Thomme  se  mettent  à  converser  tête  à  tête 
comine  des  amis  d'enfance  ;  ils  se  chérissent  du  fond  du  cœur  ; 
ils  s'appellent  «  frère  »,  tout  ainsi  que  les  membres  d'un  congrès 
de  la  paix  :  c'est  d'un  tendre  à  faire  pleurer  un  veau.  A  la  fin,  le 
bœuf  jure  à  l'homme  qu'il  le  léchera,  quand  l'homme  le  tuera, 
dans  l'abattoir  (V,  3.).  Bon  bœuf  ! 

Bon  M.  Vacquerie  !  Car  M.  Vacquerie  est  bon  ;  plus  encore 
que  le  bœuf  de  la  Gran  Plaza,  il  est  pétri  de  sentimentalisme.  Il 
aime  la  Pologne,  presque  autant  que,  jadis,  M.  Floquet.  Il  aime 
les  blessés  de  la  guerre;  son  cœur  est  une  ambulance  :  «  J'ai  mal 
aux   blessés   qu'on    ampute!    »   (I,  4.) 

Madame  de  Sévigné,  n'êtes-vous  point  jalouse  ? 

M.  Vacquerie  aime  les  noirs  ;  et  si  le  cardinal  Lavigerie  ne  prê- 
chait pas  cette  croisade  antiesclavagiste,  M.  Vacquerie  abandon- 
nerait probablement  tous  les  profits  du  Rappel  Y>oyiv  la  délivrance 
des  esclaves.  Mais  Mgr  Lavigerie  gâte  toute  l'afFaire  ;  et  le  rédac- 
teur du  Rappel  serre  ses  cordons.  Après  tout,  M.  Vacquerie  met 
sur  la  même  ligne  dans  sa  tendresse  les  Polonais,  les  amputés, 
les  nègres  et  les  angéliques  galériens  de  Nouméa.  Il  a  mal  à  tout 
ce  monde-là. 

Il  ne  hait  point  les  barricades,  parce  que  ce  sont  de  beaux 
monuments  (II,  1);  il  chérit  le  mariage  civil,  parce  que  M.  le 
maire  et  son  écharpe  sont  d'un  effet  moralisateur  ;  il  affectionne 
l'enterrement  civil,  l'hôpital  civil,  l'école  civile  (II,  3),  toutes  les 
civilités  nullement  puériles  et  fort  peu  honnêtes,  hélas!  M.  Vac- 
querie est  aussi  assez  porté  vers  «  quatre-vingt-douze  ».  Pourquoi 
pas  89  ou  93,  deux  autres  dates  charmantes?  Je  ne  sais;  je  soup- 
çonne la  rime.  On  ne  s'affranchit  pas  d'une  rime,  comme  d'un 
empereur. 

Mais  par-dessus  les  Polonais,  les  invalides,  les  Nouméens,  les 
civilités  et 92,  M.  Vacquerie  aime  tendrement  l'école;    l'école  où 
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«  l'algèbre  donne  le  ciel  »  (11,  2);  l'école  où  les  grands  institu- 
teurs sont  «  Job,  Shakespeare,  Homère,  Rabelais  »  (II,  1).  Pour- 
quoi pas  aussi  Vacquerie?  La  macédoine  n'en  serait  pas  plus 
étrange,  et  elle  serait  encore  plus  piquante.  Avec  ces  grands  insti- 
tuteurs, ces  «  vrais  pères  »,  on  apprend  à  lire  ;  chose  fort  utile  : 
car,  «  qui  ne  sait  pas  lire  est  un  cul-de-jatt^  »  (II,  2).  Mais  un 
sourd,  qui  sait  lire,  «  entend  d'ici  parler  le  Cap-Vert  »  [ibid.)  ;  or 
chacun  devine  les  délices  d'un  entretien  à  distance  avec  le  Cap- 
Vert. 

L'école  est  un  biberon  gigantesque  ;  grâce  à  l'école, 

...  L'enfant,  héritier,  dès  son  lange, 
De  tout  ce  qui  s'est  fait,  écrit,  dit,  chuchoté, 
Dans  sa  goutte  de  lait  tette  l'humanité, 
Et  le  marmot  qui  bave  a  cent  milliards  d'âmes.  (I,  3.) 

Rien  que  cent  milliards?  Pauvre  petit  ! 

Grâce  à  l'école,  les  lettres  d'alphabet,  les  caractères  d'impri- 
merie vont  bientôt  remplacer  les  balles  de  fusil  ;  les  bataillons 
scolaires  les  lancent  avec  une  nouvelle  poudre  sans  fumée  ;  ces  • 
lettres  pleuvent  sur  les  cerveaux  malades  et  les  guérissent  à  coup 
sûr.  Et  cependant,  il  nous  reste  des  doutes  ;  nous  conseillerions  à 
M.  Vacquerie,  par  charité,  d'employer  pour  sa  propre  guérison, 
non  pas  l'alphabet  métallique  chargé  d'encre  d'impression,  mais 
l'alphabet  en  pâte  d'Italie,  dont  les  bonnes  cuisinières  décorent 
et  fortifient  leur  potage.  Cela  vaut  mieux,  et  c'est  moins  cher. 

M.  Vacquerie  a  une  passion  pour  les  types  d'imprimerie.  Dans 
une  crise  d'enthousiasme,  il  s'exclame  :  Les  lettres  de  l'alphabet, 
c'est  «  la  fin  de  Loyola  I  »  —  Monsieur  Vacquerie,  ce  n'était  point 
vraiment  avec  ces  projectiles  instructifs  que  vos  amis  les  Nouméens 
de  1871  fusillaient  les  fils  de  Loyola.  Leurs  balles  pleuvaient  dru, 
plus  dru  que  vos  idées;  et  elles  tuaient  bel  et  bien,  plus  que  vos 
idées  ne  guérissent.  Quant  à  Loyola,  malgré  les  balles  de  vos  amis, 
il  a  la  vie  dure,  et  il  vivra  plus  longtemps  que  Futara. 

Avec  les  types  d'imprimerie,  on  fait  le  livre.  M.  Vacquerie  aime 
le  livre.  Quel  livre?  Tous  les  livres;  par  la  raison  que  tous  sont 
bons.  Au  surplus,  si  jamais  quelqu'un  s'avisait  de  dire  :  «  Ce 
livre-ci  est  bon,  celui-là  est  mauvais!  »  ce  quelqu'un  se  poserait 
en  homme  infaillible  et  alors  on  aurait  «  deux  papes  »!  et  M.  Vac- 
querie en  serait  marri.  Néanmoins,  sans  se  croire  pape,  ne  peut- 
on  dire  que  Futura  est  absurde? 
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Le  livre  fait  que  «  tout  est  h  tous  »,  et  quand  «  tout  est  à  tous  », 
tout  va  (III,  4)  ;  sinon,  toi,  pauvre  être,  qui  ne  sais  pas  lire,  c'est 
que  «  tu  t'enténébras  »  (IV,  4).  N  est-ce  pas  qu'il  est  agréable  de 
savoir  lire,  lorsque  dans  les  livres  «  tout  est  à  tous  »  ;  et  aussi 
quand  on  y  voit  que  savoir  lire  c'est  être  vertueux  :  a  science  est 
vertu  »!  (IV,  1.) 

Il  nous  souvient  d'avoir  rencontré  cet  axiome  profond  chez  le 
beau-père  ;  mais  le  gendre  en  a  pris  beaucoup  d'autres  au  beau- 
père;  le  gendre  a  pris  au  beau-père  quasi  toutes  ses  lubies  séniles. 
M.  Vacquerie  n'a  pas  une  idée,  pas  une,  qui  ne  se  trouve  chez 
l'auteur  de  l'Ane.  C'est  en  particulier  à  l'auteur  de  l'A/ie  qu'il 
emprunte  ces  facéties  vieilles  et  ternes  contre  les  gens  d'église; 
à  cette  différence  près  que  le  gendre  en  veut  absolument  à  «  l'ar- 
chiprêtre  ».  M.  Vacquerie  sait-il  bien  au  juste  ce  c^u  archiprêtre 
veut  dire?...  Quoi  qu'il  en  soit,  l'archiprêtre  est  un  «  marchand 
d'afé  »  (IV,  4);  il  remplace  «  l'encrier  »  par  le  «  bénitier  »  ;  l'ar- 
chiprêtre et  toute  l'Eglise  n'ont  pas  de  «  pire  ennemi  que  l'es- 
prit »  (II,  3).  A  ce  compte-là,  ils  ont  peu  à  craindre  du  côté  de 
Futura.  Un  archiprêtre  ne  connaît  pas  de  meilleur  passe-temps 
que  «  d'arracher  la  barbe  aux  hérétiques  »  ;  après  quoi,  il  s'en  va 
crier  à  un  empereur  crétin  et  paillard  : 

Venge-toi,  pille,  brûle,  extermine  et  puis  viens 
Que  nous  te  sacrions.  (II,  5.) 

Ce  sacrions  est  sublime. 

L'archiprêtre  accuse  des  prétentions  intolérables.  N'exige-t-il 
pas  que  les  morts  soient  «  d'eau  bénite  lavés  »?  Sans  quoi  ces 
morts  seraient  enfouis  comme  des  chiens  crevés!  »  (III,  5)  Hé! 
oui,  chiens  crevés.  Monsieur  Vacquerie. 

Mais  l'archiprêtre  est  très  puissant;  vu  que  «  le  confessionnal  lui 
donne  le  dessous  de  l'existence  »  (V,  2).  Enfin  l'archiprêtre  dé- 
bite des  prônes.  Vous  plaît-il  ouïr  un  prône  d'archiprêtre,  sténo- 
graphié par  M.  Vacquerie? 

Si  vous  êtes  pourris  par  votre  République 

Jusqu'à  ne  pas  vouloir  d'un  prêtre  catholique, 

Prenez  qui  vous  voudrez,  un  bonze,  un  talapoin. 

Un  iman,  un  rabbin,  un  pasteur.  Il  n'est  point 

De  religion  vraie  en  dehors  de  la  nôtre  ; 

Mais  plutôt  que  pas  une,  appelles-en  une  autre.  (III,  5.) 
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Par  malheur,  M.  Vacquerie  fait  aussi  des  prônes.  Il  y  expose 
aux  ouailles  du  Bappel,  dans  un  style  à  lui,  ses  dogmes  à  lui; 
Monsieur  a  ses  dogmes,  créés  par  lui  et  par  son  beau-père.  Il 
croit  à  une  autre  vie,  ce  qui  est  bien  de  sa  part  : 

...  Mort,  on  vit  :  ici  dans  tous,  ailleurs  en  soi. 

Est-ce  que  M.  Vacquerie  sera  de  ceux  qui  «  vivront  dans  tous  »? 
En  fait  de  perspectives,  on  en  pourrait  imaginer  de  plus  gaies. 
Suivant  la  Revue  de  M.  Jules  Simon,  «  l'auteur  de  Futura  est  do- 
miné par  une  pensée  éminemment  miséricordieuse  »  ;  mais  certes 
il  serait  dominé  par  une  pensée  éminemment  barbare,  s'il  nous 
imposait  l'attente  d'un  pareil  sort;  laquelle  suffirait  à  nous  «  lar- 
der d'inquiétude  »,  à  nous  «  embrocher  d'épouvante  ». 

Si  encore  M.  Vacquerie  et  Futura  se  contentaient  d'être  gro- 
tesques !  Mais  où  ils  deviennent  par  trop  répugnants,  c'est  lors- 
qu'il leur  prend  fantaisie  de  mêler  le  nom  adorable  de  Jésus- 
Christ  à  leurs  billevesées  folles.  A  travers  ses  œgri  somnia,  et  à 
travers  ses  réminiscences  de  gendre,  M.  Vacquerie  voit  Jésus- 
Christ  attaché  à  la  croix  dans  une  église  ;  et  du  haut  de  cette  croix 
où  l'empereur  l'a  cloué,  le  Sauveur  parle.  11  se  plaint  des  prêtres 
qui  le  «  maintiennent  sanglant  »  sur  ce  gibet,  et  de  ce  que  «  ces 
traîtres  lui  chantent  :  Gloria  Domino  »  .'  Il  se  plaint  de  «  tout  ce 
qu'a  commis  l'Église  ».  Il  veut  s'en  aller  «  loin  des  Romes  et  des 
Jérusalems  »  ;  mais  alors  Futura^Yacquerie  le  délivre,  en  lui 
disant    ce   blasphème    idiot  : 

...  Meurs  dieu,  pour  ressusciter  homme  ! 

Et  le  Temps,  les  Débats,  la  Revue  de  famille,  et  le  reste,  d'ap- 
plaudir à  cette  «  œuvre  d'une  incomparable  splendeur»,  où  le 
penseur  égale  le  poète  ! 

Nos  lecteurs  nous  excuseront  de  n'avoir  point  pris  au  sérieux 
cette  œuvre  <c  incomparable  ».  Une  étude  grave  sur  un  livre  de 
cette  nature  est  inutile  et  impossible.  On  ne  perd  pas  son  temps 
et  son  encre  à  discuter  avec  un  auteur  qui  se  met  de  la  sorte  à 
l'aise  avec  le  bon  sens.  Mais  ce  qui  nous  semble  regrettable  et 
trop  significatif,  c'est  que,  dans  le  pays  du  bon  sens,  des  jour- 
naux d'une  certaine  importance  se  fassent  les  porte-voix  de  blas- 
phèmes rimes  et  de  théories  qui  n'ont  ni  rime  ni  raison. 

Une  dernière  réflexion,    que   Boileau  nous  fournira.   Boileau, 


330  MELANGES 

parlant  d'un  rimeur  extravagant,  se  consolait  à  demi  des  extrava- 
gances par  cette  simple  remarque  : 

Un  fou  du  moins  fait  rire  et  peut  nous  égayer. 

C'était  le  cas  de  V.  Hugo  ;  ce  n'est  plus  le  cas  de  son  gendre, 
qui  extravague  dans  le  genre  morne. 

M.  Vacquerie  émet  quelque  part  cet  apophtegme  qui  eût  fait 
hausser  les  épaules  à  M.  de  la  Palisse  : 

Un  seul  piment  a  plus  de  goût  que  vingt  asperges  (  IV,  4  ). 

Le  piment  !  V.  Hugo  en  garnissait  tout,  jusqu'aux  tirades  de  l'Ane. 
Chez  M.  Vacquerie,  il  n'y  a  que  des  asperges,  et  il  y  en  a  plus 
de  vingt.  Pardon  !  nous  faisons  tort  aux  asperges. 

V.  DELAPORÏE. 
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L'Irlande  et  l'Angleterre,  depuis  l'acte  d'union  jusqu'à  nos 
jours  (1800-1888),  par  F.  de  Pressensé.  1  vol.  in-8  de  vi- 
525  pages.  Paris,  Pion,  1889.  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  n'est  pas,  nous  devons  l'avouer,  sans  quelque  appréhension 
que  nous  avons  ouvert  le  volume  publié  par  M.  F.  de  Pressensé, 
sur  une  question  qui  passionne  à  juste  titre  l'opinion  publique. 
N'allions-nous  pas  être  condamné  à  lire  encore  un  plaidoyer  en 
faveur  de  ce  protestantisme  anglais,  si  obstinément  impitoyable 
à  l'éo-ard  de  l'Irlande  ?  Nous  avons  rencontré,  même  parmi  les  ca- 
tholiques, tant  de  bons  esprits  imbus  de  préjugés  délavorables  à 
la  cause  irlandaise,  qu'il  nous  paraissait  tout  naturel  de  retrouver 
au  moins  quelque  chose  de  ce  parti  pris  dans  l'œuvre  d'un  core- 
ligionnaire des  oppresseurs. 

Aussi  notre  satisfaction  a-t-elk  été  grande,  quand  nous  avons 
pu  constater  que  nous  étions  en  présence  d'une  histoire  sérieuse 
et  vraie,  dont  l'impartialité,  à  peu  près  complète,  met  en  pleine 
lumière  la  longue  injustice  dont  souffre  encore  l'île  sœur. 

M.  de  Pressensé,  se  plaçant  au  point  de  vue  purement  histori- 
que, a  voulu  se  rendre  compte  des  causes  d'une  division,  qui 
arme  depuis  si  longtemps  l'une  contre  l'autre  les  deux  moitiés  de 
l'empire  britannique.  «  J'ai  entrepris  cette  étude,  nous  dit-il, 
avec  un  préjugé  favorable  à  la  suprématie  anglaise  et  une  pré- 
vention défavorable  contre  l'autonomie  irlandaise  ;  je  l'achève, 
pleinement  acquis  au  principe  de  l'indépendance  limitée  ou  du 
Home  ride,  tel  qu'il  a  été  défini  par  M.  Gladstone  et  accepté  par 
M.  Parnell.  »  Le  lecteur,  à  sou  tour,  subira  les  effets  de  cette  lo- 
gique des  événements,  et,  s'il  veut  être  sincère,  conviendra,  en 
fermant  le  livre,  qu'il  vient  d'assister  à  l'une  des  scènes  les  plus 
poignantes  de  ce  drame  perpétuel  où  le  faible  succombe  sous  la 
loi  du  plus  fort. 

L'ouvrage  se  divise  en  cinq  livres,  correspondant  chacun  à 
l'une  des  phases  par  lesquelles  a  passé  la  question  d'Irlande  de- 
puis l'Acte  d'Union. 


332  BIBLIOGRAPHIE 

Dans  le  premier  livre,  l'auteur  étudie  les  procédés  à  l'aide  des- 
quels l'union  s'est  faite.  Ils  sont  de  telle  nature  que  l'on  peut  avec 
raison  reprocher  à  ce  contrat,  fruit  de  la  violence  et  de  la  véna- 
lité, un  vice  d'origine  assez  caractérisé,  pour  qu'un  gouverne — - 
ment  loyal  et  libre  ne  puisse  s'en  prévaloir  contre  les  revendica- 
tions d'un  peuple.  Le  13  juin  1800,  l'Acte  d'Union  fut  voté  par 
41  voix  contre  14.  Le  1®""  août,  Georges  III  donna  sa  sanction.  Le 
Parlement  de  Dublin  et  l'Irlande  indépendante  avaient  vécu. 

Le  second  livre  contient  le  récit  de  l'émancipation  des  catho- 
liques. Il  fallut  vingt-neuf  ans  de  luttes  pour  obtenir  du  protes- 
tantisme cette  mesure,  qui  n'était,  après  tout,  qu'un  acte  de 
justice  sociale  et  d'égalité  religieuse.  Encore  l'Angleterre  trou- 
va-t-elle  le  moyen  d'entourer  cette  concession  de  circonstances 
et  de  conditions  qui  en  détruisirent  l'effet  bienfaisant.  Au  lieu  de 
la  paix  que  l'on  croyait  obtenir,  ce  fut  la  guerre  qu'il  fallut  con- 
tinuer sur  un  nouveau  terrain. 

Le  livre  troisième  a  pour  titre:  0'  Connell.  La  grande  figure 
du  libérateur  le  remplit  en  effet  tout  entier.  Les  v^^higs,  revenus 
au  pouvoir  avec  Guillaume  IV,  sollicitent  et  obtiennent  le  con- 
cours du  tribun  irlandais  pour  Consommer  la  révolution  parle- 
mentaire de  1832.  Ils  reconnaissent  les  services  rendus  en  refu- 
sant de  modifier,  comme  ils  l'avaient  promis,  la  politique  anglaise 
envers  l'île  sœur.  C'est  alors  que  le  puissant  orateur  mène,  dans 
le  pays  et  dans  le  Parlement,  cette  campagne  pour  le  rappel  de 
l'union,  qui  devait  être  la  dernière  et  la  plus  brillante  phase  de 
sa  vie.  Pendant  la  trop  courte  période  du  gouvernement  de  lord 
Melbourne,  on  peut  croire  l'Irlande  pacifiée  par  l'application 
loyale  de  l'acte  d'émancipation.  La  réaction  protestante  triomphe 
avec  l'avènement  de  Robert  Peel,  et  l'agitation  séparatiste  recom- 
mence, se  mêlant  bientôt  aux  horreurs  de  la  famine,  pour  attris- 
ter les  derniers  moments  d'O'Connell. 

M.  de  Pressensé  nous  donne,  dans  ce  livre,  un  excellent  exposé 
de  la  question  agraire  et  du  déplorable  état  des  tenanciers,  dans 
un  pays  où  l'aphorisme  :  La  propriété  a  ses  devoirs  comme  ses 
droits,  passait,  aux  yeux  des  landlords,  pour  un  blasphème  anar- 
chiste. Un  mot  de  lord  Stanley,  prononcé  devant  la  Chambre 
haute,  éclaira  jusque  dans  ses  dernières  profondeurs  cette  situa- 
tion qui,  dans  certains  cas,  poussait  au  crime  le  fermier,  réduit 
au  désespoir  par  la  dureté  du  propriétaire.  «  Savez-vous,  dit-il, 
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quel  est  le  régime  du  sud  de  l'Irlande?  Là,  le  tenancier  possède 
une  seule  garantie,  une  garantie  bien  dangereuse,  je  veux  dire 
celle  que  lui  donnent  les  terreurs  de  son  maître.  »  Nous  trouvons 
dans  ce  même  livre  un  tableau  poignant  de  la  famine  qui  désola 
l'Irlande  en  1846.  On  vit  alors  jusqu'où  peut  aller  la  dureté  d'un 
gouvernement  «  cuirassé  d'économie  politique».  Quant  aux  land- 
lords  leur  conduite  fut  absolument  sauvage.  Ils  profitèrent  du 
fléau  qui  décimait  le  pays,  pour  chasser  en  masse  les  tenanciers, 
et  pour  transformer  en  pâturages  ou  en  prairies  ces  champs  que 
leurs  fermiers  avaient  remués  motte  à  motte,  afin  d'en  retirer, 
sous  forme  de  blé  et  de  pommes  de  terre,  la  maigre  nourriture 
de  leurs  familles.  Le  peuple  anglais  a  beaucoup  à  faire  pour 
effacer  de  son  histoire  les  pages  où  sont  décrites  ces  horreurs, 
vraiment  dio^nes  des  barbares. 

Dans  le  quatrième  livre,  M.  de  Pressensé  résume  l'histoire  d'Ir- 
lande pendant  la  période  qui  s'étend  de  1849  à  1874.  Ce  n'est 
plus  la  lutte  loyale,  à  ciel  ouvert.  C'est  le  temps  où  les  défenseurs 
de  ce  malheureux  pays  deviennent  des  conspirateurs.  Le  fénia- 
nisme,  et  les  attentats  dont  ses  chefs  se  rendirent  coupables,  ne 
forment  certes  pas  la  période  la  plus  glorieuse  des  efforts  du  pa- 
triotisme irlandais.  Cependant  ils  eurent  pour  résultat  de  porter 
dans  l'esprit  de  M.  Gladstone  la  conviction  que  le  temps  était 
venu  d'aborder  les  grandes  réformes  organiques  en  Irlande.  Une 
évolution  se  fit  dans  les  idées  de  cet  homme  d'Etat  qui  avait 
soutenu  avec  tant  d'ardeur  la  cause  du  protestantisme.  Il  proposa 
des  réformes,  et  mit  en  première  ligne  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État  dans  l'île  sœur.  Il  roussit  à  faire  voter  cette  mesure 
de  justice;  mais  il  échoua  sur  la  question  agraire  et  vit  son  projet 
écarté  à  une  majorité  seulement  de  trois  voix.  Malgré  cet  échec, 
le  progrès  des  idées  en  faveur  de  l'Irlande  était  sensible. 

Le  cinquième  et  dernier  livre  raconte  la  fondation  du  parti  au- 
tonomiste, qui  formule  sous  le  nom  de  Home  ride  les  aspirations 
toujours  déçues,  jamais  abandonnées  de  l'Irlande.  Le  fondateur 
du  parti  fut  IsaacButt,  mais  son  organisateur  et  son  vrai  leader 
ce  fut  M.  Parnell,  qui  en  demeure  toujours  le  champion  princi- 
pal. Malgré  le  mérite  de  ce  nouveau  chef  et  son  dévouement  à  la 
cause  irlandaise,  nous  ne  le  croyons  pas  de  taille  h  servir  de  pen- 
dant à  O'Conuell,  comme  semble  vouloir  l'établir  M,  de  Pres- 
sensé. Tout  le  monde  connaît  l'histoire  du   Home  ride  pendant 
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ces  dix  dernières  années.  La  méthode  obstructionniste  pratiquée 
dans  la  Chambre,  l'union  étroite  de  la  question  politique  et  de  la 
question  agraire,  l'alliance  des  forces  parlementaires  et  des  for- 
ces révolutionnaires,  la  conversion  complète  de  M.  Gladstone,  le 
rejet  des  mesures  qu'il  propose  en  1886,  la  coalition  unioniste  et 
le  retour  h  létat  de  siège  sous  M.  Balfour,  telles  sont  les  phases 
de  ce  grand  procès,  qui  demeure  encore  pendant  au  milieu  du 
monde  civilisé.  L'auteur  met  dans  son  récit  une  arande  clarté  et 
une  impartialité  que  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître.  Il  aurait 
pu,  semble-t-il,  laisser  un  peu  moins  dans  l'ombre  l'action,  si  in- 
telligente et  si  énergique,  de  l'épiscopat  catholique  irlandais. 
Son  livre  y  eût  gagné  en  intérêt  et  en  vérité.  Nous  aimons  à 
croire  que  M.  de  Pressensé  n'a  eu  d'autre  mobile,  dans  cette 
exclusion,  que  de  se  tenir  sur  le  terrain  politique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  lecture  d'un  tel  ouvrage,  on  a  droit 
de  se  dire  que  l'on  comprend  quelque  chose  à  la  longue  inimitié 
de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre. 

Malheureusement,  on  ne  peut  ajouter  encore  que  la  dernière 
page  de  cette  douloureuse  histoire  soit  écrite,  et  l'accord  établi 
entre  ces  deux  parts  d'un  même  empire.  Le  bigotisme  protestant 
a  cédé  sur  la  question  religieuse.  La  question  agraire  est  encore 
à  résoudre.  C'est  par  là  que  l'Irlande  souffre  aujourd'hui,  parce 
que  le  landlordisme,  compliqué  d'absentéisme  et  d'usure,  la 
maintient  dans  des  conditions  économiques  contraires  au  sens 
moral  et  au  sens  commun.  Il  faut  que  le  mot  de  Proudhon  :  «  La 
propriété,  c'est  le  vol  »  cesse  d'être  vrai,  dans  ce  pays  où  neuf 
fois  sur  dix  le  droit  de  possession  est  inique  dans  son  principe. 
L'Angleterre  se  préoccupe,  paraît-il,  sérieusement  de  mettre  fin 
à  cet  état  de  choses  par  le  rachat  des  terres.  Qu'elle  s'inspire 
dans  ses  projets  des  notions  les  plus  élémentaires  de  justice  so- 
ciale, et,  surtout,  qu'elle  écoute  la  voix  de  cet  épiscopat  irlandais, 
dont  le  courage  et  le  patriotisme  ne  se  sont  jamais  démentis. 
Elle  fera  cesser  une  situation  qui  rappelle  par  trop  le  moyen  âge 
dans  ses  abus,  et  elle  aura  le  droit  d'appeler  enfin,  sans  ironie, 
l'Irlande  Vile  sœur.  H'«  MARTIN. 

I.  —  La  Dernière  Bataille:  JVouvelle  étude  psychologique  et 
sociale,  par  Edouard  Drumont.  In-18  de  xix-572  pages.  Pa- 
ris, DentLi,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 
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II.  —  Monsieur  Drumont  :  Étude  psychologique,  par  Léo 
Taxil.  In-18  de  xxviii-332  pages.  Paris,  Letouzey  et  Ané. 
1890. 

On  dira  peut-être  qu'il  est  bien  tard  pour  parler  du  livre  de 
M.  Drumont.  Ce  n'est  pas  notre  avis,  et  pour  plusieurs  raisons. 
D'abord,  les  écrits  de  M.  Drumont  ne  sont  pas  de  ceux  qui  ont  be- 
soin d'être  signalés  à  leur  apparition,  sous  peine  de  vieillir  ou- 
bliés, lis  n'appartiennent  pas  non  plus  à  ce  genre  de  produits  lit- 
téraires qui  empruntent  à  des  circonstances  passagères  leur  valeur 
et  leur  attrait.  Peut-être  aussi  est-on  mieux  en  point  pour  les  ju- 
ger et  formuler  son  impression,  lorsque  l'émotion  qu'ils  suscitent 
est  apaisée.  Enfin,  pour  tout  dire,  certains  événements  de  fraîche 
date  sont  venus  remettre  en  évidence  l'homme  et  son  œuvre. 

L'œuvre  de  M.  Drumont,  ce  n'est  pas  seulement  ses  livres.  On 
ne  peut  méconnaitre  qu'ils  ont  donné  naissance  à  un  mouvement 
de  réaction,  ou,  si  l'on  veut,  de  défense,  contre  l'élément  juif. 
L'antisémitisme  a  pris  corps  et  s'est  fait  jour  comme  parti  poli- 
tique. Aux  élections  municipales  de  Paris,  M.  Drumont  s'est 
présenté  comme  candidat  antisémite,  et  il  n'était  pas  le  seul.  Pas 
un  n'a  réussi,  c'est  vrai;  M.  Drumont  lui-même,  n'a  pas  obtenu  un 
millier  de  voix.  Le  symptôme  n'en  a  pas  moins  son  importance. 

Cette  candidature  en  a  fait  surgir  une  autre  bien  inattendue. 
M.  Léo  Taxil  s'est  posé  résolument  en  adversaire  de  M.  Dru- 
mont; on  s'est  demandé  ce  que  cela  voulait  dire.  M.  Léo  Taxil 
s'explique  dans  un  livre  qui  a  été,  dit-il  dans  sa  préface,  écrit  et 
imprimé  en  dix  jours.  Ce  qui  pousse  si  vite  dure  peu.  L'auteur  a 
voulu  exécuter  M.  Drumont,  —  en  langue  de  journaliste  on  dit 
éreinter.  Cette  exécution  est  trop  violente  pour  être  bien  dange- 
reuse; quand  on  frappe  si  fort,  on  risque  beaucoup  de  frapper  à 
côté.  Les  deux  cents  premières  pages  sont  consacrées  à  établir 
que  M.  Drumont  est  fou;  le  reste  est  une  apologie  des  fils  d'Is- 
raël, sous  forme  d'inventaire  de  la  bienfaisance  juive. 

Comme  argument,  les  gros  mots  et  les  louanges  ont  exactement 
la  même  valeur.  Ce  n'est  pas  en  diagnostiquant  chez  M.  Drumont 
toutes  les  variétés  de  l'aliénation  mentale  que  l'on  prouvera  que 
la  question  juive  est  une  chimère.  La  question  juive  pèse  sur  toute 
l'Europe;  pas  un  esprit  sérieux  ne  songe  à  la  nier;  plusieurs  l'ont 
étudiée,  pas  un  ne  l'a   fait  avec  la  verve,  l'éclat  et  le  succès  de 
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M.  Drumont.  Le  point  où  il  faut  quelquefois  se  séparer  de  lui, 
c'est  sur  les  moyens  de  la  résoudre.  Avec  tout  son  talent,  il  n'arri- 
vera pas,  en  effet,  à  mettre  d  accord  certaines  théories,  surtout 
certains  fragments  de  discours  qu'on  lui  attribue,  avec  les  ensei- 
gnements du  catéchisme.  Voilà  ce  qu'il  fallait  dire,  si  on  voulait 
le  combattre. 

L'inventaire  des  œuvres  philanthropiques  des  Juifs  ne  prouve 
rien  non  plus  contre  la  thèse  fondamentale  de  la  France  Juive, 
de  la  Fin  d'un  Monde  et  de  la  Dernière  Bataille.  Des  Israélites 
archimillionnaires  consacrent  quelques  centaines  de  mille  francs 
à  la  fondation  d'un  hospice  ou  d'un  dispensaire  :  on  le  sait,  ces 
établissements  portent  leurs  noms.  D'ailleurs,  quand  un  Juif  fait 
une  libéralité,  les  colonnes  des  grands  journaux  en  informent  l'u- 
nivers civilisé.  Mais  suit-il  de  là  que  la  race  n'a  pas  le  génie  de 
l'usure,  qu'elle  ne  représente  pas  à  son  maximum  d'intensité  le 
capitalisme  égoïste  et  sans  entrailles,  qu'elle  ne  détient  pas  la 
finance,  par  la  finance  la  presse,  et  par  ces  deux  puissances  réu- 
nies une  domination  calamiteuse  et  sans  contre -poids  sur  les 
affaires  publiques  et  l'ordre  social? 

Voilà  les  griefs  que  l'opinion  publique  en  Europe  formule 
contre  les  Juifs  et  que  M.  Drumont  a  développés  dans  ses 
terribles  réquisitoires.  Il  continue  dans  la  Dernière  Bataille  à 
charger  l'ennemi,  un  peu  plus  mollement  toutefois,  en  ce  sens 
que  les  Juifs  y  sont  presque  jjerdus  dans  la  foule.  M.  Drumont  ne 
distingue  plus  guère  les  gentils  d'avec  les  enfants  d'Abraham  dans 
la  distribution  de  ses  coups  de  cravache.  Peut-être  bien,  lorsque 
Notre-Seigneur  chassa  les  vendeurs  du  temple,  quelque  bout  de 
corde  cingla  dans  la  cohue  des  épaules  innocentes;  mais  aussi 
pourquoi  se  trouver  en  si  mauvaise  compagnie?  M.  Drumont  n'au- 
rait pas  toujours  cette  excuse;  il  a  parfois  la  main  singulière- 
ment malheureuse,  et  l'on  s'étonne  qu'un  si  habile  homme  com- 
mette certaines  maladresses. 

Ce  livre  est  fabriqué  de  pièces  un  peu  étonnées  de  se  trouver 
ensemble  sous  la  même  étiquette.  On  y  voit  des  Souvenirs  récents, 
une  Autobiographie,  une  histoire  du  Panama  et  un  chapitre  final 
qu'on  ne  sait  à  quel  genre  rattacher.  Chaque  grande  pièce  est 
elle-même  composée  de  menus  morceaux  cueillis  et  arrangés  au 
gré  du  caprice  ou  de  l'art,  peut-être  de  tous  les  deux. 

Cette  manière  de  faire  un  livre  est  un  signe  du  temps.  A  vrai 
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dire,  rien  ne  ressemble  moins  à  un  liyre  que  cette  marqueterie; 
mais  où  sont  les  esprits  capables  de  suivre  une  idée  l'espace  de 
300  pages?  Les  auteurs  n'ont  plus  le  souffle  assez  long  pour  fournir 
pareille  course  ;  d'ailleurs  le  lecteur  se  lasse  plus  vite  encore.  Du 
moment  que  l'on  n'a  pas  pour  retenir  son  attention  le  gros  fil  de 
l'intrigue  romanesque,  il  faut,  sous  peine  de  le  voir  s'arrêter  h  la 
première  borne,  le  promener  d'ici  delà,  en  trottinant  à  travers  les 
historiettes,  les  cancans,  les  impressions,  les  portraits,  etc.,  et 
surtout  se  bien  persuader  que  l'écolier — c'est  le  lecteur  que  je  veux 
dire  —  n'est  guère  en  mesure  de  vous  accorder  au-delà  de  cinq  mi- 
nutes d'attention  sur  chaque  sujet,  et  encore  à  condition  que  ce 
soit  gai.  La  plupart  des  livres  à  la  mode  sont  rédigés  sur  ce  plan 
qui  consiste  précisément  à  ne  pas  avoir  de  plan;  les  écrivains  qui 
ont  fait  leur  éducation  littéraire  dans  le  journalisme  ne  connais- 
sent généralement  pas  d'autre  méthode. 

M.  Drumont  est  certainement  passé  maître  dans  l'art  de  cares- 
ser les  goûts  enfantins  du  liseur  moderne.  La  Dernière  Bataille^ 
aussi  bien  que  les  livres  précédents,  est  une  manière  de  bouille- 
à-baissc  où  il  a  fait  entrer,  selon  la  formule,  des  ingrédients  très 
divers,  relevés  d'un  piment  qui  entretient  l'appétit.  On  y  ren- 
contre au  hasard  des  morceaux  de  choix,  des  pages  charmantes, 
qui  rappellent  ce  que  L.  Veuillot  a  fait  de  plus  exquis,  lorsqu'il 
mettait  tout  son  art  à  croquer  un  coin  de  paysage.  Il  est  bien 
vrai  aussi  que  les  inutilités  n'y  manquent  pas.  Que  nous  importe, 
par  exemple,  la  description  des  appartements  où  M.  A.  Daudet 
a  successivement  transporté  ses  dieux  lares  ?  Les  chroniqueurs 
de  ce  temps  entretiennent  troj)  volontiers  le  public  de  leurs 
petits  tripotages  d'intérieur  et  de  ceux  de  leurs  amis.  Les  gens 
raisonnables  sont  vite  fatigfués  de  ces  révélations  dont  ils  n'ont 
que  faire. 

C'est  autre  chose  quand  il  s'agit,  non  plus  de  tel  personnage 
plus  ou  moins  intéressant,  mais  d'une  institution  comme  le  jour- 
nalisme. Nourri  dans  ce  sérail,  M.  Drumont  en  connaît  les  dé- 
tours, et  vraiment  il  y  a  utilité  à  les  explorer  à  sa  suite.  Déjà  il 
en  avait  sondé  plus  d'un  recoin  et  raconté  les  petites  et  grandes 
infamies  qui  s'y  commettent.  Les  cent  quarante  pages  consacrées 
à  l'affaire  du  Panama  sont  un  chapitre  de  plus  à  cette  vilaine  et 
effrayante  histoire.  C'est  là  que  l'on  saisit  sur  le  vif  l'action  de 
ces   deux  fléaux   coalisés,   la   spéculation  financière   et   le    char- 
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iatanisme  de  la  presse,  un  vol  colossal  organisé  par  un  mensonge 
prodigieux.  On  pense  rêver  en  lisant  ces  choses,  et  il  ne  faut  rien 
moins  que  la  clarté  de  l'évidence  pour  vous  amener  à  les  croire. 

On  aura  beau  embrouiller  le  récit  de  cette  aventure  dans  des 
formules  techniques,  sans  signification  pour  le  vulgaire,  un  fait 
reste,  c'est  que  pendant  des  années  on  a  pu,  à  force  de  réclames, 
pomper  l'épargne  des  petits;  pas  une  grosse  bourse,  en  effet,  n'a 
été  engagée  dans  le  Panama.  Et  cette  immense  duperie  a 
pu  s'accomplir  au  grand  jour  grâce  à  des  milliers  de  journaux 
grassement  payés,  pour  mentir,  |sUr  les  fonds  mêmes  de  l'en- 
treprise. C'est  là  le  chef-d'œuvre  de  l'art  :  faire  payer  aux 
souscripteurs  la  glu  à  laquelle  ils  se  prennent.  On  sait  que  la 
commission  pour  l'achèvement  problématique  du  canal  de  Pa- 
nama estime  à  450  millions  l'apport  de  la  Compagnie  en  fail- 
lite ;  c'est  à  quoi  se  réduisent  les  1  400  millions  versés  par 
800  000  petits  actionnaires.  Et  il  paraît  qu'en  tout  cela  per- 
sonne n'est  coupable  ;  tout  le  monde  est  en  règle,  la  justice  du 
pays  n'a  qu'à  dire  Ameji.  On  comprend  que  des  âmes  honnêtes 
s'indignent  et  qu'elles  dépassent  la  mesure  dans  leurs  plans  de 
réforme  d'un  état  social  où  semblables  opérations  ne  rapportent 
à  leurs  auteurs  qu'honneurs  et  profits. 

Mais  enfin,  que  faut-il  penser  des  Etudes  psychologiques  et  so- 
ciales de  M.  Drumont  ?  Les  uns  n'y  voient  que  les  fantaisies  inof- 
fensives d'un  dilettante,  cherchant  partout  matière  à  médi- 
sance et  à  scandale.  D'autres  les  prennent  au  tragique,  et  bou- 
leversés par  les  révélations  de  ce  voyant,  estiment  que  c'est  fini, 
que  la  société  en  est  bien,  comme  il  le  dit,  à  sa  dernière  bataille, 
ou  plutôt  à  sa  dernière  convulsion. 

La  vérité  est  entre  ces  extrêmes. 

Assurément,  M.  Drumont  a  mis  a  nu  bien  des  plaies  qui 
rongent  le  corps  social,  plaies  laides  et  honteuses  que  l'on  s'ac- 
corde à  dissimuler.  Ces  plaies  sont  malheureusement  très  réelles; 
l'impitoyable  praticien  n'invente  pas  ;  il  découvre,  ce  qui  n'est 
pas  du  tout  la  même  chose. 

Mais,  à  ne  regarder  et  à  ne  montrer  que  les  plaies,  on  arrive 
h  se  faire  du  sujet  une  idée  absolument  fausse  et  injuste.  Il  n'y  a 
pas  parmi  nous  que  des  égoïstes,  des  jouisseurs,  des  tripoteurs 
cyniques,  des  conservateurs  avachis  et  niais  ;  tout  le  monde  ne 
danse  pas  la  farandole   autour  du  veau    d'or.   A  côté  des  âmes 
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basses  il  y  a  des  âmes  généreuses  et  belles.  On  ne  s'en  douterait 
pas  à  lire  les  livres  de  M.  Drumont.  Et  voilà  où  est  le  danger  de 
cette  lecture.  On  y  puise  le  dégoût  de  la  société  contemporaine, 
presque  le  mépris  de  l'homme  ;  ce  sont  là  des  drogues  qui 
peuvent  avoir  leur  emploi  dans  la  thérapeutique  morale,  mais  il 
n'en  faudrait  prendre  qu^à  doses  infinitésimales  ;  autrement  elles 
vous  débilitent,  vous  empoisonnent.  A  tout  le  moins,  il  faudrait 
toujours  mettre  à  côté  l'antidote,  et  après  un  chajDitre  de  la 
France  juive  ou  de/a  Dernière  bataille,  je  proposerais  de  lire,  par 
exemple,  quelque  récit  du  général  Ambert  ou  quelques  pages  de  la 
Vie  dugéuéral  de  Sonis.  J.  BURNIGHON. 

Histoire  de  Marie-Antoinette,  par  Maxime  de  la  Rocheterie, 
2  vol.  in-8  de  600  pages,  avec  un  beau  portrait  de  Marie- 
Antoinette.  Paris,  Perrin  et  C'".  Prix  :  15  francs. 

Qui  ne  se  souvient  de  Bossuet  résumant  l'histoire  de  Henriette- 
Marie  de  France  :  «Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extré- 
mités des  choses  humaines...  »  ?  Le  mot  serait  heureux,  appliqué 
à  l'infortunée  Marie-Antoinette,  s'il  ne  paraissait  un  peu  solennel 
pour  cette  gracieuse  et  touchante  existence. 

La  fille  des  Césars,  venant  en  France,  fendit  pour  se  rendre  à 
Versailles  deux  haies  de  populations  absolument  affolées  d'enthou- 
siasme. Celle  à  qui  l'on  adressait  ces  hommages  en  fut  heureuse; 
mais  elle  eut  le  tort  de  ne  point  être  éblouie  jusqu'à  s'en  prévaloir. 
«  Les  Français,  disait-elle  simplement,  ont  pour  moi  les  yeux  de 
l'indulgence.  » 

De  beaux  jours  se  retrouvèrent  parfois  dans  la  suite.  Il  y  eut  des 
heures  où  elle  reconquit  les  acclamations  d'un  peuple  qu'on 
s'efforçait  d'ameuter  contre  elle.  Mais  de  tels  succès  et  de  si 
douces  joies  n'étaient  pas  pour  rester  longtemps  sans  mélange 
dans  cette  vie. 

Intrigues  de  toutes  sortes,  réseaux  infinis  de  ces  petites  conspi- 
rations dont  vit  une  certaine  classe  de  courtisans,  jalousies  et 
compétitions  de  pouvoir  et  de  faveurs,  et  puis  bientôt,  hélas  !  des 
bruits  malveillants,  des  insinuations  perfides  qui  préparaient  pour 
l'avenir  de  répugnantes  calomnies,  voilà  ce  qu'allait  rencontrer  à 
chaque  pas  cette  femme  si  peu  faite  pour  de  pareilles  misères. 

Elle  devait  éprouver  de  bien  autres  douleurs. 
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Devenus  roi  et  reine  de  France  «  trop  jeunes  w,  comme  ils  le 
comprirent  eux-mêmes,  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  se  trouvè- 
rent en  face  d'une  cour  divisée,  de  finances  ruinées,  d'un  peuple 
profondément  atteint  dans  ses  croyances  religieuses.  Le  roi,  tenu 
jusque-là  loin  des  affaires,  les  connaissait  peu  ;  la  reine  n'en 
avait  pas  le  goût,  et  «  le  fardeau  était  grand  ».  Il  eût  fallu  au  début 
de  ce  règne  les  hautes  vues  d'un  Louis  XIV  et  la  mâle  vigueur 
d'une  Marie-Thérèse.  Héritiers  de  ces  deux  illustres  sangs,  les 
jeunes  époux,  si  purs  dans  leur  vie,  si  dévoués  à  leurs  sujets, 
n'héritèrent  pas  à  un  degré  suffisant  de  ces  qualités  royales.  Ce 
fut  notre  malheur.  Faut-il  le  leur  imputer  ? 

On  a  dit  quelquefois  que  Louis  XVI  «  n'avait  pas  su  régner  ». 
Ceux-là  ne  le  croient  pas  entièrement  qui  pensent,  avec  Montes- 
quieu ,  que  «  la  France  est  une  monarchie  gouvernée  par 
l'honneur  !  » 

Marie-Antoinette  a  dans  toute  cette  phase  de  l'histoire  un  rôle 
très  digne,  bien  qu'un  peu  effacé.  Laissée  à  elle-même,  elle  n'eût 
pas  reculé  devant  des  répressions  nécessaires.  Si  les  plans  qu'elle 
forma  pour  aider  le  roi  ne  furent  pas  toujours  suffisamment  mé- 
dités, ni  suffisamment  pratiques,  elle  montra  à  les  combiner  une 
promptitude  qu'on  ne  lui  soupçonnait  guère.  En  fait,  elle  laissa 
au  monarque,  comme  il  convenait,  la  direction  totale,  et  c'est  en 
toute  vérité  qu'elle  pourra  dire  à  ses  juges  :  »  Je  n'étais  que  la 
femme  de  Louis  XVI  :  il  fallait  bien  que  je  me  conformasse  à  ses 
volontés.  » 

Mais  ce  qui  marque  surtout  chez  elle,  le  voici  :  elle  eut  le 
double  honneur  de  mériter  des  haines  infâmes,  et  de  les  suj^porter 
en  reine  et  en  chrétienne  convaincue.  J'ajouterai  qu'à  ceux  qui 
insultaient  «  l'Autrichienne  »,  elle  ne  répondit  qu'en  montrant  une 
âme  toute  française.  Ce  sont  là  de  nobles  actes. 

Avec  ses  enfants  on  la  trouvait  vraiment  mère.  Quels  soins 
minutieux  et  éclairés  !  Quel  cœur  surtout  !  Comme  elle  suivait  les 
moindres  pas  de  ce  gracieux  dauphin  «  qu'elle  formait  pour  la 
France  ».  Aussi  lorsque,  dans  la  prison,  on  vint  lui  arracher  ce 
fruit  de  ses  entrailles,  elle  qui  jusque-là  n'avait  fait  aucune  résis- 
tance, poussa  un  cri  de  lionne  qui  eût  arrêté  des  barbares.  Ses 
bourreaux  restèrent  impassibles  :  ce  n'étaient  pas  des  hommes. 

A  partir  de  ce  moment  il  n'y  eut  plus  pour  elle  d'autre  repos 
que  celui  de  la  tombe. 
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Toute  cette  période  dans  la  vie  de  l'infortunée  princesse  est 
navrante.  On  ne  la  lit  jamais  sans  souffrir  comme  Français  et 
comme  homme  ;  cela  fait  mal.  On  voudrait  effacer  ces  pages,  ou 
s'assurer  du  moins  qu'elles  sont  une  légende  venue  du  Dahomey 
ou  du  pays  des  Cafres.  Hélas  !  et  il  est  une  école  qui  veut  que 
notre  vraie  histoire  nationale  date  de  ce  moment  !  0  nobles 
cœurs    de    patriotes  ! 

Mais  pourquoi  nous  laisser  emporter  à  raconter  nos  impressions 
et  nos  souvenirs  ?  Il  faut  voir  comme  ces  choses  sont  dites  dans 
les  deux  beaux  volumes  de  M.  de  la  Rocheterie.  Nous  ne  cache- 
rons pas  l'émotion  que  nous  avons  éprouvée  en  les  lisant.  M.  de 
Beauchesne,  sur  des  sujets  analogues,  a  eu  beaucoup  de  lecteurs 
et  a  fait  verser  des  larmes.  Je  crois,  sans  me  hasarder  trop,  pou- 
voir prédire  à  M.  de  la  Rocheterie  un  succès  bien  voisin  de  celui- 
là  sur  Marie-Antoinette.  On  ne  peut  guère  mieux  penser  ni  mieux 
dire.  Le  fond  s'appuie  de  documents  toujours  sérieux,  quelquefois 
nouveaux,  dépouillés  avec  un  tact  et  une  sobriété  parfaits.  C'est 
ce  qu'on  nommerait  aujourd'hui  «  de  l'histoire  fouillée  ». 

N'allez  pas  croire  pour  si  peu  que  nous  sommes  en  face  d'une 
indigeste  compilation.  Rien  d'alerte  et  de  preste  comme  le  récit  ; 
rien  de  dégagé  comme  le  style  ;  il  semble  donner  des  ailes  à  cet 
amas  considérable  de  citations  qu'on  accuse  souvent  d'alourdir  la 
marche  de  l'histoire.  A  certains  endroits  même,  une  chaleur 
communicative  vous  2*ao-ne,  l'intérêt  vous  saisit,  et  vous  avez  un 
mal  infini  à  quitter  le  volume.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  :  je  n'ai 
vu  nulle  part  la  fameuse  affaire  du  Collier  étudiée  plus  conscien- 
cieusement et  dramatisée  avec  plus  d'art.  Toute  cette  discussion 
est  peut-être  bien  la  page  magistrale  de  l'ouvrage. 

On  sait  que  Marie-Antoinette  fut  attaquée  dans  son  honneur.  Il 
y  a  des  hommes  dont  la  bouche,  comme  les  soupiraux  d'égout,  ne 
s'ouvre  que  pour  laisser  échapper  des  exhalaisons  putrides.  Tout 
lecteur  français  remerciera  M.  de  la  Rocheterie  d'avoir  dégagé 
enfin  la  figure  delà  reine  des  dernières  taches  dont  la  calomnie  l'a 
flétrie  troplongtemps.  Non,  cette  femme  «  ne  fut  pas  une  coupable». 
A-t-on  le  droit  de  s'étonner  beaucoup  qu'une  nature  vive  et  jeune 
comme  la  sienne  ait  cherché  dans  des  réjouissances  honnêtes  (il 
n'y  en  eut  jamais  d'autres),  ou  même  dans  la  solitude  luxueuse  de 
son  petit  royaume  de  Trianon,  quelques  diversions  h  ses  inquié- 
tudes et  h  ses  tristesses?   Si  ce  fut  là   une  faiblesse,   on  aurait 
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mauvaise  grâce  h  la  lui  reprocher  quand  on  se  souvient  comment 
elle  l'expia  dans  le  dénuement  et  les  tortures  du  Temple.  «  Vrai- 
ment, comme  a  dit  Sainte-Beuve  d'une  autre  femme,  l'histoire  de 
ses  derniers  jours  ne  laisse  plus  moyen  de  voir  en  elle  aucune 
tache  du  passé  qu'à  travers  les  larmes.   » 

Cette  œuvre  de  réparation,  d'autres  plumes  l'avaient  commencée; 
ce  sera  la  gloire  de  M.  de  la  Rocheterie  de  l'avoir  fièrement 
achevée. 

Ici  nous  nous  permettrons  un  léger  reproche.  Nous  eussions 
aimé  que  l'historien  usât  plus  complètement  de  son  droit  de  faire 
justice.  La  justice  en  histoire  consiste  aussi  bien  à  enlever  des 
réputations  empruntées  qu'à  restituer  celles  que  la  calomnie 
arrache.  Or,  dans  le  cadre  de  son  tableau,  l'auteur  donne  trop 
d'éclat  à  certaines  figures.  Des  hommes  comme  Choiseul,  Joseph  II 
et  Mirabeau,  par  exemple,  ne  méritent  point  d'être  flattés.  Sans 
doute  ils  eurent  leur  valeur  ;  ils  rendirent  parfois  ou  voulurent 
rendre  quelques  services  :  cela  ne  suffit  pas  à  les  montrer,  sans 
presque  aucune  restriction,  sous  cette  face  avantageuse.  La  plume 
si  douce  cependant  de  Madame  Elisabeth  n'a  i^as  craint  d'écrire 
sur  Mirabeau  ces  mots  stigmatisants  :  «  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
par  des  gens  sans  principes  et  sans  mœurs  que  Dieu  veuille  nous 
sauver.  » 

Puisquenousen  sommes  aux  critiques,  ajoutons  encore  celles-ci. 

La  fête  de  la  Fédération  est  racontée  avec  talent.  Il  y  aurait  eu 
quelque  chose  à  dire  sur  la  nature  de  cette  cérémonie  et  sur  le 
caractère  du  triste  personnage  qui  la  présidait. 

L'auteur  nous  parle  quelque  part  d'un  «  duel  loyal  »  qui  se 
termina  mal  pour  Charles  de  Lameth.  Cette  épithète  est  regret- 
table, venant  d'une  plume  aussi  franchement  catholique  que  celle 
de  M.  de  la  Rocheterie.  Le  crime  n'a  aucune  sorte  de  loyauté,  et 
M.  de  la  Rocheterie  sait  bien  que  tout  duel  est  un  crime. 

J'ignore  si  tout  le  monde  entendra  parler,  sans  quelque  surprise, 
«  des  idées  religieuses  trop  exclusives  »  de  Mme  Elisabeth.  La  mé- 
moire de  la  virginale  et  pieuse  princesse  en  pourrait  être  offensée. 

Il  pourrait  se  faire  encore  que  quelqu'un  reprochât  à  l'auteur 
d'avoir  donné,  à  propos  de  la  naissance  du  premier  enfant  de 
Marie-Antoinette,  certaines  descriptions,  inutiles  au  moins,  sur  la 
manière  dont  les  choses  se  passaient  à  la  cour.  N'oublions  jamais 
que  tous  les   âges  doivent  nous  lire   avec  une  sécurité  absolue. 
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Mais,  cela  relevé,  retournons  vite  à  un  éloge  franc  et  sérieux 
de  V Histoire  de  Ma j-ie- Antoinette .  Si  ce  n'était  par  trop  banal,  nous 
dirions  à  M.  de  la  Rocheterie  que,  mieux  encore  qu'un  beau 
livre,  il  a  fait  une  œuvre  méritoire,  française  et  chrétienne.  Le 
charme  de  son  récit  et  son  remarquable  talent  d'écrivain  le  feront 
lire  :  les  documents  auxquels  il  puise  donnent  à  son  ouvrage  une 
place  obligée  dans  les  bibliothèques  ;  enfin  ceux  qui  portent  au 
cœur  un  grand  amour  pour  les  belles  et  vertueuses  figures  de 
notre  histoire  de  France,  et  ceux-là  sont,  grâce  au  ciel  !  nombreux 
encore,  lui  garderont  une  véritable  et  profonde  reconnaissance. 

M.  BOUILLON. 

Souvenirs  des  Zouaves  pontificaux,  1861  et  1862,  recueillis 
par  François  le  Ghauff  de  Kergueneg,  ancien  zouave  pon- 
tifical. In-8  carré  de  viii-400  pages.  Poitiers,  Oudin,  4,  rue 
de  l'Eperon.  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  excellent  livre  dont  le  titre  nous  reporte  h  des  temps 
déjà  lointains,  mais  dont  le  sujet  est  en  quelque  sorte  tout  nou- 
veau. 

Les  souvenirs  des  volontaires  pontificaux  en  1860,  1867,  1870 
et  1871,  c'est-à-dire  aux  époques  mémorables  de  Castelfidardo, 
de  Mentana,  du  siège  de  Rome  et  de  la  campagne  de  France, 
ont  été  racontés  dans  une  suite  d'ouvrages  dus  à  la  plume  élo- 
quente et  fidèle  du  vicomte  de  Poli,  du  baron  de  Mévius,  du 
comte  de  Beaufort,  du  comte  Jacquemont  et  d'autres .  Mais 
l'époque  de  la  formation  du  bataillon  des  zouaves  pontificaux 
et  les  années  relativement  paisibles  qui  suivirent  n'avaient 
pas  encore  rencontré  d'historien;  c'est  cette  lacune  que  vient 
combler  le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

Les  Souvenirs  des  Zouaves  pontificaux  en  1861  et  1862  ne  sont 
qu'une  humble  page  des  glorieuses  annales  de  l'armée  du  Saint- 
Siège,  mais  une  page  rédigée  sur  place,  et  présentant  par  là 
même  un  réel  intérêt.  C'est  une  suite  de  lettres  humoristiques, 
écrites  au  jour  le  jour  et  un  peu  à  la  diable,  par  un  jeune  Breton, 
alors  au  service  du  Pape,  depuis  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  recueillies  par  les  soins  fraternels  de  M.  François  Le  Chauff 
de  Kerguenec,  ancien  zouave  pontifical,  et  dédiées  par  lui  à  ses 
enfants. 
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«  Les  Souvenirs  que  je  vous  offre,  leur  dit-il,  nous  font  con- 
naître la  vie  intime  des  zouaves  à  son  berceau,  l'esprit  de  foi,  de 
dévouement  absolu  au  Pape,  de  charité  et  de  bonne  camarade- 
rie, qui  animait  le  bataillon  durant  les  deux  premières  années  de 
son  existence  et  ne  fit  que  se  développer  avec  le  temps.  » 

Nous  connaissons  peu  de  livres  dont  la  lecture  soit  plus  at- 
trayante et  plus  utile  à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Des  juges 
d'une  indiscutable  compétence  l'ont  déjà  signalé,  après  un  exa- 
men sérieux,  comme  étant  de  nature  «  h  faire  beaucoup  de  bien 
h  des  âmes  de  jeunes  gens,  à  éclairer  des  esprits  prévenus  et  à  in- 
téresser vivement  les  plus  indifférents  ». 

Ces  récits  pleins  de  verve  et  d'originalité  sont  accompagnés  de 
quinze  dessins  d'après  nature,  dus  à  la  plume  habile  de  M.  le  vi- 
comte de  Lambilly,  chef  de  bataillon  au  régiment  des  zouaves 
pontificaux.  Ces  croquis  pittoresques,  empreints  d'une  vraie  cou- 
leur locale,  ajoutent  leur  charme  artistique  au  style  piquant  et 
spirituel  du  soldat  écrivain. 

Puisse  ce  charmant  volume  exciter  les  élèves  des  collèges  ca- 
tholiques à  marcher  toujours  dans  la  voie  de  l'honneur  si  fière- 
ment parcourue  par  leurs  courageux  devanciers,  et  à  consacrer 
comme  eux,  sans  réserve,  leurs  forces  et  leur  dévouement  au  ser- 
vice de  l'Église  et  de  la  France  !  V.  MERCIER. 
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ROME 

8  mai.  —  Les  pèlerins  allemands  admis  à  l'audience  du  Souverain 
Pontife  ont  mentionné  dans  leur  adresse  les  fêtes  centenaires  qui  vont 
être  célébrées  à  Rome  en  mémoire  de  l'élection  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  Léon  XIII  saisit  cette  occasion  pour  rappeler  une  fois  de  plus 
les  services  que  le  Saint-Siège  a  rendus  et  peut  rendre  à  la  vraie  civili- 
sation. «  L'Europe,  dit-il,  a  senti  l'opportunité  et  l'efficacité  du  secours 
des  papes,  surtout  dans  les  crises  dangereuses,  dont  son  histoire  est 
remplie.  Si  les  hommes  pesaient  bien  ces  choses,  si  dans  leurs  juge- 
ments sur  la  nature  et  le  caractère  de  l'Eglise,  ils  apportaient  l'équité 
requise  et  faisaient  taire  les  préjugés  et  les  passions  qui  ne  laissent 
pas  voir  la  vérité  telle  qu'elle  est,  leurs  haines  obstinées  fléchiraient, 
et  ils  déposeraient  sans  peine  les  armes  dont  ils  menacent  la  religion. 
A  ne  considérer  que  l'utilité,  est-il  sage  de  se  détourner  d'une  source 
si  abondante  de  biens  ?  Ainsi,  comme  il  nous  est  arrivé  de  le  remarquer 
bien  des  fois,  ils  se  trompent  ceux  qui,  Sans  écouter  le  témoignage  des 
faits,  nient  la  merveilleuse  influence  de  l'Eglise  sur  la  prospérité  des 
Etats.  Et  il  est  certain  que  notre  époque  trouverait  nombre  de  puis- 
sants remèdes  à  ses  maux  si  la  vertu  divine  de  l'Eglise,  affranchie 
de  tout  obstacle,  pouvait  se  répandre  librement  sur  les  individus  et  sur 
les  peuples.  » 

Le  Saint-Père  félicite  ensuite  les  catholiques  allemands  de  la  pacifi- 
cation religieuse  commencée  dans  leur  pays  et  les  loue  de  la  constance 
qu'ils  ont  montrée  dans  la  lutte. 

C'est  surtout  pour  conjurer  la  crise  sociale  que  les  Etats  ont  besoin 
de  l'Eglise.  Mais,  pour  que  son  action  soit  efficace,  il  faut,  écrivait  peu 
de  jours  auparavant  Léon  XIII  à  l'archevêque  de  Cologne,  «  il  faut 
qu'on  mette  en  œuvre,  en  même  temps  que  toutes  les  forces  réunies  et 
tendant  à  un  seul  but,  tous  les  moyens  et  tous  les  secours  qui  sont  à  sa 
disposition  et  qui  peuvent  servir  à  atténuer  la  gravité  du  mal.  Il  est 
nécesaire  par-dessus  tout  que,  par  une  action  patiente  et  soutenue,  on 
fasse  en  sorte  que  les  peuples,  après  s'être  amendés,  s'habituent  à  con- 
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former  les  actes  de  leur  vie,  tant  publique  que  privée,  aux  doctrines  et 
aux  exemples  de  Jésus-Christ.  11  faut  s'interposer  pour  empêcher  que, 
dans  les  questions  qui  s'agitent  entre  les  diverses  classes,  les  préceptes 
de  la  justice  et  ceux  de  la  charité  ne  soient  violés,  de  sorte  que  les  dif- 
férends qui  viendront  à  surgir  soient  arrangés  par  l'intervention  pater- 
nelle et  autorisée  des  pasteurs  sacrés.  Il  faut  chercher  enfin  à  rendre 
plus  supportables  aux  pauvres  les  incommodités  de  la  vie  présente, 
pendant  qu'on  amènera  ceux  qui  possèdent  les  biens  de  ce  monde  à  ac- 
quérir des  trésors  plus  précieux  dans  le  ciel,  en  pratiquant  largement 
la  bienfaisance,  au  lieu  de  faire  de  ces  biens  un  usage  abusif  ou  de  fo- 
menter la  cupidité.  » 

FRANGE 

6  mai.  —  Le  jour  même  de  la  rentrée  des  Chambres,  le  ministère  su- 
bit une  interpellation  du  député  Armand  Desprès  sur  les  abus  commis 
dans  la  dernière  émission  de  l'emprunt  municipal  de  Paris.  Il  promet  que 
ces  abus  ne  se  renouvelleront  plus,  et  la  Chambre  se  déclare  satisfaite. 
La  droite  sait  gré  au  gouvernement  d'avoir  rétabli  le  préfet  de  la  Seine 
à  l'Hôtel  de  Ville  et  mis  le  général  de  Miribel  à  la  tête  de  l'état-major 
général. 

10  mal.  —  Une  interpellation  complaisante  sur  ce  qui  se  passe  au 
Dahomey  coïncide  avec  de  bonnes  nouvelles  reçues  de  ce  pays.  Le  roi 
Badazin,  menacé  d'un  bombardement,  a  rendu,  contre  un  nombre  double 
de  prisonniers  noirs,  les  otages  dont  il  s'était  emparé. 

13  mal.  —  La  Chambre  vote  un  projet  de  loi  tendant  à  punir  les  at- 
teintes portées  à  l'exercice  des  droits  reconnus  par  la  loi  du  21  mars 
1884  aux  syndicats  professionnels  de  patrons  et  d'ouvriers.  Cette  loi 
nouvelle,  si  elle  n'est  pas  corrigée  par  le  Sénat,  sera  une  source  perpé- 
tuelle de  conflits  et  de  procès. 

22  mal.  —  Le  Sénat  avait  adopté  une  proposition  de  loi  qui  devait 
enlever  aux  cours  d'assises  et  aux  tribunaux  correctionnels  la  con- 
naissance des  délits  d'injure  et  de  diffamation,  commis  par  la  presse, 
contre  les  fonctionnaires  publics.  La  Chambre  la  repousse  aune  grande 
majorité. 

Du  6  au  11  mai  l'assemblée  générale  des  catholiques  a  tenu  ses 
séances  annuelles  à  Paris.  D'éminents  chrétiens  s'y  sont  mutuellement 
éclairés  et  encouragés  aux  grandes  œuvres  de  la  foi.  Parmi  les  remar- 
quables discours  qui  ont  été  prononcés,  signalons  celui  de  M.  Chesne- 
long  sur  le  repos  du  dimanche,  et  celui  de  M.  Keller  sur  les  causes  et 
les  remèdes  du  socialisme. 

Le  15  mal,]ouT  de  l'Ascension,  le  cardinal  Lavigerie,  assisté  de  onze 
évêques,  a  consacré  la  pro-cathédrale  de  Carthage,  et,  le  18,  il  a  béni 
la  première  pierre  de  la  cathédrale  future.  Le  16,  le  17  et  le  18,  a  été 
célébré  un  concile  auquel  ont  assisté  douze  évêques  et  un  abbé,  savoir  : 
S.  Em.  le  cardinal  primat,  l'archevêque  de  Gagliari  (Sardaigne),  celui 
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de  Monreale  (Sicile),  l'archevêque  coadjuteur  d'Alger,  les  évêques 
de  Mazzara  (Sicile),  de  Ruspe  (siège  titulaire  de  l'administrateur 
apostolique  de  Malte);  ceux  de  Marseille,  de  Langres,  de  Chartres, 
d'Oran  et  de  Constantine^  l'évêque  auxiliaire  de  Tunis,  l'abbé  de  la 
Trappe  de  Staouéli.  C'est  le  plus  nombreux  concile  que  l'Afrique  aitvu 
depuis  bien  des  siècles.  Il  a  décidé  :  1"  de  faire  réimprimer  et  publier 
dans  toutes  les  paroisses  les  canons  de  l'ancienne  Eglise  d'Afrique,  à 
l'exception  de  ceux  qui  se  trouvent  aujourd'hui  en  contradiction  avec  la 
discipline  actuelle  de  l'Eglise  ;  2°  de  faire  réunir,  pour  être  lus  et  ex- 
pliqués dans  lesp  aroisses,  les  principaux  enseignements  de  Léon  XIII, 
particulièrement  ceux  qui  concernent  la  paix  entre  les  peuples  chré- 
tiens et  l'abolition  de  l'esclavage  ;  3°  de  rendre  applicables  k  la  Tunisie 
les  décisions  portées  par  le  concile  d'Alger  de  1873,  en  vue  d'établir 
une  parfaite  conformité  religieuse  entre  les  deux  provinces. 

Le  26  J7iai,  le  cardinal  Lavigerie  fait  connaître  une  loi  beylicale  por- 
tant abolition  et  répression  de  l'esclavage  en  Tunisie.  Cette  loi,  qui  va 
paraître  à  l'Officiel  tunisien,  fait  honneur  au  piùnce  qui  l'a  signée  et  au 
ministre  résident  français  qui  l'a, obtenue. 

Le  22  mai,  commençaient  à  Montpellier  les  fêtes  pour  le  sixième 
centenaire  de  l'Université  érigée  dans  cette  ville  par  le  pape  Nico- 
las IV. 

La  manifestation  du  l^""  mai  a  eu  pour  conséquence  d'encourager  les 
grèves  dans  toute  l'Europe.  En  France,  il  y  a  eu  des  désordres  à  répri- 
mer, surtout  dans  les  départements  du  Nord  et  du  Gard.  L'Espagne  a 
dû  contenir  par  l'état  de  siège  le  mouvement  socialiste  en  Catalogne  et 
dans  la  Biscaye.  Le  sang  a  coulé  à  Nurschau,  en  Bohême  ;  il  coulé  en 
latlie,  dans  une  bourgade  des  Romagnes;  la  troupe,  assaillie  à  coups  de 
pierres,  a  fait  usage  de  ses  armes  ;  il  y  a  eu  des  morts  et  nombre  de 
blessés.  Il  est  vrai  que  l'échauffourée  de  Conselice  peut  s'expliquer  par 
la  misère  à  laquelle  ce  riche  pays  est  en  proie,  encore  mieux  que  par 
les  menées  socialistes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  agitateurs  qui  ont  donné 
le  branle  à  tout  ce  mouvement  s'applaudissent  de  leur  œuvre;  ils  vont 
organiser  une  Ligue  de  huit  heures  [de  travail  i,  et  déjà  ils  proposent  un 
nouveau  jour  de  chômage  pour  le  1^''  mai  1891. 

Qu'il  y  ait  des  efforts  à  faire  pour  améliorer  la  condition  des  travail- 
leurs, on  en  convient;  les  gouvernements  sont  en  quête  des  mesures  à 
prendre.  Les  Chambres  françaises  continuent  à  discuter  les  lois  sur  les 
accidents  du  travail,  sur  les  assurances  et  sur  les  syndicats.  Le  parle- 
ment belge  est  saisi  d'un  projet  de  loi  sur  les  mêmes  matières.  L'empe- 
reur d'Allemagne,  dans  son  discours  au  Reichstag,  a  proposé  tout  un 
programme  de  législation  ouvrière  qui  s'inspire  des  principes  admis  à 
la  conférence  de  Berlin.  La  Suisse,  l'Espagne,  l'Autriche-Hongrie,  se 
sont  engagées  dans  la  même  voie.  En  Angleterre,  à  la  Chambre  des 
lords,  le  premier  ministre  déclarait,  le  19  mai^  qu'il  fallait  regarder  en 
ace  la  question  sociale  :  «  Les  propositions  socialistes,  a-t-il  dit,  se 
réfèrent  à  de  grands  maux  dont  personne  ne  peut  nier  l'existence.  Ces 
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maux  ont  été  indiqués  par  l'empereur  d'Allemagne  dans  sa  circulaire 
aux  puissances.  Il  est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  degré  nous 
pouvons  les  combattre,  mais  nous  devons  lutter  contre  eux  dans  la 
mesure  du  possible...  Notre  devoir  est  de  trouver  un  remède  à  ces 
maux,  et  même  si  on  nous  appelait  socialistes,  nous  devrions  nous  y 
résigner,  sachant  que  nous  n'acceptons,  nous,  aucun  nouveau  principe, 
et  que  nous  ne  suivons  pas  une  voie  nouvelle,  mais  que  nous  poursui- 
vons les  saines  traditions  de  la  législation  anglaise.  »  Nous  savons  où  ils 
sont  ces  remèdes  :  on  les  cherchera  vainement  dans  les  officines  du  pro- 
testantisme ou  de  la  franc-maçonnerie. 

ÉTATS    CATHOLIQUES 

Italie.  —  Le  5  mai,  la  loi  sacrilège  des  Œuvres  pies  attire  au  mi- 
nistre Crispi  un  échec  mérité.  Le  deuxième  paragraphe  de  l'article  87, 
qui  autorisait  le  gouvernement  à  détourner  de  leur  destination  les  fonds 
donnés  pour  le  culte,  est  rejeté  par  le  Sénat,  Crispi  tient  à  son  article 
87,  nécessaire  pour  les  spoliations  qu'il  médite  ;  il  conjure  les  députés, 
dussent-ils  accorder  au  Sénat  toutes  les  corrections  introduites  par  lui 
dans  le  projet,  d'excepter  au  moins  celle-là.  Reste  à  savoir  si  la  Cham 
bre  haute  consentira  à  se  déjuger. 

Depuis  que  le  ministre  italien  n'a  plus  l'appui  de  Bismarck,  il  voit  sa 
fortune  baisser.  A  la  Chambre  des  députés,  ses  adversaires  se  concer- 
tent contre  lui  ;  chaque  semaine,  d'impitoyables  interpellations  criti- 
quent ses  actes  et  font  éclater  des  scènes  d'une  violence  inouïe. 
S'il  a  pour  soutiens  trois  cents  francs-maçons  qui  siègent  à  Monteci- 
torio,  les  radicaux  lui  font  une  guerre  acharnée.  Ces  derniers,  dans 
leur  congrès  démocratique  ouvert  à  Rome  le  11  mai,  ont  étalé  leurs 
opinions  républicaines  et  se  sont  organisés  en  vue  des  prochaines 
élections. 

Bavière.  —  L'assemblée  générale  des  catholiques  allemands  devait 
se  tenir  cette  année  à  Munich.  L'archevêque  de  cette  ville  y  avait 
consenti.  On  n'avait  pas  besoin  de  l'autorisation  du  pouvoir  civil, 
puisque  le  droit  de  réunion  est  garanti  par  la  loi.  Aussi  la  déception 
fut  grande  lorsqu'on  apprit,  le  17  mai,  que  le  prince-régent,  dans  une 
lettre  adressée  à  l'archevêque,  s'était  déclaré  contraire  à  ce  projet, 
sous  prétexte  que  «  la  réunion  de  ce  congrès  n'était  pas  faite  pour 
conduire  à  la  paix  intérieure,  si  avidement  souhaitée  par  toutes  les 
personnes  réfléchies  ».  Le  prince  Charles  de  Lœwenstein,  commis- 
saire du  congrès,  publia  une  déclaration  fort  digne  dans  laquelle  il 
constatait  que,  l'année  dernière,  au  congrès  des  catholiques  bavarois 
la  loi  avait  été  strictement  observée,  et  que  ni  pendant  le  congrès  ni  à  sa 
suite,  la  paix  n'avait  été  troublée  ;  que  l'assemblée  générale  des  catho- 
liques allemands  ne  la  troublerait  pas  davantage  ;  mais  que  néanmoins 
il  cédait  au  vœu  public  du  chef  de  l'État,  par  déférence  pour  les  auto- 
rités établies  de  Dieu.  Le  congrès  tiendra  cette  année  ses  séances  à 
Coblentz. 


TABLEAU   DES   ÉVÉNEMENTS  DU  MOIS  349 

La  Gazette  de  Francfort,  journal  progressiste  et  radical,  a  jugé  »ette 
interdiction  illégale  et  montré  le  danger  de  cette  atteinte  au  droit  de 
réunion.  «  Les  catholiques  de  Munich,  ajoute-t-elle,  avaient  le  choix 
de  défendre  leurs  droits  constitutionnels  ou  de  se  soumettre  à  la  vo- 
lonté du  chef  de  l'État.  Ils  ont  choisi  de  se  soumettre.  Mais  il  faut  se 
demander  s'ils  ont  bien  agi  en  sacrifiant  un  droit  :  on  peut  aussi  bien 
pécher  par  un  tel  sacrifice  qu'en  violant  les  droits  d'autrui.  »  Reproche 
exagéré,  mais  qui  montre  l'accueil  fait  par  l'opinion  publique  en  Alle- 
magne à  l'injuste  opposition  du  régent.  Toute  cette  intrigue  est  l'œuvre 
de  M.  de  Lutz,  son  indigne  ministre.  Assurément,  le  prince  Luitpold 
ne  se  serait  pas  avisé  de  la  ruse  à  laquelle  V Osservatore  Romano  a  dû 
opposer,  le  21  mai,  ce  catégorique  démenti  : 

«  Un  télégramme  adressé  de  Munich  à  VAge?ice  Havas  porte  ce  qui 
suit  :  «  L'arclievêque  a  informé  la  députation  locale  que  le  Pape  est 
«  lui-même  d'avis  que  le  congrès  catholique  ne  se  réunisse  pas,  cette 
«  année,  à  Munich.  »  Nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  que  la  décla- 
ration attribuée  au  Saint-Père  est  sans  aucun  fondement.  » 

Tout  au  contraire,  le  Pape  a  fait  adresser  par  son  nonce,  au  prince- 
régent  de  Bavière,  des  plaintes  sur  la  prohibition  du  congrès  catho- 
lique à  Munich. 

31  mai .  —  Une  dépêche  annonce  que  le  baron  de  Lutz,  ministre  de 
l'Listruction  publique  et  des  Cultes,  a  donné  sa  démission  pour  des 
raisons  de  santé.  Ces  raisons  de  santé  ne  tromperont  personne.  Lutz  a 
dû  céder  devant  l'attitude  réservée,  mais  ferme,  des  catholiques  ;  il 
tombe  sous  la  désapprobation  générale  qu'a  soulevée  l'interdiction  de 
leur  congrès.  Enfin  la  Bavière  est  délivrée  une  bonne  fois  de  cet 
ohmme  néfaste  ! 

Belgique.  — Le  congrès  anti-esclavagiste  poursuit  sans  bruit  ses 
travaux.  Un  autre  congrès  international  bien  différent,  celui  des  mi- 
neurs, organisé  par  des  Anglais,  s'est  terni  à  Jolimont,  du  20  au  23  mai. 
On  y  comptait  soixante  délégués  belges,  quarante  anglais,  six  français 
dont  le  plus  connu  est  le  député  Basly,  cinq  allemands  et  un  autrichien. 
Des  rapports  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  ont  donné  des  renseigne- 
ments sur  le  taux  moyen  du  salaire,  sur  la  durée  de  la  journée  et  les 
conditions  du  travail  dans  les  mines  des  différents  pays  que  ces  délé- 
gués représentaient.  Ils  ont  résolu  de  recourir  à  la  grève  pour  faire 
triompher  le  principe  de  la  journée  de  huit  heures.  Un  nouveau  congrès 
se  réunira  le  1"  avril  1891,  afin  d'examiner  les  meilleurs  moyens  d'or- 
ganiser la  grève  générale.  Enfin  ils  ont  voté  la  création  d'une  fédéra- 
tion internationale  et  d'un  comité  d'organisation. 

Si  ce  plan  réussit,  s'il  s'étend  à  l'Amérique,  et  c'est  l'espoir  de  ses 
auteurs,  qu'on  juge  de  la  perturbation  où  la  suppression  du  combus- 
ble  jetterait  le  monde  tout  entier.  Le  Courrier  de  Bruxelles,  à  propos 
de  ce  congrès  ,  constate  un  fait  digne  d'attention  :  «  La  séparation 
entre  les  anarchistes  et  les  socialistes,  dit-il,  s'accentue  toujours  davan- 
tage ;  mais  si  les  socialistes  tendent  à  devenir  de  plus  en  plus  un  élé- 
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ment  avec  lequel  on  peut  discuter,  ils  deviennent  aussi  un  élément 
avec  lequel  il  faut  de  plus  en  plus  compter.  Ce  que  le  mouvement 
socialiste  gagne  en  sérieux,  il  le  gagne  aussi  en  intensité.  Les  Trades- 
Unions,  cette  puissante  aristocratie  ouvrière  de  la  Grande-Bretagne, 
avaient  longtemps  observé  une  attitude  des  plus  hostiles  vis-à-vis  des 
socialistes.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  socialisme  se  dégage  des  élé- 
ments anarchistes,  les  Trades-Unions  se  rapprochent  de  lui,  et  c'est 
ainsi  que  nous  avons  pu  voir  les  Unions  des  mineurs  anglais  fraterniser 
à  Jolimont  avec  les  mineurs  socialistes  du  continent...  Nous  savons 
fort  bien  que  la  fusion  de  toutes  ces  Unions  avec  le  parti  socialiste 
n'est  pas  encore  un  fait  accompli  ;'mais  ce  qui  s'est  fait  pour  l'Union 
des  mineurs  se  fera  pour  d'autres  ;  ce  ne  sera  qu'une  question  de 
temps.  » 

25  mai.  —  Les  élections  pour  le  renouvellement  par  moitié  des 
conseils  provinciaux  laissent  aux  catholiques  la  majorité  qu'ils  avaient 
dans  les  deux  tiers  de  ces  conseils  ;  ils  ont  même  gagné  des  sièges 
dans  des  districts  jusqu'à  présent  dévoués  à  leurs  adversaires.  C'est 
un  résultat  dont  ils  tirent  un  bon  augure. pour  les  élections  législatives 
qui  auront  lieu  le  10  juin. 

Brésil.  —  Les  évêques  de  cette  nouvelle  république  viennent  de 
publier  une  lettre  qui  montre  dans  quelle  servitude  le  gouvernement 
libéral  de  l'empereur  déchu  tenait  l'Eglise.  «  C'était,  disent-ils,  une 
protection  qui  nous  étouffait  :  c'étaient  des  empiétements  continuels 
sur  le  terrain  ecclésiastique  ;  à  nos  plus  pressantes  réclamations  l'on 
répondait  presque  toujours  avec  une  froideur  systématique,  pour  ne 
pas  dire  avec  dédain  ;  les  diocèses  restaient  sans  pasteurs  durant  de 
longues  années ,  sans  égard  pour  les  cris  du  peuple  et  la  ruine  des 
âmes  ;  grâce  à  l'appui  officiel,  des  abus  perpétuaient  l'abomination  de 
la  désolation  dans  le  lieu  saint  ;  un  bras  de  fer  pesant  sur  les  instituts 
religieux,  floraison  nécessaire  de  la  vie  chrétienne,  empêchait  le 
noviciat,  mettait  obstacle  à  la  réforme  ;  on  épiait  bassement  l'heure 
où  le  dernier  moine  expirerait  pour  jeter  une  main  vivante  sur  le 
patrimoine  sacré  qu'on  nomme  biens  de  mainmorte.  On  alla  jusqu'à  la 
persécution.  L'Eglise  du  Brésil  a  vu  en  rougissant  deux  de  ses  évêques, 
ceux  de  Para  et  d'Olinda,  condamnés  comme  de  vils  malfaiteurs,  par 
arrêt  du  tribunal  suprême,  à  porter  des  seaux  d'eau  et  à  balayer  les 
cours  de  la  prison  correctionnelle  pendant  quatre  années,  parce  qu'ils 
avaient  osé  maintenir  la  liberté  de  la  conscience  catholique  en  face  des 
tyranniques  exigences  du  césarisme.  » 

Tout  en  protestant  contre  la  doctrine  de  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  et  en  la  condamnant  comme  un  principe  faux  et  antisocial,  les 
évêques  brésiliens  estiment  que  cette  séparation,  décrétée  par  le  nou- 
veau gouvernement,  fait  à  l'Eglise  une  situation  préférable  à  celle 
qu'elle  avait  sous  le  régime  tombé.  «  Il  y  a  dans  ce  décret,  disent-ils, 
des  clauses  qui  peuvent  aisément  ouvrir  la  voie  à  d'odieuses  restric- 
tions de  la  liberté  ;  il  faut  pourtant  reconnaître  que  tel  qu'il  est  formulé. 
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il  assui'e  à  l'Eglise  catholique  du  Brésil  une  certaine  part  de  liberté 
qu'elle  n'eut  jamais  au  temps  de  la  monarchie.  Qu'il  soit  donc  exécuté 
loyalement.  »  Ils  s'applaudissent  surtout  de  l'article  qui  abolit  le 
patronat  :  «  Ce  prétendu  droit  dont  l'Empire  se  vantait  si  hautement 
comme  d'une  prérogative  inhérente  à  la  couronne,  tandis  qu'en  réalité  il 
n'aurait  pu  l'obtenir  que  par  un  concordat  avec  le  Saint-Siège,  la  magna- 
nime condescendance  des  pontifes  romains  ne  l'avait  toléré  que  par 
amour  de  la  paix.  »  Ces  plaintes  en  disent  long  sur  les  causes  qui  ont 
amené  au  Brésil  la  chute  de  la  dynastie  de  Bragance.  Est-ce  à  dire  que 
la  protection  des  gouvernements  soit  un  mal  pour  l'Eglise  ?  Non  certes, 
car  en  la  protégeant  ils  doivent  la  laisser  libre.  «  La  liberté  de  l'Eglise 
catholique,  disent  encore  les  vénérables  prélats,  telle  est  la  plus 
grande  question  qui  ait  jamais  été  agitée  dans  tousles  siècles  chrétiens. 
Ne  parlons  plus  du  coup  porté  à  l'Eglise  de  notre  pays  ;  elle  avait 
droit  à  la  protection  et  à  la  liberté  ;  ils  lui  ont  ôté  la  première,  nous 
n'y  sommes  pour  rien  ;  mais  il  en  résulte  ce  fait  douloureux ,  que  le 
Brésil  n'est  plus  un  Etat  catholique.  » 

ÉTATS  CHRÉTIENS  NON  CATHOLIQUES 

Suisse.  19  mai.  —  Mgr  Mermillod  annonce  officiellement  au  Conseil 
d'État  de  Fribourg  que  le  Souverain  Pontife  va  l'élever  à  la  dignité  de 
cardinal,  «  pour  témoigner  à  la  Suisse  la  bienveillance  qu'il  avait  eue 
pour  les  Etats-Unis,  l'Angleterre  et  la  Belgique,  en  donnant  à  ces 
nations  des  princes  de  l'Eglise  ».  Cet  honneur  fait  s.  l'évêque  de  Lau- 
sanne et  de  Genève,  au  canton  de  Fribourg  qui  lui  donnait  l'hospitalité, 
à  la  Suisse  dont  il  est  l'enfant,  a  comblé  de  joie  les  catholiques  de  toute 
la  Confédération  helvétique.  Les  journaux  protestants  eux-mêmes  ont 
exprimé  hautement  leur  approbation.  Enfin  le  Conseil  fédéral,  répon- 
dant au  futur  cardinal  qui  lui  avait  comiiiuniqué  la  même  nouvelle,  l'a 
félicité  de  son  élévation,  ajoutant  «  qu'il  a  accueilli  avec  une  satisfac- 
tion toute  particulière  les  assurances  données  par  Mgr  Mermillod, 
tant  au  nom  du  Saint-Père  qu'en  son  nom  personnel,  en  ce  qui  concerne 
la  signification  de  ce  fait  au  point  de  vue  des  bons  rapports  du  gou- 
vernement suisse  avec  le  Saint-Siège  et  l'Eglise  catholique .  »  La 
France,  toujours  si  sympathique  à  l'illustre  et  éloquent  prélat,  ne  pou- 
vait manquer  d'applaudir. 

Allemagne.  —  Le  jeune  empire  fondé  par  Bismarck  n'est  pas  telle- 
ment absorbé  par  ses  lois  sur  les  ouvriers  qu'il  ne  se  prépare  à  la 
guerre  et  ne  s'occupe  de  colonies  lointaines.  Ses  armements  formi- 
dables ont  forcé  la  France  et  la  Russie  à  augmenter  aussi  leurs  armées, 
et  voilà  que  Guillaume  II,  tout  en  assurant  qu'il  ne  songe  qu'à  conserver 
la  paix,  déclare  à  son  parlement  que  «  les  institutions  militaires  des 
États  voisins  s'étant  développées  et  perfectionnées  dans  des  propor- 
tions imprévues,  il  ne  peut  tarder  plus  longtemps  à  augmenter  l'effectif 
de  présence  en  temps  de  paix,  ainsi  que  l'effectif  des  corps  de  troupes 
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et  de  l'artillerie  de  campagne  ».  Où  est-ce  que  les  peuples  de  l'Europe 
s'arrêteront  dans  cette  rivalité  de  dépenses  ruineuses  ? 

Tandis  que  le  major  Wissmann  raffermit  et  étend  la  puissance  alle- 
mande sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique,  Emin-Pacha  va  la  propager 
dans  l'intérieur,  où  le  docteur  Péters,  qu'on  avait  cru  massacré,  n'a 
pas  cessé  de  se  maintenir  et  d'avancer.  Sa  présence  à  Uganda  excite 
à  présent  les  susceptibilités  d'une  puissance  rivale. 

Angleterre.  —  Stanley,  lui,  travaillait  pour  l'Angleterre.  Aussi 
a-t-il  été  reçu  à  Londres  avec  enthousiasme  et  fêté  comme  un  triom- 
phateur. Il  a  mis  à  profit  sa  popularité  pour  stimuler  les  Anglais  dans 
des  discours  et  des  articles  de  journaux  où  il  ne  cesse  de  leur  repro- 
cher leur  apathie  en  présence  de  l'activité  germanique  envahissant  le 
continent  africain.  Lord  Salisbury  a  dû  se  justifier  publiquement  et 
faire  entendre  que,  dans  les  négociations  engagées  avec  TAUemagne,  le 
gouvernement  de  la  reine  saurait  défendre  les  intérêts  de  l'empire 
britannique.  —  L'Allemagne  est  un  compétiteur  dont  le  cabinet  de 
Saint- James  ne  se  débarrassera  pas  aussi  aisément  que  du  Portugal. 

PAYS    INFIDÈLES 

Syrie.  —  L'Eglise  maronite  a  perdu  son  vénérable  patriarche, 
Mgr  Paul-Pierre  Massaad,  qui  s'est  éteint,  le  18  avril  dernier,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans,  dans  sa  résidence  de  Bekerki,  Le  28  avril 
suivant,  Mgr  Jean-Pierre  Hagge,  évêque  maronite  de  Baalbek,  a  été  élu  à 
l'unanimité  pour  son  successeur. 

Océan  indien.  —  On  annonce  aussi  la  mort  de  Mgr  Edmond  Dardel, 
capucin,  évêque  titulaire  de  Zoara,  vicaire  apostolique  des  îles  Sey- 
chelles.  Ce  prélat,  né  à  Aix-les-Bains  en  1825,  est  décédé  le  21  mars, 
à  Port- Victoria,  de  l'île  Mahé,  avant  d'avoir  reçu  la  consécration  épis- 
copale. 

F.  D. 


Le  31  mai  1890. 


Le  gérant  :  J.  BURNICHON. 


Imp,  D.  Dumoulin  et  C»«,  rue  des  Grands-Augustius,  l},  à  Paria. 
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XVII 

C'en  est  donc  fait.  Une  assemblée  royaliste  a  constitué  la 
République.  Le  Roi  est  écarté.  Ne  faut-il  pas  le  punir  d'avoir 
refusé  d'être  «  le  roi  légitime  de  la  Révolution  »  ? 

Le  cœur  de  M.  de  Belcastel  saigna  de  ce  coup  de  traîtrise, 
et  son  âme  ne  put  se  tenir  de  parler  par  cette  blessure.  Mais, 
inexact  à  force  de  générosité,  il  s'efforcera  bientôt,  dans  une 
lettre  qui  eut  du  retentissement,  de  partager  entre  plusieurs 
les  responsabilités  d'un  acte  grave  dont  les  conséquences 
pèsent  lourdement  encore  sur  le  pays.  Gomme  il  lui  en  a 
toujours  coûté  d'incriminer  les  intentions  d'autrui,  ce  roya- 
liste honnête  répugnait  à  voir,  dans  les  négociations  de  1873, 
un  «  piège  »  tendu  au  comte  de  Chambord  par  des  hommes 
résolus  à  lui  faire  «  échec  ».  D'autre  part,  nul  ne  repoussa 
plus  vivement  les  odieuses  calomnies  dont,  à  cette  occasion, 
on  entreprit  de  couvrir  le  prince  qui  venait  de  rejeter  un 
trône  «  où  Dieu  ne  devrait  plus  s'asseoir  ^  ». 

Je  Tai  vu,  à  l'heure  de  ses  nobles  angoisses,  écrivit  M.  de  Belcastel, 
et  ce  n'est  point  pour  lui,  inaccessible  à  ces  attaques,  c'est  pour  moi- 
même,  pour  lu  satisfaction  intime  de  ma  conscience,  que  j'aime  à  crier 
aux  qviatre  vents  du  ciel  :  la  lettre  du  27  octobre  a  été  dictée  par  les 
plus  purs  sentiments  :  la  crainte  de  monter  en  fraude  sur  le  trône,  et  un 
amour  ardent  pour  la  vérité,  qui  le  poussait  à  déchirer  les  voiles  accu- 
mulés sur  l'opinion  publique  par  un  document  mal  conçu  et  l'absence 
du  seul  qui  dût  faire  foi.  Le  prince  a  voulu  tout  l'accomplissement  de 
son  devoir  royal.  Si  son  regard  n'atteignit  pas  le  but,  c'est  qu'il  portait 
trop  haut,  et  non  trop  bas  ;  voilà  pourquoi,  si  la  couronne  s'éloigna  de 
son  front,  l'auréole  y  resta  ^. 

1.  Parole  de  Louis  Veuillot  (  ZZ/îiVers  du  31  octobre  1873). 

2.  Lettre  kï Univers  sur  la  Mission  politique  de  l'Assemblée  (30  septembre 

1875), 

L.  --  2S' 
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L'image  est  belle.  Et  cependant  nous  ne  pouvons  admettre 
qu'en  pareille  occurrence  le  regard  du  prince  ait  porté  «  trop 
haut  )).  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  a  vu  la  situation 
telle  qu'elle  était  alors,  telle  que  l'ont  comprise  depuis  tous 
ceux  que  n'aveugle  pas  l'infatuation  du  parlementarisme. 
Plus  éclairé  que  nombre  de  ses  meilleurs  amis,  le  prince  a 
mieux  mesuré  la  portée  des  concessions  qu'on  tentait  de  lui 
imposer,  et  il  n'a  pas  voulu  trahir  la  cause  de  la  France 
en  se  prêtant  à  une  «  capitulation  «  qui  eût  été  une  abdi- 
cation. 

Pour  généreux  qu'il  fût,  M.  de  Belcastel  pouvait-il  ne  pas 
reconnaître  ,  au  moins  implicitement ,  une  manière  de 
«  piège  »  dans  ce  qu'il  appelle  «  les  voiles  accumulés  sur 
l'opinion  publique  »  ?  L'illustre  publiciste  auquel  il  s'en 
ouvrait  avait  dénoncé  l'équivoque  dès  le  premier  jour,  et 
l'on  sait  quel  genre  d'approbation  devait  lui  donner  plus 
tard  le  comte  de  Chambord  dans  ce  qui  fut  son  dernier  acte 
politique. 

Ecrivant  à  M.  Eugène  Veuillot,  au  lendemain  de  la  mort 
de  son  glorieux  frère,  le  prince  rendait  à  sa  mémoire  ce 
témoignage  de  marque  : 

Je  ne  puis  oublier  sa  chaleureuse  adhésion  donnée  à  ma  parole, 
dans  toutes  les  circonstances  où  j'ai  cru  devoir  élever  la  voix  devant 
mon  pays.  Spécialement  en  1873,  alors  que  nous  touchions  au  port, 
quand  les  intrigues  d'une  politique  moins  soucieuse  de  correspondre 
aux  vraies  aspirations  de  la  France  que  d'assurer  le  succès  de  combi- 
naisons de  parti,  m'obligèrent  à  dissiper  les  équivoques  en  brisant  les 
liens  destinés  à  me  réduire  à  l'impuissance  d'un  souverain  désarmé,  nul 
autre  ne  sut  pénétrer  plus  avant  dans  ma  pensée,  ni  mieux  donner  à  ma 
protestation  son  véritable  sens*. 

Mais  laissant  de  côté  des  polémiques  ardentes  qui,  pour 
avoir,  à  leur  heure,  grandement  passionné  l'opinion,  n'offrent 
plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  rétrospectif,  nous  devons  nous 
arrêter  à  la  part  qui  revient  à  M.  de  Belcastel  dans  les 
questions  d'un  autre  ordre. 

Au  mois  de  juillet  1873,  un  grand  débat  s'était  ouvert  sur 
le  projet  de  loi  concernant  la  construction  de  l'église  votive 

1.  Lettre  du  23  avril  1883. 
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du  Sacré-Cœur,  à  Montmartre.  M.  Keller,  chargé  du  rapport, 
venait  de  s'élever  aux  plus  hautes  considérations  politiques 
et  religieuses  pour  justifier  l'addition  faite  au  projet  du 
gouvernement,  addition  qui  introduisait  le  vocable  du  Sacré- 
Cœur  dans  le  texte  de  la  loi,  ainsi  que  le  motif  d'érection  de 
la  nouvelle  église.  Ce  fut  là  malheureusement  un  prétexte 
de  division  dans  la  majorité,  les  uns  voulant  laisser  à  l'arche- 
vêque la  désignation  du  vocable,  les  autres  trouvant  qu'il 
importait  de  l'insérer  dans  le  texte,  afin  de  mieux  marquer 
la  foi  de  l'Assemblée.  «Au  fond,  tous  étaient  d'accord;  mais 
il  y  avait  des  timidités  et  du  respect  humain  K  » 

Au  cours  de  cette  discussion  affligeante,  mais  dont  les 
résultats,  en  somme,  furent  bons,  M.  de  Belcastel  fit  un 
rapport  verbal  dans  lequel  il  insistait  pour  que,  visant  la 
lettre  de  l'archevêque  de  Paris  où  se  trouvait  énoncé  le 
vocable  du  Sacré-Cœur ,  on  déclarât  formellement  que 
l'église  de  Montmartre  était  destinée  à  «  attirer  sur  la 
France  et  la  capitale  la  miséricorde  et  la  protection  divines  ». 

Cette  pensée,  l'orateur  la  développa  en  des  termes  d'une 
émotion  vraiment  éloquente  :  «  Souvenons-nous,  s'écria-t-il, 
que  la  France  est  née  d'un  acte  de  foi  sur  un  champ  de 
bataille,  et  ne  craignons  pas,  pour  la  faire  revivre,  de  faire 
encore  un  grand  acte  de  foi.  » 

Les  applaudissements  de  la  majorité  soulignaient  de  si 
chrétiennes  paroles.  Il  n'en  resta  pas  moins  que  le  nom  du 
Sacré  Cœur  avait  été  dissimulé  et  qu'on  avait  eu  peur,  une 
fois  encore, 'd'aller  jusqu'au  bout  du  devoir.  Largissimi pro- 
missores,  et parcissimi  exhibitores"^ . 

Parlant,  peu  de  temps  après,  de  ce  vote  ainsi  arrêté  à  mi- 
côte,  M.  de  Belcastel  eut  raison  d'écrire  : 

La  pensée  fut  belle.  L'acte  fut  incomplet  ;  le  bien  et  le  mal  s'y  touchent, 
la  bonne  intention  s'y  mêle  à  la  faiblesse.  On  a  décrété  un  sanctuaire 
d'utilité  publique  ;  on  a  visé  l'intention  d'un  saint  prélat  ;  mais  on  n'a 
pas  eu  le  courage  d'écrire  en  toutes  lettres  le  motif  qui  l'inspirait,  ni  le 
nom  propre  que  ce  temple  devait  porter.  Cette  infidélité  dans  la  fidélité 
même,  cette  peur  de  trop  bien  faire,  maladie  du  siècle  absolument  con- 
traire à  la  chevalerie,  sont  un  des  tristes  services  que  le  libéralisme 

1.  Cf.  Revue  du  inonde  catholique,  t.  XXXVII,  p.  796. 

2.  Saint  Bernard.  De  consideratione,  1.  IV,  ch.  ii. 
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rend  au  pays,  et  l'un  des  mauvais  tours,  dirais-je,  si  le  mot  n'était  pas 
trop  vulgaire,  qu'il  a  joués  à  l'Assemblée.  Que  Dieu  détourne  les  yeux 
de  cette  misère  et  ne  regarde  que  le  bien  voulu  et  accompli  *  ! 

Il  reviendra  plus  tard  encore  sur  les  regrets  que  lui  avait 
laissés  une  journée  dont  on  attendait  mieux  : 

Ah!  si  cette  foi  plus  forte  avait  été  jusqu'au  bout  de  l'acte  commencé, 
si  l'Assemblée  nationale  avait  été  plus  fidèle  à  ce  beau  nom  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus-Christ,  qu'une  défaillance  fit  rayer  du  projet  de  loi,  qui 
peut  dire  si  la  bénédiction  promise  au  souverain  inaugurateur  de  ce 
signe  ne  fût  pas  mieux  descendue  sur  les  pages  de  son  testament  ?  Qui 
sait  si,  en  disparaissant,  elle  n'eût  pas  mieux  légué  à  la  France  qu'un 
avenir  fondé  sur  deux  scandales  :  la  Vérité  captive  et  la  Révolution  dé- 
chaînée ^  ? 

Un  nouveau  bref  de  Pie  IX  ne  tarda  pas  à  relever  les  espé- 
rances du  député  de  Toulouse,  en  appelant  sur  sa  tête  et  celles 
des  défenseurs  de  la  même  cause,  dans  la  mêlée  parlemen- 
taire, «  les  miséricordes  du  Dieu  qui  récompense  par  des 
faveurs  sans  prix,  non  seulement  toute  œuvre  méritante  de 
ses  serviteurs,  mais  jusqu'à  leurs  simples  bons  vouloirs  ». 
C'était,  dans  la  pensée  du  Pontife,  encourager  les  uns  et  les 
autres  à  poursuivre  «  le  vaillant  combat  de  la  foi  catholique  », 
et  à  s'efforcer  de  promouvoir  avec  un  dévouement  raffermi 
«  les  vrais  intérêts  de  la  patrie  française  *  ». 

XVIII 

Mais  les  jours  de  l'Assemblée  nationale  étaient  comptés. 
Ses  travaux  tiraient  à  leur  fin.  Aussi  nous  bornerons-nous 
à  signaler  d'un  trait  rapide  les  principales  circonstances  dans 
lesquelles,  durant  les  deux  années  que  doit  durer  encore 

1.  Lettre  à  V Univers  sur  la  Mission  religieuse  de  l'Assemblée  (28  octobre 
1875). 

2.  Discours  prononcé  à  la  séance  de  clôture  de  l'Assemblée  des  catho- 
liques à  Paris,  le  21  mai  1881. 

3.  «  Deus  misericors,  qui  non  solum  recta  opéra,  sed  bonam  etiam  volun- 
tatem  servorum  suorum  pretiosa  sua  mercede  rémunérât,  vos  suae  benigni- 
tatis  donis  consoletur,  ac  in  bono  fîdei  certamine  certando,  et  in  veris 
utilitatibus  patriae  vestrse  promovendis  vestras  vires  confortet  ac  adjuvet.  « 
(Bref  du  24  décembre  1873.) 
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son  mandat,  M.  de  Belcastel  acheva  de  justifier  la  confiance 
dont  l'avaient  honoré  ses  commettants. 

Ps^e  disons  rien  de  son  projet  de  loi  électorale,  présenté  le 
13  décembre  1873,  pour  une  réglementation  nouvelle  du 
suffrage  universel.  Ce  projet  suscitait  quelques  réserves  de 
fait  et  de  droit.  On  ne  les  lui  épargna  point.  L'auteur,  sans 
prétendre  y  voir  le  moins  du  monde  une  «  solution  défini- 
tive »,  persistait  néanmoins  à  le  soumettre  au  jugement  de 
l'Assemblée,  comme  une  «  réforme  très  sérieuse  et  très 
réalisable»,  donnant  en  ces  deux  mots  toute  sa  pensée  sur 
le  suffrage  lui-même  :  «  Universel^  c'est  un  droit;  égalitaire^ 
c'est  un  fléau  social  '.  » 

Il  aurait  pu  se  souvenir  utilement,  en  cette  occasion, 
d'une  parole  que  saint  Thomas,  dont  il  faisait  son  étude 
préférée,  emprunte  lui-même  à  saint  Augustin  :  «  Lorsqu'un 
peuple  bien  discipliné  et  sévère  dans  ses  mœurs  se  distingue 
par  le  dévouement  aux  intérêts  communs  de  la  patrie,  au 
point  que  chacun  de  ses  membres  en  est  à  prendre  moins 
souci  du  bien  particulier  que  du  bien  général,  c'est  avec 
raison  que  la  loi  peut  lui  laisser  le  soin  de  choisir  les  ma- 
gistrats qui  doivent  gouverner  la  république.  Mais  si  le 
même  peuple,  insensiblement  gagné  par  la  corruption,  en 
arrive  à  vendre  ses  suffrages  et  à  livrer  le  pouvoir  aux  per- 
vers et  aux  indignes,  n'est-ce  pas  justice  qu'on  lui  ôte  le 
droit  de  conférer  de  tels  honneurs,  et  qu'on  le  soumette  à  la 
domination  d'un  petit  nombre  d'hommes  de  bien  ^  ?  » 

Il  convient  toutefois  de  reconnaître  la  vigueur  avec  la- 
quelle M.  de  Belcastel  n'a  jamais  cessé  de  protester  contre 
«  l'absolutisme  du  nombre  »,  contre  «  le  niveau  passé  sur  les 
fortunes,  sur  les  intelligences  et  sur  les  têtes  ».  La  démo- 
cratie^ telle  qu'il  l'entend,  c'est  «  la  simple  accession  du  plus 

1.  Lettre  à  M.  Auguste  Roussel  (16  décembre  1873). 

2.  «  Si  populus  sit  bene  moderatus  et  gravis,  communisque  utilitatis  dili- 
gentissimus  custos,  in  quo  unusquisque  minoris  rem  privatam  quam  publi- 
cam  pendat,  nonne  recte  lex  fertur,  qua  tali  populo  liceat  creare  sibi  magis- 
tratus,  per  quos  Respublica  administretur  ?  Porro  si  paulatim  idem  populus 
depravatus  habeat  vénale  suffragium,  et  regimen  flagitiosis  sceleratisque 
committat,  recte  adimitur  populo  talis  potestas  dandi  honores,  et  ad  pauco- 
rum  bonorum  redit  arbilrium.  »  [D.  Th.,  1.  2,  q.  xcvii,  a.  1.  ) 
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grand  nombre  à  la  part  la  plus  grande  possible  de  progrès 
physique,  intellectuel  et  moral,  par  des  mesures  conformes 
à  tous  les  droits  acquis,  comme  aux  droits  naturels  et  aux 
lois  immuables  de  la  justice  ;  c'est  l'idéal  chrétien,  le  bien 
commun,  le  bien  du  plus  grand  nombre,  comme  l'écrit,  au 
sommet  du  siècle  le  plus  haut  peut-être  de  l'ère  chrétienne, 
le  grand  Thomas  d'Aquin,  dont  les  merveilleuses  formules 
sont  trop  ignorées  du  nôtre  *  » . 

L'amendement  qu'il  proposa  l'année  suivante  sur  le  u  dou- 
ble vote  ))  des  hommes  mariés  méritait  plus  de  faveur  ;  il 
n'obtint  pas  plus  de  succès.  Peu  s'en  fallut  pourtant  que  les 
nobles  paroles  dont  il  l'appuya  ne  triomphassent  des  résis- 
tances d'une  partie  de  la  Chambre.  Quelques  jovialités  d'un 
excentrique  suffirent  à  faire  rejeter  une  réforme  d'impor- 
tance, destinée  à  la  moralisation  de  cette  loi  électorale. 

Mentionnons  encore  une  courte  improvisation  sur  l'aumô- 
nerie  militaire  ;  un  discours  plus  étudié  sur  la  question  des 
bourses,  pour  obtenir  que  les  pères  de  famille  fussent  libres 
de  choisir  l'établissement  scolaire  où  leurs  enfants  profite- 
raient de  l'avantage  auquel  ils  ont  droit;  cet  autre  discours 
sur  le  respect  du  dimanche,  qui  ne  put,  malgré  sa  puissance 
d'argumentation  relevée  par  l'accent  d'une  foi  pénétrante, 
décider  la  majeure  partie  des  centres  à  sortir  d'une  absten- 
tion qui  se  désintéressait,  en  fait,  des  droits  sacrés  de  Dieu; 
surtout  les  deux  discours  sur  les  universités  libres  et  contre 
le  monopole  de  la  collation  des  grades,  à  la  suite  desquels  ce 
dernier  point,  qui  était  le  point  capital  de  la  loi,  fut  tranché, 
sinon  dans  le  sens  de  la  vraie  liberté  et  du  droit,  au  moins 
dans  un  sens  qui  ne  refusait  pas  tout  à  la  liberté  et  au  droit, 
et  qui  allait  enfin  permettre  d'établir,  moyennant  de  grands 
efforts,  cet  enseignement  supérieur  catholique  dont  la  France 
avait  tant  besoin  ^. 

Ces  questions  maîtresses,  M.  de  Belcastel  venait  de  les 
porter  avec  plus  d'ampleur,  le  14  avril  1874,  au  sein  d'une 
assemblée  générale  des  catholiques,  à  Paris.  Nous  n'oublie- 
rons jamais  quelles  acclamations  d'ensemble  le  saluèrent  par 

1.  LeUre  à  l'Univers  (20  octobre  1875  ). 

2.  Cf.  Revue  du  monde  catholique,  t.  XLIII,  p,  366. 
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trois  fois,  lorsque,  après  nous  avoir  montré  le  Cœur  de  Jésus- 
Christ  comme  source  de  tant  d'œuvres  d'amour,  «  tenues  en 
réserve  pour  nos  jours  mauvais  »,  il  nous  suppliait  d'y  con- 
courir par  notre  fidélité  persévérante.  «  Soyons  fidèles,  con- 
cluait-il, fidèles  par  la  doctrine,  fidèles  par  l'action,  fidèles 
par  la  vertu.  Sans  la  vertu,  la  doctrine  et  l'action  sont  stériles 
pour  les  hommes  et  vaines  devant  Dieu.  » 

Un  orateur  de  ses  amis ,  en  rappelant  naguère  comment 
cette  parole,  qui  éclata  surtout  «  avec  un  magnifique  rayon- 
nement ))  dans  des  réunions  analogues ,  «  eut  aussi  ses 
grands  jours  à  l'Assemblée  nationale  »,  évoquait  le  souvenir 
d'une  séance  mémorable  où  M.  de  Belcastel  «  fit  entendre, 
à  la  dernière  heure,  de  solennels  et  prophétiques  avertisse- 
ments ^  )). 

C'était  le  25  février  1875.  On  allait  voter  les  trop  fameuses 
lois  constitutionnelles,  connues  sous  le  nom  de  «  Constitu- 
tion Wallon  ».  M.  de  Belcastel  monte  à  la  tribune.  En  pré- 
sence du  courant  qui  entraîne  des  hommes  qu'on  avait  élus 
pour  tout  autre  besogne,  s'il  a  perdu  l'espoir  de  vaincre  leurs 
résolutions  arrêtées  d'avance,  du  moins  jettera-t-il  au  pays 
une  protestation  suprême. 

Après  avoir  constaté  que  l'Assemblée  est  en  grande  partie 
monarchique  ;  que,  divisée  sur  des  questions  secondaires, 
elle  est  unie  sur  le  terrain  des  libertés  publiques  et  de  l'hé- 
rédité royale;  qu'aujourd'hui  encore  elle  proclame  la  Répu- 
blique sans  y  croire,  et  fait  une  chose  qu'une  voix  secrète, 
au  fond  de  tous  les  cœurs,  proclame  dommageable  et  mau- 
vaise : 

Je  vous  adjure,  s'écrie-t-il  dans  un  mouvement  pathétique,  je  vous 
adjure  une  dernière  fois,  au  nom  de  l'histoire,  au  nom  du  patrio- 
tisme, au  nom  des  souvenirs  de  toute  votre  vie,  au  nom  des  convictions 
que  vous  avez  encore,  arrêtez-vous  !  Ne  donnez  pas  la  sanction  défini- 
tive à  un  régime  tant  de  fois  désastreux  pour  la  France,  et  qui,  en  pros- 
crivant la  monarchie,  ferme  la  porte,  non  pas  à  l'ordre  public,  —  je  ne 
veux  pas  douter  de  lui  sous  quelque  régime  que  ce  soit,  —  mais  à  la 
grandeur,  à  la  puissance  et  à  l'essor  de  la  prospérité  française. 

Ne  consommez  pas,  je  vous  en  conjure,  un  acte  que  j'appellerai,  — 
sans  vouloir  blesser  personne,  mais  dans  la  sincérité  de  ma  conscience 

1.  Témoignage  de  M.  Chesnelong  (  Univers  du  11  mai  1890). 
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et  dans  la  pleine  indépendance  de  mon  mandat,  —  que  j'appellerai, 
dis-je,  une  infidélité  à  la  sainte  mission  que,  dans  un  jour  d'inoubliable 
épreuve,  vous  avez  reçue  de  la  Providence  et  de  la  patrie. 

Ces  paroles,  les  dernières  que  la  Chambre  ait  entendues 
dans  ce  lamentable  débat,  furent  suivies  d'une  longue  agi- 
tation. Tristes  et  graves,  elles  avaient  forcé  le  respect  autant 
que  l'admiration  des  adversaires  eux-mêmes.  Personne  ne  se 
présenta  pour  répondre.  On  coupa  court.  Mais,  le  lendemain, 
la  presse  fut  unanime  à  constater  l'impression  produite  par 
ces  accents  d'un  patriotisme  plein  de  cœur.  Rarement  même 
pareil  accord  s'était  rencontré  pour  louer  un  discours  parle- 
mentaire et  rendre  justice  à  l'élévation  et  à  là  dignité  de 
langage  d'un  orateur. 

Nous  le  disons  sans  hyperbole,  écrivait  Paris- Journal,  nous  n'avons 
jamais  rien  vu  d'aussi  vraiment  grand  et  beau  dans  un  parlement.  Et 
ce  n'est  pas  seulement  le  discours  qui  s'imposait  par  sa  puissance,  par 
sa  profondeur,  par  cet  accent  des  adieux  suprêmes  qui  fond  les  cœurs 
les  plus  rebelles  ;  c'était  tout  le  personnage  avec  sa  voix  sombre,  avec 
son  geste  prophétique,  avec  son  âme  entière  où  vibrait  quelque  chose 
de  mieux  qu'une  parole  humaine. 

Cette  Assemblée  nationale,  élue  pour  faire  la  monarchie, 
et  qui  venait  de  décréter  la  répu!)lique,  s'honora  du  moins, 
avant  de  mourir,  par  son  vote  ferme  sur  les  prières  publi- 
ques à  ordonner  tous  les  ans  pour  la  rentrée  des  Chambres. 
Mais  c'est  encore  à  Gabriel  de  Belcastel  qu'on  doit  l'amen- 
dement qui  fit  inscrire,  dans  le  texte  même  de  la  Consti- 
tution, ce  solennel  hommage  rendu  aux  sentiments  chrétiens 
du  pays. 

Il  s'était  rencontré  néanmoins  262  députés  pour  déclarer 
que  la  prière  n'avait  rien  à  voir  avec  leur  petite  politique,  et 
pour  réduire  les  champions  d'une  telle  cause  à  la  faible 
majorité  de  79  voix.  Eux  aussi  «  biffaient  »  Dieu  à  leur 
façon.  Le  Journal  des  Débats  se  contentait  de  voir,  dans  cette 
disposition  additionnelle,  une  atteinte  à  la  «  liberté  de 
conscience».  Quant  à  la  République  française^  organe  du 
tribun  qui  avait  parlé  d'extirper  «  la  lèpre  dévorante  du  clé- 
ricalisme »,  elle  ne  se  fit  pas  faute  de  crier  au  «  fanatisme  » 
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nouveau,   en  rappelant  avec  menace  la  clause  de  revision 
dont  elle  compte  bien  s'armer  un  jour  contre  lui  : 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  ce  point,  sinon  que  la  Constitution  est 
révisable  et  que  l'empreinte  cléricale  pourra  être  effacée.  Nous  glisse- 
rons sur  les  prières  publiques  forcées  auxquelles  on  voudrait  condamner 
la  France  à  perpétuité. 

Gambetta,  l'homme  des  Loges,  ne  devait  que  trop  tôt 
passer  de  la  menace  à  l'exécution.  Ce  jour-là,  il  trouvera  de 
nouveau  Belcastel  devant  lui,  pour  en  appeler  à  Dieu.  Dieu 
ne  fera  pas  attendre  sa  réponse. 

XIX 

L'année  qui  s'achevait  avec  les  pouvoirs  de  l'Assemblée 
de  1871  avait  apporté  au  courageux  député  de  la  Haute- 
Garonne  une  de  ces  joies  d'intérieur  qui  marquent  dans  les 
étapes  d'une  vie  de  famille. 

Sa  fille  cadette,  Madeleine  i,  venait  d'épouser,  le  12  mai 
1875,  à  Golomiers-Lasplanes,  M.  Jules  de  Martineng,  gen- 
tilhomme d'ancienne  souche  de  Provence,  dont  le  nom  figure 
avec  honneur  dans  les  fastes  de  la  marine  française.  Petit-fils 
du  contre-amiral  de  Martineng,  préfet  maritime  de  Toulon, 
qui  prépara  notre  immortelle  expédition  d'Alger,  il  avait  été 
instruit  par  les  exemples  d'un  grand-père  paternel,  le  baron 
Lecouteulx,  aide  de  camp  du  dauphin,  et  par  les  leçons  d'une 
mère  qui  fut  l'amie  de  la  duchesse  de  Parme.  Lui-même, 
comme  l'a  si  bien  dit  l'éloquent  religieux  appelé  à  bénir  leur 
union,  s'était  toujours  occupé  «  d'accroître  ce  beau  patri- 
moine par  ses  apports  personnels,  soit  durant  la  guerre 
comme  vaillant  lieutenant  des  mobiles,  soit  durant  la  paix 
comme  membr  pieux  et  actif  des  sociétés  de  charité  ».  Il 
avait,  l'année  précédente,  représenté  au  pèlerinage  de  Rome, 
du  5  mai,  le  comité  catholique  de  Toulon,  dont  il  était  secré- 
taire. 

1.  La  fille  aînée  de  M.  de  Belcastel  avait  épousé,  le  17  septembre  1872, 
M,  le  baron  Émeric  d'Aupias,  qui  mourut  dans  les  bras  de  son  beau-père, 
le  12  mai  1881,  en  son  château  de  Blanat  (Lot).  Il  était  alors  chef  d'escadrons 
au  14echasseurs  à  cheval,  et  comptait  à  peine  quarante  et  un  ans  d'âge. 
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Difficilement,  on  le  voit,  meilleures  garanties  de  bonheur 
pouvaient  être  déposées  dans  une  corbeille  de  noces.  C'est 
ce  que  fut  chargé  d'exprimer  le  R.  P.  Caussette,  vicaire 
général  de  Toulouse,  au  lieu  et  place  de  Mgr  l'archevêque, 
empêché  à  la  dernière  heure. 

On  nous  saura  gré  de  reproduire  ici  une  page  exquise  de 
l'allocution  prononcée,  à  la  messe  du  mariage,  par  cet  ami 
de  la  famille,  qui  n'eut  qu'à  laisser  parler  son  âme  pour  en 
tirer  le  plus  beau  comme  le  plus  juste  éloge  de  M.  de  Bel- 
castel. 

«  Savez-vous  bien,  demande-t-il  au  jeune  gentilhomme, 
tout  ce  que  vous  allez  trouver  sous  ce  toit  dont  vous 
devenez  l'enfant  plutôt  que  l'hôte?  »  Et  il  répond  : 

Une  jeune  fille,  au  cœur  vaillant,  qui  trouva  parfois  dans  les  nobles 
vibrations  de  son  âme  la  plus  douce  récompense  du  courage  paternel 
après  le  combat  ;  un  père  qui  cueillit  la  gloire  dans  cette  carrièi'e  glis- 
sante de  la  politique  où  tant  d'autres  risquent  l'honneur  ;  un  oi^ateur 
élevé  par  le  talent,  qui  sut  l'être  davantage  par  le  cai^actère,  et  par  la 
conscience  encore  plus  que  par  tout  le  reste  ;  un  chrétien  dont  la  sin- 
cérité s'imposa  même  à  ces  scepticismes  pai'lementaires  qui  ne  font 
grâce  à  celle  de  personne  ;  un  homme  de  foi  qui  se  tint  debout,  quand 
tant  d'hommes  et  de  choses,  en  France,  étaient  à  terre;  enfin  un  soldat 
qui  apparut  seul,  sur  les  dernières  assises  du  pouvoir  temporel,  enve- 
loppé par  la  poussière  de  cette  destruction  sacrilège,  sauvant  au  moins 
le  drapeau  quand  la  place  était  désespérée,  et  que  le  Saint-Siège  décora 
comme  son  chevalier  d'honneur  de  la  tribune  française.  Voilà,  Mon- 
sieur, ceux  dont  le  blason  va  s'unir  au  vôtre. 

On  ne  pouvait  mieux  sentir  et  mieux  dire. 

Quelques  jours  auparavant,  en  réponse  à  la  communication 
qui  lui  était  faite,  le  comte  de  Chambord  venait  d'adresser  à 
Gabriel  de  Belcastel  une  lettre  qu'il  faut  citer  encore,  car 
elle  montre  que  le  dernier  discours  du  fervent  royaliste 
avait  touché  au  cœur  ce  prince,  «  l'arbitre  le  plus  irréfra- 
gable de  l'honneur  français  ». 

Vienne,  le  24  avril  1875. 

Vous  savez,  mon  cher  Belcastel,  que  je  m'associe  du  fond  de  mon 
âme  au  bonheur  comme  aux  épreuves  de  mes  amis  ;  c'est  vous  dire  toute 
la  part  que  je  prends  à  voti'e  joie  paternelle,  à  l'occasion  du  mariage  de 
votre  fille  Madeleine  avec  M.  de  Martineng.  Je  vous  félicite  du  choix 
que  vous  avez  fait  pour  votre  fille.  Votre  futur  gendre,  dont  la  mère 
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était  l'amie  de  ma  sœur,  a  conservé  intactes  les  traditions  d'honneur  et 
de  fidélité  de  ses  deux  familles.  Soyez  auprès  de  lui,  de  ses  parents  et 
de  votre  fille,  l'interprète  de  tous  mes  sentiments  et  des  vœux  sincères 
que  ma  femme  et  moi  nous  formons  pour  votre  jeune  ménage  dans  cette 
circonstance. 

Ainsi  que  vous  l'avez  affirmé  dans  votre  remarquable  discours  du 
25  février,  la  monarchie  seule  peut  relever  la  France  ;  et  elle  la  relè- 
vera, j'en  ai  la  ferme  confiance,  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  tous  les  hommes 
de  bien,  qui  sont  encore  nombreux  dans  notre  cher  pays. 

Recevez  la  nouvelle  assurance  de  toute  mon  affection. 

Henri. 

La  première  pensée  des  nouveaux  époux  avait  été  de  partir 
pour  Rome,  afin  de  se  prosterner  aux  pieds  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  et  solliciter  sa  bénédiction. 

Je  n'ai  pas  besoin,  écrivait  le  Journal  de  Florence,  de  vous  dire  que 
le  Saint-Père  a  fait  aux  jeunes  mariés  le  plus  aimable  accueil.  Pie  IX 
connaît  et  apprécie  mieux  que  tout  autre  le  zèle  chrétien  de  M.  de  Bel- 
castel  et  son  dévouement  pour  la  sainte  cause  de  l'Eglise.  Aussi  a-t-il 
reçu  avec  une  affection  spéciale  les  enfants  de  cet  illustre  champion  de 
la  justice  et  du  droit.  Il  a  béni  leur  union  et  leur  a  dit  qu'il  priait  le  ciel 
de  les  combler  de  faveurs  temporelles  et  spirituelles. 

Mais  pendant  que  ces  héritiers  d'une  famille  de  saintes 
âmes  ^  poursuivent  leur  voyage,  entrepris  sous  de  tels  aus- 
pices, une  épouvantable  calamité  est  venue  s'abattre  sur  le 
midi  de  la  France.  Avant  de  raconter  de  quel  dévouement 
M.  de  Belcastel  donna  les  plus  éclatantes  marques  en  ces 
conjonctures  douloureuses,  nous  parlerons  ici  d'un  épisode 
qui  a  bien  son  prix  dans  l'étude  d'un  si  beau  caractère. 

XX 

Le  jour  où  fut  célébré  à  Golomiers  le  mariage  de  sa  fille 
avec  M.  de  Martineng,  les  invités  purent  remarquer  dans  le 
salon  de  famille,  au  milieu  d'autres  présents  de  divers  prix, 
un  bouquet  magnifique  apporté,  de  la  veille,  par  une  douzaine 
de  pauvres  femmes  venues  de  Toulouse. 

1.  La  famille  Belcastel  compte  au  nombre  des  illustrations  de  sa  pa- 
renté le  thaumaturge  saint  Roch,  et  ce  chrétien  modèle  des  premières 
années  du  siècle,  Gabriel  de  Vidaud,  que  la  voix  populaire  a  nommé  «  le 
saint  Monsieur  de  Vidaud  ». 
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Ce  bouquet  a  son  histoire. 

La  manufacture  de  tabacs,  établie  en  cette  ville  dans  le 
couvent,  l'ancien  cloître  et  les  dépendances  du  monastère 
des  Bénédictins  de  la  Daurade,  occupait  alors  environ 
quinze  cents  ouvrières.  Il  advint  qu'au  mois  de  mars  1875, 
une  grève  s'y  étant  déclarée  dans  un  certain  nombre  d'ate- 
liers, le  directeur  crut  de  son  devoir  de  punir  ce  désordre 
avec  la  plus  extrême  rigueur;  il  parut  même  résolu  à  renou- 
veler presque  entièrement  son  personnel.  Qu'on  se  figure 
l'angoisse  de  tant  de  mères  de  famille,  dont  le  travail  quo- 
tidien était  indispensable,  et  qui  sentaient  manquer  d'heure 
en  heure  le  pain  nécessaire  aux  enfants.  On  les  voyait  aller 
et  venir,  la  mort  dans  l'âme,  les  yeux  rouges  de  pleurs  aussi 
stériles  que  leurs  lamentations,  frappant  sans  espoir  à  des 
portes  qui  ne  s'ouvraient  plus  pour  elles. 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  car  la  manufacture 
pouvait  se  pourvoir  ailleurs  et  laisser  les  grévistes  se  mor- 
fondre dans  la  rue.  Ce  fut  à  ce  moment  de  détresse  qu'un 
homme  de  cœur,  ému  de  pitié,  songea  au  député  de  la  Haute- 
Garonne  et  lui  adressa,  coup  sur  coup,  dépêche  et  lettre 
pressantes,  le  conjur&nt  d'aller  prendre  en  main  la  cause  des. 
«  cigarières  »,  auprès  du  directeur  général  de  la  régie  et  des 
autres  chefs. 

M.  de  Belcastel,  un  peu  surpris  d'abord  par  cette  invi- 
tation à  brùle-pourpoint,  ne  se  dissimule  guère  le  déran- 
gement que  va  causer  à  ses  affaires  personnelles  ce  surcroît 
inattendu  de  voyages,  de  fatigues,  de  pourparlers  de  tout 
genre.  Mais  lorsque  tant  de  foyers  désolés  n'ont  d'espérance 
qu'en  lui,  peut-il  hésiter  un  instant?  Le  supposer  serait  mal 
connaître  un  homme  qui  ne  marchanda  jamais  ni  sa  bonne 
volonté  ni  son  zèle.  Il  fait  aussitôt  savoir,  par  le  télégraphe, 
qu'il  a  commencé  ses  démarches  et  qu'il  agit. 

A  la  première  nouvelle  du  mouvement  qu'il  se  donne,  c'est 
un  concert  de  bénédictions  qui  s'élève  de  loin  à  sa  louange. 
«  Déjà,  lui  écrit-on  de  Toulouse,  les  ouvrières  demandent 
comment  s'appelle  ce  député,  afin  de  prier  pour  lui  et  de 
conserver  le  souvenir   de  ses  services  dans  leur  cœur*.  » 

1.  Lettre  de  M,  Auguste  Souyeux  (23  mars  1875). 
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Mais  l'administration  se  retranche  dans  ses  sévérités  in- 
flexibles. M.  de  Belcastel,  qui  ne  se  lasse  point,  revient  bra- 
vement à  la  charge,  mais  ne  paraît  encore  réussir  qu'à  demi. 
«  Ces  braves  femmes  du  peuple,  lui  écrit-on  derechef,  ne 
vous  sont  pas  moins  reconnaissantes  de  tout  ce  que  vous 
avez  pu  obtenir;  elles  veulent  espérer  que  votre  nouvelle 
intervention  arrivera  à  désarmer  l'administration  supérieure, 
mais  surtout  à  obtenir  que  les  demandes  de  réadmission  et 
de  soumission  soient  accueillies  par  M.  le  directeur  de  Tou- 
louse, avec  bienveillance  et  oubli  du  passé.  Des  instructions 
données  dans  ce  sens  à  la  direction  de  Toulouse,  et  l'œuvre 
serait  accomplie  ^  ». 

J'abrège.  Après  une  enquête  dont  le  résultat  fut  un  plus 
équitable  départ  des  responsabilités,  le  travail  reprit  peu  à 
peu,  et,  moyennant  quelques  lettres  de  soumission  et  de 
regret,  les  ouvrières  rentrèrent  en  masse  aux  ateliers,  non 
sans  avoir  béni  de  nouveau  leur  secourable  bienfaiteur. 

Les  réjouissances  de  famille  du  12  mai  leur  permettront 
bientôt  d'offrir  à  cet  heureux  père  le  splendide  bouquet  de 
fleurs  dont  nous  avons  parlé,  attention  délicate  dont  on  nous 
mande  qu'elle  réussit  à  «  embaumer  sa  maison  du  parfum 
pénétrant  de  leur  gratitude  n . 

Mais  les  fêtes  de  ce  monde  sont  courtes  :  elles  ont  parfois 
de  bien  tristes  lendemains.  Nous  rappelions  tout  à  l'heure 
qu'un  grand  malheur  était  sur  le  point  d'envelopper  Tou- 
louse et  les  contrées  voisines. 

On  touchait  à  la  dernière  semaine  du  mois  de  juin.  A  la  suite 
d'une  pluie  fine,  mais  épaisse  et  sans  relâche  pendant  trois 
jours,  les  eaux  de  la  Garonne  venaient  de  s'élever  à  des 
hauteurs  qu'elles  n'avaient  pas  atteintes  dans  les  crues  les 
plus  désastreuses  dont  Toulouse  eut  gardé  le  souvenir.  On 
les  vit  bientôt  monter  à  plus  de  neuf  mètres  au-dessus  de 
l'étiage. 

Dans  la  nuit  du  23  au  24  juin,  la  catastrophe  se  précipite, 
et  l'aurore  du  jour  suivant  ne  semble  plus  éclairer,  dans  le 
faubourg  Saint-Cyprien,  qu'une  vaste  nécropole  ^  Des  cen- 

1.  Lettre  du  même  (26  mars]. 

2.  Voir  les  détails  les  plus  circonstanciés  dans  la  Semaine  catholique  de 
Toulouse  (nos  des  4,  11  et  18  juillet  1875). 
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taines  d'habitants  ont  péri  clans  les  flots,  d'autres  ont  été 
écrasés  par  la  chute  de  leurs  maisons;  la  plupart  de  ceux  qui 
survivent  se  trouvent  sans  abri,  sans  vêtements  et  sans  pain. 
«  Ce  désastre  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  déclare  le 
maréchal  de  Mac  Mahon,  qui  est  accouru  de  Paris  avec  les 
ministres  de  l'Intérieur  et  de  la  Guerre.  Le  plus  fort  bombar- 
dement de  plusieurs  semaines  n'aurait  pas  accumulé  tant  de 
ruines.  » 

Certes,  clergé  et  magistrats,  sœurs  de  charité  et  nobles 
dames,  soldats  et  citoyens  de  tout  ordre,  chacun  rivalisa 
d'entrain  pour  secourir  à  sa  manière  des  infortunes  si  dignes 
de  compassion.  La  garnison  de  la  ville,  notamment,  accom- 
plit de  véritables  prodiges.  Mais  on  comprendra  que  nous 
nous  attachions  de  préférence  à  la  chère  mémoire  de  l'homme 
dont  le  nom  remplit  ces  pages. 

XXI 

Appelé  de  Versailles  pour  affaire  urgente,  M.  de  Belcastel 
arrivait  à  peine  à  Toulouse,  qu'il  apprend  que  la  Garonne 
envahit  le  quartier  Saint-Cyprien.  Il  y  court  au  débotté,  mais 
la  sentinelle  lui  barre  le  passage  à  l'entrée  du  pont.  Seule  sa 
médaille  de  député  aura  raison  de  la  consigne. 

Il  était  temps.  Les  ingénieurs,  croyant  l'hospice  de  la  Grave 
menacé,  avaient  donné  l'ordre  de  faire  évacuer  les  sœurs  et 
les  malades  et  de  les  transporter  à  l'Hôtel-Dieu.  Des  artil- 
leurs et  des  soldats  de  ligne  se  présentent  pour  opérer  le 
sauvetage,  sous  une  pluie  battante  et  par  les  toits,  le  long  de 
la  Garonne.  M.  de  Belcastel  est  au  milieu  d'eux,  se  multi- 
pliant avec  un  zèle  intrépide  qui  n'a  de  comparable  que  celui 
de  son  neveu,  M.  le  marquis  de  Laurens-Castelet '. 

Le  sauvetage  terminé  sans  accident  de  personne  ^,  il  va 
organiser  celui  des  malheureux  enfermés  dans  le  dépôt  de 
mendicité.   Sa  présence  y  est  d'autant  plus  utile  que  toute 

1.  M.  le  marquis  de  Laurens-Castelet  avait  épousé,  au  mois  d'avril  1871, 
Mlle  Berthe  de  Belcastel,  fille  aînée  de  M.  le  baron  Paul  de  Belcastel. 

2.  C'est  sur  un  autre  point  qu'a  péri  le  marquis  dHautpoul.  Il  venait 
d'achever  deux  heureux  sauvetages,  quand  sa  barque  chavira  au  moment  où 
il  était  en  train  d'en  opérer  un  troisième. 
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direction  manque  pour  les  secours  à  porter  aux  infirmes. 
«  C'est  à  M.  de  Belcastel  qu'ils  doivent  leur  salut,  »  lisons- 
nous  dans  une  lettre  de  Toulouse,  adressée,  le  jour  même, 
à  un  journal  de  la  capitale.  «  Il  est  partout,  les  vêtements  en 
désordre,  trempé  jusqu'aux  os,  couvert  de  boue,  aidant  les 
uns  et  les  autres,  saisissant  à  bras-le-corps  les  infortunés 
qu'on  a  pu  sauver,  et  les  transportant  jusqu'aux  fourgons 
d'artillerie  i.  » 

Spectacle  touchant,  en  vérité,  que  celui  de  ces  vieillards, 
hommes  et  femmes,  infirmes,  malades,  aveugles,  boiteux, 
portés  sur  les  épaules  ou  soutenus  par  les  mains,  se  hasar- 
dant ainsi  le  long  des  toits  et  sur  une  frêle  passerelle.  La 
vérité  nous  oblige  pourtant  à  dire,  malgré  la  familiarité  du 
détail,  que  ce  ne  fut  pas  toujours  sans  peine  qu'on  parvint  à 
sauver  certains  malades  du  faubourg,  lesquels  s'obstinaient 
à  vouloir  qu'on  prît  le  temps  de  sauver  avec  eux,  celui-ci  son 
panier,  celui-là  ses  chaussures,  cet  autre —  Mais  il  eût  fallu 
entendre  raconter  à  M.  de  Belcastel  lui-même  l'aventure  de 
ceux  qui  demandaient  à  rester  quelques  heures  encore,  «  pour 
donner,  le  moment  accoutumé  venu,  à  manger  à  leurs  deux 
poules  )).  Le  lendemain,  hélas  !  poules  et  gens,  tout  était  à  l'eau. 

Rentré  enfin  chez  lui,  où  les  souvenirs  du  jour  continuent  à 
l'obséder,  notre  courageux  sauveteur  ne  peut  tenir  en  place. 
Il  repart  vers  le  lieu  de  l'horrible  scène.  Des  familles  entières 
défilent  maintenant  devant  lui,  épuisées  de  faim,  tremblant 
le  frisson,  suant  encore  la  peur,  sans  savoir  où  se  diriger  ni 
quel  abri  pourra  s'offrir  à  elles. 

M.  de  Belcastel  en  choisit  deux  dans  le  nombre,  les  con- 
sole de  son  mieux  et  les  conduit  droit  à  son  hôtel  privé.  Après 
les  y  avoir  installées  d'une  manière  confortable,  il  sort  pour 
acheter  des  vêtements  à  tous,  car  il  ne  veut  pas  qu'il  soit  dit 
que  les  habits  mouillés  auront  séché  sur  le  dos  de  personne. 
Pendant  près  de  deux  mois,  il  gardera  ces   malheureux   à 

1,  Un  simple  détail  de  la  petite  histoire  des  faiblesses  humaines.  Comme 
il  pleuvait  à  torrents,  M.  de  Belcastel  retournait  son  pardessus  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre.  Forcé  de  le  déposer  un  instant  près  de  lui,  il  s'aper- 
çut vite  qu'on  l'avait  fait  disparaître,  au  profit  sans  doute  de  gens  dont  la 
conscience  se  forme  à  la  pratique  de  l'adage  populaire  :  «  Ce  qui  est  bon  à 
prendre  est  bon  à  garder.  » 
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la  maison,  ne  consentant  à  les  laisser  retourner  à  leur  ancien 
gîte,  refait  à  neuf,  qu'après  leur  avoir  procuré  les  secours 
nécessaires  pour  reprendre  le  travail  et  retrouver  l'aisance. 

La  famille  Belcastel  conserve  précieusement  les  lettres  de 
reconnaissance  qu'apporte  toujours  l'année  nouvelle,  en  té- 
moignage de  l'inoubliable  charité  qui  sauva  peut-être  plus 
d'une  vie. 

Dans  l'intervalle,  le  député  de  la  Haute-Garonne  a  regagné 
Paris  pour  intéresser  l'Assemblée  nationale  au  sort  des 
inondés  du  Midi.  Déjà  M.  Depeyre,  son  compatriote  et  son 
collègue,  a  sollicité  de  la  Chambre  une  somme  de  deux  mil- 
lions. «  J'avais  l'intention  d'en  demander  trois,  déclare  Ga- 
briel de  Belcastel,  en  achevant,  au  milieu  de  l'émotion  géné- 
rale, la  peinture  des  désastres  dont  il  vient  d'être  témoin  ; 
j'accepte  les  deux  que  l'on  propose,  mais  dans  la  pensée  que 
le  chiffre  définitif  ne  s'arrêtera  pas  là.  »  Et  lui-même  de  se 
mettre  aussitôt  à  l'œuvre,  pour  chercher  à  provoquer  le  plus 
de  subsides  possible. 

Saura-t-on  jamais  à  quelles  démarches  de  toute  sorte  il  se 
prêta  dès  lors,  avec  l'obstination  qui  lui  était  propre,  dans 
l'espérance  de  faire  aboutir  un  ensemble  de  requêtes  dont 
plusieurs  se  heurtèrent  forcément  à  des  refus  motivés  ?  Je 
vois  par  une  dépêche  de  M.  Emmanuel  d'Harcourt,  secrétaire 
de  la  présidence,  et  par  une  lettre  de  Mme  la  maréchale  de 
Mac-Mahon,  directrice  du  comité  central  de  secours,  que  le 
regret  fut  vif,  en  une  de  ces  rencontres,  de  ne  pouvoir  «  rien 
ajouter  aux  400  000  francs  déjà  votés  ^  w. 

Il  fallut  frapper  à  d'autres  portes  et  faire  intervenir  le  très 
charitable  archevêque  de  Toulouse  auprès  de  l'administra- 
tion locale,  afin  d'aviser  sans  retard  à  des  répartitions  de 
linge  et  bien  d'autres  détails  de  service,  réclamés  d'urgence 
par  la  détresse  des  hôpitaux.  Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  se 
hâta  de  prendre  la  chose  à  cœur,  lui  qui  sut  toujours  si  bien, 
selon  le  mot  de  Bourdaloue,  «  faire  de  son  devoir  son  mérite 
par  rapport  à  Dieu,  son  plaisir  par  rapport  à  soi-même,  son 
honneur  par  rapport  au  monde ^  »? 

1.  LeUre  du  11  août  1875  à  M.  de  Belcastel. 

2.  Pensées  de  Bourdaloue  :  De  la  vraie  eu  de  la  fausse  dévotion. 
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Nous  aimons  à  en  trouver  l'expression  dans  une  lettre  où 
la  vénérée  sœur  Penin,  supérieure  de  l'hospice  de  la  Grave, 
rendait  le  plus  juste  hommage  à  sa  «  paternelle  sollicitude  » , 
à  ses  «  offres  généreuses  »,  à  son  «  concours  actif  et  persé- 
vérant »,  et  l'assurait  du  «  droit  particulier  »  qu'il  s'était 
acquis  à  leur  «  immortelle  reconnaissance i  ». 

XXII 

Nous  venons  de  citer  Bourdaloue.  Au  moment  où  la  vie 
politique  de  M.  de  Belcastel  va  entrer  dans  une  nouvelle 
phase,  on  nous  permettra  de  rappeler  une  autre  parole  du 
célèbre  moraliste.  Rien  ne  contraste  davantage  avec  la  phy- 
sionomie de  l'homme  aimable  que  nous  avons  connu. 

Il  en  est  d'une  grande  réputation  comme  d'une  grande  fortune  :  il  est 
également  difficile  de  bien  soutenir  l'une  et  l'autre,  et  de  ne  s'y  point 
oublier.  Quand  on  se  voit  dans  un  certain  degré  d'élévation  et  de  dis- 
tinction, il  semble  qu'on  ait  été  tout  à  coup  métamorphosé  dans  un 
nouvel  homme.  Ce  sont  des  pensées,  des  affections,  des  sentiments  tout 
différents  ;  c'est  une  conduite  tout  opposée  à  celle  qu'on  avait  tenue 
jusque-là.  On  était  d'un  commerce  aisé,  commode,  honnête;  on  se  fomi- 
liarisait  avec  des  amis  ;  mais  les  temps  sont  changés,  et  il  s'est  fait  le 
même  changement  dans  le  cœur.  On  est  devenu  un  homme  trop  impor- 
tant pour  entretenir  désormais  de  telles  liaisons.  On  a  pris  son  vol  bien 
plus  haut,  et  l'on  ne  s'associe  plus  qu'avec  les  grands  ;  comme  si,  à 
l'exemple  de  ces  pharisiens  qui  se  séparaient  du  peuple,  on  disait  au 
reste  du  monde  :  Tenez-vous  loin  de  moi^. 

Voilà  un  portrait  que  personne  ne  sera  tenté  d'appliquei 
au  gentilhomme  serviable,  d'humeur  accorte  et  de  bon  air, 
ouvert  à  tous,  accueillant  pour  chacun,  n'ayant  de  préférence 
qu'aux  œuvres  qui  intéressent  les  petits  et  les  faibles,  les 
délaissés  et  les  souffrants.  S'il  est  vrai  que  jamais  chrétien 
ne  fut  «  plus  fier  de  son  baptême  »,  jamais  homme  aussi  ne 
parut  «  plus  oublieux  de  ses  grandes  qualités  personnelles  ». 
Il  était  bon,  simplement  bon,  d'un  abord  facile  et  d'un  com- 
merce uni.  Sa  manière  de  traiter  avec  les  plus  humbles  rap- 

1.  Lettre  de  sœur  Penin,  des  Filles  de  la  Charité  (23  août  1885). 

2.  Pensées  de  Bourdaloue  :  Illusions  et  dangers  d'une  grande  répu- 
tation. 

L.  —  24 
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pelait  à  tout  coup  ce  «  par-dessus  le  marché  inappréciable  » 
dont  Mgr  de  Ségur  a  dit  qu'il  dilate  les  cœurs ,  réjouit  et 
fortifie  les  âmes. 

Bientôt,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  quand  il 
habitera  parmi  les  siens,  sur  ses  terres,  au  milieu  de  ses 
paysans,  nous  le  verrons  offrir  de  plus  près  encore  le  spec- 
tacle des  (c  vertus  privées  »  dont  s'imprégnaient  si  fortement 
chez  lui  les  «  vertus  publiques  «  ;  mais  déjà  ces  vertus  pu- 
bliques elles-mêmes  nous  apparaissent  toutes  marquées  à  ce 
coin  d'une  bonté  obligeante  qui  fait  le  fond  de  sa  nature  dé- 
vouée. 

Persuadé,  avec  l'Ange  de  l'Ecole,  que  «  la  qualité  domi- 
nante dans  un  homme  lui  est  donnée  de  Dieu  pour  qu'il 
l'emploie  à  se  rendre  utile  aux  autres  *  » ,  Gabriel  de  Bel- 
castel,  en  plein  feu  des  préoccupations,  souvent  fort  absor- 
bantes, du  monde  parlementaire,  savait  mettre  une  sorte  de 
point  d'honneur  à  ne  se  dérober  à  aucun  des  bons  offices 
qu'il  pouvait  rendre.  Les  «  solliciteurs  »  en  abusèrent  plus 
d'une  fois.  Les  solliciteurs  !  ce  «  fléau  de  la  situation  », 
disait-il  plaisamment,  sans  jamais  pour  cela  se  résigner  aies 
frustrer  du  service  attendu. 

Une  de  ses  maximes  était  que  «  plus  une  chose  apporte 
d'ennuis, /?^«.s  il  faut  la  faire  ».  Aussi,  échouait-il  dans  quel- 
que démarche,  on  pouvait  tenir  pour  certain  qu'il  avait  eu  à 
se  mesurer  avec  l'impossible.  Il  allait  d'un  ministre  à  l'autre, 
sans  le  moindre  souci  des  rebuffades,  et  n'eut  pas  craint, 
dans  l'intérêt  d'un  protégé,  de  harceler  jusqu'au  président 
de  la  République. 

Un  jour,  c'était  dans  la  période  trop  courte  où  le  ministère 
des  Cultes  fut  occupé  par  certain  député  de  ses  amis,  M.  de 
Belcastel  se  présente,  une  requête  à  la  main.  «  Voici  les 
registres,  lui  dit-on,  compulsez  les  dossiers  de  la  Haute-Ga- 
ronne, et  voyez  ce  qui  a  trait  à  l'affaire.  D'ores  et  déjà  vous 
avez  gain  de  cause.  »  Je  laisse  à  penser  s'il  se  fit  répéter  une 
seconde  fois  permission  pareille. 

Cependant  il  a  déplié  les  paperasses,  et,  d'un  coup  d'œil, 

1.   «  Illud  in  quo  homo  excellit,  datur  homini  a  Deo  ut  ex  eo  aliis  prosit.  » 
{D.  Th.,  2.  2,  q.  cxxxi,  a.  1  corp.) 
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il  s'est  rendu  compte  que  d'anciennes  demandes  sont  là, 
dormant  paisibles  dans  la  poussière,  non  du  tombeau,  mais 
du  carton  ;  il  a  découvert  mainte  autorisation  vainement  sol- 
licitée, quantité  de  tableaux  d'église  et  semblables  objets 
d'art  réclamés  depuis  longtemps  sans  succès.  Sa  charité  ne 
perd  pas  une  heure  pour  régler  quitte  et  net  tout  cet  arriéré 
regrettable,  et,  peu  de  jours  après,  bien  des  curés  de  pa- 
roisse ,  qui  n'osent  plus  espérer  de  rien  voir  venir,  auront 
bénéficié  de  la  bonne  fortune,  sans  avoir  soupçonné  le  nom 
du  bienfaiteur. 

Cet  exemple,  que  nous  dérobons  à  toute  une  gerbe  de  ser- 
vices analogues,  ne  surprendra  aucun  de  ceux  qui  devinent 
à  quelle  source  le  généreux  chrétien  alimentait,  chaque  jour, 
sa  passion  du  bien  pour  le  plus  grand  profit  des  autres. 

M.  de  Belcastel  communiait  tous  les  matins. 

Hàtons-nous  de  reconnaître  qu'il  eut,  parmi  les  hommes 
publics  qui  vivaient  alors  de  sa  vie,  plus  d'un  complice  de 
ces  assiduités  à  la  table  sainte.  Rien  d'édifiant  comme  la 
messe  de  huit  heures,  à  Versailles,  où  nombre  de  députés 
avaient  coutume  de  prendre  ainsi  leur  part  du  divin  banquet. 
«  C'était  le  bon  temps  !  »  nous  écrit  un  des  témoins  de  ces 
religieuses  scènes,  qui  croit  voir  encore,  au  jour  des  proces- 
sions de  la  Fête-Dieu,  les  mêmes  députés  se  grouper  avec 
respect  derrière  le  Saint  Sacrement  et  briguer  l'honneur  de 
tenir  les  cordons  du  dais. 

«  Pas  une  pierre,  aurait  déjà  pu  dire  M.  de  Belcastel,  qui 
ne  sente  passer  la  vertu  d'un  Dieu  ;  pas  un  cœur  qui  ne  pal- 
pite à  son  passage  ^  )>.  Au  fait,  ajoute  le  témoin,  chacun  faisait 
de  son  mieux  ;  mais  si  «  toutes  les  maisons  de  Versailles 
étaient  fort  bien  pavoisées ,  je  ne  puis  me  souvenir  sans 
émotion  de  celle  d'un  boucher,  dont  le  garçon  avait  mis  un 
simple  mouchoir  blanc  à  la  petite  lucarne  de  sa  chambrette, 
en  signe  de  sa  bonne  volonté  «. 

Le  c(  bon  temps  »  allait,  d'année  en  année,  tourner  au  pire. 

1.  Discours  prononcé  à  la  séance  générale  du  Congrès  des  catholiques  du 
Nord,  le  15  novembre  1884. 
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XXIII 


Le  30  janvier  1876,  des  élections  sénatoriales  s'étaient  ou- 
vertes dans  la  France  entière.  A  Toulouse,  l'union  conserva- 
trice portait  en  tête  de  sa  liste  le  nom  de  Gabriel  de  Belcastel. 
Décidé,  paraît-il,  à  rentrer  dans  la  vie  privée  après  son  retour 
de  Versailles,  celui-ci  n'avait  affronté  de  nouveau  les  chances 
d'un  scrutin  que  sur  les  pressantes  sollicitations  de  ses 
amis. 

Le  député  Lacase  et  le  général  Pourcet,  inscrits  l'un  et 
l'autre  sur  cette  même  liste,  avaient  passé  au  premier  tour. 
Le  second  tour  ne  laissait  place  qu'à  la  nomination  d'un  seul 
sénateur.  M.  de  Malaret,  l'impérialiste,  sur  lequel  s'étaient 
portés  tous  les  efforts  de  l'influence  préfectorale ,  parvint  à 
réunir  302  voix;  M.  Molinier,  républicain,  en  eut  223,  tan- 
dis que  M.  de  Belcastel,  privé  en  ce  moment  de  tout  auxi- 
liaire, demeura  avec  les  135  légitimistes  déterminés  et  fidè- 
les jusqu'à  la  fin. 

Les  républicains,  comprenant  alors  que  les  royalistes  ne  pouvaient 
porter  leurs  voix  sur  leur  candidat,  mais  ne  voulant  pas  assister  au 
triomphe  de  l'Empire  dans  la  personne  de  celui  qui  en  était  l'incarnation 
la  plus  manifeste  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne,  résolurent 
instantanément  de  porter  toutes  leurs  voix  sur  la  tête  de  l'homme  qui, 
seul,  en  février  1871,  avait  voté  contre  le  mot  de  république  accepté 
provisoirement  par  toute  l'Assemblée  nationale  ;  de  celui  qui  venait  de 
protester  avec  le  plus  d'énergie  contre  l'établissement  de  cette  répu- 
blique, dans  la  trop  fameuse  séance  du  25  février  1875  *. 

Au  troisième  tour  de  scrutin,  M.  de  Belcastel  était  élu  par 
378  voix  contre  273  accordées  à  M.  de  Malaret. 

Quand  on  apprit  ce  résultat,  ce  fut  un  délire.  La  cour  de 
la  préfecture  et  toute  la  place  Saint-Etienne  éclatèrent  en 
applaudissements.  Les  cris  de  Vwe  Belcastel!  se  croisaient 
dans  l'air  avec  d'autres  cris  moins  flatteurs  pour  le  régime 
tombé.  Suivi  ou  plutôt  porté  jusqu'à  son  hôtel,  le  sénateur 
élu  tint  à  protester  sur-le-champ  contre  le  caractère  qu'on 
pouvait  attribuer  à  l'ovation  indescriptible  dont  il  était  en  ce 
moment  l'objet.  Il  affirma  bien  haut  qu'il  restait  pur  de  tout 

1.  Écho  de  la  Province  (numéro  du  l^""  février  1876). 
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engagement  d'aucune  sorte  à  l'égard  de  qui  que  ce  fût,  et  ré- 
suma sa  déclaration  dans  ces  paroles  très  nettes  qui  défient 
la  malveillance  des  commentaires  : 

«  Messieurs,  vous  venez  de  donner  vos  suffrages  à  l'homme 
honnête  et  convaincu.  Je  n'ai  jamais  trompé,  je  ne  trom- 
perai jamais  personne  ;  il  faut  bien  que  tout  le  monde  le 
sache. 

«  Je  suis  et  serai  toujours  le  catholique  et  le  légitimiste  que 
vous  connaissez.  » 

Aussi  lorsque,  deux  ans  plus  tard,  certain  délégué  à  l'élec- 
tion sénatoriale  lui  cherchera  querelle  à  ce  propos,  il  pourra 
maintenir  la  fierté  de  son  affirmation  et  conclure  en  ces  ter- 
mes :  «  Les  catholiques  et  les  légitimistes  ont  seuls  le  droit 
de  me  demander  compte  de  ma  vie  publique.  L'unique  droit 
des  autres  est  de  m'en  écarter.  Ils  n'ont  pas  celui  de  la  défi- 
gurer^. » 

Les  élections  du  20  février,  confirmées  par  celles  du  5  mars, 
venaient  de  porter  à  la  nouvelle  Chambre  des  députés  une 
très  forte  majorité  républicaine.  Le  pivot  de  la  politique  pas- 
sait, par  le  fait  même,  du  centre  droit  au  centre  gauche.  Le 
monde  des  affaires  s'effrayait  :  les  fonds  publics  étaient  en 
baisse.  Après  que  la  défunte  Assemblée,  en  majorité  monar- 
chique, avait  donné  la  république  au  pays,  on  se  demandait 
avec  inquiétude  où  allait  le  conduire  maintenant  la  représen- 
tation nationale,  en  majorité  républicaine. 

11  ne  restait  aux  sénateurs  et  aux  députés  catholiques  qu'à 
tirer  le  meilleur  parti  possible  d'une  situation  déplorable. 

La  première  passe  d'armes  de  M.  de  Belcastel  au  Sénat  eut 
lieu  sur  le  terrain  de  l'enseignement  supérieur.  La  bataille 
était  engagée  depuis  le  18  juillet  1876.  M.  Waddington,  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique,  ne  proposait  rien  moins  que 
de  supprimer  trois  des  articles  de  la  loi  du  12  juillet  précé- 
dent, afin  de  rendre  à  l'État  la  «  collation  des  grades  ».  Un 
lumineux  rapport  de  M.  Paris  concluait  à  repousser  le  projet 
de  loi  ministériel.  La  libre  pensée  et  la  Révolution  faisaient 
campagne,  au  contraire,  pour  le  gouvernement. 

M.  Wallon  venait   de   répondre   à   M.  Challemel-Lacour  ; 

1.  LeUre  à  la  Dépêche  de  Toulouse  (24  août  1878). 
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Mgr  Dupanloup  répliquait  éloquemment ,  le  lendemain,  à 
M.  Foucher  de  Careil,  par  un  discours  contre  lequel  M.  Jules 
Simon  essaya  en  vain  de  payer  d'audace ,  avec  une  de  ces 
habiletés  de  langage  qui  ne  fit  illusion  à  personne,  pas  même 
à  ses  amis.  Le  20  juillet,  M.  Waddington  s'étant  vainement 
efforcé  à  son  tour  de  détruire  l'impression  produite  par 
M.  Laboulaye,  un  libéral,  qui  sut  faire  preuve  de  sincérité 
et  de  loyauté,  il  ne  réussit  qu'à  s'attirer  la  riposte  écrasante 
de  M.  le  duc  de  Broglie. 

La  séance  du  lendemain  devait  être  décisive.  Nous  ne  rap- 
pellerons que  pour  la  forme  l'interminable  discours  dans 
lequel,  selon  le  refrain  connu  des  libéraux  de  même  trempe, 
M.  Bertauld  prétendit  «  défendre  les  droits  de  l'Etat  sans 
porter  atteinte  à  la  religion  ».  M.  de  Belcastel  lui  succède,  et 
le  débat  se  relève  avec  lui. 

Au  point  où  en  est  arrivé  ce  débat,  après  une  controverse 
qu'on  peut  croire  épuisée,  l'orateur  juge  opportun  de  résu- 
mer en  quelques  mots  la  discussion  ouverte  depuis  quatre 
jours.  Lîne  fois  la  lumière  faite  ,  il  demande  la  permission 
d'ajouter  une  parole,  et  cette  parole  c'est  à  Jésus-Christ 
lui-même  qu'il  l'emprunte.  Rappelant  que  si  nous  devons 
«  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  »,  nous  devons  pareille- 
ment «  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  »,  il  prend  acte  des 
souvenirs  de  la  pièce  de  monnaie  qui  représentait  le  tribut, 
pour  jeter  cette  apostrophe  vigoureuse  : 

En  présence  du  grave  sujet  soumis  à  vos  délibérations,  quand  il  s'agit 
d'un  privilège  de  l'État,  d'un  tribut  payé  à  César,  j'ai  le  droit  de  vous 
demander  aujourd'hui  quelle  est  la  matière  de  ce  tribut,  quel  est  le  signe 
qui  le  représente.  Ah  !  la  matière  de  ce  tribut,  ce  n'est  ni  l'argent,  ni 
l'or,  ni  aucun  métal  frappé  du  poinçon  public.  Ce  n'est  rien  moins  que 
la  conscience  libre  et  l'âme  immortelle  de  l'homme. 

Or,  vous  avez  beau  accumuler  sophisme  sur  sophisme,  la  conscience 
et  l'âme  ne  portent  pas  l'effigie  de  César....  elles  portent  l'effigie  de 
Dieu. 

Voilà  pourquoi  nous  voulons  rendre  l'âme  humaine  au  père  de  famille 
qui  est  le  représentant  naturel  de  l'autorité  divine,  et  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  qui  en  est  le  représentant  surnaturel....  Voilà  pourquoi  nous 
qui  prenons  la  parole  de  l'Évangile  tout  entière,  nous  respectons  le  droit 
de  l'Etat  au  point  de  vue  professionnel,  son  droit  de  veiller  sur  la  sécu- 
rité publique  ;  mais  nous  refusons  de  lui  livrer,  par  le  monopole  des 
méthodes  et  des  programmes,  la  clef  de  la  doctrine  et  le  gouvernement 
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des  esprits.  Voilà  pourquoi  nous  qui  voulons  comme  vous  l'unité  mo- 
rale de  la  France,  non  point  par  contrainte  et  telle  que  la  Révolution 
l'a  faite,  mais  par  l'union  libre  dans  la  vérité,  nous  qui  voulons  cette 
unité  morale,  au  risque  et  malgré  la  douleur  de  voir  dans  cette  France, 
que  nous  aimons  profondément,  et  que  l'erreur  divise,  deux  courants 
contraires,  nous  ne  laisserons  jamais,  nous  catholiques,  absorber  par 
un  courant  révolutionnaire  nos  intelligences  et  nos  cœurs.  Sous  la  ré- 
publique, sous  les  empereurs,  sous  les  rois,  s'ils  reviennent,  nous  serons 
toujours  les  défenseurs  indomptables  de  ces  imprescriptibles  libertés. 

M.  Dufaure,  garde  des  Sceaux,  gêné  par  quelques-unes  de 
ses  déclarations  d'antan,  ne  défendit  que  faiblement  le  pro- 
jet de  loi  de  son  collègue  de  l'Instruction  publique.  Le  rap- 
porteur de  la  commission  eut  le  dernier  mot.  On  procéda 
incontinent  au  vote,  et  le  ministre  Waddington  fut  battu  de 
cinq  voix^  à  la  grande  irritation  du  parti  radical.  La  loi  du 
12  juillet  1875  était  sauvée...  pour  le  moment. 

XXIV 

Si  honorable  que  soit  la  part  qu'y  a  prise  Gabriel  de  Bel- 
castel,  nous  ne  ferons  que  mentionner  les  deux  circonstances 
principales  dans  lesquelles  il  eut  encore  à  intervenir  avant 
la  fin  de  1876. 

La  première  portait  sur  le  scandale  qui  s'était  produit  à 
Toulon,  où  certain  conseiller  municipal,  haranguant  dans 
une  distribution  de  prix  les  enfants  d'une  école  communale, 
avait  bien  osé  nier  la  Providence  et  recommander  l'athéis- 
me. Sous  un  prétexte  ou  l'autre,  le  ministre  de  la  Justice  se 
dérobait  à  l'interpellation,  depuis  longtemps  annoncée,  du 
sénateur  de  la  Haute-Garonne.  De  guerre  lasse,  le  2  décem- 
bre, M.  de  Belcastel  se  décide  à  poser  une  simple  question 
au  ministre  de  l'Instruction  publique. 

Ses  graves  et  fermes  paroles,  coupées  parles  interruptions 
cyniques  de  quelques  radicaux,  devaient  forcément  rester 
dépourvues  de  sanction.  Elles  eurent  du  moins  l'avantage 
d'amener  le  protestant  Waddington  à  blâmer  les  faits  odieux 
dont  le  Sénat  se  trouvait  saisi,  et  à  répudier  des  doctrines 
«  qui  tendraient  à  faire  de  la  République  une  république 
sans  religion  »,  attendu  qu'un  gouvernement  sans  religion 
«  est  destiné  à  périr  ». 
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M.  de  Belcastel  ne  pouvait  que  prendre  acte  des  déclara- 
tions ministérielles.  Au  fond,  son  but  était  atteint. 

Pourquoi  faut-il  qu'il  n'ait  pas  réussi,  quelques  jours  plus 
tard,  à  détourner  ses  collègues  de  souscrire  à  l'enquête  sur 
les  communautés  religieuses  ;  enquête  votée  naguère  par  la 
Chambre  des  députés  !  Ce  ne  fut  pas  faute,  assurément,  de 
revendiquer  avec  énergie  le  droit  de  l'Eglise,  et  de  faire  tou- 
cher au  doigt  les  périls  d'une  proposition  semée  de  traque- 
nards. 

Messieurs,  s'écrie-t-il  en  terminant,  je  n'accuse  les  intentions  de 
personne,  mais  j'ai  le  droit  d'examiner  la  portée  des  actes.  Eh  bien  ! 
je  dis  qu'en  face  de  ces  passions  qui  grondent,  dresser  une  liste,  une 
nomenclature  solennelle  des  institutions  et  des  corps  qu'elles  poursui- 
vent de  leurs  injures,  c'est  donner  à  ces  passions  un  signe  de  rallie- 
ment, et  à  leurs  coupables  espérances  un  encouragement  fatal. 

Pour  ma  part,  Messieurs,  je  vous  le  déclare,  je  ne  puis  m'associer 
au  vote  d'une  enquête  faite  dans  de  pareilles  conditions,  qui  est  une 
mesure  de  défiance  et  comme  un  appareil  d'hostilité.   Cet  article  que 

vous  allez  écrire  peut-être Non,  vous  ne  l'écrirez  pas,  je  l'espère; 

mais  cet  article  que  vous  écririez  paisiblement  dans  une  loi  de  finances 
pourrait  s'écrire  un  jour  sur  la  terre  de  France  avec  des  ruines  et  en 
lettres  de  feu  ! 

Messieurs,  nous  n'avons  pas  oublié  l'histoire,  et  pour  ma  part  je  ne 
mettrai  pas  un  bulletin  blanc  dans  l'urne. 

Non  !  je  ne  mettrai  pas  ce  bulletin  blanc  dans  l'urne.  J'y  croirais  voir 
une  tache  et  peut-être  le  sang  des  otages  à  venir  *. 

Douze  voix  de  majorité  lui  donnèrent  tort  ;  un  avenir  pro- 
chain devait  lui  donner  trop  raison., 

En  attendant,  la  première  année  de  la  République  légale 
s'achevait  avec  un  ministère  Jules  Simon,  c'est-à-dire  avec 
un  pas  de  plus  fait  vers  la  gauche,  et  l'ajournement  d'un 
conflit  que  va  trancher  au  vif  l'aventure  du  16  mai  1877. 

De  cette  aventure  nous  nous  tairons,  M.  de  Belcastel  n'y 
ayant  joué  d'autre  rôle  que  celui  de  soutenir  à  Toulouse, 
avec  la  consciencieuse  activité  qu'on  lui  connaît,  les  candi- 
dats conservateurs  qui  surent  répondre  à  l'appel  du  maréchal- 
président.  «  Ni  la  république,  disait-il,  ni  la  monarchie,  ne 
sont  en  question,  le  14  octobre;  c'est  l'existence  même  de  la 
société  qui  est  en  jeu  dans  la  lutte...  Il  ne  s'agit  pas  de  co- 

1.  Discours  prononcé  dans  la  séance  du  26  décembre  1876. 
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carde  blanche  ou  de  cocarde  bleue  ;  c'est  la  cocarde  rouge 
que  nous  avons  en  face,  et  c'est  elle  qu'il  faut  vaincre  i.  » 

On  sait  le  reste.  La  victoire  espérée  fut  l'irrémédiable  dé- 
faite. Nous  en  souffrons  encore. 

Une  conquête  plus  glorieuse  était  celle  que  Toulouse  avait 
célébrée,  le  7  mars  précédent,  pour  la  fondation  solennelle  de 
son  Université  catholique.  A  la  suite  des  cérémonies  reli- 
gieuses du  jour,  qui  venaient  de  jeter  comme  un  rayon  du 
ciel  sur  le  berceau  de  cette  jeune  Université,  une  conférence 
d'un  genre  à  part  réunissait,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la 
vaste  salle  de  l'Athénée  des  Frères,  un  auditoire  d'élite, 
venu,  sous  le  patronage  des  archevêques  et  évêques  de  la 
région,  pour  entendre  M.  de  Belcastel  discourir  sur  la  liber- 
té d'enseignement. 

On  aurait  dit,  écrivait  le  lendemain  VÉcho  de  la  Province,  un  Pierre 
l'Ermite  prêchant  la  croisade  des  bonnes  doctrines  qui  élèvent  la  science 

en  ne  la  séparant  pas  de  la  foi Vaillant,  incisif,  éloquent,  entraînant, 

il  a  eu  des  mots  superbes,  des  effets  magnifiques,  des  échappées  de 
vue  sublimes  de  hauteur  et  de  vigueur.  Chacune  de  ses  phrases  sem- 
blait découpée  à  l'emporte-pièce.  C'est  par  une  admirable  prière  au 
Souverain  Pontife  qu'il  a  terminé  son  discours.  L'auditoire  n'a  pas 
cessé  de  le  souligner  par  ses  applaudissements. 

De  cette  pièce,  la  reconnaissance  nous  impose  de  détacher 
le  souvenir  que  l'orateur  adressait,  du  fond  de  son  àme,  aux 
trois  ordres  religieux  qu'il  a  toujours  voulu  associer  dans 
son  estime  et  confondre  dans  ses  affections.  Relevant  la 
«  parole  de  bénédiction  »  que  la  papauté  avait  donnée,  dès 
l'origine,  aux  patriarches  de  ces  grandes  familles,  il  s'écriait: 

Saint  Dominique  l'a  reçue  :  saint  Dominique  a  six  cents  ans  et  il 
n'est  pas  mort.  La  France  l'a  proscrit,  mais  Rome  le  gardait.  Moins 
d'un  demi-siècle  après  l'exil,  il  a  paru  dans  la  chaire  de  Notre-Dame, 
rajeuni.  \\  y  a  six  ans,  la  Commune  l'a  fusillé  :  il  n'est  pas  mort;  il  est 
là,  toujours  colonne  et  lumière  de  l'Eglise,  frère  prêcheur  du  Christ 
sur  toutes  les  plages  de  l'univers. 

Saint  François  d'Assise  l'a  reçue  :  il  n'est  pas  mort;  il  est  parmi 
nous,  comme  autrefois  pauvre,  et  portant  l'Évangile  aux  pauvres  ;  sa 

1.  Discours  prononcé,  en  présence  de  cinq  cents  électeurs  de  la  seconde 
circonscription  de  Toulouse,  pour  recommander  la  candidature  de  M.  le  comte 
Victor  d'Adhémar. 
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bure  a  été  mieux  tissée  que  les  manteaux  de  pourpre  ;  ses  sandales  ont 
passé  fièrement  à  travers  la  poussière  des  trônes,  sans  que  leurs  débris, 
en  le  couvrant  de  sang,  l'aient  fait  chanceler  dans  sa  marche  surnatu- 
relle. 

Saint  Ignace  l'a  reçue,  cette  bénédiction;  plus  qu'aucun  de  ses  frères 
il  a  vécu  des  grâces  de  la  persécution.  Saint  Ignace  vit  tout  entier,  avec 
son  dévouement,  son  activité,  sa  discipline  et  la  primeur  des  haines  des 
ennemis  de  Dieu. 

Ces  ennemis  prouveront  avant  peu  qu'ils  ont  encore  la 
haine  tenace.  Malheureusement,  dans  l'intervalle,  l'intrépide 
champion  des  libertés  religieuses  aura  été  évincé  d'une  tri- 
bune d'où,  tombées  de  plus  haut,  ses  protestations  auraient 
porté  plus  loin. 

XXV 

Pie  IX,  courbé  sous  le  poids  des  années,  des  douleurs  et 
des  services,  inclinait  de  jour  en  jour  vers  la  tombe.  Par  un 
bref,  en  date  du  26  mai  1877,  il  avait  félicité  Gabriel  de  Bel- 
castel  de  ce  beau  discours  du  7  mars,  louant  de  nouveau  le 
«  zèle  insigne  »  avec  lequel  «  il  dirigeait  toutes  les  ressour- 
ces de  son  talent  au  bien  de  la  religion  et  de  la  société  ci- 
vile '  » . 

Le  7  février  1878,  le  grand  Pape  était  mort.  M.  de  Belcas- 
tel,  de  concert  avec  les  sénateurs  et  les  députés  catholiques, 
avait  prié  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  de  porter 
à  Rome  une  adresse  de  respectueux  hommages  pour  le  Sacré- 
Collège  et  de  douloureux  regrets  pour  la  mémoire  du  Pon- 
tife défunt.  Le  secrétaire,  Mgr  Lasagni,  fut  officiellement 
chargé,  à  la  veille  du  conclave,  de  leur  communiquer  l'ex- 
pression des  sentiments  de  gratitude  des  Eminentissimes 
cardinaux^. 

Nous  avons  trouvé  l'original  de  cette  pièce  dans  les  papiers 

1.  «  ...  Eximium  zelum  quo  vires  ingenii  tui  confers  ad  ea  quae  bonum  Re- 
ligionis  et  civilis  societatis  respiciunt.  )> 

2.  «  E  pertanto  in  nome  degli  Emi  di  Lei  CoUeghi,  che  io  debbo  pregarla 
a  rendere  azioni  di  grazie  tanto  estese  quanto  distinte  a  tutti  coloro  che  in- 
tesero  di  dare  al  defunto  Pontefice  un  ultima  prova  di  particolare  divozione, 
corne  anche  di  prestare  ossequio  al  Sagro  CoUegio...  »  (Lettre  du  16  février 
1878.) 
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du  vaillant  chrétien,  qui  touchait  alors  au  terme  de  son  second 
mandat.  II  ne  lui  restait  plus  qu'à  ne  rien  sacrifier,  dans  les 
dernières  sessions  de  1878,  des  intérêts  supérieurs  qu'il 
passait  son  temps  à  défendre. 

Le  23  mars,  il  dut  se  reconnaître  impuissant  à  obtenir  le 
rétablissement  du  crédit  primitif  pour  les  bourses  des  sémi- 
naires, bien  qu'il  eût  adjuré  le  Sénat  de  comprendre  qu'on  ne 
lui  demandait  pas,  en  réalité,  un  crédit  de  «  quelques  pièces 
d'or  »,  mais  quelque  chose  de  plus  sacré  :  «  des  âmes  ». 

L'espace  nous  manque,  à  notre  très  grand  regret,  pour 
parler  convenablement  du  superbe  discours  qu'il  prononça, 
trois  mois  après,  dans  l'assemblée  générale  des  catholiques, 
en  faveur  de  l'œuvre  du  Vœu  national.  Jamais  sa  pensée  ne 
s'était  élevée  à  de  telles  hauteurs,  jamais  sa  parole  n'avait 
rendu  de  plus  beaux  accents.  Quand,  à  propos  du  centenaire 
de  la  mort  de  Voltaire,  il  parla  de  «  cette  apothéose  refoulée 
dans  les  hontes  par  la  pudeur  publique  »;  quand,  dans  une 
prosopopée  sublime,  il  prit  à  témoin  la  colline  de  Montmar- 
tre (c  de  l'indéracinable  foi  de  la  France  et  de  son  fidèle 
amour  au  Cœur  du  Christ  »,  il  souleva  par  toute  la  salle,  dit 
un  témoin,  «  des  applaudissements,  des  bravos  et  un  en- 
thousiasme qui  ne  se  peuvent  décrire  *  ». 

On  n'analyse  point  de  telles  pages. 

Son  chant  du  cygne,  à  la  tribune  française,  devait  être  le 
touchant  appel  qu'il  y  fit  entendre  pour  défendre  l'augmen- 
tation du  traitement  des  vieux  desservants.  Il  eut  du  moins 
la  consolation  de  voir  adopter,  par  une  majorité  de  près  de 
cinquante  voix,  l'amendement  qui  demandait,  en  présence 
d'un  budget  de  trois  milliards,  «  de  laisser  arriver  à  ce  clergé 
paroissial  français  si  dévoué,  si  humble,  si  appliqué  à  ses 
devoirs,  quelques  miettes  qui  surabondent  de  ce  budget^  ». 

Notons,  en  passant,  sans  y  attacher  autrement  d'impor- 
tance, un  incident  qui  ne  manqua  pas  de  frapper  notre  séna- 
teur par  son  caractère  un  peu  mystérieux. 

Il  avait  coutume,  sur  la  fin  de  son  mandat,  de  visiter  fré- 
quemment Saint-Louis  d'Antin,  sa  paroisse,  dont  il  appréciait 

1-.  Cf.  Univers  du  17  juin  1878. 

2.  Discours  prononcé  à  la  séance  du  17  décembre  1878. 


380  GABRIEL   DE   BELCASTEL 

le  recueillement,  si  favorable  à  la  prière,  au  milieu  d'un  des 
quartiers  de  Paris  les  plus  «  mouvementés  ».  Or,  un  soir  qu'il 
était  prosterné  devant  l'autel  de  cette  église,  alors  à  peu 
près  déserte,  implorant  l'assistance  divine  pour  ne  pas  suc- 
comber, en  des  jours  gros  d'orages,  sous  le  poids  de  ses 
responsabilités  de  catholique  et  de  Français,  il  sentit  une 
main  frapper  doucement  son  épaule  et  une  voix  inconnue 
murmurer  à  son  oreille  :  «  Courage,  courage,  Monsieur  de 
Belcastel,  vous  faites  le  bien  ». 

Celui-ci  lève  la  tête  et  voit  un  étranger  se  diriger  à  pas 
lents  vers  la  porte.  «  Je  n'osai  pas  le  suivre,  »  avouait-il 
après  coup.  Il  n'a  jamais  rien  su  de  plus,  mais,  toute  simple 
qu'elle  est,  cette  petite  scène  ne  laissa  pas  de  l'impressionner. 

Sur  ces  entrefaites,  un  de  ses  collègues,  M.  Chesnelong, 
était  sur  le  point  de  se  rendre  à  Rome.  M.  de  Belcastel  lui 
confia,  pour  Léon  XIII,  une  lettre  exprimant  au  Souverain 
Pontife  «  le  plus  profond  hommage  de  sa  filiale  vénération  », 
et  réclamant  une  bénédiction  spéciale  qui  lui  donne  la  force 
d'accomplir  «  tous  les  devoirs  »  que  pourrait  lui  imposer 
«l'adorable  volonté  de  Dieu^».  Le  nouveau  Pape  daigna 
apostiller  la  supplique,  en  bénissant  très  affectueusement  un 
homme  «  si  bien  méritant  de  FEoflise  et  de  la  société-  ». 

Dirai-je  que  la  supplique  était  signée  :  «  Gabriel  de  Bel- 
castel, sénateur, />o«/'  huit  jours  encore!  » 

Le  5  janvier  1879,  en  effet,  le  mandat  sénatorial  ne  fut  pas 
renouvelé  à  celui  qui  aurait  eu,  mieux  que  beaucoup  d'au- 
tres, qualité  pour  continuer  à  le  remplir.  La  surprise  fut  gé- 
nérale. On  ne  put  que  lui  exprimer,  de  divers  côtés,  les  sin- 
cères condoléances  de  la  France  catholique  et  royaliste.  Au 
premier  rang  de  ses  amis,  le  P.  Caussette  s'était  contenté 
d'écrire  ce  mot  qui  en  disait  tant  :  «  A  vous,  le  lendemain, 
plus  encore  que  la  veille  ». 

Quant  à  V Univers^  principal  organe  des  intérêts  religieux 
du  pays,  il  traduisit  admirablement,  en  quelques  lignes  ca- 

1.  Supplique  du  26  décembre  1878. 

2.  «  Ex  aedibus  Vaticanis,  31*  decembris  1878.  —  Dilecto  fîlio  Gabrieli  de 

Belcastel,  de  Ecclesia  et  de  civili  societate  optime  merito,  apostolicambene- 

dictionem  ex  animo  et  peramanter  impertimur. 

«  Léo  p.  p.  XIII.  » 
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ractéristiques,  l'impression  que  venait  de  produire  cet  échec 
immérité.  Impossible  de  mieux  rendre  la  pensée  de  tous. 

Parmi  les  membres  de  l'ancienne  majorité  que  le  scrutin  d'hier  éloi- 
gne du  Sénat,  les  catholiques  doivent  un  tribut  tout  particulier  de  re- 
grets à  M.  de  Belcastel.  Depuis  qu'il  est  entré  dans  la  vie  politique, 
en  effet,  M.  de  Belcastel  s'était  fait  admirer  des  catholiques  et  estimer 
de  ses  adversaires  eux-mêmes  par  sa  noble  et  franche  attitude,  par  l'élo- 
quence et  l'élévation  de  sa  parole,  toutes  les  fois  qu'il  avait  pris  la  dé- 
fense de  la  cause  catholique,  atteinte  ou  menacée  par  la  Révolution. 
Son  dernier  discours  a  été  une  glorification  de  l'admirable  clergé  des 
campagnes,  et,  eu  défendant  son  pauvre  budget,  l'orateur  catholique 
avait  remporté  sa  dernière  victoire.  En  se  reportant  à  son  premier  dis- 
cours, on  trouverait  de  même  qu'il  a  été  inspiré  par  cette  sollicitude 
pour  la  cause  catholique  en  laquelle  M.  de  Belcastel  avait  si  bien  com- 
pris que  se  confondait  la  cause  même  de  la  patrie — 

...  Notre  espoir  est  qu'en  des  temps  meilleurs  M.  de  Belcastel  re- 
trouvera, dans  une  Chambre  française  et  non  révolutionnaire,  la  place 
distinguée  qu'il  s'y  est  faite  dès  le  premier  jour  et  d''où  le  tire  aujour- 
d'hui un  capx-ice  de  ce  suffrage  universel  dont  on  peut  ainsi  mieux  en- 
core apprécier  l'ineptie  *. 

M.  de  Belcastel  est  mort  sans  que  justice  lui  ait  été  rendue. 
Il  nous  reste  à  voir,  dans  un  dernier  article,  à  quelles  œuvres 
il  a  consacré  la  fin  d'une  vie  toute  dévouée  au  bien.  Ce  lui  fut 
une  occasion  de  constater  souvent,  avec  plus  de  tristesse 
encore  que  d'amertume,  la  vérité  du  mot  de  Tacite  à  l'adresse 
des  tyranneaux  de  tous  les  temps  :  «  Pour  renverser  le  pou- 
voir, ils  ont  de  la  liberté  plein  la  bouche  ;  le  pouvoir  une 
fois  abattu,  c'est  la  liberté  elle-même  qu'ils  attaquent  et  qu'ils 
étranglent^.  » 

[La  fin  prochainement.)  E.  REGNAULT. 

1.  Numéro  du  7  janvier  1879. 

2.  «  Ut  imperiutn  evertant,  libertatem  praeferunt;  si  perverterint,  liberta- 
tem  ipsam  aggrediuntur  »  [Annal.,  1.  XVI,  c.  xxii.  ) 


LES  MALFAITEURS  LITTERAIRES 

LES    ROMANCIERS 


Un  des  soucis  de  l'heure  présente  est  la  multiplication  des 
malfaiteurs.  Les  journaux  se  remplissent  chaque  jour  du 
récit  de  leurs  exploits,  et  Paris  se  surprend  avec  terreur  en- 
vahi par  des  troupes  de  bandits  de  quinze  à  vingt  ans.  Les 
écoles  athées  produisent  leur  fruit  naturel.  L'un  des  assas- 
sins de  la  rue  Bonaparte,  exécutés  dernièrement,  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  majorité;  c'est  là  un  fait  presque  inouï  dont 
il  est  surprenant  que  la  presse  n'ait  pas  fait  ressortir  l'im- 
portance. Ces  jeunes  scélérats  étonnent  le  public  et  les  juges 
par  le  sang-froid  de  leur  cruauté  et  le  cynisme  de  leur  cor- 
ruption. Pas  un  signe  d'attendrissement  et  de  remords  ;  ils 
meurent  comme  ils  ont  tué,  la  haine  au  cœur  et  l'insolence 
au  front.  Là  n'est  cependant  pas  le  grand  péril  :  quelques 
coups  de  couteau,  quelques  bourses  coupées  et  quelques  do- 
miciles saccagés  n'ont  jamais  détruit  un  peuple  ;  ce  qui  fait 
mourir  doit  aller  plus  au  fond,  aux  sources  mêmes  de  la  vie. 

Mais  à  côté  des  malfaiteurs  vulgaires  d'autres  pullulent 
au  soleil  de  la  république,  d'autant  plus  redoutables  qu'ils 
s'attaquent  aux  racines  mêmes  de  la  société,  au  bon  sens,  à  la 
morale  et  à  l'âme  :  ce  sont  les  malfaiteurs  littéraires.  Cette 
légion  a  des  variétés  infinies.  Les  uns,  comme  feu  Havet  et 
le  vieux  Renan,  sapent  les  dogmes  chrétiens  ;  d'autres,  comme 
Ferdinand  Fabre,  rongent  sournoisement  le  prêtre.  Les  uni- 
versitaires, sauf  quelques  exceptions,  pervertissent  par  leurs 
leçons  et  leurs  livres  l'esprit  français,  jadis  si  épris  de 
clarté,  de  logique  et  de  grandeur,  et  ils  frayent  la  voie  à 
l'immoralité  par  l'irréligion.  Les  historiens,  de  leur  côté, 
travaillent  à  détacher  la  patrie  de  son  passé,  pour  la  jeter  sans 
cohésion  et  sans  résistance  aux  utopies  de  l'économie  poli- 
tique et  aux  convoitises  du  socialisme. 


LES  MALFAITEURS  LITTERAIRES.  —  LES  ROMANCIERS  383 

Plus  à  craindre  encore  que  les  malfaiteurs  isolés  sont  les 
bandes  organisées  et  outillées  pour  assassiner  et  dévaliser 
plus  sûrement  et  plus  rapidement  la  France;  ce  sont  les 
revues  et  les  journaux,  depuis  la  Revue  des  Deux  Mondes  ]\is- 
qu'à  la  Vie  parisienne,  depuis  le  Gil  Blas^  le  Gaulois  et  le 
Figaro  jusqu'à  l'infâme  Lanterne.  Une  seule  chose  étonne 
en  face  de  cette  armée  de  démolisseurs  intelligents  ou  stu- 
pides,  c'est  que  le  bons  sens,  la  moralité  et  la  religion  de 
notre  pays  ne  soient  pas  entièrement  en  ruines. 

Il  y  a  là,  certes,  un  vaste  sujet.  Nous  ne  parlerons  aujour- 
d'hui que  du  roman,  et  nous  pourrons  faire  une  abondante 
et  triste  moisson.  C'est  le  grand  chemin  de  la  fortune  ;  seul 
il  prospère  et  s'épanouit  sur  les  débris  des  autres  genres 
littéraires.  Il  pénètre  partout  et  parle  de  tout.  Malheureuse- 
ment il  atteint  les  dernières  limites  de  la  brutalité  immorale 
et  impie. 

I 

Il  faut  faire  la  grosse  part  à  M.  Zola  dans  toute  étude  sur 
la  littérature  criminelle.  Commençons  par  lui.  On  a  vu  à 
toutes  les  époques  des  écrivains  licencieux  ;  les  grands 
siècles  ne  sont  pas  à  l'abri  de  cette  lèpre,  mais  elle  ronge 
surtout  les  sociétés  vieillies.  C'est  alors  qu'apparaissent  les 
Pétrone,  les  Lucien,  les  Longus.  Le  dix-neuvième  siècle 
comptait  déjà  Paul  de  Kock,  Eugène  Sue,  George  Sand, 
héritiers  des  Laclos,  des  Restif  de  la  Bretonne  et  des  marquis 
de  Sade.  Ces  précurseurs  sont  dépassés,  non  par  le  talent, 
mais  par  l'impudence  et  par  le  succès.  Ce  n'est  plus  sous  le 
manteau  et  dans  l'ombre  des  boudoirs  que  ces  horreurs  cir- 
culent et  sont  dévorées  par  quelques  libertins  ;  c'est  au  grand 
jour  et  par  des  milliers  de  lecteurs  de  toutes  les  classes, 
depuis  la  marquise  jusqu'à  la  couturière.  Tout  le  mérite  de 
M.  Zola  tient  dans  ce  mot  :  il  a  deviné  le  goût  secret  du 
public  et  il  a  osé  le  satisfaire.  Une  fois  certain  que  cette 
fin  de  siècle  aimait  la  boue  jusqu'à  la  fureur,  il  a  compris 
que  sa  fortune  était  faite  et  qu'il  pouvait  se  dispenser  de  ta- 
lent et  même  de  travail.  C'est  l'affaire  des  critiques  naïfs  ou 
complaisants  de  trouver  des  raisons  esthétiques  pour  expli- 
quer son  formidable  succès.  Pour  son  compte  il  sait  à  quoi 
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s'en  tenir,  et  il  s'est  bien  gardé  de  glisser  dans  ses  trente 
ouvrages  un  seul  volume  honnête.  L'héroïne  du  Rêve  n'est 
pas  d'un  autre  sang  que  les  Rougon-Macquart,  et  dans  cette 
fillette  on  sent  des  instincts  qui  font  frémir. 

Qu'y  a-t-il  au  fond  de  tous  ces  livres  jetés  en  pâture  aux 
plus  détestables  appétits?  C'est  ici  que  la  difficulté  de  notre 
tâche  commence,  et  si  rude  qu'il  serait  peut-être  prudent  de 
reculer.  Les  preuves  pour  justifier  toutes  les  formes  et 
toutes  les  nuances  de  l'indignation  et  du  dégoût  ne  manquent 
pas;  mais  comment  les  administrer?  Pour  échapper  aux  gé- 
néralités, à  la  monotonie  et  aux  apparences  d'exagération, 
nous  ne  pouvons  pas  oublier  le  respect  dû  aux  lecteurs  des 
Etudes.  A  de  si  bons  entendeurs,  il  est  à  peine  nécessaire 
d'un  demi-mot. 

Tout  ce  que  l'imagination  peut  inventer  et  le  dictionnaire 
exprimer  a  été  atteint,  on  est  tenté  de  dire,  dépassé.  Tous  les 
bas-fonds  de  l'ignominie  humaine  ont  été  fouillés  et  dévoilés. 
L'Assommoir  contient  ce  qui  grouille  de  misère,  de  vices  et 
d'infection  dans  les  rues,  les  cabarets  et  les  bouges  des  villes, 
et  particulièrement  de  Paris.  On  peut  y  étudier  les  progrès 
de  l'abrutissement  intellectuel,  moral  et  physique,  par  le  vin, 
l'alcool  et  l'absinthe,  toutes  les  férocités  cyniques  ou  san- 
glantes de  l'argot.  Dans  Nana  c'est  un  monde  plus  hideux 
encore  dans  sa  corruption  effrénée,  le  monde  des  théâtres, 
des  cabotins  et  des  viveurs,  depuis  le  lycéen  qui  se  lance 
dans  ce  cloaque,  jusqu'au  vieillard,  au  fonctionnaire  et  au 
financier  qui  s'y  effondrent.  La  vie  des  ouvriers  auxquels 
toute  direction  religieuse,  toute  résignation  et  tout  espoir 
ont  été  barbarement  enlevés,  est  une  effra3'^ante  géhenne  ;  l'as- 
pect des  mineurs  de  Germinal  est  encore  plus  violent,  plus 
haineux  et  plus  bestial  que  la  réalité.  Il  semble  que  la  cam- 
pagne devrait  être  moins  repoussante  ;  il  y  a  dans  le  travail 
en  plein  air,  dans  l'atmosphère  des  champs  et  dans  cette  aus- 
tère pauvreté  des  laboureurs,  quelque  chose  qui  préserve 
de  certains  excès  et  de  certains  raffinements  de  vice  propres 
aux  agglomérations  des  villes  ou  des  usines.  M.  Zola,  rom- 
pant avec  la  tradition,  nous  montre  là  des  brutes  pires  dans 
leur  promiscuité  que  les  animaux  au  milieu  desquels  ils 
vivent.  La  Terre.,  qui  a  la  prétention  de  décrire  au  vrai  le 
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paysan  beauceron,  est  une  infamie  qui  a  fait  reculer  les  ad- 
mirateurs de  Pot-Douille  et  du  Ventre  de  Paris.  Les  lecteurs 
s'y  sont  rués  avec  frénésie.  Les  chemins  de  feront  créé  une 
classe  nouvelle  qui  a  son  langage  et  ses  mœurs  à  part.  C'est 
avec  le  même  esprit  de  dénigrement  que  l'auteur  de  la  Bête 
humaine  a  essayé  de  nous  la  faire  connaître.  Heureusement 
on  rencontre  dans  les  conseils  d'administration  des  grandes 
compagnies,  dans  les  bureaux  des  gares  et  sur  les  locomo- 
tives, autre  chose  que  des  monstres  de  luxure,  d^avarice, 
d'ivrognerie  et  de  sang. 

M.  Zola  est  épuisé;  il  ne  peut  plus  progresser  dans  ce  qui 
a  fait  sa  vogue.  Son  dernier  livre  n'a  eu  qu'un  succès  de  cu- 
riosité et  d'habitude  \  la  masse  des  lecteurs  l'a  trouvé  en- 
nuyeux, et  la  critique  tout  à  fait  ridicule.  Monomane  copro- 
graphe!  tel  sera  le  dernier  mot  et  le  jugement  final. 

Le  titre  du  dernier  roman  résume  l'œuvre.  Ce  qu'on  y 
trouve  en  effet,  à  peu  près  exclusivement,  c'est  bien  la  bête 
humaine  dans  ce  qu'une  imagination  qui  «  voit  obscène  « 
peut  lui  prêter  déplus  brutal  et  de  plus  immonde;  et  tout 
cela  remué,  étalé,  analysé  avec  une  inconscience  et  un  sans- 
façon  qui  stupéfient.  Le  sens  moral,  le  sens  des  convenances 
et  le  bons  sens  font  défaut  à  M.  Zola  dans  de  telles  propor- 
tions que  son  cas  pourrait  bien  relever  de  la  pathologie  en- 
core plus  que  de  l'esthétique. 

Les  défenseurs  de  ce  singulier  client  invoquent  les  droits 
de  l'art  et  du  document  naturaliste.  Le  romancier,  :dit-on, 
doit  peindre  ce  qu'il  voit  et  voir  ce  qui  est.  L'histoire  des 
Rougon-Macquart  est  une  constatation  de  la  vie  contempo- 
raine dans  les  milieux  étudiés  par  l'auteur;  elle  doit  être  im- 
passible et  impitoyable  ;  par  cela  même  elle  est  belle  et  mo- 
rale. 

Inutile  de  répéter  une  fois  de  plus  que  ce  plaidoyer  pèche 
doublement.  Le  roman,  aussi  bien  que  les  autres  œuvres 
littéraires,  doit  être  vrai,  sans  être  pour  cela  une  simple  re- 
production de  la  réalité  ;  il  interprète  à  sa  manière  et  même 
idéalise  la  nature;  il  a  surtout  à  respecter  les  lois  éternelles 
et  supérieures  de  la  décence.  De  plus,  chez  M.  Zola,  les  do- 
cuments sont  faux,  les  monstres  imaginaires,  les  exceptions 
présentées  comme  règle,  les  crimes  abominablement  exagé- 
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rés;  la  partie  matérielle  même,  les  détails  techniques  et  pro- 
fessionnels sont  invraisemblables.  Cette  exactitude,  dont  se 
targue  le  naturalisme  et  dont  il  se  fait  un  rempart  et  une  arme, 
n'existe  pas.  Paysans,  ouvriers,  magistrats,  cabotins,  mastro- 
quets,  entremetteurs,  mécaniciens,  etc. ,  ont  été  non  seulement 
calomniés,  mais  incompris  et  dénaturés  dans  leur  vie  et  leur 
lansaffe.  M.  Zola  voit  tout  à  travers  sa  lorgnette  de  Parisien 
et  de  romancier.  Les  divers  spécialistes  ont  relevé  dans  leur 
partie  des  bévues  énormes  et  d'innombrables  impossibilités; 
mais  chacun  d'eux  admire  inévitablement  la  science  de  l'au- 
teur dans  tout  ce  qu'il  lui  est  impossible  de  contrôler.  Cette 
profusion  de  mots  et  de  descriptions  techniques  en  impose, 
et  lors  même  qu'on  ne  comprend  plus,  l'idée  ne  vient  pas 
de  conclure  au  charlatanisme  et  à  la  mystification.  Pour  tout 
vérifier,  d'ailleurs,  il  faudrait  posséder  à  fond  le  manuel  du 
chimiste,  du  physicien,  du  minéralogiste,  du  charpentier, 
de  Fanatomiste,  du  vétérinaire,  de  la  sage-femme,  de  l'em- 
ployé des  chemins  de  fer,  du  jurisconsulte,  etc.,  etc.  Comme 
on  dit  vulgairement,  on  aime  mieux  croire  que  d'y  aller  voir. 
En  réalité,  la  composition  des  romans  de  M.  Zola  n'est  pas 
aussi  difficile  qu'on  pourrait  le  penser,  et  ses  imitateurs  font 
mieux  que  lui  ;  il  ne  leur  manque  plus  que  la  vogue.  Pour 
trouver  les  éléments  qui  entrent  dans  ces  livres  il  faut  un 
peu  d'imagination,  l'habitude  des  manuels  Roret,  la  lecture 
de  la  Gazette  des  Tribunaux  et,  ce  qui  est  un  peu  plus  diffi- 
cile, une  impudence  sans  limites.  Le  résultat  peut  être  cu- 
rieux comme  phénomène,  non  comme  beauté.  Quant  à  ceux 
qui  trouvent  là-dedans  une  grandeur  et  une  largeur  épiques, 
des  pages  superbes,  de  magistrales  descriptions,  etc.,  nous 
avouons  ne  pas  les  comprendre.  «  J'ai  beau  m'en  défendre, 
dit  M.  Jules  Lemaître,  ces  brutalités  mêmes  m'imposent,  je 
ne  sais  comment,  par  leur  nombre,  et  ces  ordures  par  leur 
masse.  »  Les  proportions  ne  changent  rien  à  la  nature  des 
choses  ;  elles  pourraient  tout  au  plus  étonner  ;  mais  il  fau- 
drait être  bien  pauvre  philosophe  pour  confondre  l'effet 
physique  et  la  beauté  esthétique.  Peu  d'hommes  en  réalité 
ont  écrit  plus  lourdement  et  plus  grossièrement  que  Zola  ; 
on  trouverait  aisément,  chez  des  romanciers  de  quatrième 
ordre  et  qui  impriment  à  leurs  frais,  plus  de  passages  re- 
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marqiiables  que  dans  le  Ventre  de  Paris^  le  Bonheur  des 
dames  ovi  la  Joie  de- vivre.  Nous  n'en  voulons  d'autres  preu- 
ves que  les  passages  les  plus  vantés  et  partout  cités  de  ce 
bestial  poème  où  l'on  trouve  à  peine  un  vestige  d'humanité. 
Voici  la  fameuse  procession  des  grévistes  de  Germinal. 

Les  femmes  avaient  paru,  près  d'un  millier  de  femmes,  aux  chereux 
épars,  dépeignées  par  la  course,  aux  guenilles  montrant  la  peau  nue, 
des  nudités  de  femelles  lasses  d'enfanter  des  meurt-de-faim.  Quelques- 
unes  tenaient  leur  petit  entre  les  bras,  le  soulevaient,  l'agitaient  ainsi 
qu'un  drapeau  de  deuil  et  de  vengeance.  D'autres,  plus  jeunes,  avec 
des  gorges  gonflées  de  guerrières,  brandissaient  des  bâtons,  tandis 
que  les  vieilles,  affreuses,  hurlaient  si  fort  que  les  cordes  de  leurs  cous 
décharnés  semblaient  se  rompre.  Et  les  hommes  déboulèrent  ensuite, 
deux  mille  furieux,  des  galibots,  des  haveurs,  des  raccommodeurs,une 
masse  compacte  qui  roulait  d'un  seul  bloc,  serrée,  confondue,  au 
point  qu'on  ne  distinguait  ni  les  culottes  déteintes,  ni  les  tricots  de 
laine  en  loques,  effacés  dans  la  même  uniformité  terreuse.  Les  yeux 
brûlaient  ;  on  voyait  seulement  les  trous  de  bouches  noires  chantant 
la  Marseillaise,  dont  les  strophes  se  perdaient  en  un  mugissement 
confus,  accompagné  par  le  claquement  des  sabots  sur  la  terre  dure. 
Au-dessus  des  têtes,  parmi  le  hérissement  des  barres  de  fer,  une  hache 
passa,  portée  toute  droite,  et  cette  hache  unique,  qui  était  comme  l'é- 
tendard de  la  bande,  avait,  dans  le  ciel  clair,  le  profil  aigu  d'un  coupe- 
ret de  guillotine... 

Ce  morceau  ne  manque  pas  d'une  certaine  beauté  sauva- 
ge; mais  on  en  trouve  peu  de  semblables,  et  il  y  a  là-dedans 
plus  de  métier  que  de  talent. 

Il  ne  faut  point  tant  de  mystère  pour  expliquer  la  vogue  de 
Pot-Bouille  ;  l'auteur  y  a  fait  couler  à  pleins  bords  ce  qui  fait 
les  délices  de  la  canaille.  Pour  les  honnêtes  gens  un  profond 
dégoût  et  une  noire  tristesse  planent  sur  cette  orgie  mal- 
propre où  l'on  ne  voit  que  difformités  corporelles,  curiosités 
physiologiques  et  pourritures  morales,  et  où  des  instincts  de 
luxure  bestiale  et  de  ripaille  alcoolique  semblent  être  l'ob- 
session de  la  chair  et  la  loi  de  la  vie. 

Un  homme  qui  flatte  ainsi  constamment  et  bassement  les 
fibres  honteuses  et  méchantes  de  l'humanité  devrait  être 
honni  et  banni  de  toute  réunion  honnête,  par  les  mœurs  à 
défaut  des  lois.  M.  Zola  voit,  au  contraire,  son  nom  exalté 
par  une  presse  vénale  ;  les  éditeurs  se  disputent  ses  manus- 
crits en  disant  que  l'argent  n'a  pas  d'odeur  ;  les  titres  de  ses 
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livres  s'étalent  en  lettres  gigantesques  sur  les  murs  de  la 
capitale  et  des  villes  de  province,  longtemps  avant  leur  ap- 
parition ;  des  femmes  qui  ont  enfants  et  maris  les  dévorent, 
les  jeunes  filles  et  les  collégiens  en  font  leur  régal  et  l'au- 
teur peut  espérer  d'être  académicien.  En  attendant  qu'il  sou- 
haite la  bienvenue  à  ce  nouveau  collègue  sous  la  coupole 
Mazarine,  le  duc  d'Aumale  l'invite  à  sa  table.  Voilà  où  nous 
en  sommes  :  on  prend,  et  avec  beaucoup  de  raison,  des  me- 
sures de  police  et  d'hygiène  publique  afin  d'épargner  la  lèpre 
du  corps  à  quelques  libertins,  et  on  permet  à  M.  Zola  de  je- 
ter à  travers  le  monde  un  million  de  volumes,  bien  plus  con- 
taminés et  bien  plus  infectieux  ! 

Il 

Parmi  les  malfaiteurs  qui  rançonnent  le  public  on  dis- 
tingue l'homme  aux  manières  élégantes,  aux  gants  parfumés 
et  au  langage  de  bonne  compagnie.  Ce  n'est  pas  le  moins 
dangereux.  Plein  de  mépris  pour  le  pauvre  diable  qui  atta- 
que le  bourgeois  attardé  ou  égaré  et  lui  propose  le  choix 
classique  entre  le  porte-monnaie  et  la  vie,  ce  chevalier  a  ré- 
duit son  industrie  en  science  et  en  art.  Il  prépare  de  longue 
main  des  coups  qui  lui  rapportent  gloire  et  profit.  S'il  frappe, 
c'est  avec  une  arme  de  luxe.  Il  n'escalade  pas  les  murs  et  ne 
brise  pas  les  portes,  mais  il  se  les  fait  ouvrir  sur  sa  bonne 
mine,  ou  il  les  ouvre  avec  des  fausses  clefs  qui  sont  des  bi- 
joux. S'il  empoisonne,  c'est  dans  un  souper  fin,  avec  une 
drogue  savante.  Il  tient  à  pouvoir  se  présenter  dans  les  cer- 
cles et  les  boudoirs,  aux  champs  de  courses  et  aux  coulisses 
des  théâtres.  Des  gentilshommes  authentiques  lui  serrent  la 
main  et  l'invitent  à  déjeuner.  Regardez  bien  pourtant  et  de 
près  :  il  y  a  quelque  chose  d'étrange  sur  cette  physionomie. 
L'escroc  se  trahit  à  travers  ce  langage  raffiné  et  ce  luxe 
criard,  comme  le  cuivre  des  fausses  monnaies  perce  à  travers 
le  métal  précieux  qui  le  couvre. 

M.  Guy  de  Maupassant  fait  une  figure  semblable  dans  l'ar- 
mée des  malfaiteurs  littéraires.  C'est  un  styliste  qui  s'appli- 
que, qui  choisit  minutieusement  ses  épithètes  et  qui  cisèle 
ses  phrases.  Cet  aristocrate  se  croirait  insulté  si  on  compa- 
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rait  son  élégance  à  la  platitude  d'Ohnet  ou  à  la  trivialité  de 
Zola.  La  popularité  même  de  ces  écrivains  serait  pour  lui 
une  raison  de  les  dédaigner.  Il  faut  des  couleurs  vulgaires 
et  un  dessin  grossier  pour  séduire  cet  immense  public  tout 
à  fait  incapable  de  délicatesse  artistique.  Mais  sous  ces  de- 
hors un  peu  hautains  se  cache  une  perversité  fangeuse. 
M.  Zola  est  l'énorme  et  lourd  scarabée  qui  s'abat,  se  traîne 
et  s'enfouit  gravement  dans  l'ordure  ;  M.  Guy  de  Maupassant 
est  le  coléoptère  étincelant  comme  une  pierre  fine  qui  vit  de 
cadavres,  la  mouche  d'or  venimeuse  qui  se  plaît  aux  puru- 
lences et  à  l'air  méphitique,  et  dont  la  piqûre  imperceptible 
laisse  dans  l'organisme  un  trouble  profond,  rongeur,  parfois 
mortel. 

Cette  littérature,  au  premier  coup  d'œil  vigoureuse  et 
ferme,  perd  singulièrement  de  sa  valeur  à  la  réflexion.  Il  y  a 
plus  de  procédé  que  d'àme,  plus  de  réalisme  voulu  que  de 
véritable  observation.  L'analyse  y  est  trop  matérielle,  trop 
menue,  et  dégénère  en  description  monotone.  Les  détails 
inutiles  et  qui  masquent  le  vide  d'idées  et  la  vulgarité  des 
sentiments  abondent  partout.  Rien  de  plus  facile  que  d'y 
signaler  des  chevilles,  du  remplissage,  des  banalités  et  des 
artifices  de  métier.  Un  long  inventaire  sera,  par  exemple,  jeté 
brusquement  au  travers  d'une  narration  pathétique  ;  un  per- 
sonnage, sous  le  coup  d'une  émotion  qui  doit  l'absorber  tout 
entier,  s'amuse  à  des  comparaisons,  à  des  souvenirs  et  à  des 
enjolivements  d'humaniste  ;  une  héroïne,  en  proie  à  une  âpre 
souffrance  ou  à  une  passion  vive,  se  préoccupe  de  la  couleur 
de  sa  robe,  de  la  forme  de  son  canapé  ou  de  la  décoration  de 
son  boudoir.  Effet  de  l'habitude  !  à  tout  instant  le  lecteur  at- 
tentif sent  le  faire  du  romancier  et  le  tic  du  descriptif  à  ou- 
trance. Un  habile  homme  nous  signale  un  défaut  plus  grave  : 
l'auteur,  désormais  sur  de  son  public,  ne  se  gênerait  pas  pour 
prendre  son  bien  un  peu  partout  en  rajeunissant  de  vieux 
contes;  autant  de  frais  d'invention  épargnés,  ce  qui  est  beau- 
coup dans  un  siècle  où  le  temps  est  de  la  monnaie. 

M.  Guy  de  Maupassant  est  trop  roué,  trop  railleur  et  trop 
froid  pour  avoir  cette  bonhomie  malicieuse  qui  ravit  dans  les 
vieux  fabliaux  et  qui  entraîne  le  lecteur  après  avoir  sé-« 
duit  l'auteur.  Il  faut  être  naïf  pour  se  piper  ainsi  soi-même, 
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et  M.  Guy  de  Maupassant  ne  le  paraît  guère.  Sa  manière  so- 
bre, vive  et  rapide  dans  sa  précision  réaliste,  est  bien  infé- 
rieure à  celle  des  maîtres  qu'il  imite,  de  La  Bruyère,  de 
Xavier  de  Maistre,  de  Le  Sage,  ou  tout  simplement  de  Mé- 
rimée et  de  Sandeau.  Il  y  a  dextérité  de  main,  il  n'y  a  pas 
d'âme,  et  c'est  par  là  que  les  livres  valent  et  vivent. 

Ces  défauts  purement  littéraires  sont  peu  de  chose  pour 
nous,  à  côté  des  énormités  morales  qui  les  accompagnent;  car 
de  l'aveu  des  critiques  les  moins  prudes,  M.  Guy  de  Mau- 
passant est  un  des  écrivains  les  plus  hardis,  c'est-à-dire  les 
plus  corrupteurs  du  jour,  non  seulement  par  l'obscénité  des 
thèmes  qu'il  préfère  et  par  la  crudité  technique  des  détails, 
mais  surtout  par  l'absence  voulue  de  pensée  morale  et  l'in- 
différence complète  à  ce  qui  est  bien  ou  mal.  Les  habitudes 
libidineuses,  les  crimes  les  plus  variés  que  l'œil  puisse  voir 
ou  l'imagination  rêver  à  tous  les  degrés  de  Téchelle  sociale, 
dans  les  salons  de  la  grande  dame,  dans  les  boudoirs  des 
demi-mondaines,  dans  les  bouges  infects,  dans  les  bureaux 
des  administrations  publiques,  dans  les  granges  et  les  écu- 
ries des  fermes,  en  wagon  ou  en  diligence,  toutes  les  puan- 
teurs physiques  et  morales  s'entassent  dans  ses  livres.  Les 
vices  des  civilisations  pourries  et  des  sociétés  barbares,  la 
lubricité  ingénue  et  le  désordre  hypocrite  s'y  montrent  tour 
à  tour  sous  des  formes  comiques  ou  terribles.  Boule  de  suif ^ 
Marroca^  VHéritage^  VAveu^  Une  Vendetta^  Histoire  d'une 
fille  de  ferme ^  etc.,  c'est  le  vol,  l'assassinat,  la  luxure,  la  tra- 
hison et  la  cupidité  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  hideux  et  de 
plus  aigu  ;  jamais  un  mouvement  de  répulsion  ou  de  repentir 
ne  traverse  le  récit. 

Une  loi  supérieure  aux  exigences  de  l'animalité  n'existe 
pas  ;  tout  au  plus  quelques  convenances  sociales,  des  capri- 
ces de  mode  et  des  instincts  de  propreté  physique.  Jouir  le 
plus  vivement  et  le  plus  longtemps  possible  des  personnes 
et  des  choses,  des  rayons  du  soleil  et  de  la  douceur  de  la 
brise,  c'est  le  but  suprême.  Religion,  famille,  mariage,  hon- 
neur, respect  de  soi  et  des  autres,  autant  de  formules  pué- 
riles ;  l'auteur  en  parle  comme  de  la  coupe  des  habits  et  des 
accidents  de  l'air.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  ni  père,  ni  mère,  ni 
enfants,  ni  femme,  ni  mari,  ni  frères,  ni  maîtres  et  servi- 
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teurs,  ni  compatriotes  et  amis  ;  il  y  a  des  brutes  mâles  ou 
femelles  qui  ont  des  appétits,  des  forces,  des  répugnances 
ou  des  attraits,  des  nerfs,  des  infirmités  ou  des  plaisirs,  et 
qui  cherchent  à  écarter  la  peine  et  à  se  procurer  le  bien-être, 
chacune  à  sa  manière  et  à  sa  mesure.  Devoir,  sacrifice,  pitié, 
admiration,  patriotisme,  charité,  courage,  art  et  science,  tout 
ce  que  les  moralistes  regardent  comme  pur  et  saint,  tout  ce 
que  les  artistes  rêvent  comme  grand  et  beau,  tout  ce  qui  sup- 
pose une  règle  et  un  ordre  immatériel  est  à  peu  près  in- 
connu. Si  les  mots  se  rencontrent  encore  c'est  dans  un  sens 
dénaturé  et  par  un  simple  effet  d'habitude  ;  ils  ont  perdu 
leur  vieille  signification  et  n'expriment  plus  que  des  ma- 
nières de  sentir,  des  conséquences  agréables  ou  pénibles  de 
la  jouissance. 

En  face  de  l'animal  humain,  M.  Guy  de  Maupassant  décrit 
avec  le  même  soin  et  le  même  intérêt  tous  les  effets  et 
toutes  les  nuances  de  ses  instincts,  tout  ce  qui  s'agite 
au  fond  de  cette  sentine  vivante.  C'est  la  théorie  de  l'art 
matérialiste  de  M.  Taine,  rigoureusement  appliquée  par  un 
adroit  ouvrier  qui  met  sa  gloire  à  peindre  toutes  les  fibres, 
tous  les  tressaillements,  tous  les  reflets,  et  de  préférence 
toutes  les  aberrations  de  la  chair  dans  son  délire  le  plus 
affolé. 

Cette  vue  prolongée  de  vices,  de  bassesses  et  de  satis- 
factions sensuelles,  ce  long  effort  caché,  mais  réel  et  continu, 
pour  reproduire  dans  chaque  lecteur  les  scènes  et  les  mou- 
vements honteux  de  la  nature  perverse  qu'il  décrit,  cette 
insistance  à  écarter  toute  idée  de  règle  morale  ou  de  foi 
religieuse,  tout  cet  ensemble  à  la  fois  brutal  et  raffiné  est 
profondément  mauvais,  plus  pernicieux  peut-être  que  la  ma- 
nie inconsciente  et  presque  sereine  de  M.  Zola. 

Ajoutons  ici  une  réflexion  qui  nous  est  particulièrement 
venue  en  parcourant  Fort  comme  la  mort^  le  moins  déver- 
gondé des  livres  de  l'auteur.  Pour  qui  n'a  pas  l'àme  fermée 
à  toute  idée  supérieure,  à  tout  sentiment  d'honneur,  c'est  un 
spectacle  effroyablement  triste  que  celui  d'un  écrivain  de 
talent  enfoncé  dans  cette  besogne  malfaisante.  On  peut 
néanmoins  en  tirer  quelque  profit  et  y  trouver  une  démons- 
tration à  rebours  de  la  nécessité  et  de  la  divinité  du  chris- 
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tianisme.  Voilà  donc  l'homme  livré  à  lui-même  !  C'est  la  plus 
méchante  et  la  plus  impure  des  brutes.  L'avarice  sordide  et 
la  luxure  sauvage  gouvernent  sa  vie.  Acquérir  et  jouir,  il  ne 
songe  qu'à  cela.  Pour  le  détacher  et  le  relever  de  cette 
fange,  il  faut  assurément  une  vertu  surhumaine  et  divine. 
Pour  faire  fleurir  la  chasteté  et  la  pauvreté  évangéliques  sur 
ce  fumier,  il  faut  une  force  infinie. 

Une  autre  chose  encore  frappe  çà  et  là  dans  les  œuvres  de 
M.  Guy  de  Maupassant  :  c'est  l'impuissance  des  plaisirs  à 
remplir  l'âme  et  l'amertume  implacable  qui  est  au  fond  de 
l'ivresse  des  sens.  Ce  vide  se  creuse  à  mesure  que  la  vie  s'en 
va.  La  sève  de  la  jeunesse,  le  tourbillon  des  fêtes,  les  étour- 
dissements  de  la  passion  trompent  quelque  temps  ;  mais 
pour  les  plus  heureux  arrivent  les  tortures  de  la  désillusion 
et  de  la  lassitude.  Voyez  les  débuts  de  Vie  errante  et  la  fin 
de  Fort  comme  la  mort!  Peut-on  imaginer  supplice  plus 
douloureux  et  plus  ignominieux  que  celui  des  héros  ?  Ils  ont 
vécu  dix  ans  dans  l'adultère  sans  l'apparence  d'un  remords; 
mais  tout  à  coup  ce  à  quoi  ils  ont  attaché  leur  bonheur  et 
leur  vie  branle  et  fuit.  La  pauvre  femme  lutte  vainement  en 
désespérée  contre  les  cheveux  blancs,  les  rides  et  la  vieil- 
lesse ;  elle  a  beau  faire,  c'est  en  elle  la  ruine  irrémédiable, 
autour  d'elle  l'abandon  à  peine  dissimulé.  C'est  fini,  fini  sans 
espoir,  et  ces  premières  larmes  ne  tariront  jamais  ;  elles  de- 
viendront plus  rapides ,  plus  brûlantes ,  plus  dédaignées, 
jusqu'à  ce  que  la  source  qui  en  contenait  tant  soit  tarie,  car 
cette  consolation  des  pleurs  elle-même  sera  supprimée. 

L'amour  fait  défaut  à  la  femme  coupable  au  moment  même 
où  elle  en  aurait  le  plus  besoin.  Celui  qui  la  délaisse  est 
aussi  misérable  et  ne  trouve  ni  joie  ni  liberté  dans  sa  tra- 
hison. Après  la  mère,  flétrie  maintenant  et  presque  odieuse, 
il  regarde  et  admire  la  fille  dans  toute  la  grâce  et  la  poussée 
de  ses  dix-huit  ans  ;  dans  ce  milieu  on  ne  voit  aucune  indé- 
cence à  cela.  Mais  l'enfant  ne  s'aperçoit  même  pas  des  suppli- 
cations et  des  tourments  de  cet  homme  en  cheveux  gris  qui  se 
pare  pour  elle  et  s'épuise  à  trouver  des  moyens  pour  attirer 
son  attention.  Elle  sourit  à  ceux  qui  ont  la  jeunesse,  la  beau- 
té, la  force  et  l'avenir.  Il  faut  que  le  maheureux  se  résigne  à 
comprendre   que  le  festin  est   terminé    et   qu'il    dévore  sa 
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passion  dans  le  silence  et  la  solitude.  Incapable  de  se  vaincre 
et  de  supporter  son  angoisse  jalouse,  il  va  se  précipiter  sous 
la  roue  d'un  omnibus  et  met  fin  à  tant  d'ignominie  par  le  sui- 
cide. La  douleur  de  son  amante,  accourue  à  son  chevet  d'a- 
gonie, ne  peut  l'attendrir  ni  le  ramener.  Au  fond,  se  sont-ils 
jamais  aimés  ?  Ils  en  doutent  eux-mêmes. 

Non,  vous  aimez  en  moi  une  femme  qui  satisfait  les  Jjesoins  de  votre 
cœai%  une  femme  qui  ne  vous  a  jamais  fait  une  peine  et  qui  a  mis  un 
peu  de  bonheur  dans  votre  vie.  Cela,  je  le  sais,  je  le  sens.  Oui,  j'ai  la 
conscience,  j'ai  la  joie  ardente  de  vous  avoir  été  bonne,  utile  et  secou- 
rable.  Vous  avez  aimé,  vous  aimez  encore  tout  ce  que  vous  trouvez 
en  moi  d'agréable,  mes  attentions  pour  vous,  mon  admiration,  mon 
souci  de  vous  plaire,  ma  passion,  le  don  complet  que  je  vous  ai  fait  de 
mon  être  intime.  Mais  ce  n'est  pas  moi  que  vous  aimez,  comprenez- 
vous  ?  Oh  !  cela  je  le  sens  comme  on  sent  un  courant  d'air  froid.  Vous 
aimez  en  moi  mille  choses,  ma  beauté  qui  s'en  va,  mon  dévouement, 
l'esprit  qu'on  me  trouve,  l'opinion  qu'on  a  de  moi  dans  le  monde,  celle 
que  j'ai  de  vous  dans  mon  cœur  ;  mais  ce  n'est  pas  moi,  moi,  rien  que 
moi,  comprenez-vous?... 

Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  sort  du  devoir  et  que  l'é- 
goïste s'abandonne  à  la  passion.  On  a  beau  se  mentir  à  soi- 
même  et  tromper  les  autres  ;  une  détresse  inénarrable  pèse 
sur  l'àme  sans  Dieu.  La  vie  est  triste,  la  vieillesse  intolé- 
rable, et  surtout  il  est  difficile  de  mourir  ! 

Ce  besoin  torturant  d'espérance,  cette  soif  âpre  d'aimer 
et  d'être  aimé,  ce  désir  toujours  inassouvi  de  vivre  d'une 
vie  intense  et  perpétuellement  rajeunie,  qu'est-ce  autre 
chose  que  la  soif  de  l'infini,  le  besoin  de  Dieu,  le  désir 
des  joies  immortelles  que  la  chair  et  le  temps  ne  peuvent 
donner  ? 

Au  fond,  quoique  l'auteur  ne  le  dise  jamais,  quoique  ses 
personnages  ne  le  soupçonnent  que  vaguement,  tout  leur  a 
manqué,  même  aux  heures  les  plus  riantes  et  les  plus  pleines. 
Ce  qu'ils  appellent  félicité  n'était  qu'un  affolement  des  sens 
et  de  la  raison,  une  ivresse  traversée  par  de  terribles  doutes 
et  de  honteux  frissons.  Et  ce  semblant  de  bonheur  s'évanouit 
quelquefois  très  vite  et  à  la  première  difficulté,  toujours 
devant  l'inexorable  vieillesse  et  l'inexorable  mort  i  II  faudrait 
revenir  à  Dieu;  mais  ils  ne  le  connaissent  pas,  ils  ne  l'aiment 
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pas  ;  ils  ne  l'ont  jamais  prié,  et  leurs  demandes  impures  se- 
raient un  blasphème. 

La  passion  n'est  pas  nouvelle  ;  mais  autrefois,  grâce  à  l'é- 
ducation chrétienne,  la  foi  survivait  à  toutes  les  défaillances, 
et  il  était  ordinaire  de  voir  des  vies,  ravagées  par  de  furieux 
et  romanesques  entraînements,  s'achever  dans  une  calme  et 
digne  vieillesse,  et  se  couronner  par  une  vaillante  et  sainte 
mort.  Aujourd'hui  ces  consolants  phénomènes  sont  rares  ; 
l'existence  se  traîne  dans  le  désordre  et  sombre  dans  le 
désespoir.  Les  contes  et  les  livres  de  M.  Guy  de  Maupassant 
sont  de  nature  à  perpétuer  et  à  multiplier  ces  douloureux 
résultats  ;    c'est  pourquoi  la  plupart  sont  des  crimes. 

III 

Cette  sorte  de  moralité  que  l'on  peut,  à  la  rigueur,  tirer  de 
M.  Guy  de  Maupassant,  devient  plus  difficile  avec  Richepin, 
parce  que  la  chute  dans  le  mal  est  plus  voulue  et  plus  pro- 
fonde. L'auteur  des  Gueux^  des  Blasphèmes,  des  Caresses  et 
de  la  Mer  a  été  longtemps  universitaire.  Ce  n'est  pas  un 
artiste  qui  se  borne  à  ignorer  la  morale,  ni  un  passionné  qui 
s'égare  dans  le  rêve  ou  se  cabre  contre  la  loi,  prouvant  qu'il 
y  croit  encore  par  l'acharnement  avec  lequel  il  la  brave  et  la 
poursuit.  C'est  le  cuistre  nourri  de  latin,  de  grec  et  de  phi- 
losophie, très  fort  en  rhétorique,  expert  à  toutes  les  entre- 
prises littéraires  et  rompu  aux  ruses  du  métier,  mais  sans 
croyances  et  sans  flamme,  avide  d'argent,  avide  de  bruit  et 
fier  d'étonner  et  d'épouvanter  le  public.  Prose  et  vers,  ro- 
man et  idylle,  ode  et  drame,  ce  roué  se  sent  capable  de  tout 
ce  qui  ne  demande  que  la  souplesse  des  doigts  ;  il  a  par 
excellence  le  savoir-faire  du  trompe-l'œil. 

Sans  principes  assurément,  probablement  sans  illusions, 
sa  dextérité  n'est  gênée  par  rien.  Il  imitera  les  plus  forts,  les 
égalera,  les  dépassera  même,  exagérant  leurs  qualités  et 
leurs  défauts,  surtout  leur  corruption.  En  sceptique  avisé  il 
n'oublie  pas  de  regarder  de  quel  côté  tournent  les  girouettes, 
pour  prendre  le  vent.  Zola  fait  la  Terre,  Richepin  la  refait 
dans  le  Cadet.  On  sent  dans  Musset,  et  même  dans  Baudelaire, 
quelque  soubresaut  de  la  conscience,  un  souvenir  lointain, 
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sinon  le  respect  de  la  morale  et  de  la  dignité  humaine  ;  c'est 
pourquoi  de  la  fange  des  Contes  d'Espagne  et  d'Italie^  de 
l'orgie  voluptueuse  de  Rolla^  des  Fleurs  du  mal  montent  d'é- 
mouvants cris  de  l'âme.  Il  reste  quelques  lueurs  dans  cette 
nuit,  quelques  fibres  saines  dans  cette  pourriture,  des  re- 
grets dans  ces  cœurs.  Richepin  met  sa  gloire  et  son  art  à 
supprimer  tout  cela,  à  parodier  froidement,  systématique- 
ment, jusqu'au  bout,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  pur  et  de  frais 
dans  l'homme.  Il  me  reste  d^ avoir  pleuré,  disait  l'auteur  des 
Nuits;  Richepin  ne  voit  dans  les  larmes  qu'un  composé 
chimique,  et  il  en  donne  l'analyse  en  vers  richement  rimes. 
Avec  une  rage  de  lettré  haineux  et  de  déclassé  jaloux,  il  met 
son  érudition  classique  et  sa  science  de  normalien  au  service 
de  la  perversité. 

Ce  poseur  fanfaron,  soyez-en  sûr,  se  connaît  à  merveille 
et  s'estime  à  son  prix.  L'ignorant  et  lourd  Flaubert  pouvait  se 
croire  un  grand  écrivain,  parce  qu'il  notait  minutieusement 
et  péniblement  tout  ce  qui  lui  tombait  dans  l'œil  et  parce 
qu'il  évitait  les  hiatus;  Bourget  se  dit  psychologue  parce 
qu'il  habille  de  phrases  tortillées  les  lieux  communs  à  la 
mode;  Richepin  n'a  pas  ces  joies  naïves.  Sans  doute  «  c'est 
un  métier  que  de  faire  un  livre,  comme  de  faire  une  pen- 
dule »  ;  mais  il  n'ignore  pas  qu'  «  il  faut  exprimer  le  vrai, 
pour  écrire  naturellement,  fortement,  délicatement  »,  et  que 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

Il  sait  aussi,  par  conséquent,  qu'il  est  incapable  de  com- 
poser une  de  ces  œuvres  qui  élèvent  l'esprit  et  rendent 
l'homme  meilleur  en  lui  inspirant  des  sentiments  nobles  et 
courageux,  un  livre,  une  pièce  vraiment  originale  où  vibre 
une  âme  puissante  et  vertueuse,  où  l'on  retrouve  du  moins 
l'accent  d'une  nature  sincère  dans  ses  emportements  et  ses 
faiblesses.  Bossuet,  Corneille,  Racine,  La  Fontaine,  Lamar- 
tine, et  au  dessous,  Mme  de  Lafayette,  Octave  Feuillet, 
George  Sand  pouvaient  espérer  de  réveiller  les  échos  de  l'âme 
humaine,  parce  qu'ils  associaient  leur  âme  à  leurs  écrits. 
Richepin  n'a  pas  cette  ressource;  il  bafouera  donc  ce  qu'il  ne 
saurait  chanter.  Il  dénigrera,  il  rabaissera,  il  s'efforcera  de 
rendre  burlesque  ce  qui  fait  la  consolation  ou  la  solidité  de 
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ce  pauvre  monde,  la  religion,  la  famille,  le  patriotisme,  l'a- 
mour, la  piété,  le  courage,  la  joie  et  la  douleur  elle-même. 
Il  rendra  la  pauvreté  hideuse  et  terrible  en  montrant,  sous 
les  haillons  des  misérables  et  dans  les  taudis  des  gueux,  à 
la  ville  ou  aux  champs,  la  débauche  abjecte,  la  jalousie  meur- 
trière, tous  les  vices  sans  nom,  toutes  les  souillures  de 
l'âme  et  du  corps.  C'est  une  manière  comme  une  autre,  plus 
facile  et  plus  efficace  aussi  de  nos  jours,  de  se  singulariser, 
et  ft  d'épater  le  bourgeois  ».  On  prend  si  volontiers  l'énor- 
mité  pour  la  grandeur,  l'insolence  pour  la  force,  l'impiété 
pour  la  philosophie  et  l'argot  débraillé  pour  une  langue 
hardie!  Théophile  et  Scarron  avaient  déjà  fait  ce  calcul  et 
presque  trompé  leur  siècle;  mais  ils  étaient  timides  et  le 
goût  trop  pur. 

D'ailleurs,  aucun  vestige  de  courage  dans  cette  attitude  de 
Richepin;  il  sait  qu'il  a,  pour  jouer  ce  rôle  de  gouailleur  et 
de  malfaiteur  intellectuel,  une  langue  et  une  versification 
rompues  à  toutes  les  roueries,  un  gros  de  lecteurs  capables  de 
tout  supporter  et  de  tout  applaudir.  La  presse  lui  fera  des  ré- 
clames tant  qu'il  en  pourra  désirer  et  payer;  les  protestations 
de  quelques  honnêtes  gens  en  faveur  de  la  vieille  morale  ne 
seront  qu'une  amorce  de  plus.  La  fin  du  siècle  se  rue  aux 
putridités  avec  la  furie  d'un  vieillard  libidineux.  Son  succès 
ne  peut  durer;  mais  que  lui  importe!  L'ancien  professeur 
a  retenu  assez  de  philosophie  pour  se  moquer  de  la  gloire 
comme  de  la  vertu.  Ce  qu'il  veut,  c'est  ce  qu'on  palpe  :  les 
grands  tirages  qui  rapportent  beaucoup  de  billets  de  mille... 

Tels  semblent  être,  en  définitive,  le  tempérament  et  l'idéal 
de  ce  professeur  universitaire  devenu  poète  et  romancier.  La 
critique,  peu  soucieuse  des  âmes  et  très  indulgente  au  succès 
et  au  scandale,  compare  volontiers  Richepin  à  un  «  beau  sal- 
timbanque »  aux  «  biceps  roulants  »,  qui  jongle  avec  des 
boules  creuses  mais  luisantes  et  sonnantes,  et  qui  a  la  vanité 
et  le  besoin  d'épouvanter  les  spectateurs  par  le  cynisme  de 
son  boniment  et  l'horrible  facétie  de  ses  révoltes  antiso- 
ciales. La  silhouette  du  commissaire  de  police  entrevue  dans 
le  lointain  ferait  bien  vite  rentrer  ce  virtuose  dans  Tordre, 
et  un  gouvernement  un  peu  propre  ne  le  tolérerait  pas  long- 
temps. 
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IV 


René Maizeroy  est  un  pseudonyme;  l'écrivain  a  eu  le  bon 
sens  et  la  pudeur  de  ne  pas  attacher  aux  œuvres  impures  qu'il 
lance  dans  le  monde  avec  une  déplorable  facilité,  le  nom 
sans  doute  honorable  de  son  père  et  de  ses  frères  et  sœurs, 
le  nom  qu'il  voudrait  laisser  à  ses  enfants.  Malgré  le  sans- 
gêne  moderne,  il  serait  malaisé  de  s'annoncer  en  bonne 
compagnie  comme  l'auteur  des  Deux  amies  et  de  la  Peau. 
L'homme  qui  consentirait  à  livrer  sa  fille  à  pareil  gendre 
serait  le  plus  abject  des  imbéciles.  C'est,  du  reste,  le  seul 
scrupule  que  nous  connaissions  à  ce  malheureux,  le  scrupule 
qui  reste  aux  comédiens  et  aux  courtisanes  après  être  tombés 
tout  entiers  dans  l'ignominie  :  ils  veulent  garder  intact  le 
nom  de  leur  enfance  et  de  leur  famille,  comme  un  dernier 
lambeau  de  l'honneur  perdu. 

Quoiqu'il  ait  écrit  une  vingtaine  de  volumes,  René  Mai- 
zeroy parait  encore  jeune.  En  longeant  les  quais,  depuis 
Notre-Dame  jusqu'à  la  Cour  des  Comptes,  c'est  un  de  ceux 
que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  les  boîtes  à  dix 
sous;  il  y  en  a  peu  où  l'on  n'en  trouve  quelque  exemplaire; 
dans  certaines  c'est  par  brassées.  Le  public  ne  se  gêne  pas 
avec  ce  dignitaire  du  parapet;  mais  cette  manière  d'accueil 
doit  lui  être  assez  indifférente. 

René  Maizeroy  n'a  pas  été  de  l'Université;  il  ne  se  donne 
pas  les  airs  d'un  truand  en  révolte  contre  la  civilisation,  la 
richesse  et  les  lois  sociales.  On  se  le  figure,  à  tort  peut- 
être,  comme  un  pauvre  garçon  qui  a  besoin  de  beaucoup 
d'argent  et  qui  met  en  coupe  réglée  son  imagination  méri- 
dionale, sa  rapidité  d'exécution  et  par-dessus  tout  la  curiosité 
malsaine  de  la  multitude.  Les  titres  mêmes  de  ses  livres  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'intention.  Ceux  qui  les  demandent 
aux  bibliothèques  des  chemins  de  fer  ou  aux  boutiques  des 
libraires  n'ont  jamais  eu  le  soupçon,  même  vague,  du  style, 
de  la  couleur  locale,  de  la  vraisemblance  morale  et  de  l'exac» 
titude  matérielle.  Classiques  ou  romantiques,  idéalistes  ou 
réalistes,  décadents  ou  impressionnistes,  tous  ces  systèmes 
les  tourmentent  infiniment  peu.  Que  la  scène  soit  sur  terre 
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OU  sur  mer,  en  Provence  ou  en  Savoie,  à  Paris,  à  Venise  ou 
en  pays  basque,  au  quartier  latin  ou  dans  une  caserne  de 
cavalerie,  dans  un  boudoir  parfumé  ou  dans  une  cour  de 
ferme,  ce  que  l'on  achète,  ce  que  l'on  attend,  et  ce  que  l'au- 
teur se  hâte  de  prodiguer,  c'est  quelque  scène  voluptueuse 
racontée  aussi  crûment  que  possible,  un  tableau  d'orgie 
croqué  sur  le  vif,  un  dialogue  crapuleux  d'après  nature. 
Après  avoir  servi  vingt  fois  cette  orde  et  ignoble  pâtée,  René 
Maizeroy  sait  trop  bien  que  son  troupeau  de  fidèles  lecteurs 
en  redemandera  encore  avec  des  grognements  de  plaisir  et 
qu'il  ne  voudra  que  de  cela.  Rien  de  plus  déshonorant  pour 
la  nature  humaine  que  l'infaillibilité  de  ce  calcul. 

Il  est  facile  de  constater,  dans  les  nombreux  exemplaires 
feuilletés  p«r  la  brise  sur  les  bords  de  la  Seine,  que  les  en- 
droits lus  et  relus,  les  pages  marquées  d'un  signe  comme 
plus  savoureuses  et  dont  il  faut  régaler  ses  connaissances, 
sont  invariablement  les  plus  sales  et  les  plus  bêtes  du  vo- 
lume. Quelques  descriptions  mieux  venues,  mais  relativement 
honnêtes,  ont  été  franchies  d'un  saut.  A  quoi  bon  alors  per- 
dre son  temps  et  sa  peine  à  de  fines  analyses,  à  des  obser- 
vations délicates,  à  de  piquants  dialogues,  à  la  vérité  des  ca- 
ractères et  des  mœurs,  à  de  laborieuses  peintures  d'émotions 
ou  de  paysages,  à  des  agencements  ingénieux  de  person- 
nages ou  d'événements,  à  des  subtilités  de  pensée  ou  de 
style?  Ceux  pour  lesquels  écrit  René  Maizeroy  n'ont  cure  ni 
souci  de  semblables  perles,  et  ce  serait  être  un  peu  bien  sot 
et  bien  dupe  que  de  se  fatiguer  à  leur  en  enfiler.  C'est 
l'odeur  de  la  truffe  plus  que  celle  des  violettes  qui  les  attire, 
et  les  sombres  plaisirs  d'un  cœur  mélancolique  les  trouve- 
raient très  insensibles.  Ils  acceptent  et  pardonnent  tout, 
pourvu  qu'on  les  corrompe  et  qu'on  les  méprise. 

Une  anecdote  nous  revient  ici,  très  caractéristique;  on 
nous  permettra  de  la  raconter.  Dans  une  gare  de  la  banlieue, 
deux  jeunes  filles  d'assez  élégante  tournure  délibéraient  sur 
l'achat  d'un  livre.  L'une  voulait  je  ne  sais  quel  volume  et 
semblait  y  tenir.  L'autre,  pour  emporter  l'affaire  d'assaut 
par  une  raison  péremptoire,  car  le  temps  pressait,  lui  cria 
vivement  :  «  Mais  prends  donc  Maizeroy,  sotte;  c'est  bien 
plus  cochon.  ))  Le   mot  est  un  peu  gros;  mais  il  est  histo- 
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rique  et  il  condense  toute  la  théorie  littéraire  du  romancier  et 
toutes  les  exigences  de  ses  lecteurs  habituels, 

V 

Il  semblerait  impossible  d'être  plus  brutalement  et  plus 
cyniquement  corrompu  et  corrupteur  que  René  Maizeroy; 
c'est  une  erreur.  Il  y  a  pire,  même  sans  descendre  dans  le 
cloaque  de  la  littérature  prohibée.  Il  est  vrai  qu'il  faut  que  le 
juif  s'en  mêle.  C'est  ici  surtout  qu'il  est  difficile  de  s'expri- 
mer. Le  voisinage  d'un  bourbier  est  toujours  malsain;  lors 
même  qu'il  n'y  aurait  aucun  danger  d'y  tomber,  c'est  un  spec- 
tacle répugnant  que  nous  ne  voulons  infliger  ni  aux  autres, 
ni  à  nous-même. 

Catulle  Mendès  fut  jadis  parnassien,  mais  le  public  faisait 
à  ses  vers  maigre  accueil,  malgré  les  ciselures  de  la  forme  et 
le  libertinage  des  pensées.  Est-ce  pour  ce  motif  qu'il  a  dé- 
serté, ou  à  peu  près,  les  hauteurs  de  la  rime  riche  et  rare 
pour  se  faire  conteur  et  romancier?  On  peut  le  croire;  les 
fils  d'Israël  n'ont  pas  l'habitude  de  s'obstiner  à  la  poursuite 
d'un  rêve  bleu  quand  ils  peuvent  saisir  une  réalité  sonnante 
et  solide  1.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  prose  de  Catulle  Mendès  est 
assez  chiche,  quelque  chose  de  mièvre  et  de  frelaté.  Pas  une 
idée  vigoureuse  et  saine,  peu  de  mouvement,  une  invention 
invraisemblable,  des  épithètes  prétentieuses  traînant  de  tout 
côté,  un  maquillage  de  métaphores  voyantes  et  fanées;  sur 
le  tout,  flotte  et  pèse  une  atmosphère  de  parfums  suspects. 
Mais  à  travers  ces  oripeaux  se  dégage  je  ne  sais  quel  ragoût 
de  débauche  occulte  qui  attire  les  imaginations  corrompues 
et  fait  pressentir  ce  qu'il  y  a  de  plus  savant  et  de  plus  mons- 
trueux dans  les  rubriques  de  la  dépravation  et  du  vice.  Un 
homme,  que  ses  études  ont  mis  naturellement  au  fait  de  la 
littérature  et  des  mœurs  parisiennes  à  tous  les  degrés,  nous 
prévient  qu'il  y  a  là  une  perversité  de  langage,  d'habitudes 
et  de  sous-entendus  obscènes  qui  dépasse  l'intelligence  des 
lecteurs  ordinaires,  même  largement  déniaisés  par  l'âge  et  la 
vie.  Il  faut  un  public  spécial  et  une  sorte  d'initiation  pour 

1.   C'est  le  Sillery  à  tignasse  blonde  dont  parle  M.  F.  Coppée  dans  Toute 
une  jeunesse,  et  qui  tombe  de  chute  en  chute  dans  le  roman  pornographique. 
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comprendre  ces  secrets  ignominieux  et  saisir  tous  les  raffi- 
nements de  luxure  que  l'auteur  a  laborieusement  entassés  et 
dissimulés  avec  une  patience  et  une  scélératesse  de  race.  Les 
plus  avancés  y  découvrent  des  monstruosités  et  des  leçons  à 
faire  frémir. 

11  est  impossible  que  le  téméraire  lecteur  échappe  à  cette 
atmosphère  subtilement  empoisonnée,  et  pourtant  l'auteur 
peut  se  justifier  jusqu'à  un  certain  point  et  donner  aux  pas- 
sages les  plus  compromettants  une  interprétation  qui  le  met 
hors  des  atteintes  de  la  police  et  des  juges.  Cette  hypocrisie 
est  un  des  caractères  de  Catulle  Mendès.  Nana  est  presque 
honnête  près  de  Méphistophéla\  les  blasphèmes  brutaux  et 
le  scepticisme  ordurier  de  Richepin  sont  moins  odieux  et 
moins  répugnants  que  les  contes  douceâtres  et  les  historiettes 
venimeuses  de  ce  sémite.  Il  a  perfectionné  l'art  de  déposer 
au  fond  des  âmes  des  germes  de  dissolution  par  d'impercep- 
tibles et  voluptueuses  piqûres,  comme  ses  coreligionnaires 
ont  multiplié  les  ruses  pour  ruiner  et  déshonorer  les  chré- 
tiens en  les  amusant. 

Dans  toute  société  qui  se  respecterait  et  où  la  moralité 
publique  compterait  pour  quelque  chose,  de  pareils  livres 
seraient  supprimés  et  l'auteur  mis  dans  l'impuissance  de 
nuire.  La  liberté  de  penser  ou  de  parler,  les  droits  de  l'art  et 
les  privilèges  de  la  presse  n'ont  absolument  rien  à  voir  dans 
cette  propagande  systématique  et  sournoise  de  la  débauche. 
Le  marquis  de  Sade  fut  embastillé,  il  y  a  cent  ans,  et  per- 
sonne n'oserait  trouver  cette  mesure  mauvaise.  Ses  livres 
étaient-ils  plus  dangereux  par  leur  cynisme  et  leur  profu- 
sion? 

On  vient  de  condamner  quatre  ou  cinq  pauvres  drilles,  à 
peu  près  inconnus  ;  qu'est-ce  que  le  mal  qu'ils  ont  pu  faire 
aux  mœurs  en  comparaison  de  celui  que  tant  d'autres  com- 
mettent impunément?  Mais  l'opinion  publique,  telle  que  la 
fait  une  presse  vénale  et  dissolue,  est  aussi  aveugle  et  aussi 
lâche  que  la  magistrature.  En  vérité,  c'est  un  triste  spectacle 
qu'une  civilisation  et  un  peuple  en  putréfaction! 

Auprès  des  grands  malfaiteurs  dont  nous  venons  de  parler, 
Armand  Silvestre  est  un  innocent.  Ses  Contes  grassouillets 
sont  très  gros  et  très  gras,  et  ses  Joyeusetés  très  capables  de 
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faire  rougir  une  ménagerie  de  singes.  Mais  ces  gaudrioles 
rabelaisiennes  sont  moins  à  craindre  que  les  récits  d'un  Mai- 
zeroy  ou  les  inventions  honteuses  d'un  Mendès.  Dans  ce  rire 
en  plein  vent,  il  n'y  a  pas  toujours  énormément  d'esprit  et 
l'on  peut  recevoir  des  éclaboussures  fâcheuses;  on  n'a  pas  à 
redouter  la  lèpre  que  les  autres  dissimulent  sous  la  poudre 
de  riz,  le  fard,  les  oripeaux  et  le  peinturUirage  de  leur  lit- 
térature. 

VI 

Les  femmes  ne  manquent  jamais  dans  l'armée  du  crime. 
Parmi  les  auteurs  condamnés  récemment  pour  outrage  aux 
mœurs,  un  bas-bleu  tient  la  tête  de  la  liste.  Laissons  ces 
malheureuses  dans  leur  obscurité  et  contentons-nous  de  dire 
un  mot  sur  Gyp,  un  bel  échantillon  du  genre.  Tout  le  monde, 
à  peu  près,  sait  quelle  figure  se  cache  sous  ce  pseudonyme 
en  train  de  devenir  célèbre. 

Déclarons  tout  de  suite  que  l'auteur  de  Bob  et  de  Loulou 
n'est  pas  comparable  au  juif  Mendès  et  au  Toulousain  Mai- 
zeroy  :  elle  est  plus  spirituelle  et  moins  dépravée.  Sans 
doute  les  bornes  de  l'austère  pudeur  sont  depuis  longtemps 
franchies,  mais  celles  de  la  nature  paraissent  respectées. 
C'est  le  vice  courant,  ce  n'est  pas  l'abjection  innomée  des 
Naiia  qui  s'étale  dans  ses  livres,  car  il  est  bien  clair  que 
nous  ne  parlons  que  de  littérature.  On  peut  se  demander  avec 
anxiété  jusqu'à  quel  point  l'honnêteté  des  mœurs  et  de  la 
conduite  se  concilie  avec  les  écarts  d'une  imagination  hantée 
de  visions  malhonnêtes  et  avec  le  dévergondage  d'une  plume 
débridée;  jusqu'à  preuve  évidente  du  contraire,  nous  sup- 
poserons la  possibilité  du  phénomène. 

Nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  reconnaître  que 
Gyp  a  par  moments  un  coup  de  crayon  vif  et  fin.  Bob  et 
Loulou  sont  bien  croqués,  et  quiconque  a  vu  la  figure 
honnête  et  ahurie  du  pauvre  abbé  chargé  d'élever  ces  en- 
fants terribles  dans  une  maison  leste  en  propos  et  en  actes, 
ne  l'oublie  plus.  Pourquoi,  pour  le  dire  en  passant,  con- 
damner l'habit  ecclésiastique  à  pareils  dangers  et  à  pareilles 
avanies?  Beaucoup  de  scènes  et  de  mots  dérident  les  plus 
revêches.  A  la  réflexion,  on  s'étonne  d'abord  et  l'on  finit  par 
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s'indigner  qu'une  femme,  une  mère  ait  pu  condamner  la 
bouche  de  ses  enfants,  de  son  fils  et  surtout  de  sa  fille,  à 
prononcer  tant  d'impiétés,  tant  de  naïvetéis  grivoises,  tant 
d'indiscrétions  libertines.  C'est  un  manque  de  vraisem- 
blance, ce  qui  est  peu  grave,  et  un  manque  de  respect  pour 
la  candeur  de  cet  âge,  ce  qui  est  moins  pardonnable.  Si  ces 
gamins  tournaient  mal,  nous  n'en  serions  pas  surpris  et 
beaucoup  diraient,  tout  en  le  déplorant  :  «  La  mère  ne  l'a 
pas  volé  et  cette  jeunesse  avait  de  qui  tenir,  j)  La  mère  de 
Gyp  n'avait-elle  pas  publié  sous  le  titre  à' Impératrice  Waiicla 
une  polissonnerie  lâche  et  plate  que  le  scandale  même  ne 
put  faire  prospérer?  On  voit  quelle  encre  coule  dans  les 
veines  de  la  famille. 

Bob  est  le  moins  mauvais  des  livres  de  l'auteur  ;  il  aurait 
pu  être  tout  à  fait  réjouissant  et  inoflfensif.  Il  suffisait  d'écar- 
ter quelques  détails  et  je  ne  sais  quel  esprit  gouailleur  qui 
sent  trop  le  pavé  de  Paris.  Il  y  a  bien  aussi  quelque  uniformi- 
té dans  la  mise  en  scène,  et  ce  défaut  se  retrouve  sans  cesse 
ailleurs  ;  cela  tient  au  cerveau  de  la  femme  de  lettres,  tou- 
jours un  peu  perruche.  On  voudrait  surtout  entendre  de 
temps  en  temps  une  note  plus  grave  et  plus  tendre,  un  mot 
d'un  vrai  cœur  de  mère  et  d'un  vrai  cœur  d'enfant.  Bob  n'est 
dans  la  maison  qu'un  petit  animal  espiègle  et  câlin  dont  on 
s'amuse  et  qu'on  ne  songe  guère  à  corriger  et  à  élever.  Gyp 
n'a  pas  voulu  faire  un  traité  d'éducation  et  de  morale  enfan- 
tine ;  elle  oublie  cependant  un  peu  trop  que  ce  jouet  vivant 
a  une  âme,  qu'il  a  été  baptisé  et  qu'au  milieu  des  saillies  qui 
font  la  joie  ou  le  désespoir  des  spectateurs,  le  petit  drôle 
annonce  des  instincts  sur  lesquels  il  serait  bon  d'ouvrir  les 
yeux.  * 

Inutile  de  reproduire  ici  les  réflexions  que  la  «  dame  d'é- 
critoire  »  provoque  toujours  quand  elle  s'échappe  en  gaillar- 
dises. Cette  façon  de  jeter  son  bonnet  par-dessus  les  moulins 
attire  encore  plus  de  sifflets  que  l'autre.  Les  bravos  des 
compères,  l'affluence  des  chalands  et  les  profits  du  métier 
n'y  peuvent  rien.  Au  fond,  les  admirateurs  eux-mêmes  ne  s'y 
trompent  qu'à  demi.  Lorsque  la  critique  traite  de  «  gamine 
irrespectueuse  »  une  mère  de  famille  qu'elle  a  vue  dans  les 
bureaux  et  sur  les  canapés  d'une  rédaction  plus  ou  moins 
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fîgariste  ou  gauloise,  c'est  une  façon  de  dire  qui  laisse  très 
bien  deviner  la  pensée  :  elle  est  raide,  mais  juste.  Quand 
l'écriture  est  folle,  il  faut  un  effort  obstiné  pour  supposer  la 
conduite  sage.  C'est  pourquoi  le  mari  d'un  bas-bleu  médiocre 
et  même  d'un  bas-bleu  de  talent  est  toujours  ridicule.  Il  lui 
faut  un  tempérament  particulier  pour  voir  sa  femme  lancée  à 
corps  perdu  dans  la  vie  parisienne,  entourée  de  hardis  chro- 
niqueurs et  mêlée  activement  à  tous  les  tripotages  des 
théâtres  et  des  journaux.  Nous  croyons,  bien  entendu,  que 
Gyp  passe  au  milieu  des  flammes  sans  y  brûler  un  bout  de 
dentelle,  et  que  la  vilaine  odeur  de  roussi  que  l'on  sent  par- 
fois dans  ses  livres  vient  d'ailleurs;  mais,  en  thèse  générale, 
nous  ne  pouvons  que  répéter  un  mot  de  bon  sens  très  vrai 
dans  son  énergique  originalité  :  «  Il  me  semble,  dit  Louis 
Veuillot,  que  si  ma  femme  signait  de  tels  livres,  j'aurais 
quelque  scrupule  à  signer  ses  enfants,  w 

VII 

Nous  avons  signalé  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  chefs  de 
bande  et  les  malfaiteurs  illustres.  Citons  en  courant  les  dis- 
ciples dont  les  forces  servent  mal  la  perversité  et  qui  font 
tout  au  plus  les  délices  des  modistes  et  des  commis  :  Octave 
Mirbeau,  Fauteur  sacrilège  du  Calvaire;  Marcelin,  à  *qui 
M.  Taine  a  dédié  son  Voyage  aux  Pyrénées  ;  Lemonnier, 
Gilbert  Augustin-Thierry,  qui  porte  un  nom  célèbre  par 
d'autres  récits  que  ceux  de  VAi>e/iture  cVune  âme  en  peine,  de 
Marfa  ou  du  Palimpseste;  de  Rosny,  dont  Mme  Juliette  Adam 
accueille  le  cynisme  et  le  style  baroque  dans  sa  Pievue  nou- 
velle; Paul  Margueritte,  fils  dégénéré  d'un  héroïque  soldat; 
Mlle  Rachilde,  dont  les  bas  bleus  traînent  dans  le  ruisseau 
jusqu'aux  genoux;  Georges  Beaume,  que  la  Terre  de  Zola  n'a 
pas  laissé  dormir;  du  Boisgobey,  fameux  dans  les  feuilletons 
des  petits  journaux;  Alexandre  Hepp,  père  de  U Épuisé;  Hu- 
gues le  Pioux,  qui  fouille  les  dessous  et  les  bas-fonds  de  la 
bohème  parisienne;  P.  Bonnetain,  Dubut  de  Laforest,  Xavier 
de  Montépin,  Henry  Houssaye,  etc.,  etc.  Le  dénombrement 
complet  des  écrivains  qui  vivent  principalement  de  scandale 
serait  plus  long  que  ceux  de  Vlliade^  et  la  plupart  ne  valent 
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pas  l'honneur  d'être  nommés.  Les  rédactions  du  Gil-Blas^  du 
Figaro^  du  Gaulois,  de  la  Lanterne,  de  V Intransigeant,  de  la 
Vie  parisienne^  y  passeraient  presque  entières. 

En  voyant  ces  flots  d'impuretés  corrosives  couler  sans  re- 
lâche sur  la  France,  une  seule  chose  étonne  :  c'est  qu'il  y 
reste  encore  un  peu  de  bon  sens,  de  moralité  et  de  christia- 
nisme. Il  faut  que  ces  choses  grandes  et  saintes  aient  été 
bien  fortement  ancrées  dans  les  âmes  pour  résister  à  un  si 
furieux  et  aussi  continuel  assaut. 

Après  les  auteurs,  il  convient  de  flétrir  les  éditeurs  et  les 
libraires  complices  de  cette  œuvre  antisociale  et  antichré- 
tienne. De  tout  côté  dans  Paris,  on  voit  étalé  aux  vitrines  et 
vendu  à  vil  prix  tout  ce  qui  peut  salir  les  yeux  et  l'imagina- 
tion des  enfants,  des  jeunes  filles  et  des  adolescents,  tout  ce 
qui  peut  éteindre  leur  intelligence  et  pourrir  leur  cœur.  Les 
titres  seuls,  alléchants  et  immondes,  sont  une  révélation  fu- 
neste. Quand  l'écrivain  n'a  pas  été  suffisamment  lubrique,  le 
marchand  complète  l'ouvrage  par  une  gravure  audacieuse 
sur  la  couverture  et  des  réclames  gigantesques  sur  les  murs. 
Que  sont  quelques  cartes  transparentes  distribuées  en  ca- 
chette aux  abords  du  Palais-Royal,  comparées  à  ces  horreurs 
qui  poursuivent  le  passant  dans  toutes  les  rues  de  la  capi- 
tale? On  dirait  que  nous  vivons  sous  un  régime  qui  protège 
l'obscénité,  la  prend  à  son  service  et  regarde  comme  défini- 
tivement siens  les  Français  que  cette  abominable  littérature 
a  conquis. 

Que  voulez-vous  que  pense  un  honnête  homme  d'un  édi- 
teur comme  Charpentier,  qui  se  vante  d'avoir  lancé  à  travers 
le  monde  un  million  de  volumes  de  M.  Zola?  Calculez  le 
nombre  de  crimes  suggérés,  d'innocences  assassinées,  de 
vies  empoisonnées,  de  familles  troublées,  de  têtes  détraquées 
par  ces  lectures  !  Que  répondre  à  qui  soutiendrait  que  le 
dommage  fait  à  la  société  par  cette  vente  est  plus  grand, 
plus  universel  et  plus  irréparable  que  le  tort  causé  par  les  as- 
sassins demeurés  légendaires?  Les  Ollendorff',  les  Calmann 
Lévy,  les  Dentu,  les  Chacornac,  les  Kolb  et  tous  ceux  qui 
font  métier  de  débiter  les  productions  pornographiques  dont 
nous  avons  parlé,  ou  d'autres  similaires,  sont  dans  le  même 
cas.  Cette  infamie  s'explique  chez  de  pauvres  hères  qui  font 
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argent  de  tout  pour  vivre,  ou  chez  des  juifs  qui  suivent  les 
prescriptions  du  Talmud  et  les  traditions  de  leur  race  en  dés- 
honorant et  en  ruinant  des  chrétiens  ;  mais  que  des  Français 
millionnaires  cherchent  dans  ce  commerce  un  surcroît  de 
bénéfice,  c'est  une  monstruosité  sans  nom. 

Ici,  on  pense  malgré  soi  à  cette  riche  maison  Hachette  qui 
accumule  ces  livres  malfaisants  dans  ses  bibliothèques  de 
chemin  de  fer.  Jamais  Locuste  ne  vendit  tant  de  poisons  et 
de  si  foudroyants.  «  Celui  qui  prostitue  sa  plume,  dit  Edouard 
Laboulaye,  est  cent  fois  plus  méprisable  que  celle  qui  vend 
son  corps.  »  A  ce  compte,  quel  dégoût  doivent  inspirer  ceux 
qui  spéculent  sur  les  vices  de  toute  une  nation  ? 

Quiconque  a  charge  d'âmes,  les  pères  et  les  maris  ne  trou- 
veront pas  trop  dures  les  paroles  de  Drumont  pour  stigma- 
tiser cette  complaisance  en  faveur  d'œuvres  semblables  à 
Zoliar  de  Catulle  Mendès,  à  Germinal^  à  Pot-Bouille  de  Zola, 
et  à  V Epuisé  d'Alex.  Hepp. 

On  pénètre  en  imagination  dans  cet  intérieur  patriarcal.  La  mère 
Hachette,  la  reine-mère,  ainsi  que  la  nomment  les  familiers,  a  rencon- 
tré des  jeunes  filles  rouges  comme  des  coqs  après  une  lecture  erotique, 
des  jeunes  gens  déjà  mordus  par  tous  les  mauvais  désirs  ;  et  cette 
dame,  digne  personnellement  de  tous  les  respects,  dit  aux  siens  :  «  La 
vente  est  bonne  !  »  Le  caissier  vient  annoncer  que  le  tant  pour  cent 
sera  considérable,  que  le  dernier  livre  est  plus  monté  de  ton  encore 
que  les  précédents,  et  l'on  se  réjouit  en  famille  ! 

Qui  pourrait  dire  tout  ce  qu'une  fortune  ainsi  acquise  re- 
présente de  vices,  de  hontes,  de  remords,  de  larmes  et  de 
sang,  car  l'expérience  prouve  que  les  aberrations  de  la 
luxure  se  compliquent  de  cruauté  et  que  les  intrigues  cou- 
pables se  dénouent  souvent  par  l'assassinat. 

Ce  doit  être  un  spectacle  curieux,  dans  sa  répugnante  réa- 
lité, que  le  dialogue  de  l'écrivain  et  du  libraire  discutant 
pied  à  pied  les  articles  de  ces  traités  exécrables  et  spéculant, 
chacun  à  sa  façon  et  dans  son  sens,  sur  les  audaces  du  livre, 
l'avidité  du  public,  les  scrupules  de  la  police  et  la  tolérance 
de  l'opinion.  Quel  visage,  quels  regards  et  quel  ton  de  voix 
peut-on  avoir  en  pareil  tête-à-tête?  Qu'on  essaye  de  le  deviner. 
Après  tout,  peut-être,  ces  marchés  se  font-ils  très  simple- 
ment, comme  les  affaires  les  plus  honnêtes  !  Quoi  qu'il  en 
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soit,  le  témoin  de  pareille  scène  peut  croire  qu'il  a  vu  la 
forme  la  plus  odieuse  et  pour  ainsi  touché  le  fond  de  la  cu- 
pidité et  de  la  perversité  humaines.  Ceux  qui  trafiquent  des 
corps  de  leurs  semblables  sont  moins  criminels  que  ceux  qui 
font  ainsi  la  traite  des  âmes. 

II  y  a,  dit  encore  Louis  Veuillot,  un  article  du  Code  pénal  qui  con- 
damne les  entremetteurs  de  débauche.  Si  cet  article  n'est  pas  abrogé, 
pourquoi  ces  boutiques  sont-elles  ouvertes,  et  pourquoi  les  marchands 
qui  les  tiennent  ne  sont-ils  pas  devant  les  juges  ?  Où  trouvera-t-on  des 
gens  qui  s'entremettent  à  procurer  la  débauche  plus  activement  que  ne 
le  font  ceux-ci  par  leur  infâme  trafic  ?... 

Paris,  grâce  à  ses  artistes,  à  ses  libraires,  à  ses  théâtres  et  à  ses 
imageries,  offre  l'aspect  d'une  Gomorrhe.  L'histoire  ne  raconte  inen 
des  turpitudes  de  Gorinthe  qui  ne  soit  égalé  sous  nos  yeux.  Partout  la 
luxure  étale  insolemment  ses  enseignes  triomphantes  ;  nous  avons  un 
sénat  de  lettrés  dont  les  trois  quarts  ont  fait  des  livres  que  toute  bonne 
police  enverrait  au  bourreau. 

Ces  rudes  paroles  du  grand  écrivain,  malheureusement 
vraies  il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  sont  aujourd'hui  insuffi- 
santes. La  plaie  hideuse  et  vorace  s'élargit,  s'enfonce  dans 
toutes  les  couches  sociales  et  s'envenime  par  tous  les  cou- 
rants méphitiques  dont  l'air  est  empesté.  Si  la  France  devait 
disparaître  dans  quelque  grand  cataclysme,  ceux  qui  ver- 
raient nos  livres,  nos  musées,  nos  théâtres  et  nos  places 
publiques  sauraient  parfaitement  de  quel  poison  elle  est 
morte,  et  quels  malfaiteurs  l'ont  souillée  et  tuée. 

ET.  CORNUT. 


UN  MOINE  GREC  AU  NEUVIEME  SIECLE 
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ABBÉ    EN    BITHYNIE 


Avant  de  s'abîmer  avec  Photius  dans  les  ténèbres  du 
schisme,  où  elle  demeure,  hélas!  toujours  ensevelie,  l'Eglise 
grecque  apparaît,  au  huitième  et  au  neuvième  siècle,  couron- 
née d'une  suprême  splendeur.  Comme  aux  époques  les  plus 
glorieuses  de  son  histoire,  vertus  éminentes,  génie,  sainteté, 
auréole  du  martyre,  rien  ne  lui  manque  alors.  Il  semble  que 
Dieu,  en  la  comblant  à  la  fois  de  tant  d'honneurs,  ait  voulu 
dire  à  l'univers  :  «  Voilà  la  luxuriante  végétation,  les  fruits 
savoureux  que  ce  cep  de  la  vigne  du  Christ,  alimenté  par  la 
sève  de  l'union,  était  capable  de  produire  !  »  Ne  fallait-il  pas, 
à  l'heure  même  où  la  séparation  allait  se  consommer,  attester 
la  vitalité  du  rameau,  tant  qu'il  demeure  grelfé  sur  le  tronc, 
pour  mieux  accuser  le  contraste  de  la  désolation  et  de  la  sté- 
rilité, depuis  le  jour  où  l'orgueil  de  Byzance  rompit  avec 
Rome  ? 

C'est  donc  avec  un  sentiment  de  commisération  pour 
l'abaissement  présent  et  de  regret  pour  les  grandeurs 
passées  que  l'historien  jette  les  yeux  sur  les  annales  ecclé- 
siastiques de  Constantinople,  depuis  le  règne  de  Léon  l'Isau- 
rien  jusqu'à  celui  de  Théodora  et  de  Michel  III  (716-850). 
Sur  le  siège  patriarcal  trônent  des  saints  :  Germain,  Taraise, 
Nicéphore,  Méthode,  Ignace  i,  qui  défendent,  au  prix  de  leur 

1.  M.  Godefroid  Kurth  a-t-il  perdu  de  vue  ces  noms  vénérables  quand  il  pro- 
nonce sans  restriction  aucune  ce  jugement  sévère  :  «  Les  divers  patriarches 
qui  se  succédèrent  sur  le  siège  de  Byzance,  à  partir  du  huitième  siècle, 
parvinrent  graduellement,  par  une  série  de  savantes  manœuvres,  à  rendre 
de  plus  en  plus  inévitable  la  rupture  avec  le  centre  de  la  chrétienté.  »  [Les 
Origines  de  la  civilisation  moderne,  t.  I,  p.  288). 
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liberté  et  de  leur  sang,  les  droits  de  l'Eglise  contre  les  pré- 
tentions du  césarisme.  Germain  et  Nicéphore  gémissent  dans 
l'exil,  Méthode  est  cruellement  frappé,  et  il  doit,  pour  ré- 
parer les  outrages  des  bourreaux,  soutenir  ses  mâchoires 
brisées  avec  des  bandelettes,  qui  deviendront  plus  tard, 
après  avoir  été  un  souvenir,  l'insigne  même  du  patriarcat  i. 

Autour  de  ces  vaillants  évêques,  pour  les  soutenir  et  com- 
battre avec  eux,  se  groupe  une  légion  de  moines  intrépides 
qui,  après  une  vie  passée  dans  les  rudes  exercices  de  l'ascé- 
tisme, se  jettent  courageusement  dans  la  mêlée,  comme 
saint  Antoine  accourant  du  fond  des  déserts  défendre  Alexan- 
drie contre  Arius.  C'est  Pierre  le  Calybite^,  c'est  Etienne  le 
Jeune,  abbé  du  Mont-Auxence^,  que  Constantin  Copronyme 
fait  mourir  martyrs  de  la  foi  aux  saintes  images;  Thaddée  de 
Studium*,  immolé  par  Léon  l'Arménien;  Théophane  et  Théo- 
dore^, frappés  de  deux  cents  coups  de  bâton,  et  sur  la  face 
desquels  on  imprime  au  fer  rouge  douze  vers  iambiques, 
pour  leur  reprocher  leur  idolâtrie,  en  réalité,  pour  graver  en 
caractères  indélébiles  le  témoignage  d'une  invincible  foi. 

Mais  dans  cette  pléiade  de  nobles  confesseurs,  se  dis- 
tingue surtout  saint  Théodore,  abbé  de  Studium,  l'un  des 
monastères  les  plus  florissants  de  Constantinople.  Trois  fois 
déporté,  vingt  fois  menacé  de  la  mort,  plusieurs  fois  flagellé, 
il  lutte  toujours.  De  Constantinople  ou  de  Bithynie,  du  fond 
de  son  couvent  ou  de  sa  prison,  par  ses  écrits  apologétiques, 
par  une  correspondance  d'environ  six  cents  lettres,  sa  voix 
s'élève  sans  interruption  pour  revendiquer,  contre  trois 
tyrans,  la  liberté  de  la  foi,  stigmatiser  l'erreur,  animer  ses 
frères.  Il  dénonce  l'union  adultère  de  Constantin  VI,  il  ré- 
siste à  Nicéphore  et  aux  décrets  impies  du  synode  icono- 
claste de  809,  il  tient  tête  à  Léon  l'Arménien.  Étrange  spec- 
tacle, pour  le  servilisme  byzantin,  que  celui  de  ce  moine,  es- 

1.  C'est  l'opinion  du  chroniqueur  byzantin,  Michel  Glycas(P.  G., t.  CLVIII, 
p.  539).  Les  Bollandistes  {Acta  SS.  junii,  t.  II,  p.  970)  et  le  cardinal  Pitra 
[Hymnographie  de  l'Église  grecque,  p.  55)  n'y  contredisent  point. 

2.  Acta  SS.  octob.,  t.  YIII,  pp.  128,  129.  —  3.  P.  G.,  t.  C,  pp.  1062-1186. 
—  4.  Voir  une  lettre  de  saint  Théodore  Studite  à  Naucrace,  lib.  II,  ep.  5; 
P.  G.,  t.  XCIX,  p.  1123.  —  5.  Lire  ce  récit  dans  le  continuateur  de  Théo- 
phane, P.  G.,  t.  CIX,  p.  119. 
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corté  d'une  suite  imposante  de  métropolitains,  d'évêques  et 
d'abbés,  qui  admis  en  présence  de  l'empereur,  sans  se  lais- 
ser éblouir  par  le  fastueux  appareil  de  la  cour,  parle  au 
nouvel  Achab  avec  une  liberté  de  pensée  et  d'expression 
dont,  depuis  Démosthène,  pour  l'afFranchissement  de  la 
patrie,  et  Chrysostome,  pour  l'indépendance  de  l'Eglise,  la 
langue  grecque  n'avait  pas  retrouvé  les  accents  ^ 

Certes,  à  qui  voudrait  caractériser  l'Eglise  grecque  du 
neuvième  siècle  dans  l'élite  de  ses  membres,  Théodore  de 
Studium  offre  l'image  la  plus  vivante  de  cette  malheureuse 
portion  du  troupeau  du  Christ.  Il  en  incarne  toutes  les  gran- 
deurs et  toutes  les  souffrances;  car  il  fut  un  saint  des  jours 
antiques  ;  il  fut  une  des  gloires  de  l'orthodoxie  par  le  génie 
et  la  science,  il  fut  un  lutteur  que  rien  ne  déconcerta  jamais  ; 
et  s'il  n'eut  pas  la  consommation  suprême  du  martyre  que 
ses  vœux  appelèrent  tant  de  fois,  il  déploya  dans  les  dou- 
leurs de  l'exil,  dans  les  rigueurs  de  la  captivité,  dans  les  tour- 
ments et  les  supplices,  assez  d'héroïsme  pour  montrer  que, 
si  Dieu  l'avait  voulu,  sa  grande  âme  eût,  comme  tant  d'autres 
autour  de  lui,  conquis  sans  faiblir  la  glorieuse  auréole. 

Cependant,  ce  n'est  pas  sur  le  chef  que  nous  voulons  au- 
jourd'hui attirer  l'attention.  La  sainteté  dans  l'Eglise  n'a 
point  ce  caractère  exclusif  qui  fait  que  souvent,  dans  une 
époque,  dans  un  pays,  une  personnalité  puissante  étouffe  et 
résume,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  autres,  les  absorbant  à 
son  profit  et  les  condamnant  à  l'oubli.  Si  Théodore  Studite 
personnifie  l'Eglise  de  Byzance  et  le  monachisme  grec  de 
son  siècle,  il  est,  autour  de  lui,  d'autres  figures  dignes  de 
fixer  les  regards  et  que  la  postérité  n'a  point  dédaignées. 
Sans  parler  de  l'illustre  famille  de  Théodore,  où  son  oncle 
saint  Platon^,  en  donnant  l'exemple  du  renoncement  au 
monde,  entraîna  ses  trois  neveux  Théodore,  Joseph^  et  Eu- 
thyme,  on  peut  citer  saint  Théophane  de  Sigriane*,  saint 
Etienne  de  Chénolac^,  saint  Nicétas^,  saint  Nicolas  de  Stu- 

1.  P.  G.,  t.  XCIX,  Vie  de  saint  Théodore  Studite,  pp.  114-234.  —  2.  Acta 
SS.  aprilis,  t.  I,  p.  364.  —  3.  Archevêque  de  Thessalonique.  Acta  SS.  juL, 
t  III,  p.  710.  —  4.  Acta  SS.  mart.,  t.  II,  p.  213.  —  5.  Acta  SS.  jun.,  t.  I, 
p.  976.  Cf.  Martinov,  Ann.  eccl.  gr.-slav.,  pp.  39-40.  —  6.  Acta  SS.  aprilis, 
t.  I,  p.  253. 
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dium^,  saint  Naucrace^,  saint  Euthyme  de  Thessalonique^, 
et  bien  d'autres  que  l'Eglise  a  mis  au  nombre  des  saints  et 
dont  on  peut  lire  la  vie  dans  le  recueil  des  Bollandistes.  Il  en 
est  un,  jusqu'ici  moins  célèbre,  mais  qui  mérite  à  tous  égards 
d'être  connu  de  l'Occident,  et  popularisé  davantage  :  c'est 
saint  Joannice  le  Grand,  dit  le  thaumaturge,  moine  au  mont 
Olympe,  en  Bithynie. 

Déjà  le  cardinal  Baronius,  dans  ses  Annales  ecclésias- 
tiques^ signale  à  diverses  reprises*  le  rôle  obscur,  mais 
prépondérant,  de  cet  ascète,  perdu  au  fond  des  montagnes  de 
l'Asie  Mineure.  Il  n'est  même  pas  douteux  que  ce  fut  son  ini- 
tiative qui  fît  extraire  le  nom  de  saint  Joannice  des  Menées 
grecques  et  des  calendriers  de  l'Orient,  pour  l'insérer  au 
Martyrologe  romain;  car  il  est  inconnu  aux  rédactions  dites 
hiéronymiennes.  Surius  et  Lipomanus  ont  donné  place  aux 
Actes  de  saint  Joannice  dans  leur  vaste  collection,  d'où  il  a 
ensuite  passé  dans  les  recueils  de  Bailly  et  d'Alban  Butler. 
Le  prochain  volume  des  Acta  Sanctorum  ^  tome  II  de  no- 
vembre, s'occupera  de  ce  saint  personnage,  dont  il  est  fait 
mémoire  au  quatrième  jour  du  mois,  et  publiera  tous  les  do- 
cuments qui  le  concernent.  C'est  de  ces  documents  que  nous 
extrayons  cette  courte  notice  hagiographique. 

I 

Les  Actes  de  saint  Joannice. 

Avant  de  rappeler  les  faits  les  plus  intéressants  de  la  vie 
de  saint  Joannice,  il  faut  dire  un  mot  des  sources  auxquelles 
ils  sont  puisés.  La  vie  de  saint  Joannice  a  rencontré  trois 
biographes  différents,  et  aujourd'hui  encore  on  possède  trois 
rédactions  diverses  de  ses  Actes. 

1.  P.  G.,  t.  CV,  pp.  863  sqq.  —  2.  Acta  SS.  jun.,  t.  II,  p.  135. 

3.  Saint  Euthyme  de  Thessalonique  est  honoré,  dans  l'Eglise  grecque,  le 
15  octobre.  Les  Bollandistes  n'en  ont  point  parlé,  faute  de  documents  alors 
connus.  Il  existe  certainement  une  vie  de  ce  saint  écrite  en  grec,  puisqu'il  y 
a  une  traduction  russe  dans  la  Vie  des  Pères  de  l'Athos,  publiée  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1860,  t.  I,  pp.  36-40.  (  Cf.  Martinov,  Ann.  eccl.  gr.-slav., 
p.  248.)  Le  R.  P.  Martinov  a  bien  voulu  nous  donner  communication  d'une 
version  française  ;  elle  nous  a  fourni  plusieurs  détails  intéressants  que  nous 
avons  mis  en  œuvre. 

4.  T.  IX  et  X,  pp.  248,  905  ;  64  ;  «(^  ann.,  782,  795,  824,  825. 
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La  première,  qui  a  cours  sous  le  nom  de  Métaphraste ,  le 
fameux  compilateur  byzantin  du  dixième  siècle,  a  été  presque 
seule  connue  et  mise  en  œuvre  jusqu'à  ce  jour.  C'est  celle 
dont  Baronius  fit  usage  et  dont  il  donne  de  nombreux  extraits 
empruntés  à  la  traduction  latine  de  Surius.  Elle  fut  repro- 
duite en  dernier  lieu,  cette  fois  avec  le  texte  grec  copié  sur 
un  manuscrit  de  Paris  i,  dans  la  Patrologie  de  l'abbé  Migne^. 

Au  sujet  de  ces  Actes  attribués  à  Métaphraste  se  pose, 
comme  pour  tous  les  écrits  qui  portent  son  nom  dans  les  col- 
lections hagiographiques,  la  question  de  savoir  s'ils  sont,  oui 
ou  non,  l'œuvre  de  l'hagiographe  byzantin.  On  sait  en  effet 
que  la  tradition  grecque  attribue  à  Métaphraste  la  paternité 
de  la  plupart  des  Vies  de  saints  dont  l'auteur  est  demeuré 
anonyme.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  cette  discussion 
que  les  Bollandistes  exposeront  en  détail.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que,  si  la  question  a  été  jadis  fort  controversée,  il 
reste  à  présent  peu  d'arguments  sérieux  pour  maintenir  la 
Vie  de  saint  Joannice  au  catalogue  des  œuvres  de  Méta- 
phraste. Il  est  plus  probable  que  cette  première  version  est 
due  à  un  autre  abréviateur  inconnu.  Mais  ce  qui  est  indé- 
niable, c'est  que  cette  rédaction  forme  un  simple  résumé  de 
la  seconde  recension  signée  du  nom  du  moine  Sabas.  Il 
suffit,  pour  n'avoir  aucun  doute  à  cet  égard,  de  comparer 
quelques  pages  des  deux  textes.  Mêmes  faits,  même  ordre 
dans  la  narration,  aucun  détail  nouveau  dans  la  Vie  dite  de 
Métaphraste.  Bien  plus,  cette  fois,  le  récit  n'a  pas  été  déve- 
loppé; au  contraire,  il  est  notablement  réduit,  parfois  même 
avec  tant  d'inhabileté  que  la  pensée  a  été  altérée.  C'est  ainsi, 
comme  nous  le  dirons,  qu'un  passage  mal  repris  par  le  com- 
pilateur a  brouillé  la  chronologie  de  la  vie  de  saint  Joannice, 
et  induit  en  erreur  tous  les  historiens  qui  ne  connaissaient 
que  cette  première  rédaction. 

Les  Actes  composés  par  le  moine  Sabas  ont  une  grande 
valeur  historique.  D'abord,  la  personne  même  de  l'auteur  les 
recommande.  Il  a  soin  de  nous  apprendre  qu'il  était  contem- 
porain du  saint  dont  il  écrit  la  Vie,  comme  lui  moine  au  mont 
Olympe,  peut-être  son  disciple,  et  certainement  admis  dans 

1.   Le  numéro  1481  du  fonds  grec.  —  2.  P.  G.,  t.  CXYI,  pp.  35  et  suiv. 


412  SAIiNT    JOANNICE    LE   GRAND 

son  intimité.  Dans  plusieurs  des  faits  qu'il  rapporte,  il  fut 
acteur  ou  témoin  oculaire.  Sans  doute,  Sabas  a  un  certain 
nombre  des  défauts  de  l'hagiographie  de  son  temps  :  il  n'a 
pas,  au  sens  moderne  du  mot,  le  tact  parfait  de  la  critique. 
Dans  son  enthousiaste  vénération  pour  son  héros,  le  récit 
prend  toujours  une  couleur  surnaturelle,  et  plusieurs  des 
miracles  qu'il  raconte  échoueraient  probablement  au  tribunal 
de  la  Congrégation  des  Rites.  Mais  d'autre  part,  on  ne  peut 
contester  son  entière  bonne  foi.  Sabas  est  parfaitement  in- 
formé, les  renseignements  historiques  qu'il  fournit  et  qui 
ont  pu  subir  le  contrôle  d'autres  documents  contemporains 
révèlent  un  narrateur  soucieux  de  l'exactitude  et  de  la  vé- 
rité. Il  paraît  que  la  Vie  de  saint  Joannice  ne  fut  pas  son  coup 
d'essai  :  lui-même  rapporte  qu'il  rédigea  les  Actes  de  saint 
Pierre  d'Atroa,  hégumène  du  monastère  de  saint  Zacharie, 
situé  au  pied  du  mont  Olympe.  Cette  Vie  n'a  pas  été  signalée 
jusqu'à  présent  dans  les  inventaires.  Elle  est  peut-être  en- 
core perdue  au  fond  de  quelque  couvent  grec,  à  moins 
qu'elle  ne  se  soit  trouvée  dans  quelqu'un  des  manuscrits  qu'à 
une  époque  d'ignorance  barbare  certains  moines  de  l'Athos 
ont  découpés  en  lanières,  pour  servir  d'appât  à  leurs  lignes 
de  pêche  ! 

Les  Bollandistes  publieront  dans  leur  prochain  volume  le 
texte  grec  encore  inédit  des  Actes  de  saint  Joannice  par  Sa- 
bas, avec  une  traduction  latine.  Nous  croyons  pouvoir  dire 
que  cette  pièce  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  grec- 
que du  neuvième  siècle.  Voici  quelques-unes  des  questions 
principales  pour  l'étude  desquelles  on  pourra  l'utiliser.  L'in- 
ventaire des  monastères  de  Bithynie,  qui  a  été  ébauché  par 
MM.  Manuel  Gédéon^  et  Tryphon  Evangelides^  y  trouvera 
de  précieux  compléments.  Pour  le  point  si  discuté  de  la  tra- 
hison de  Léon  l'Arménien  dans  la  bataille  de  811  contre 
les  Bulgares^,  Sabas   est  un  nouveau  témoin  à  charge  dont 

1.  Dans  la    revue  grecque   'ExxlyiffiaffTix^  'AXvjOeia,    1889,  n°  49  et  suiv., 
dans  l'article  intitulé  :    'Ey^pacooi  tiXi'vôoi  xai  xs^dit-ia. 

2.  Dans  le  périodique  grec  — oir/jp,   1889,   l'article  Ilept  tivwv  àpy(^atOTàTtov 
{iovwv  £V  BiOuvia. 

3.  Sur  cette  discussion,  voir,  pour   les    témoignages  anciens,  Théophane 
(P.  G.,  t.  CVIII,    p.  1006);   l'auteur   de   la  Vie  de  Léon  V Arménien  {P.  G., 
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il  faudra  tenir  compte.  Les  historiens  du  patriarcat  de  Cons- 
tantinople,  qui  n'avaient  jusqu'ici,  sans  excepter  le  cardi- 
nal Hergenroether  ^,  à  leur  disposition  que  le  texte  de  Su- 
rins et  de  Métaphraste,  auront  à  examiner  le  parti  qu'on  peut 
tirer  des  Actes  de  Sabas  pour  déterminer  la  date  précise  de 
la  consécration  et  de  la  mort  du  patriarche  Méthode.  Sur- 
tout les  hagiographes  feront  ample  moisson  :  les  Actes  de 
Sabas  leur  apprendront  qu'il  n'est  plus  possible  aujourd'hui 
de  maintenir  l'identité  de  saint  Pierre  d'Atroa  et  de  saint 
Pierre  à  Balsamo  ou  l'Abselamite^  ;  ils  éclairent  d'un  jour 
nouveau  la  Vie  de  saint  Eustrate,  dont  les  Bollandistes 
n'avaient  eu  que  peu  de  chose  à  dire  3  ;  ils  révèlent  qui  était 
saint  Daniel  de  Thaso  dont  le  nom  seul  était  connu  jusqu'à 
présent*. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  plusieurs  exemplaires  des  Ac- 
tes de  saint  Joannice  par  Sabas,  dans  les  grands  dépôts  de 
l'Europe.  Signalons  deux  copies  à  la  Bibliothèque  de  Rome, 
dans  le  fonds  dit  du  Vatican  ;  elles  se  trouvent  dans  les  Co- 
û^ice^  portant  les  numéros  807  (fol.  36)  et  1256  (fol.  35).  11  y 
en  a  encore  deux  autres,  l'une  à  Paris,  l'autre  à  Vienne.  Le 
texte  de  Paris  est  dans  le  codex  n°  1519  du  fonds  grec  de 
la  Bibliothèque  nationale,  et  il  y  occupe  une  large  place,  du 
folio  74  au  folio  150.  Ce  manuscrit,  qui  appartenait  jadis  à  la 
Bibliothèque  du  roi,  est  un  grand  in-folio  de  768  feuilles  de 

t.  CIX,  p.  1014);  le  continuateur  de  Théophane  [P.  G.,  t.  CIX,  p.  27);  Ge- 
nesius  {P.G.,\.-  CIX,  pp.  993,  994);  Cedrenus(/».  G.,  t.  CXXI,  p.  930);  Zona- 
ras  {P.  G.,  t.  CXXXIV,  p.  1366)  ;  Ignace  diaci-e,  dans  la  Vie  de  saint  Nicé- 
phore  [Acta  SS.  mart.,  t.  II,  p.  301);  les  Vies  de  saint  Théodore  Studite 
[P.  G.,  t.  XCIX,  p.  17),  de  saint  Nicolas  Studite  (  Pat.  nov.  BibL,  t.  YI, 
p.  322).  Les  principaux  historiens  qui  ont  traité  cette  question  sont  Combe- 
fis  [P.  G.,  t.  CVIII,  p.  1014),  Goar  {P.  G.,  t.  CVIII,  p.  1006),  Lebeau 
[Hist.  du  Bas-Empire,  édit.  Saint-Martin,  t.  XIII,  p.  10),  Schlosser  [Ge- 
schichte  des  bildsturmenden  Kaisern,  p.  400),  Murait  [Georgii  Monachi  Chro- 
rticort,  p.  409),  Hopf  [Geschichte  Griechenlands,  p.  98),  Herzberg  [Geschichte 
Griechenlands,  p.  216),  Jirechek  (Geschichte  der  Bulgaren,  p.  146),  Hirsch 
[Byzantinische  Studien,  p.  126). 

1.  Photius,  Patriarch  von  Constantinopel,  t.  I;  p.  355.  —  2.  Acta  SS. 
jan.,  t.  I,  p.  129;  Assemani,  Kalendaria  eccl.  univ.,  t.  YI,  pp.  59-60;  Mar- 
tinov,  Annus  eccl.  gr.-slav.,  pp.  27,  37,  38,  217,  246,  248;  Nilles,  Kalen- 
darium  manuale  utriusque  Ecclesix,  t.  I,  pp.  67,  68.  —  3.  Acta  SS.  jan., 
t.  I,  p.  598.  —  4.  Martinov,  Ann.  eccl.  gr.-slav.,  p.  222. 
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parchemin.  Datant  du  onzième  siècle,  il  fut  apporté  de  Gons- 
tantinople  à  Paris,  sous  Louis  XIV,  par  l'abbé  Sevin,  qui  re- 
cueillit en  Orient  une  si  grande  quantité  de  manuscrits  grecs*. 
A  l'exemplaire  parisien,  il  manque  tout  un  feuillet  qui  a  été 
arraché  ;  c'est  celui  qui  devrait  porter  le  numéro  75  et  où  se 
trouve  racontée  l'enfance  de  saint  Joannice.  Heureusement, 
cette  lacune  peut  être  suppléée  par  les  copies  de  Rome  et 
de  Vienne.  Dans  la  Bibliothèque  impériale  de  cette  dernière 
ville,  on  rencontre  les  Actes  de  saint  Joannice  composés  par 
Sabas,  dans  le  codex  historique  n°  xix  (fol.  32-64).  Ce  ma- 
nuscrit est  aussi  in-folio,  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
tion, écrit  en  belle  minuscule  du  onzième  siècle. 

Le  troisième  rédacteur  de  la  Vie  de  saint  Joannice  est  un 
certain  moine  Pierre.  Tout  comme  Sabas,  il  vécut  avec  le 
saint  dans  les  monastères  du  mont  Olympe,  et  lui  aussi  a 
soin  de  nous  dire  qu'il  connut  celui  dont  il  raconte  la  vie.  Il 
y  a  des  divergences  très  marquées  entre  l'œuvre  de  Sabas 
et  celle  de  Pierre  ;  cependant  les  Actes  de  Pierre  ne  con- 
tiennent aucun  récit  nouveau,  Pierre  semble  attacher  une 
moindre  importance  à  la  chronologie,  tandis  que  Sabas  note 
soigneusement  tous  les  synchronismes.  Chez  Pierre,  nous 
ne  trouvons  rien  sur  l'enfance  ni  sur  la  jeunesse  de  saint 
Joannice.  qui  fournissent  à  Sabas  un  développement  de 
deux  ou  trois  pages.  Malgré  ces  différences,  nous  n'oserions 
pas  affirmer  que  Pierre  ne  doit  rien  à  Sabas.  Peut-être  tous 
deux  ont-ils  puisé  à  une  source  commune  que  nous  croyons 
être  des  notes  recueillies  par  saint  Eustrate,  hégumène  du 
monastère  des  Agaures,  l'ami  intime  de  saint  Joannice.  Le 
caractère  assez  dissemblable  des  deux  écrivains  doit  être  aussi 
relevé.  Sabas  est  simple;  visant  à  l'exactitude,  il  s'abstient 
de  réflexions  personnelles  et  de  longues  digressions.  Pour- 
tant, car  c'était  le  genre  de  l'époque,  les  discours  occupent 
une  place  assez  notable.  Au  contraire,  Pierre  est  porté  à  plus 
de  prolixité,  il  recherche  les  effets  de  style,  surtout  dans 
son  prologue  et  dans  l'épilogue,  où  l'emphase  déborde  dans 
de  longues  énumérations  sur  toutes  les  vertus  de  saint 
Joannice  et  d'interminables  comparaisons  de  son  héros  avec 

1.  L.  Delisle,  Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
1. 1,  pp.  380-387. 


ABBE   EN  BITHYNIE  415 

tous  les  saints  de  l'Ancien  Testament.  A  noter  aussi  le  pro- 
cédé commode  au  moyen  duquel  Pierre  place  dans  la  bouche 
de  saint  Joannice,  faussement  accusé  de  ne  point  tenir  la 
pure  doctrine,  un  passage  considérable,  extrait  d'un  discours 
de  saint  Nicéphore,  en  faveur  des  saintes  images  ^. 

Les  Actes  rédigés  par  le  moine  Pierre  sont  également  con- 
signés dans  un  manuscrit  fort  précieux  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, le  numéro  303  du  fonds  dit  de  Goislin,  qui  appartenait 
jadis  au  président  Séguier,  et  qui  était  fort  riche  en  ma- 
nuscrits grecs  provenant,  en  majeure  partie,  du  mont  Athos^. 
Il  y  a  déjà  deux  siècles  que  ce  manuscrit  attire  l'attention  des 
érudits,  et  l'on  aura  bientôt  publié  toutes  les  pièces  qu'il 
renferme,  et  qui  sont  toutes  du  plus  haut  intérêt.  Les  Bollan- 
distes  en  ont  déjà  extrait  les  Vies  de  saint  Etienne  le  Sa- 
baïte^,  des  martyrs  Sabaïtes*  et  de  saint  Georges  le  Chozi- 
bite  ^.  Gombefis  a  édité  les  Actes  de  saint  Elie  le  Jeune  ^,  et 
Gotelier  ceux  de  sainte  Synclétique  ''.  Après  les  Actes  de 
saint  Joannice  et  ceux  de  saint  Théognius,  évêque  de  Béthu- 
lie^,  que  les  Bollandistes  mettront  prochainement  au  jour, 
il  ne  restera  presque  rien  d'inédit  dans  ce  gros  codex  d'à  peu 
près  quatre  cents  feuillets.  Une  autre  particularité  rend  ce 
même  manuscrit  très  important,  c'est  que  plusieurs  des 
pièces  qu'il  contient  n'ont  pas  été  retrouvées  ailleurs.  Il  en 
est  ainsi  pour  les  Actes  de  saint  Georges  le  Ghozibite  et  pour 
ceux  de  saint  Joannice.  Aussi,  même  des  hagiographes  russes, 
comme  M.  Yersinski,  ont-ils  été,  malgré  les  richesses  que 
renferme  leur  pays,  tributaires  de  ce  fameux  exemplaire  du 
fonds  Goislin  ®. 

Enfin,  ce  qui  donne  à  ce  recueil  une  haute  valeur,  pour  le 
point  qui  nous  intéresse,  c'est  que  ce  manuscrit  qui  date  du 
dixième  siècle  est  presque  contemporain  de  saint  Joannice 
qui  vivait  au  neuvième. 

1.  Tout  le  passage  qui,  dans  l'édition  du  cardinal  Mai  (Nov.  Pat.  Biblioth., 
t.  V),  occupe  dans  le  texte  grec  les  pages  22-27.  —  2.  L.  Delisle,  Le  Cabi- 
net des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  t.  II,  pp.  83-90.  —  3.  Acta 
SS.  juin,  t.  III,  p.  518.  —  4.  Acta  SS.  mart.,  t.  III,  p.  166.  —  5.  Analecta 
Bollandiana,  t.  YII,  p.  95.  —  6.  Lecta  trias  martyrum  Christi,  p.  155  et  suiv. 
—  7.  Eccl.  grsec.  Monum.,  t.  I,  p.  201.  Cf.  Montfaucon,  Bibliotlieca  Cois- 
liniana,  p.  417.  —  8.  Dans  le  tome  II  de  novembre  et  dans  les  Analecta 
Bollandiana.  —  9.  Cf.  Martinov,  Ann.  eccl.  grseco-slavicus,  p.  34. 
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Mais  il  est  temps  d'aborder  l'histoire  de  saint  Joannice,  et 
de  résumer  les  Actes  dont  nous  venons  d'indiquer  les  sources. 

III 
Premières  années  de  saint  Joannice. 

Saint  Joannice  naquit  au  bourg  de  Marycate,  situé  à  l'ex- 
trémité nord  du  lac  d'Apollonias,  aujourd'hui  Aboullonia,  en 
Bithynie,  province  de  l'Asie  Mineure,  et  distant  de  quinze  ki- 
lomètres de  la  mer,  entre  la  Propontide  et  les  pentes  septen- 
trionales de  l'Olympe.  Ce  village  de  Marycate  n'a  d'autre 
notoriété  que  celle  que  lui  donne  la  naissance  de  saint  Joan- 
nice, comme  le  remarque  le  biographe  de  saint  Paul  le  Jeune, 
quand  il  rapporte  que  saint  Paul  se  retira  à  Marycate,  avant 
de  se  faire  moine  sur  le  mont  Latros  ^.  Saint  Paul  le  Jeune, 
dont  l'Eglise  grecque  fait  mémoire  le  15  décembre,  était,  nous 
apprend  le  même  écrivain,  proche  parent  de  notre  saint. 

En  quelle  année  naquit  saint  Joannice?  Depuis  Baronius 
jusqu'à  Alban  Butler,  tous  les  hagiographes  qui  n'avaient  à 
leur  disposition  que  les  Actes  dits  de  Métaphraste  se  sont 
trompés  sur  ce  point.  En  effet,  ces  Actes  disent  que  saint 
Joannice  naquit  «  la  quatorzième  année  du  règne  de  Léon, 
fils  de  Constantin,  qui  tirait  son  origine  de  l'Isaurie-  ».  On 
en  concluait,  très  légitimement  d'ailleurs,  que  saint  Joannice 
était  né  vers  l'année  730,  qui  est  de  fait  la  quatorzième  année 
du  règne  de  Léon  l'Isaurien.  Dans  cette  hypothèse,  le  saint 
qui  mourut,  comme  nous  le  verrons,  en  846,  aurait  vécu 
cent  seize  ans,  contrairement  aux  assertions  des  ménologes 
grecs  qui  s'accordent  pour  donner  à  saint  Joannice  quatre- 
vingt-treize  ans  de  vie.  Aujourd'hui  que  nous  possédons  les 
Actes  originaux  dont  s'est  servi  Métaphraste,  toute  cause 
d'erreur  a  disparu.  Métaphraste  a  maladroitement  renversé 
les  relations  de  parenté  que  lui  fournissaient  les  génitifs 
grecs  du  texte  de  Sabas  suivi  par  lui.  Car,  au  lieu  de  Léon, 
(fils)  de  Constantin^  il  faut  lire  :  Constantin^  (fils)  de  Léon. 

1.  Voir  sa  Vie  inédite  dans  le  Codex  n»  148,  fol.  38*,  du  fonds  grec  de  la 
Bibliotlièque  nationale  de  Paris.  Il  existe  de  cette  Vie  grecque  une  traduction 
latine  également  inédite,  par  le  P.  Sirmond,  parmi  les  manuscrits  latins  de 
la  même  BiblioUièque,  n°  10854.  —  2.  P.  G.,  t.  CXVI,  p.  37. 
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C'est-à-dire  que  saint  Joannice  naquit  en  754,  quatorzième 
année  du  règne  de  Constantin  Copronyme,  fils  de  Léon 
risaurien.  En  outre,  cette  date  résulte  indubitablement  de 
tous  les  synclironismes  qu'on  peut  relever  au  cours  des 
Actes  rédigés  par  Sabas,  comme  les  BoUandistes  l'établiront 
en  détail. 

Le  nom  de  Joannice,  un  peu  déformé  sous  sa  physionomie 
latine  de  Joannicius^  est,  en  grec,  le  diminutif  de  Jean;  il 
signifie  donc  Petit- Jean.  Cependant,  notre  saint  semble  aussi 
avoir  été  appelé  Jean,  comme  le  montre  la  suscription  d'une 
lettre  que  lui  adressa  Théodore  Studite  :  A  Jean^  l'ermite  K 
Mais  l'appellation  de  Joannice  a  prévalu. 

Les  parents  de  saint  Joannice  étaient  pauvres,  et  l'enfant 
passa  ses  premières  années  à  garder  les  troupeaux.  Dès  lors, 
le  Seigneur  se  plut  à  le  favoriser  de  dons  extraordinaires. 
Car  le  jeune  berger  pouvait  se  retirer  dans  la  solitude  pour 
prier,  sans  que  les  animaux  confiés  à  sa  garde  s'écartassent 
du  pâturage  où  ils  les  avait  menés,  ou  souffrissent  le  moin- 
dre dommage  de  la  part  des  voleurs  et  des  fauves  de  la  mon- 
tagne. 

Quand  il  eut  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  les  lois  de  l'em- 
pire l'appelèrent  sous  les  drapeaux,  comme  plus  tard  saint  Eu- 
thyme  le  Jeune,  un  de  ses  fervents  disciples,  qui  continua, 
dans  les  monastères  de  l'Olympe,  les  traditions  de  vertu  de 
son  maître  ^.  Saint  Joannice  était,  nous  disent  ses  historiens, 
grand,  beau  et  fort.  On  l'enrôla  donc  dans  le  corps  d'élite  de 
la  garde  impériale,  et  nous  savons  même  qu'il  fit  partie  de  la 
dix-huitième  cohorte.  Il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  parmi  ses 
compagnons  d'armes  par  son  exacte  observance  de  la  disci- 
pline militaire,  par  son  zèle  à  remplir  tous  les  devoirs  de  sa 
profession  et  par  une  bravoure  à  toute  épreuve.  Malheureuse- 
ment, les  influences  du  milieu  hérétique  dans  lequel  il  se 

1.  P.  G.,  t.  XCIX,  p.  1386.  Cf.  la  lettre  de  Théodore  Studite  à  Théoctiste, 
p.  1526,  ad  finem. 

2.  D'après  la  traduction  française  inédite,  communiquée  par  le  R.  P.  Mar- 
tinov.  Notons,  en  passant,  que  le  reproche  adressé  par  M.  Sclilumberger  (  Un 
Empereur  byzantin  au  dixième  siècle,  p.  389)  aux  moines  du  dixième  siècle 
d'embrasser  la  vie  religieuse  pour  échapper  aux  devoirs  de  la  milice,  ne 
s'applique  d'aucune  façon  à  ceux  du  huitième  et  du  neuvième  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment. 

L.  -  27 
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trouva  à  la  cour  de  Byzance  agirent  sur  son  esprit,  et  il  avait 
donné  son  adhésion  à  l'erreur  des  iconoclastes.  Cependant, 
la  miséricorde  divine  le  garda  des  excès  où  tombèrent  les 
briseurs  d'images.  On  peut  croire,  du  reste,  qu'étranger  aux 
discussions  religieuses,  tout  entier  à  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  militaires,  mais  participant,  de  bonne  foi,  aux 
croyances  hérétiques  de  la  cour,  le  jeune  soldat  fut  entraîné 
dans  l'erreur  sans  se  rendre  compte  pleinement  de  la  portée 
de  sa  faute.  Une  âme  si  droite  ne  devait  pas  longtemps  persé- 
vérer dans  la  fausse  voie,  et  il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour 
la  remettre  sur  le  chemin  de  la  vérité.  La  Providence  y 
pourvut. 

En  790,  Farmée  impériale  traversait  les  régions  de  l'Asie 
occidentale,  où  elle  avait  probablement  réprimé  une  incur- 
sion des  Sarrasins,  qui,  dès  cette  époque,  étaient  de  dange- 
reux voisins  pour  l'empire  deConstantinople.  Unjour  que  l'on 
campait  sur  la  lisière  d'une  forêt,  un  vieillard  vénérable  appa- 
rut soudain  à  Joannice  et  lui  adressa  ces  paroles  :  «  0  mon 
fils  Joannice  !  combien  de  temps  encore  demeureras-tu  errant 
dans  les  ténèbres  de  l'hérésie?  Si  tu  es  chrétien,  révère  les 
images  du  Christ.  Sans  cela,  c'est  en  vain  que  tu  portes  le 
titre  de  chrétien.  »  Ce  fut  pour  Joannice  le  trait  irrésistible 
de  la  grâce.  Frappé  de  cette  apparition,  surpris  de  se  voir  in- 
terpellé de  son  nom  par  un  inconnu,  il  comprit  l'appel  de 
Dieu  :  ses  yeux  se  dessillèrent,  et  dès  ce  jour  son  cœur  fut 
changé.  Il  avait  alors  trente-six  ans.  Tout  en  restant  dans 
l'armée,  il  vécut  dès  ce  jour  comme  un  saint,  se  livrant  aux 
jeûnes,  aux  veilles  prolongées,  aux  longues  oraisons,  fré- 
quentant assidûment  les  églises,  élevant  son  cœur  à  Dieu  pen- 
dant les  heures  de  garde,  quand  son  devoir  l'appelait  au  pa- 
lais impérial,  ne  prenant  de  repos  que  sur  une  couche  dure 
et  grossière,  et  de  nourriture  qu'autant  qu'en  exigeaient  les 
impérieuses  nécessités  de  la  nature. 

Six  années  encore,  il  sanctifia  ainsi  la  profession  militaire, 
et  en  796,  il  eut  l'occasion  de  rendre  à  l'armée  un  service  si- 
gnalé. Voici  dans  quelles  circonstances.  Les  Bulgares  avaient 
franchi  le  Danube  et  étaient  descendus  dans  la  Thrace,  semant 
partout  la  dévastation  sur  leur  passage.  Constantin  VII,  fils 
de  l'impératrice  Irène,  marcha  à  leur  rencontre.  Le  choc  des 
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deux  armées  eut  lieu  à  Marcella,  château-fort  élevé  jadis  sur 
les  frontières  septentrionales  de  l'empire,  pour  le  défendre 
des  barbares^.  Joannice  fit  des  prodiges  de  valeur,  tuant  un 
grand  nombre  d'ennemis  et  arrachant  de  leurs  mains  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  d'armes  tombés  en  leur  pouvoir. 
Il  fut  même  assez  heureux  pour  sauver  des  atteintes  d'une 
machine  de  guerre  un  des  princes  du  sang.  Porté  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée,  Joannice  est  amené  devant  l'empereur  qui  a 
remarqué  sa  vaillante  conduite,  et  qui  veut  le  féliciter  lui- 
môme  et  le  comble  d'honneurs  et  de  présents. 

C'était  la  gloire  qui  s'offrait  à  Joannice  et  lui  ouvrait  l'ave- 
nir le  plus  brillant.  Il  pouvait  désormais  aspirer  aux  premières 
charges  militaires,  et,  en  un  temps  où  la  fortune  était  aux 
mains  de  la  hardiesse,  jouer  à  la  cour  de  Byzance  le  rôle  qu'y 
avaient  rempli  tant  d'autres  aventuriers  moins  vaillants  que 
lui,  mais  plus  ambitieux.  Dieu  avait  sur  lui  d'autres  vues,  et 
les  exploits  qui  eussent  frayé  à  d'autres  la  voie  des  honneurs 
menèrent  Joannice  au  renoncement  absolu.  Faisant  un  re- 
tour amer  sur  les  horreurs  de  la  guerre,  la  vanité  de  la  gloire 
mondaine,  il  résolut  d'être  tout  à  Dieu.  Sans  plus  tarder,  il 
revint  à  Marycate,  demanda  la  bénédiction  de  ses  vieux  pa- 
rents qu'il  embrassa  une  dernière  fois,  et  tournant  à  l'Est,  il 
partit  pour  Brousse,  où  il  alla  trouver  l'hégumène  d'un  des 
monastères  du  mont  Olympe. 

IV 

V Olympe  et  ses  monastères. 

Au  huitième  et  au  neuvième  siècle,  l'Olympe  de  Bithynie 
était,  ce  que  devint  plus  tard  le  mont  Athos,  le  séjour  d'un 
grand  nombre  de  moines  répandus  en  plusieurs  monastères, 
ou  dans  des  cellules  isolées,  adossées  aux  anfractuosités  des 
rochers,  au  bord  des  cours  d'eau,  sur  la  lisière  des  bois.  On 
peut  dire,  avec  M.  Schlumberger  dans  un  livre  récent^,  que 

1.  Sur  le  xacTpov  MapxsXXwv  voir  Théophane  [P.  G.,  t.  CVIII,  pp.  339, 
946,  984)  et  Nicéphore  [P.  G.,  t.  C,  p,  975).  Nous  croyons  qu'il  s'agit  du 
combat  contre  Cardame,  chef  des  Bulgares,  qui  eut  lieu  en  795,  comme 
Baronius  le  pense  également.  Murait  place  ce  fait  d'armes  en  mai  796. 

2.  Un  Empereur  byzantin  au  dixième  siècle,  p.  389. 
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«l'Olympe  fourmillait  de  moines».  Ce  souvenir  ne  s'est  point 
perdu  même  aujourd'hui .  Tournefort  nous  apprend  que  les 
Grecs  appellent  l'Olympe  la  Montagne  des  Caloyers^^  et  de 
nos  jours  encore  les  Turcs  ont  conservé  le  nom  de  KetcJiich 
dag^  montagne  des  Moines. 

M.  Gebhart  a  esquissé  jadis,  peut-être  avec  une  exagéra- 
tion poétique  que  les  récits  des  voyageurs  refroidissent 
quelque  peu,  le  site  incomparable  de  l'Olympe  de  Brousse, 
portant  «  comme  sur  une  base  d'améthyste  sa  grande  cime 
blanche  de  neige^  ».  Il  décrit  avec  toutes  les  épithètes  d'Ho- 
mère le  /o7zo- Olympe  s'élevant  sur  un  sommet  allongé,  droit, 
régulier;  l'Olympe  aux  plis  nombreux,  sillonné  de  gorges 
qui  se  prolongent  jusqu'à  la  mer  et  dont  l'une,  le  Goeuk 
déré  {ydiWée  céleste),  profonde  de  cent  pieds,  coupe  en  deux 
la  ville  de  Brousse;  VOljvn^e  aux  nombi^eux  sommets^  QdivXe 
relief  des  rochers  à  pic  qui  se  dressent  en  saillie,  sans  dépas- 
ser la  cime,  est  assez  marqué  pour  les  détacher  du  faîte  com- 
mun; l'Olympe  neigeux.,  même  en  été. 

La  plaine  de  Brousse,  qui  s'étend  au  pied  de  l'Olympe, 
est  une  des  régions  les  plus  enchanteresses  du  globe  :  vaste 
jardin  naturel,  où  l'on  circule  à  travers  les  bosquets  de  chè- 
vrefeuilles, de  lauriers-roses,  de  jasmins,  de  cyprès  et  de  pla- 
tanes. Partout  les  eaux  jaillissent,  froides,  tièdes,  glacées  ou 
bouillantes.  Tout  le  versant  inférieur  de  la  montagne,  au  sor- 
tir de  Brousse,  du  côté  de  l'Est,  forme  un  majestueux  amphi- 
théâtre de  rochers  dominés  par  d'épaisses  forêts  de  chênes, 
de  noyers,  de  châtaigniers  et  des  fameux  hêtres  de  Mysie,  qui 
donnèrent  son  nom  à  la  contrée^.  On  arrive,  après  une  heure 
de  marche  à  un  plateau  ouvert  de  trois  côtés.  A  cette  altitude 
déjà  le  coup  d'œil  est  splendide  ;  on  voit  rayonner  toutes  les 
dépressions  de  l'Olympe  jusqu'à  une  grande  distance  à  l'Est, 
et  au  Nord  la  mer  ferme  l'horizon  du  tableau. 

A  la  réo'ion  des  hautes  et  belles  forêts  de  hêtres,  couvertes 
d'un  tapis  de  gazon  fin  comme  du  velours,  succède  celle  des 
sapins.  L'aspect  de  la  contrée  s'assombrit  de  plus  en  plus,  les 
hautes  masses  de  granit  dressent  partout  leurs  crêtes  verti- 
cales, dont  la  neige  remplit  les  nombreux  replis.  Si  l'on  monte 

1.  Voyage  du  Levant,  t.  II,  p.  186.  —  2.  Revue  des  Deux  Mondes,  1867, 
t.  III,  p.  994.  —  3.  En  mysien,    fAÛao;   signifie  hêtre. 
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plus  liant,  l'on  arrive  aux  deux  pitons  de  marbre  et  de  neige 
de  l'Olympe.  Là,  c'est  la  mort  de  la  nature,  la  sauvage  hor- 
reur du  désert;  mais  si  l'on  regarde  au  bas,  quel  spectacle 
grandiose  !  Toute  une  partie  de  l'Asie  Mineure  se  déroule 
devant  les  yeux;  au  Sud  la  vue  porte  jusqu'aux  vallées  du 
Rhyndacus  ;  à  l'Ouest,  c'est  la  Troade  avec  les  chênes  de  l'Ida  ; 
mais  au  Nord  surtout  le  tableau  est  incomparable.  L'azur  de 
la  mer  découpe  la  côte  en  mille  golfes  profonds;  les  îles  de 
Marmara  semblent  des  points  d'or  semés  sur  le  bleu  de  la 
mer,  et  sur  le  fond  de  l'horizon  on  distingue,  si  le  ciel  est  pur, 
les  dômes  et  les  minarets  de  Constantinople. 

Voilà  où  saint  Joannice  passera  désormais  cinquante  ans 
de  sa  vie.  Il  avait  été  précédé  en  ces  lieux  par  un  grand 
nombre  d'ermites  et  de  moines,  et  le  mont  Olympe  était  de- 
venu célèbre,  à  l'égal  des  laures  de  la  Palestine,  de  la  Thé- 
baïde,  de  la  Cappadoce,  et  plus  tard  du  mont  Athos.  L'histoire 
des  monastères  du  mont  Olympe  est  encore  à  reconstituer  de 
toutes  pièces  :  sujet  bien  capable  de  tenter  les  recherches  de 
l'érudition.  Jetons  sur  cette  histoire  un  coup  d'œil  sommaire, 
pour  nous  rendre  compte  du  milieu  où  nous  aurons  à  suivre 
saint   Joannice. 

C'est  par  le  nom  d'un  martj^r  que  s'ouvre  la  liste  des  saints 
habitants  jusqu'ici  connus  du  mont  Olympe.  Sous  Dioclétien, 
les  soldats  arrachent  de  ces  solitudes  un  jeune  homme  de 
quinze  ans,  saint  Néophyte,  pour  le  conduire  au  supplice^.  Les 
trois  vierges  Ménodore,  JNIétrodore  et  Nymphodore  avaient 
habité,  avant  que  Galère  Maxime  les  fit  mettre  à  mort,  un  tom- 
beau aux  environs  des  bains  de  Pythie^,  près  de  Brousse. 
Sous  Constantin,  au  rapport  de  Socrate  et  de  Sozomène,  vi- 
vait sur  le  mont  Olympe  un  saint  solitaire  du  nom  d'Euty- 
chius,avec  son  disciple  Auxanon^.  Depuis  cette  époque,  pen- 
dant un  siècle,  on  ne  relève,  dans  les  documents  ecclésiasti- 
ques dépouillés  jusqu'à  présent,  aucune  mention  des  moines 
de  l'Olympe.  Aussi  bien,  c'est  l'époque  où  les  monastères  de 
la  Cappadoce,  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte  attirent,  sur  la 
réputation  des  Basile,  des  Sabas  et  des  Antoine,  les  âmes 

1.  Acta  SS.  jan.,  t.  II,  p.  297.  —  2.  Acta  SS.  sept.,  t.  III,  p.  492.  Sur  le 
site  des  bains  de  Pythie  voir  Texier,  L'Asie  Mineure,  p.  116.  —  3.  Hist. 
eccL,  lib.  I,  ch.  xiii.  P.  G.,  t.  LXYIII,  pp.  105-110 
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affamées  de  pénitence  et  d'ascétisme.  Toutefois,  TOlympe 
garda  toujours  ses  solitaires,  puisque  les  Actes  de  saint  Hy- 
patius,  qui  vivait  au  cinquième  siècle,  rapportent  que  ce  saint 
visita  les  communautés  de  l'Olympe  '  ;  et,  pour  qu'au  hui- 
tième siècle  l'Olympe  se  soit  tout  à  coup  révélé  au  monde, 
comme  l'asile  de  nombreux  anachorètes,  il  est  vraisemblable 
que  la  tradition  date  de  plus  haut,  ainsi  que  nous  l'avons 
constaté.  Le  huitième  siècle  vit  la  grande  efflorescence  de  la 
vie  érémitique  sur  cette  montagne.  Nous  y  rencontrons  tout 
à  la  fois  saint  Platon,  abbé  du  couvent  des  Symboles  et  oncle 
de  saint  Théodore  Studite-;  saint  Georges  Limniote  ^,  saint 
Pierre  d'Atroa,  saint  Nicéphore  et  saint  Nicétas,  fondateur 
du  monastère  de  Médice  ;  saint  Théophane  de  Sigriane^, 
pour  ne  parler  que  de  ceux  que  l'Eglise  honore  du  titre  de 
saints. 

De  toutes  parts  s'élèvent  des  monastères,  des  chapelles, 
des  ermitages.  Outre  les  couvents  des  Symboles,  de  Médice 
et  de  Sigriane,  que  nous  venons  de  citer,  les  Actes  de  saint 
Joannice,  qui  constituent  le  document  le  plus  précieux  pour 
l'hisloire  des  monastères  de  l'Olympe,  fournissent  un  grand 
nombre  de  noms  nouveaux  au  catalogue  de  ces  saints  asiles. 
C'est  d'abord  le  monastère  des  Agaures ,  dédié  aux  saints 
Gosme  et  Damien,  dont  l'abbé  Grégoire  signa  les  Actes  du 
second  concile  de  Nicée,  et  fut  plus  tard  remplacé  dans  son 
gouvernement  par  saint  Eustrate.  Les  Agaures  avaient  deux 
dépendances,  le  cœnobium  de  saint  Elle  et  celui  de  saint  Aga- 
pius.  Dans  le  couvent  d'Antidium  saint  Joannice  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  et  il  y  fut  enseveli  ;  dans  celui  d'Eriste 
il  reçut  la  tonsure  monacale  des  mains  de  l'abbé  Etienne. 
Citons  encore  les  Cellules ,  les  autels  d'Hélie,  Saint-Zacha- 
rie,  où  fut  hégumène  saint  Pierre  d'Atroa  ;  les  monastères  de 
Saint-Nicolas,  des  Leucades,  de  Balée  et  de  Cunis,  sans  comp- 
ter les  trois  couvents  bâtis  par  saint  Joannice  lui-même,  en 
l'honneur  de  la  très  sainte  Vierge,  des  saints  Pierre  et  Paul 
et  de  saint  Eustache.  Enfin,  les  écrivains  bjzantins  nous  ap- 

1.  Acta  SS.  jun.,  t.  III,  p.  343.  —  2.  P.  G.,  t.  XCIV,  pp.  122,  810.  — 
3.  Acta  SS.  aug.,  t.  IV,  p.  841.  —  4.  Sur  saint  Nicépliore,  voir  Acta  SS. 
maii,  t.  I,  p.  500;  sur  saint  Nicétas,  Acta  SS.  april.,  t.  I,  p.  253  ;  sur  saint 
Théophane,  Acta  SS.  mart.,  t.  II,  p.  213. 
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prennent  que  Constantin  Porphyrogénète  fut  reçu  au  monas- 
tère de  saint  Athénogène  par  l'abbé  Pierre  K 

On  peut  croire  que  les  vertus  et  les  miracles  de  saint  Joan- 
nice  attirèrent  au  mont  Olympe  les  illustres  confesseurs 
dont  l'histoire  y  signale  après  lui  le  séjour.  Tels  furent  saint 
Hilarion^,  saint  Euthyme  de  Tliessalonique^,  les  saints  Cy- 
rille et  Méthode,  apôtres  des  Slaves^.  Faut-il  s'étonner  dès 
lors  si  la  fureur  de  Photius  s'exerça  contre  ces  moines,  qui 
résistèrent  à  ses  ambitieuses  menées,  comme  ils  avaient  tenu 
tète  aux  empereurs  iconoclastes  ?  Aussi,  Anastase  le  Biblio- 
thécaire nous  apprend  que  Photius  dispersa  les  solitaires, 
mettant  le  feu  à  leurs  cellules  et  allant  jusqu'à  détruire  les  ca- 
.   vernes  de  la  montagne  qui  leur  servaient  de  refuge  ^. 

Toutefois,  ce  fut  une  épreuve  passagère,  et  il  fallut  le  fa- 
natisme des  musulmans,  devenus  maîtres  de  Byzance,  pour 
anéantir  la  vie  érémitique  au  mont  Olympe.  Du  dixième  au 
quatorzième  siècle,  ces  moines  continuent  à  jeter  un  certain 
éclat  sur  l'Eglise  grecque.  C'est  dans  leurs  rangs  que  Ni- 
colas le  Mystique,  patriarche  de  Constantinople,  choisit  les 
missionnaires  de  l'Evangile  qu'il  envoie  aux  Alains^.  C'est 
là  que  saint  Christodule ,  le  réformateur  des  monastères 
grecs,  va  s'initier  aux  règles  de  l'ascétisme^.  De  là  aussi 
sortent  plusieurs  patriarches  de  Constantinople,  Euthyme, 
saint  Tryphon,  Basile,  Jean  Xiphilin^,  et  Jean  Lampenus, 
évoque  des  Bulgares^.  Un  des  derniers  survivants  de  cette 
glorieuse  lignée  semble  avoir  été  saint  Denys,  dit  l'Olym- 
pique, qui  au  seizième  siècle  s'enfuit  dans  les  solitudes  de 
la  Bithynie  pour  échapper  aux  honneurs  de  l'épiscopat*". 

Voilà  dans  quel  milieu  la  Providence  appelait  saint  Joan- 
nice,  après  qu'il  eut  renoncé  à  la  gloire  du  monde;  voilà  de 
quels  saints  personnages  elle  le  destinait  à  devenir  l'héritier, 
l'émule  ou  le  précurseur. 

1.  P.  G.,  t.  CIX,  p.  482.  —  2.  Martinov,  Ann.  eccl.  gr.-slav.,  au  19  no- 
vembre. —  3.  Ibid.,  p.  248.  —  4.  Ihid.,  p.  169.  —  5.  P.  L.,  t.  CXXIX, 
p.  13.  —  6.  P.  G.,  t.  CXI,  pp.  19,  79.  —  7.  Le  Barbier,  Saint  Christodule 
et  la  réforme  des  couvents  grecs  au  onzième  siècle.  —  8.  Cf.  dans  Acta  SS. 
aug.,  t.  I,  V Histoire  des  patriarches  de  Constantinople,  par  le  P.  Cuperus.  — 
9.  Cité  par  Malychewsky,  Les  saints  Cyrille  et  Méthode  (  en  russe),  p.  445.  . 
—  10.  Martinov,  Ann.  eccl.  gr.-slav.,  p.  52. 
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V 

La  Vie  publique  de  saint  Joannice. 

Après  avoir  revu  sa  famille  pour  la  dernière  fois,  Joannice 
se  dirigea  vers  le  monastère  des  Agaures,  où  il  s'ouvrit  de 
son  pieux  dessein  à  l'abbé  Grégoire^.  Plein  d'ardeur,  le  nou- 
veau converti  voulait  se  livrer  sans  retard  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  vie  solitaire.  Mais  le  saint  hégumène  lui  fit 
comprendre  sans  peine  qu'il  fallait  auparavant  se  former 
dans  quelque  monastère  aux  pratiques  du  monachisme.  Ce 
noviciat,  Joannice  alla  le  passer  au  couvent  d'Antidium.  Pen- 
dant deux  ans,  il  s'y  exerça  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
religieuses  et  s'y  prépara  à  recevoir  de  FEsprit  de  Dieu  les 
dons  les  plus  extraordinaires.  Joannice  ne  semble  pas  avoir 
poussé  bien  loin  la  culture  des  lettres  humaines,  ni  même 
des  sciences  ecclésiastiques.  Il  borna  ses  connaissances  à  la 
récitation  de  l'office  divin,  et  son  biographe  conte  naïvement 
qu'il  apprit  par  cœur  cinquante  psaumes.  Mais  Dieu  suppléa 
par  ses  lumières  à  l'insuffisance  de  cette  formation  intellec- 
tuelle. 

Il  s'en  fallait  pourtant  que  les  moines  de  l'Olympe  fussent 
tous  des  illettrés.  Au  contraire,  d'irrécusables  indices,  nous 
les  avons  signalés,  attestent  que  bon  nombre  d'entre  eux 
possédaient  toute  la  science  de  leur  époque,  puisque  les 
Eglises  y  trouvaient  des  pontifes,  les  conciles  des  membres 
influents  et  éclairés,  la  vérité  des  apologistes  redoutables  à 
Terreur.  Du  reste,  il  suffît  de  lire  les  Actes  de  saint  Joannice 
rédigés  par  ses  deux  biographes,  Pierre  et  Sabas,  moines 
comme  lui  à  Olympe,  pour  se  convaincre  que  la  célèbre 
montagne  de  Bithynie  était,  en  môme  temps  qu'une  pépi- 
nière de  saints,  le  rendez-vous  d'esprits  fort  cultivés.  Mais 
Joannice  n'était  point  destiné,  comme  saint  Théodore  Studite, 
à  défendre  la  vérité  par  la  science.  La  prière,  la  direction 
spirituelle,  l'influence  morale  de  la  sainteté,  tels  furent  les 
moyens  qu'il  mit  en  œuvre  pour  remplir  la  mission  que  Dieu 
lui  confiait  de  confirmer  ses  frères. 

1.  Cet  abbé  Grégoire  signa  les  Actes  du  deuxième  concile  de  Nicée,  tenu 
en  787.  Cf.  Labbe,  Concilia,  t.  YII,  p.  289,  et  i>.  G.,  t.  XCVIII,  p.  218. 
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Après  les  deux  années  d'épreuve  passées  à  Antidium,  Joan- 
nice  put  donner  libre  cours  à  son  attrait  pour  la  solitude. 
Aussi,  nous  le  voyons  pendant  plusieurs  années  rechercher 
les  sites  les  plus  sauvages  de  la  montagne  pour  échapper  à 
tout  commerce  avec  les  hommes.  11  vécut  d'abord,  l'espace 
de  trois  ans,  en  diverses  régions  de  l'Olympe,  dans  ces  cel- 
lules en  bois  dont  les  habitations  modernes  décrites  par 
M.  Georges  Perrot,  qui  les  a  vues,  peuvent  donner  une  idée. 
«  Les  maisons  sont  ici ,  comme  celles  de  presque  tous  les 
villages  de  l'Olympe,  en  pin  non  équarri,  en  bois  de  grume. 
La  toiture  est  formée  de  planchettes  ou  bardeaux  du  même 
bois.  Il  n'entre  pas  un  clou  dans  la  construction  de  ces 
maisons;  les  troncs,  percés  alternativement  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre,  de  manière  à  se  couper  à  angle  droit,  sont 
assemblés  aux  quatre  coins  de  la  cabane  par  des  entailles 
à  mi-épaisseur  du  bois.  L'extrémité  de  chaque  tronc,  la  por- 
tion qui  est  en  dehors  du  point  où  les  pièces  s'emboîtent, 
fait  saillie  sur  la  cage  de  l'habitation.  Ce  genre  de  con- 
struction paraît  avoir  été  employé  de  très  bonne  heure  dans 
les  régions  montagneuses  et  boisées  de  la  péninsule...  Ces 
cabanes  sont  plus  pittoresques  que  commodes.  Entre  les 
pièces  de  bois  qui  n'ont  pas  d'adhérence,  sinon  aux  assem- 
blages des  angles,  l'air  et  la  bise  pénètrent  et  se  jouent  par 
des  trous  où  l'on  pourrait  passer  le  bras^.   « 

Mais  le  plus  souvent,  Joannice  s'abritait  dans  les  grottes 
de  la  montagne  pour  se  dérober  davantage  à  la  vénération 
des  hommes  que  le  bruit  de  sa  sainteté  attirait  à  lui  de 
toutes  parts.  Voilà  comment,  pendant  les  premières  années 
de  sa  vie  monastique,  il  parcourut  une  grande  partie  de 
l'Asie  Mineure,  en  quête  d'abris  de  plus  en  plus  inconnus. 
C'est  ainsi  que,  sept  années  durant,  il  voyagea,  allant  jus- 
qu'en Cilicie  et  en  Lycie,  retrempant  sa  piété  dans  les  sanc- 
tuaires les  plus  célèbres.  Les  Actes  font  le  récit  détaillé 
d'une  visite  miraculeuse  au  fameux  temple  de  Saint-Jean  à 
Ephèse^.  Le  gardien  de  l'église  ayant  refusé  de  laisser  entrer 


1.  Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  p.  136. 

2.  Cette  église  de  Saint-Jean,  bâtie  par  Justinien,  n'était  pas  dans  l'en- 
ceinte d'Éphèse.  Procope  {De  JEdiflciis ,  liv.   V,   ch.  i)  en  détermine  l'em- 
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le  saint  autrement  qu'avec  la  foule  des  fidèles,  Joannice 
vit  les  portes  s'ouvrir  d'elles-mêmes  devant  lui,  et  se  re- 
fermer quand  il  eut  satisfait  sa  dévotion. 

Vers  l'an  806,  Joannice  revint  se  fixer  au  mont  Olympe, 
qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Il  se  rendit  d'abord  au  couvent 
d'Ériste,  où  il  reçut  la  tonsure  monacale  des  mains  de  l'abbé 
Etienne.  Son  humilité  Fécarta  de  l'honneur  du  sacerdoce. 
Mais  le  Seigneur,  qui  choisit  les  faibles  pour  confondre  les 
puissants,  donna  à  ce  pauvre  et  obscur  ermite  tout  l'éclat  et 
toute  l'influence  du  prêtre.  Il  fut  en  effet  en  relations  sui- 
vies avec  la  cour  des  empereurs.  Lorsqu'en  811,  Nicéphore 
et  son  fils  Stauracius  s'engagèrent  avec  tant  de  témérité 
dans  leur  imprudente  expédition  contre  les  Bulgares,  des 
parents  de  l'empereur  vinrent  trouver  le  saint  anachorète, 
afin  de  lui  demander  des  prières  pour  les  empereurs.  «  J'ai 
déjà  prié  pour  les  empereurs,  répondit  Joannice  ;  mais  main- 
tenant je  ne  prie  plus  que  pour  /'empereur.  »  Enigmatique 
réponse  dont  les  princes  eurent  la  solution  quand,  rentrés 
à  Brousse,  ils  apprirent  que  Nicéphore  était  tombé  sur  le 
champ  de  bataille,  et  que  son  fils  Stauracius  venait  d'être 
proclamé. 

Léon  l'Arménien  voulut,  au  commencement  de  son  règne, 
apprendre  de  saint  Joannice,  qu'il  savait  favorisé  de  lumières 
célestes ,  combien  de  temps  il  porterait  la  couronne  de 
Byzance.  Il  n'obtint  d'autre  prédiction  que  celle  de  sa  pro- 
chaine persécution  contre  les  chrétiens.  Plus  tard,  l'em- 
pereur Théophile,  lui  aussi  iconoclaste  et  persécuteur,  se 
hasarda  à  consulter  saint  Joannice  sur  la  nature  du  culte  à 
rendre  à  l'image  du  Christ.  Il  en  reçut  cette  belle  réponse  : 
«  La  divine  Ecriture  prouve  par  de  nombreux  témoignages 
que  nous  devons  rendre  honneur  à  l'image  du  Christ,  de  la 
Mère  de  Dieu  et  des  Saints.  ^Malgré  mon  indignité  et  ma 
misère,  l'Esprit-Saint  a  daigné  me  faire  comprendre  que, 
pour  bonne  et  honnête  vie  qu'il  mène,  celui  qui  n'honore  pas 
l'image  du  Christ  ne  participera  point  au  salut  que  le  Christ 
nous  a  procuré  et  restera  exilé  de  son  royaume*.  0  roi!  celui 

placement  sur  la  colline  d'Aia-Salouk,  en  face  de  la  ville.  Cf.  Texier,  L'Asie 
Mineure,  p.  323. 

1.   Saint  Joannice    semble   faire  allusion   à  l'apparition    du  vieillard,  que 
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qui  mépriserait  vos  images  attribuerait  à  un  autre  votre  em- 
pire et  reporterait  sur  lui  votre  puissance,  et  ceux  qui  désho- 
norent votre  image  manquent  de  respect  à  votre  personne. 
De  même,  celui  qui  refuse  son  culte  à  l'image  de  Jésus-Christ 
renie  son  incarnation  et  s'interdit  de  régner  avec  lui  :  il 
sera  jeté  au  feu  éternel  avec  Satan,  le  premier  des  icono- 
clastes. » 

Sous  Michel  et  Théodora,  saint  Joannice  eut  avec  la  cour 
des  rapports  moins  désagréables.  L'orthodoxie  fut  rétablie, 
le  patriarche  intrus  Jannès,  chassé,  et  Méthode  placé  sur  le 
siège  de  Constantinople.  Il  est  vraisemblable  que  le  saint 
ermite  de  l'Olympe  fut  mêlé  à  ces  graves  événements,  que 
ses  avis  furent  demandés  et  suivis.  Toutefois,  les  Actes  ne 
disent  rien  d'explicite  à  cet  égard,  et  nous  n'y  trouvons  aucune 
base  à  la  narration  dramatique  de  l'abbé  Darras,  qui  montre 
Joannice  ,  nouvel  Antoine ,  accourant  de  l'Olympe  à  Cons- 
tantinople pour  présider  au  rétablissement  du  culte  des 
images  et  diriger  l'élection  de  saint  Méthode  ^  Le  bon  vieil- 
lard, alors  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans  et  accablé  d'infir- 
mités, ne  devait  plus,  semble-t-il,  avoir  les  forces  physi- 
ques indispensables  au  rôle  qu'on  lui  prête.  L'abbé  Darras 
aura  peut-être  ajouté  une  foi  trop  aveugle  au  Canon  epini- 
cius^  chant  de  triomphe  de  la  fête  de  l'orthodoxie  ~,  où  saint 
Joannice  est  en  effet  cité  parmi  les  illustres  personnages 
mêlés  aux  faits  qui  suivirent,  en  842,  la  mort  de  l'empereur 
Théophile.  Mais  il  y  a  beau  temps  que  Combefis  avertissait 
ses  lecteurs  de  ne  pas  se  méprendre  sur  la  portée  histo- 
rique de  ce  morceau  de  poésie  ^. 

Sans  quitter  l'Olympe,  saint  Joannice  agit  puissamment  sur 
l'esprit  de  ses  contemporains  pour  aplanir  les  difficultés 
graves  qui  surgirent  dans  l'Église  grecque  après  l'élection 
de  saint  Méthode,  au  sujet  de  la  juridiction  des  évêques  et 
des  prêtres  tombés  dans  l'hérésie  des  iconoclastes.  Deux 
courants  opposés  excitèrent  une  violente  tempête.  Les  uns, 
parmi  lesquels  les  moines  du  monastère  de  Studium  se  trou- 

nous  avons  rapportée  plus  haut,  et  qui  lui  reprocha  en  termes  analogues  de 
demeurer  dans  l'hérésie  des  iconoclastes. 

1.  Histoire  de  l'Église,  t.  XVIII,  p.  347.  —  2.  Publié  dans  Baronius,  An- 
nales eccL,  t.  IX.  ad  annum  842.  —  3.  Auctar.  Bibl.  Pat.,  t.  II,  p.  749. 
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vaient  au  premier  rang,  voulaient  que  ces  évêques  et  ces 
prêtres,  alors  repentants  et  désabusés,  fussent  maintenus 
dans  leurs  charges  et  leur  pouvoir.  Les  autres,  avec  saint 
Méthode,  prétendaient  que,  malgré  leur  pénitence,  ils  de- 
vaient être  exclus  du  trône  épiscopal  et  de  la  juridiction 
sacerdotale,  d'autant  plus  que  pour  plusieurs  il  y  avait  récidive, 
car  ils  étaient  retombés,  après  un  premier  pardon  obtenu 
sous  saint  Germain  de  Constantinople.  Nous  n'avons  pas  à 
entrer  ici  dans  le  fond  de  cette  question,  qui  demeure  contro- 
versée. Il  y  eut  sans  doute,  comme  toujours  quand  les  pas- 
sions humaines  ont  à  résoudre  des  points  délicats,  excès  de 
faiblesse  d'une  part  et  trop  de  zèle  de  l'autre.  Le  cardinal 
Hergenroether  ne  donne  pas  absolument  raison  à  la  conduite 
de  saint  Méthode,  qui  paraît  avoir  été  fort  sévère  ^  ;  il  re- 
connaît pourtant  que  le  servilisme  de  certains  prélats  byzan- 
tins ne  devait  pas  non  plus  disposer  à  trop  d'indulgence. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  ce  qui  nous  concerne,  il  suffit  de 
constater  que  saint  Joannice  appuya  vigoureusement  le  pa- 
triarche saint  Méthode,  et  qu'il  semble  avoir  été  suivi  par  les 
moines  de  l'Olympe.  Ses  deux  biographes,  Sabas  et  surtout 
Pierre,  qui  ne  mesure  pas  toujours  ses  expressions,  sont  très 
montés  contre  les  moines  Studites. 

Puisque  nous  avons  nommé  saint  Méthode,  patriarche  de 
Constantinople,  rappelons  ici  les  relations  qu'il  eut  avec  saint 
Joannice.  Dès  que  surgirent  les  difficultés  dont  nous  avons 
parlé,  saint  Joannice  écrivit  au  patriarche  une  lettre  pour 
l'encourager  à  ne  pas  faiblir  dans  la  lutte,  et  à  persévérer 
dans  la  voie  où  il  était  entré  si  énergiquement.  Heureux  de 
l'appui  du  saint  et  illustre  moine  de  l'Olympe,  saint  Méthode 
montra  la  missive  de  saint  Joannice  aux  empereurs,  et  partit 
pour  la  Bithynie,  afin  de  puiser  auprès  de  son  sage  conseiller 
des  forces  nouvelles  et  de  lui  demander  une  direction  pour 
la  conduite  à  tenir.  Ce  fut  une  entrevue  solennelle  :  escorté 
d'un  grand  nombre  de  prélats,  de  moines  et  de  pieux  laïques, 
le  patriarche  arriva  au  monastère  d'Antidium  et  se  prosterna 
aux  pieds  de  saint  Joannice  pour  lui  demander  sa  bénédic- 
tion. L'humble  anachorète,  après  avoir  à  son  tour  été  béni 

\.  Photius,  Patriaich  von  Constantinopel,  t.  I,  p.  353. 
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parle  pontife,  prit  occasion  de  la  foule  réunie  pour  recevoir 
saint  Méthode,  et  fît  un  discours  sévère  contre  les  calomnia- 
teurs du  patriarche;  il  termina  en  prédisant  et  sa  propre 
mort  et  celle  de  saint  Méthode  comme  devant  arriver  pro- 
chainement. Saint  Joannice  mourut  trois  jours  plus  tard,  le 
4  novembre  846,  et  saint  Méthode  le  14  juin  847. 

Les  Actes  rapportent  plusieurs  discours  importants  pro- 
noncés par  saint  Joannice.  Vingt  ans  auparavant,  visité  par 
Théodore  Studite  et  d'autres  personnages  considérables,  il 
avait  fait,  sur  la  vertu  d'humilité,  un  sermon  qui  semble  avoir 
produit  une  grande  impression.  Dans  une  autre  circonstance, 
ayant  appris  que  des  détracteurs  semaient  d'injurieux  soup- 
çons sur  son  orthodoxie,  il  profita  de  nouveau  de  la  présence 
de  plusieurs  évêques  et  moines  pour  prouver  la  pureté  de  sa 
doctrine  par  une  profession  de  foi  publique.  Nous  avons 
déjà  dit  que  Pierre,  le  second  biographe,  a  utilisé  un  long- 
passage  du  sermon  apologétique  de  saint  Nicéphore  K  La 
pièce  composée  par  Sabas  semble  avoir  eu  quelque  succès, 
et  on  la  trouve  détachée,  comme  morceau  d'édification,  dans 
certains  manuscrits  ^. 

Si  aux  faits  plus  éclatants  que  nous  venons  de  citer  nous 
ajoutons  quelques  détails  plus  intimes,  comme  la  conversion 
d'un  ermite  de  l'Olympe  ^  et  celle  de  l'abbé  Antoine,  la  pré- 
diction de  la  mort  de  l'évêque  de  Nicée,  Inger,  et  une  exhor- 
tation à  la  pénitence  qui  ne  semble  pas  avoir  profité  au 
malheureux  Inger,  nous  aurons  fini  d'esquisser  la  vie  exté- 
rieure et  publique  de  saint  Joannice.  11  nous  reste  à  parler  de 
ses  miracles. 

1.  Nov.  Bibl.  Patr.,  t.  V,  pp.  22-27.  —  2.  Par  exemple,  dans  le  numéro 
1084  du  fonds  grec  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  fol.  '194r-198v,  sous 
ce  titre  :  Sermon  doctrinal  au  peuple,  que  saint  Joannice  prononça  devant  des 
hommes  pieux  et  des  évêques  sur  la  sainte  foi,  la  Trinité  consubstantielle, 
l'économie  du  Verbe  incarné  de  Dieu,  et  sa  sainte  Mère.  —  3.  Le  moine 
Théoctiste.  Voir  dans  les  lettres  de  saint  Théodore  Studite,  P.  G.,  t.  XCIX, 
pp.  1386,  1439.  1526,  1530. 
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VI 

Les  Miracles  de  saint  Joannice. 

Comme  dans  la  plupart  des  Vies  de  saints,  les  faits  extra- 
ordinaires occupent  une  large  place  dans  les  Actes  de  saint 
Joannice.  Aussi  bien,  Termite  de  l'Olympe  semble  avoir  été 
particulièrement  favorisé  du  ciel,  puisqu'il  porte  dans  l'Eglise 
grecque  le  titre  sign\ï\c2i\\î  àe  thaumaturge. 

La  nature  entière  lui  obéit;  les  animaux  féroces  ne  lui 
causent  aucun  mal,  car  il  se  fait  amener  un  bouc  sauvage  sans 
résistance,  caresse  un  ours  qui  lui  obéit  comme  un  chien,  et 
passe  au  milieu  de  dogues  furieux  que  sa  seule  présence 
apaise.  Il  détourne  du  temple  des  saints  Côme  et  Damien  la 
foudre  qui  va  le  frapper;  il  chasse  du  monastère  des  Agaures 
une  invasion  de  chenilles  qui  infestaient  les  jardins;  du  fond 
de  l'abîme,  son  crucifix,  qu'il  y  avait  laissé  tomber,  remonte 
à  la  surface,  comme  plus  tard  saint  François  Xavier  retrou- 
vera la  croix  perdue  dans  la  mer. 

Mais  surtout  son  empire  sur  les  démons  est  irrésistible. 
D'un  signe  de  croix,  il  les  met  en  fuite  et  il  délivre  du  malin 
esprit  un  grand  nombre  de  villages,  de  cavernes  et  de  per- 
sonnes possédées.  C'est  une  pauvre  femme  que  le  démon  a 
réduite  à  la  condition  de  la  bête;  une  malheureuse  religieuse 
tentée  de  découragement  et  voulant  rentrer  dans  le  siècle, 
malgré  les  larmes  et  les  prières  de  sa  mère  ;  un  candide  en- 
fant envoyé  par  ses  parents  pour  puiser  de  l'eau  dans  la 
montagne,  et  que  les  démons  égarent  avec  le  dessein  de  le 
pécipiter  dans  les  abîmes.  Mais  Joannice  rencontre  toutes 
ces  infortunes;  il  chasse  le  démon  de  la  pécheresse  abrutie, 
il  rend  la  paix  à  la  transfuge  du  cloître  et  sauve  l'enfant.  Sur 
la  prière  de  saint  Daniel  de  Thaso,  il  débarrasse  toute  la 
contrée  des  diables  qui  l'infestaient. 

N'oublions  pas  les  prisonniers  des  Bulgares  et  des  Sar- 
rasins délivrés  par  saint  Joannice.  Après  la  malheureuse 
expédition  de  Nicéphore  en  811,  un  grand  nombre  de  captifs 
demeurèrent  aux  mains  des  barbares  et  gémirent  de  longues 
années  dans  les  fers.  En  825,  plusieurs  de  ces  malheureux 
n'avaient  pas  encore  été  rachetés.  Joannice,  ému   de  pitié, 
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partit  pour  la  Thrace,  pénétra  miraculeusement  dans  la  for- 
teresse des  détenus,  fit  tomber  leurs  chaînes  et  les  rendit  à 
la  liberté.  Le  cardinal  Baronius  a  inséré  ce  fait  remarquable 
dans  ses  Annales^. 

Quinze  ans  plus  tard,  vers  840,  à  la  fin  du  règne  de  Théo- 
phile et  au  commencement  de  celui  de  Michel  III,  les  Sar- 
rasins font  de  fréquentes  incursions  sur  le  territoire  de 
l'Empire,  pillant  les  propriétés  et  emmenant  en  Syrie  les 
Romains  pour  en  tirer  de  fortes  rançons.  Un  pauvre  habitant 
d'Elée  n'avait  pu  se  faire  racheter,  et  sa  famille  implora  l'in- 
tervention de  saint  Joannice  pour  que  le  gouvernement  by- 
zantin obtînt  sa  mise  en  liberté  par  l'échange  de  prison- 
niers musulmans.  Le  saint,  pour  toute  réponse,  dit  qu'il 
vaut  mieux  se  confier  à  Dieu  qu'aux  hommes;  et,  la  nuit 
suivante,  il  apparut  au  captif  et  à  l'un  de  ses  compagnons, 
les  fit  lever  et  les  conduisit  à  travers  les  gardes  et  les  senti- 
nelles des  Sarrasins,  sans  en  être  aperçus,  jusqu'à  un  en- 
droit où  ils  fussent  en  complète  sûreté. 

Le  don  de  prophétie  et  celui  de  lire  dans  les  cœurs  les 
pensées  les  plus  secrètes  furent  aussi  les  privilèges  carac- 
téristiques de  saint  Joannice.  Nous  avons  déjà  rappelé  les 
prédictions  relatives  à  la  mort  de  Nicéphore  et  de  saint 
Méthode  et  à  la  persécution  de  Léon  l'Arménien.  Les  Actes 
en  rapportent  un  très  grand  nombre  d'autres  qui  n'offrent 
pas  toutefois  la  même  importance  au  point  de  vue  historique. 
Au  moine  Hélie,  le  saint  donne  le  conseil  de  ne  point  se 
rendre  aux  bains  de  peur  qu'il  ne  meure  hors  de  son  monas- 
tère; à  la  supérieure  d'un  couvent  de  Constantinople,  il  insi- 
nue sa  mort  prochaine  en  remettant  à  sa  fille  l'insigne  du 
commandement  ;  à  un  notaire  impérial,  il  donne  l'avis  de 
tenir  ses  comptes  bien  réglés  pour  le  jour  très  prochain  où 
le  roi  viendra  les  examiner. 

Que  faut-il  penser  de  la  prophétie  racontée  par  Siméon 
Magister  dans  ses  Annales?  Il  rapporte  que  Photius,  encore 
enfant,  fut  amené  par  ses  parents  à  saint  Joannice  pour  que 
le  saint  le  bénît.  Le  vénérable  ermite  ne  refusa  pas  ses 
prières,  mais  il  dit  au  père  de  l'enfant  :  «  Photius  ne  mar- 

1.  T.  IX,  ad  aiinum  825. 


432  SAINT   JOANNICE    LE    GRAND 

chera  point  dans  les  voies  du  Seigneur^.  »  Nous  avons  été  sur- 
pris de  ne  retrouver  aucune  mention  de  ce  fait  dans  les  Actes 
de  saint  Joannice.  C'est  une  raison  de  plus  pour  conclure, 
avec  Kunik^,  Hirsch^,  et  le  cardinal  Hergenroether^,  contre 
l'authenticité  du  récit  de  Siméon.  C'est  aussi  un  argument 
pour  ne  pas  admettre  que  les  Actes  de  saint  Joannice,  attri- 
bués vulgairement  à  Siméon  Métaphraste,  sont  vraiment  de 
cet  auteur.  Sans  cela,  on  conçoit  à  peine  que  Siméon  eût 
omis  dans  les  Actes  de  saint  Joannice  la  prédiction  si  inté- 
ressante qu'il  insère  dans  ses  Aunales.  Il  y  a  une  troisième 
conséquence  ressortant  de  l'absence  de  cette  prédiction  dans 
les  Actes  de  saint  Joannice,  c'est  que  Siméon  Magister, 
auteur  des  Annales^  et  Siméon  le  Logothète,  dit  Métaphraste, 
hagiographe,  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  cru  souvent,  deux 
personnages  identiques. 

Des  guérisons  merveilleuses  signalèrent  également  la 
sainte  carrière  de  Joannice.  Lui-même  fut  guéri  des  suites 
d'un  empoisonnement  par  une  apparition  de  saint  Eustache. 
Il  délivra  son  ami  saint  Eustrate  d'une  hémorragie  et  d'une 
fièvre  maligne  qui  l'avaient  conduit  aux  portes  du  tombeau. 
Une  dame  de  la  cour,  à  qui  ses  servantes  avaient  administré 
une  potion  pernicieuse,  recouvra  la  santé.  Saint  Joannice 
guérit  encore  l'enfant  d'un  sénateur  qui  lui  avait  été  amené 
tout  perclus  et  paralytique.  A  un  autre  enfant,  affligé  d'un 
bégayement  jusque-là  incurable,  le  saint  rendit  le  libre  usage 
de  la  parole. 

On  le  voit,  saint  Joannice  fut  vraiment  la  lumière  des 
moines  de  l'Olympe,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  dans  l'E- 
glise grecque  et  dans  la  littérature  hagiographique  il  occupe 
une  place  si  considérable.  Nous  n'exagérons  pas  en  affirmant 
qu'après  Théodore  Studite,  saint  Joannice  a  été  le  plus  popu- 
laire et  le  plus  vénéré  des  moines  de  son  temps. 

Ce  fut  en  846,  le  4  novembre,  qu'il  s'éteignit  paisiblement, 
comme  le  patriarche  Jacob,  accablé  de  vieillesse  et  d'austéri- 

1.  P.  G.,  t,  CIX,  p.  731.  —  2.  Ueber  dus  Verhàltniss  des  Continuator 
Theophanis  zii  dem  Symeon  Logothetos  oder  Pseudo-Metaphrastes ,  dans 
Krug,  Forschungen  in  der  dlleren  Gcschichte  Russlands,  t.  II,  p.  785.  — 
3.  Byzantinische  Studien,  pp.  309,  340.  —  4.  Photius,  Patriarch  von  Cons- 
tantinopcl,  pp.  317-319. 
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tés,  dans  sa  quatre-vingt-quatorzième  année.  Il  fut  inhumé  au 
monastère  d'Antidium.  Sa  mémoire  fut  aussitôt  entourée  du 
culte  des  saints.  Joseph  l'hymnographe,  presque  son  contem- 
porain, composa  en  son  honneur  un  office  propre  pour  sa  fête^. 
La  fête    de  saint  Joannice  était  célébrée   avec   éclat  au  mo- 
nastère de  Saint-Callistrate  à  Constantinople^,  et  M.  Riant ^, 
ainsi  que  Tarchimandrite  Sergius^,  nous  apprennent,  d'après 
V Itinéraire   à   Constantinople    écrit    en    1200    par    Antoine, 
évéque  de  Novogorod,  que  le  chef  de  saint  Joannice  était  con- 
servé à    Constantinople  dans  l'église  des  Quarante-Martyrs 
de  Sébaste.  Il  semble  que  cette  insigne  relique  ait  échappé 
au  sac  de   Byzance  par  les  Turcs,  puisque  Jean  Commène, 
dans  sa  Description  du  mont  Athos^  énumère  parmi  les  re- 
liques du  monastère  du  Pantocrator  la  tête  de   saint  Joan- 
nice s. 

En  terminant  cette  courte  étude  d'hagiographie  byzantine, 
où  nous  avons  essayé  de  faire  revivre  une  des  person- 
nalités les  plus  marquantes  du  monachisme  au  neuvième 
siècle  et  de  signaler  l'intérêt  historique  des  Actes  qui  la 
mettent  en  relief,  qu'il  nous  soit  permis,  avec  le  cardinal 
Baronius^,  d'espérer  que,  du  haut  de  l'Olympe  céleste,  le 
solitaire  de  l'Olympe  de  Bithynie  continue  à  veiller  sur  les 
intérêts  de  cette  Église  qu'il  eut  toujours  si  vivement  à  cœur. 

Pendant  sa  vie,  il  fut  le  vaillant  défenseur  de  l'orthodoxie 
contre  les  entreprises  du  byzantinisme.  Fasse  la  Providence 
qu'il  ramène  quelque  jour  du  schisme  ces  brebis  maintenant 
égarées  dont  il  fut  le  vigilant  pasteur  ! 

En  attendant,  redisons  cette  prière  qui  a  bien  quelque 
chose  de  la  pieuse  saveur  du  Meniorare  de  saint  Bernard,  et 
que  le  moine  Pierre  met  sur  les  lèvres  de  saint  Joannice, 
alors  que,  désabusé  du  monde,  il  est  descendu  de  cheval  et 
s'est  agenouillé  sur  les  pentes  abruptes  de  l'Olympe,  où  il 
va  vivre  tout  entier  pour  Dieu  :  «  O  Mère  du  Verbe  et  Vierge! 
accueillez  l'humble  demande  de  votre  indigne  serviteur.  Ne 

1.  Rocchi,  Catalogus  mss.  Cryptoferratœ,  p.  293.  —  2.  Martinov,  d'après 
les  Ménologes  grecs,  Ann.  eccl  gr.-slav.,  p.  269. —  3.  Exiiviie  sacrae  Constan- 
tinopo litanie,  t.  II,  p.  228.  —  4.  Polnyj  Mesjacoslov  vostoka,  p.  349.  — 
5.  Dans  Montfaucon,  Palxographia  grxca,  p.  481.  —  6.  Annales  eccles., 
t.  X,  ad  an.  846. 
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rejetez  pas  celui  qui  veut  se  sauver,  mais  ouvrez-moi  les 
portes  de  votre  miséricordieuse  bénignité.  Conduisez-moi 
au  repentir;  soyez  mon  secours,  ma  protection,  mon  guide, 
mon  port  de  refuge,  mon  salut.  Je  vous  choisis  dès  ce  jour 
pour  gardienne  de  mon  âme,  et  confiant  en  vous,  je  me  livre 
et  je  m'offre  à  vous  tout  entier,  afin  que  mon  âme  porte  des 
fruits  de  salut  pour  vous  et  pour  notre  Dieu  qui  est  né  de 
vous.  Vous  donc  en  qui  j'ai  mis  toute  mon  espérance,  ô  No- 
tre-Dame! ne  m'abandonnez  jamais '.  » 


1.   Cad.  Coislin,  no  303,  fol.  306^-307^ 


J.   VAN  DEN  GHEYN, 

Bollandiste. 
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M.  Renan  s'est  décidé,  comme  il  le  dit  lui-même  avec  sa 
modestie  habituelle,  à  publier  «  son  vieux  Pourana  ».  C'est 
sans  doute  avec  intention  que  le  professeur  du  Collège  de 
France  commet  cet  étonnant  pléonasme,  car  il  n'ignore  pas 
que, pourana  signifiant  déjà  vieux ^  il  qualifie  deux  fois  son 
œuvre  d'antique ,  et  propose  à  l'admiration  du  lecteur 
«  une  vieille  antiquité  )).  Il  y  a  du  vrai  et  du  faux  dans  cette 
manière  de  dire.  L'œuvre  en  effet  est  vieille,  puisqu'elle  date 
de  1848.  Elle  a  dû  dormir  ainsi  quarante-deux  ans  et  jaunir 
dans  les  cartons  du  maître,  attendant  son  tour  de  voir  la  lu- 
mière et  d'étonner  les  gens  d'esprit,  même  les  plus  habitués 
aux  extravagances  de  cet  aveugle  qui  s'érige  en  prophète. 
L'œuvre  est  jeune  aussi,  puisque  le  fuyard  de  Saint-Sulpice 
l'écrivait  à  vingt-cinq  ans,  à  cet  âge  où,  comme  il  l'apprenait 
récemment  au  reporter  delà  Presse^  «  on  ne  saurait  créer  une 
œuvre  sérieuse,  vivante  ».  Il  faut  avoir  trente  ans  pour  faire 
quelque  chose  qui  vaille  la  peine  d'être  lu.  «  Il  n'y  a  rien  de 
sérieux — c'est  M.  Renan  qui  continue — dans  cette  littérature 
des  jeunes;  les  œuvres  qu'elle  donne  me  semblent  de  purs 
enfantillages,  et  cela  me  fait  sourire  de  voir  ces  jeunes  gens 
se  sucer  le  pouce  [sic]^  se  torturer  l'imagination  pour  écrire 
un  roman  où  l'on  trouve  des   prétentions  de  psychologie.  » 

Avant  trente  ans  il  est  donc  interdit  de  toucher  à  la  lit- 
térature légère,  parce  qu'on  ne  peut  produire  «  sans  avoir 
d'abord  acquis  et  pensé  ».  A  plus  forte  raison  serait-il  témé- 
raire d'aborder  à  vingt-cinq  ans  les  problèmes  où  la  religion, 
l'histoire,  la  science  et  la  destinée  humaine  sont  enjeu,  ac- 
cumulant quelquefois  des  difficultés  devant  lesquelles  hési- 
tent les  plus  savants  et  les  plus  sages.  M.  Renan,  qui  juge 
avec  tant  de  sévérité  les  productions  hâtives  des  jeunes^  se 

1,  L'Avenir  de  la  science,  par  E.  Renan.  1  vol.  in-8.  Calmann  Lévy. 
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place,  humblement  sans  doute,  dans  une  catégorie  à  part. 
C'est  la  catégorie  des  privilégiés,  qui  peuvent  produire  des 
chefs-d'œuvre  dès  leur  cinquième  lustre,  sans  s'être  donné 
préalablement  la  peine  «  d'acquérir  et  de  penser  ».  En  vérité 
l'on  ne  saurait  se  moquer  plus  agréablement  du  public,  ni 
lui  recommander  avec  plus  de  naïveté  ce  «  vieux  Pourana  », 
ou  plutôt  cette  vieillerie  de  jeunesse. 

Mais  on  dira  peut-être  que  nous  faisons  au  docte  profes- 
seur une  querelle  futile.  Quand  on  a,  comme  lui,  pénétré 
les  arcanes  de  la  philologie,  on  sait  ce  que  valent  les  mots,  et 
lorsqu'on  leur  fait  l'honneur  de  les  appeler  au  secours  de  la 
pensée,  on  n'ignore  ni  ce  qu'ils  disent  ni  ce  qu'on  veut  leur 
faire  dire.  Voilà,  sans  doute,  pourquoi  M.  Renan,  épris  de 
brahmanisme,  est  allé  chercher  dans  la  littérature  indousta- 
nie  un  de  ces  substantifs  exotiques,  dont  les  pédants  émail- 
lent  volontiers  leur  prose.  Nous  avons  donc  un  vrai  pou- 
7'ana,  c'est-à-dire  non  seulement  un  écrit  des  vieux  temps, 
mais  encore  une  sorte  de  poème  religieux,  tel  qu'en  savent 
faire  les  Brahmes  pour  célébrer  les  avatars  de  Vishnou,  ou 
les  magnificences  de  l'œuf  de  Brahma,  qui  servit  de  noyau 
au  monde.  Quel  est  celui  des  dix-huit  gva.nàs  poLwanas  dont 
s'est  inspiré  dès  sa  jeunesse  le  moraliste  de  VAbhesse  de 
Jouarre  ?  Voilà  ce  que  nous  n'aurons  pas  la  témérité  de  re- 
chercher et  de  dire.  Est-ce  le  Kurma  pourana^  où  Vishnou 
raconte  son  incarnation  en  tortue  ;  le  Matsya  pourana^  où  il 
est  poisson;  le  Varâha  pourana^  où  il  devient  pourceau;  le 
Vamana  pourana,  ou  pourana  du  nain,  qui  raconte  comme 
quoi  le  Protée  indien  se  change  en  nain  pour  humilier  et 
vaincre  le  roi  géant  Bàli?  Qui  peut  savoir  jusqu'où  vont  les 
finesses  de  M.  Renan,  et  les  injurieuses  allusions  qu'il  est 
capable  de  s'infliger  à  lui-même  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'écrivain 
de  1848  était  un  fort  petit  homme,  et  s'il  n'a  rien  de  mieux 
à  donner,  pour  finir  sa  carrière,  que  le  pourana  du  jeune 
échappé  de  Saint-Sulpic^ ,  il  est  manifeste  que  l'homme  n'a 
pas  grandi. 

Avant  d'aborder  le    livre    lui-même,  étudions  la    préface. 
Elle  en  vaut  la  peine. 
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I 

Ce  qu'il  y  a  de  pire  pour  un  faiseur  de  théories  doctri- 
nales, religieuses  ou  scientifiques,  c'est  la  contradiction  avec 
soi-même,  le  démenti  suivant  de  près  l'affirmation,  et  le 
point  d'interrogation  résumant  un  gros  livre,  où  le  prétendu 
maître  a  jeté  le  meilleur  et  le  plus  clair  de  son  intelligence. 

M.  Renan  n'est  pas  autre  chose  qu'une  perpétuelle  fluctua- 
tion entre  un  certainement  qui  commence  chacune  de  ses 
œuvres,  et  un  peut-être  qui  les  termine.  Hardi  comme  un 
sectaire  dans  ses  prémisses,  il  est  timide,  dans  ses  conclu- 
sions, comme  un  malfaiteur  conscient  d'avoir  fait  un  mau- 
vais coup,  et  bien  aise  de  se  ménager  une  excuse  aux  yeux 
des  gens  assez  malavisés  pour  le  surprendre  en  flagrant 
délit. 

M.  Edouard  Rod,  en  un  article  que  l'on  dirait  taillé  sur  le 
patron  du  maître,  tellement  les  contraires  s'y  coudoient,  pré- 
tend découvrir  une  contradiction  profonde  entre  le  Renan  de 
1848  et  le  sceptique,  «  aussi  aimable  qu'absolu  )),  de  1890.  Si 
telle  était  l'inconséquence  du  petit  Breton  sorti  du  sanctuaire, 
elle  n'aurait  rien  d'étonnant.  Quel  est  le  vieillard  qui  n'a  pas 
laissé  sur  la  route  quelques-unes  des  illusions  ou  des  er- 
reurs de  ses  vingt- cinq  ans?  quel  est  l'homme  sérieux  qui  n'a 
pas  modifié,  sous  la  double  action  de  l'expérience  et  de 
l'étude,  ses  opinions  ou  ses  idées  d'autrefois  ?  Quand  on  va 
ainsi  du  bien  au  mieux,  et  quand  on  rejette  le  faux  ou  l'in- 
certain pour  le  vrai  et  le  sûr,  non  seulement  ce  n'est  pas  la 
contradiction  introduite  dans  la  vie,  mais  c'est  la  rectitude 
maintenue  par  la  direction  constante  de  l'intelligence  vers 
le  vrai  et  de  la  volonté  vers  le  bien.  Or,  M.  Renan  a  perdu 
tout  droit  à  ce  genre  de  contradiction,qui  est  un  honneur.  Le 
désaccord  qui  s'est  établi  une  fois  entre  le  tonsuré  de  Saint- 
Sulpice  et  le  révolté  contre  l'Église  n'est  pas  de  ceux  dont 
on  se  glorifie  aux  yeux  de  ses  contemporains.  M.  Renan,  qui 
a  toutes  les  audaces,  essaye  de  donner  le  change,  et  de  faire 
voir  dans  son  apostasie  un  excès  de  franchise  et  d'honnê- 
teté. Il  revient  sur  cette  étrange  justification,  avec  une  insis- 
tance qui  dénote  un  remords,  et  la  préface  de  son  œuvre  de 
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jeunesse  porte  tout  spécialement  l'empreinte  d'une  préoccu- 
pation, que  le  transfuge  de  la  vérité  essaye  en  vain  de  dissi- 
muler, sous  l'éloge  excessif  qu'il  se  décerne  à  lui-même. 
Voici  comment  il  présente  son  livre  et  justifie  sa  défection  : 
«  Ici,  l'on  trouvera,  sans  aucun  dégrossissement,  le  petit 
Breton  consciencieux  qui,  un  jour,  s'enfuit  épouvanté  de 
Saint-Sulpice,  parce  qu'il  crut  s'apercevoir  qu'une  partie  de 
ce  que  ses  maîtres  lui  avaient  dit  n'était  peut-être  pas  tout  à 
fait  vrai^.  »  Voilà  certes  un  beau  raisonnement  de  petit  Bre- 
ton consciencieux!  Il  crut  s'apercevoir,  il  n'était  donc  pas 
sûr,  qu'une  partie^  ce  n'était  donc  pas  le  tout,  n^  était  peut-être 
pas  tout  à  fait  vrai,  et,  par  conséquent,  n'était  peut-être  pas 
tout  à  fait  faux.  Convaincu,  paraît-il,  par  ce  lumineux  raison- 
nement, il  tourne  le  dos  à  l'Eglise  et  il  donne  à  sa  vie  une 
orientation  nouvelle.  Cela  ressemble  assez  bien  au  soldat 
qui  jetterait  ses  armes  et  prendrait  la  fuite,  parce  qu'il  croi- 
rait s'apercevoir  que  ses  chefs  le  conduisent  peut-être  à  une 
guerre  qui  n'est  pas  ^omj^  rt/r«Y  juste.  Il  n'est  pas  vin  poltron 
qui  n'usât  de  cette  excuse  pour  sauver  sa  peau,  et  faire  en- 
core bonne  figure  au  milieu  de  ses  semblables,  si  pareille  lo- 
gique était  admise  entre  gens  de  cœur.  Mais  c'est  là  ce  que 
M.  Renan  appelle  modestement  V eurythmie  de  son  œuvre  et 
de  sa  vie. 

Le  petit  Breton  consciencieux  date  en  effet  le  commence- 
ment de  sa  vie  intellectuelle  du  jour  où  il  accomplit  ce  bel 
exploit.  C'est  son  hégire  à  lui,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  se 
compare  au  prophète,  et  nous  offre  son  élucubration  de  jeu- 
nesse comme  un  nouveau  Coran,  auprès  duquel  la  Bible  et  le 
Credo  ne  sont  que  rêveries.  Il  est  vrai  que,  pendant  plus  de 
quarante  ans,  il  a  laissé  dormir  le  formulaire  de  sa  nouvelle 
foi  et  n'a  point  paru  trop  pressé  de  sauver  le  monde.  Pour- 
quoi se  décide-t-il  à  infliger  aujourd'hui  à  ses  fidèles  la  lecture 
de  ce  volumineux  dossier?  Il  va  nous  l'apprendre  lui-même, 
dans  cette  préface  que  l'on  dirait  écrite  pour  se  moquer  du 
lecteur. 

C'est  vers  le  mois  d'octobre  de  l'année  1848,  paraît-il,  que 
M.  Renan  se  trouva  en  face  de  lui-même,  et  sentit  le  besoin 

1.  L'Avenir  de  la  science.  Préface,  p.  v. 
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de  «  résumer  la  foi  nouvelle  qui  avait  remplacé  chez  lui  le 
catholicisme  ruiné  ».  Tout  autre  que  ce  jeune  homme,  frais 
émoulu  de  son  examen  d'agrégation,  eût  été  quelque  peu 
embarrassé.  Le  catholicisme  ruiné  doit  couvrir  encore  une 
belle  surface  de  ses  débris,  car  un  tel  monument  a  bien  quel- 
que grandeur.  Mais  non  ;  s'il  faut  en  croire  M.  Renan,  il  n'est 
pas  difficile  de  se  faire  un  édifice  religieux  et  de  s'y  croire  à 
l'aise.  «  Gela  me  prit,  dit-il,  les  deux  derniers  mois  de  1848 
et  les  quatre  ou  cinq  premiers  mois  de  1849  *.  »  L'entreprise 
n'est  pas  plus  compliquée  que  cela.  Il  est  vrai  que  tout  archi- 
tecte n'a  sans  doute  ni  le  talent,  ni  surtout  la  suffisance  de 
notre  petit  Breton  consciencieux  .  Peu  s'en  faut  quil  ne  nous 
dise,  pour  calmer  un  juste  étonnement,  comme  quoi  il  était 
un  enfant  phénomène.  Il  a,  du  reste,  confié  ce  secret  à  l'un 
de  ses  admirateurs,  qui  n'a  pas  manqué  de  le  publier  sur  les 
toits.  «  Le  petit  Renan  était,  lui  a-t-il  dit,  tout  ce  que  je  suis 
maintenant...  A  douze  ans^  je  possédais  les  dons  et  même  les 
rhumatismes  qu'on  me  voit  aujourd'hui.  Je  n'ai  rien  acquis, 
si  ce  n'est  l'usage  des  dictionnaires  ~.  » 

Pourquoi  donc  le  jeune  précurseur  ne  favorisa-t-il  pas  de 
ses  révélations  ses  contemporains  de  1848  ?  Il  se  charge  de 
nous  donner  pour  cela  d'excellentes  raisons.  Après  avoir 
humé  pendant  huit  mois  les  brises  d'Italie,  il  sentit  sa 
rigueur  se  détendre.  Ce  bain  d'air  parfumé  agit  comme  un 
calmant  sur  sa  tète  travaillée  par  «  une  forte  encéphalite  ». 
Il  reprit  le  livre  écrit  depuis  un  an.  Il  le  trouva  «  âpre,  dog- 
matique, sectaire  et  dur  ».  Sa  pensée,  «  dans  son  premier 
état,  était  comme  un  fardeau  branchu,  qui  s'accrochait  de 
tous  les  côtés  ».  Ses  idées,  «  trop  entières  pour  la  conversa- 
tion, étaient  encore  bien  moins  faites  pour  une  rédaction 
suivie  ».  Il  sentit  enfin  que  «  le  public  français  trouverait  tout 
cela  d'une  insupportable  gaucherie  ^  ». 

De  peur  de  se  tromper,  sans  doute,  sur  son  propre  mérite, 
M.  Renan  consulta  quelques  amis,  en  particulier  M.  Augustin 
Thierry.  «  Cethomme  excellent,  dit-il,  me  dissuada  nettement 

1.  L'Avenir  de  la  scîe«ce.  Préface,  p.  ii. 

2.  Huit  jours  chez  M.  Renan,  par  Maurice  Barres.  P.  39. 

3.  Op.  cit.  Préface,  p.  m. 
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de  faire  mon  entrée  dans  le  monde  littéraire  avec  cet  énorme 
paquet  sur  la  tête.  Il  me  prédit  un  échec  complet  auprès  du 
public.  ))  Le  conseiller  avait  mille  fois  raison,  s'il  faut  en 
croire  l'auteur  lui-même,  qui  se  critique  durement,  peut-être 
avec  l'espoir  secret  de  se  voir  contredit  par  quelque  admira- 
teur complaisant.  «  Les  défauts  de  cette  première  construc- 
tion, il  le  reconnaît,  sont  énormes...  L'insinuation  de  la 
pensée  manque  de  toute  habileté.  C'est  un  dîner  où  les  ma- 
tières premières  sont  bonnes,  mais  qui  n'est  nullement  paré, 
et  où  l'on  n'a  pas  eu  soin  d'éliminer  les  épluchures  i.  »  Il  y 
aurait  dès  lors  inconA'^enance  à  faire  asseoir  des  convives  à 
cette  table,  où  l'on  sert  des  mets  assaisonnés  avec  une  telle 
négligence.  Aussi  M.  Renan  eut-il,  en  1848,  la  délicatesse  de 
garder  pour  lui  les  reliefs  d'un  semblable  festin,  sans  convier 
le  public  à  partager  cette  mauvaise  cuisine. 

Or,  aujourd'hui  le  livre  reste  ce  qu'il  était  à  l'époque  loin- 
taine où  le  petit  Breton  l'écrivit.  L'âge  n'a  servi  qu'à  lui 
donner  le  temps  de  se  mettre  en  retard  avec  les  convictions 
nouvelles  de  l'auteur,  et  d'altérer  quelque  peu  l'eurythmie 
de  son  œuvre.  11  fut  séduit  autrefois  par  l'idée  «  d'une  civi- 
lisation égalitaire  »,  il  n'y  croit  plus  :  c'est  pourquoi  certaines 
pages  de  son  livre  ne  racontent  qu'un  rêve  déjeune  homme. 
Le  socialisme  lui  parut  un  jour  la  vraie  solution  du  problème 
de  l'humanité.  Il  reconnaît  que  son  erreur  avait  pour  origine 
un  optimisme  exagéré,  dont  il  est  revenu.  Ce  qui  lui  semble 
encore  une  tache  dans  son  Pourana^  c'est  «  un  vieux  reste  de 
catholicisme  »,  dont  il  n'a  pu  se  défaire.  Ce  reste  n'est 
pas  très  encombrant,  il  est  vrai,  puisqu'il  se  réduit  à  l'idée 
«  qu'on  reverra  des  âges  de  foi,  où  régnera  une  religion  obli- 
gatoire et  universelle,  comme  cela  eut  lieu  dans  la  première 
moitié  du  moyen  âge  ».  Mais  cet  atome  de  vieille  croyance 
catholique  suffit  pour  inspirer  à  M.  Renan  une  véritable  ter- 
reur, et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  lance  l'anathème  contre  le  petit 
Breton  encore  imprégné,  malgré  lui  sans  doute,  d'un  souve- 
nir de  son  catéchisme.  «  Dieu  nous  garde,  s'écrie-t-il,  d'une 
telle  manière  d'être  sauvés  !  L'unité  de  croyance,  c'est-à-dire 
le  fanatisme,  ne  renaîtrait  dans  le  monde  qu'avec  l'ignorance 

1.   Op.  cit.  Préface,  p.  vi. 
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et  la  crédulité  des  anciens  jours.  Mieux  vaut  un  peuple 
immoral  qu'un  peuple  fanatique  ;  car  les  masses  immorales 
ne  sont  pas  gênantes,  tandis  que  les  masses  fanatiques  abê- 
tissent le  monde,  et  un  monde  condamné  à  la  bêtise  n'a  plus 
de  raison  pour  que  je  m'y  intéresse  ;  j'aime  autant  le  voir 
mourir  K  »  Voilà  certes  de  l'indignation  plus  ou  moins  ver- 
tueuse, et  le  livre  capable  de  faire  sortir  à  ce  point  de  sa 
placidité  un  homme  qui  professe  un  parfait  scepticisme,  ne 
peut  être  qu'une  œuvre  de  cerveau  mal  équilibré.  De  fait, 
l'auteur,  c'est  M.  Renan  qui  le  dit,  était  «  atteint  d'une  forte 
encéphalite  et  vivant  uniquement  dans  sa  tête  ».  Espace  res- 
treint, à  coup  sûr,  d'où  il  sortit  anémié,  désormais  incapable 
de  la  moindre  logique,  et  voué,  par  cette  maladie  de  jeunesse, 
à  la  contradiction  avec  soi-même,  cette  pire  infirmité  des 
gens  d'esprit. 

Pourquoi  donc  enfin  M.  Renan  s'est-il  décidé,  sur  le  soir 
de  sa  vie,  à  publier  une  œuvre  que  tant  de  graves  défauts  lui 
conseillaient  de  laisser  dans  l'oubli?  Le  maître  comédien  n'est 
pas  embarrassé  pour  si  peu.  On  ne  saurait  plus  agréable- 
ment se  moquer  du  client,  ni  mettre  plus  de  sérénité  dans 
l'expression  de  son  amour-propre  d'auteur.  «  Je  me  disais,  — 
c'est  lui  qui  parle,  —  que  le  vieux  manuscrit  serait  publié  après 
ma  mort,  qu'alors  une  élite  d'esprits  éclairés  s'y  plairait,  et 
que  de  là  viendrait  peut-être  pour  moi  un  de  ces  rappels  à 
l'attention  du  monde  dont  les  pauvres  morts  ont  besoin  dans 
la  concurrence  inégale  que  leur  font,  à  cet  égard,  les  vi- 
vants. »  A  la  page  précédente  il  avouait  cependant  que,  «  pour 
avoir  quelque  audience  des  gens  cultivés  »,  il  lui  fallait  lais- 
ser son  gros  bagage  à  la  porte.  Mais  voyez  la  puissance  du 
trépas  pour  les  grands  hommes  !  A  peine  l'auteur  mort, 
«  l'élite  des  esprits  éclairés  »  doit  se  plaire  à  la  lecture  du 
livre,  et  faire  grand  bruit,  sans  doute  pour  réparer  l'injus- 
tice qu'elle  aurait  pu  commettre  en  laissant  à  la  porte,  avec 
«  son  gros  bagage  et  son  fardeau  branchu  »,  l'écrivain  de 
génie,  capable  à  vingt-cinq  ans  d'écrire  pour  la  postérité. 
M.  Renan  n'a  pas  voulu  retarder  davantage  le  plaisir  qu'éprou 
veront  les  esprits  cultivés  à  lire  un  «  gros  livre,  pesant,  d'al- 

1.   Op.  cit.  Préface,  p.  x. 
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lures  médiocrement  littéraires,  âpre,  dogmatique,  sectaire 
et  dur  ».  Les  délicats  grillent,  à  coup  sûr,  de  tàter  d'un  dîner 
«  où  l'on  n'a  pas  eu  soin  d'éliminer  les  épluchures  »  ;  ce  se- 
rait cruauté  de  les  faire  attendre  jusqu'à  la  mort  du  maître 
cuisinier.  M.  Renan  n'est  pas  homme  à  jouer  ainsi  le  rôle 
d'amphitryon  posthume.  Ses  convives  feraient-ils  une  affreuse 
grimace,  il  tient  à  jouir  de  l'effet  de  ses  œuvres,  et  voilà 
pourquoi  il  les  sert  de  ses  mains  et  se  fait,  comme  il  dit, 
«  son  propre  éditeur  ». 

Une  pensée  plus  haute  encore  a  vaincu  toutes  ses  hésita- 
tions. M.  Renan  aime  les  jeunes  gens,  et  l'on  sait  avec  quelle 
sagesse,  en  bon  abbé  de  Jouarre,  il  les  moralise,  et  comment 
il  leur  inculque  la  pratique  d'assez  faciles  vertus.  Son  dis- 
cours au  banquet  que  l'association,  prétendue  générale,  des 
étudiants  eut  la  singulière  idée  de  lui  offrir,  résume  la  morale 
de  cet  épicurien  en  décrépitude.  Elle  tient  tout  entière  dans 
cet  axiome  :  «  Si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  ne  vous  en- 
nuyez jamais.  L'ennui,  voyez-vous,  est  le  pire  des  maux.  » 
Précieux  conseil  qui,  pour  être  suivi,  ne  doit  exclure  aucun 
genre  de  distraction.  C'est  ainsi,  du  reste,  que  l'entend  cet 
étrange  mentor  de  la  jeunesse.  Eh  bien!  ce  sont  les  jeunes 
qui  doivent  encore  bénéficier  de  son  œuvre.  «  J'ai  pensé,  dit- 
il,  que  quelques  personnes  liraient,  non  sans  profit,  ces  pages 
ressuscitées,  et  surtout  que  la  jeunesse,  un  peu  incertaine  de 
sa  voie^  verrait  avec  plaisir  comment  un  jeune  homme,  très 
franc  et  très  sincère,  pensait  seul  avec  lui-même  il  y  a  qua- 
rante ans.  »  L'ennui,  selon  M.  Renan,  étant  le  pire  des  maux, 
nous  aimons  à  croire  que  nul,  parmi  les  jeunes  auxquels  il 
s'adresse,  ne  s'exposera  au  danger  d'une  lecture  très  capa- 
ble de  le  produire.  Mais  comment  qualifier  cette  prétention 
d'éclairer  la  jeunesse,  de  la  part  d'un  homme  qui  n'a  jamais 
su  conclure  une  de  ses  œuvres  par  une  affirmation  sincère 
de  la  vérité?  Yeut-on  savoir  ce  qu'il  promet  «  à  la  jeunesse 
un  peu  incertaine  de  sa  voie  »,  qu'on  lise  encore  quelques 
pages  de  cette  préface,  écrite,  dirait-on,  par  un  logicien 
tombé  en  enfance,  ou  par  un  comédien  qui  berne  son  audi- 
toire. 

D'abord,  pour  excuser  l'imperfection  réelle  de  son  œuvre, 
il  cherche  une  querelle  d'Allemand  à  la  langue  française. 
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Trop  formé,  c'est  lui-même  qui  l'avoue,  à  l'image  des  maîtres 
nébuleux  d'outre-Pvhin,  il  se  sent  gêné  par  cet  insatiable  be- 
soin de  clarté  qui,  chez  nous,  impose  à  l'écrivain  l'obligation 
de  rendre  sa  pensée  en  termes  parfaitement  saisissables. 
«  Le  Français  ne  veut  exprimer  que  des  choses  claires.  »  On 
convient  généralement  qu'il  n'a  pas  tort,  M.  Renan  ne  par- 
tage pas  cet  avis.  «  Les  lois  les  plus  importantes,  celles  qui 
tiennent  aux  transformations  de  la  vie,  d'après  lui,  ne  sont 
pas  claires  ;  on  les  voit  dans  un  demi-jour.  »  C'est  pour  cela, 
parait-il,  que  «  la  France  a  passé  à  côté  de  précieuses  vérités, 
non  sans  les  voir,  mais  en  les  jetant  au  panier,  comme  inutiles 
ou  impossibles  à  exprimer  )>.  Conçoive  qui  pourra  des  vérités 
que  l'on  voit  et  que  l'on  ne  peut  exprimer.  Le  vieux  Boileau 
n'est  pas  à  ce  point  démodé  que  son  axiome  célèbre  n'ait  en- 
core sa  raison  d'être  et  ne  se  puisse  appliquer,  à  la  condition 
pourtant  d'avoir  quelque  chose  à  dire,  ce  qui  n'est  point  le  cas 
pour  qui  voit  la  vérité  dans  un  demi-jour.  M.  Renan  adore 
la  nuance  crépusculaire,  il  se  plaît  dans  ce  milieu  propice 
aux  yeux  malades  ou  affaiblis.  11  appelle  cela  «  essayer  de  fixer 
la  nuance  fugitive,  que  le  vieux  français  regardait  comme 
une  quantité  négligeable  )>.  Voilà  donc  la  jeunesse  conviée 
par  ce  maître  à  fixer  le  fugitif,  «  au  risque  de  tomber  dans 
l'insaisissable  ».  Belle  manière  de  lui  apprendre  de  bonne 
heure  à  bien  user  de  la  vie,  en  l'occupant  à  poursuivre  dos 
chimères! 

Pas  une  question  vitale,  en  effet,  dont  M.  Renan  promette 
la  solution  à  ceux  qu'il  traite  en  disciples.  Ne  lui  demandez 
pas  quel  est  le  but  de  l'humanité,  car  il  vous  répondra  par 
une  véritable  série  de  propos  discordants,  dont  voici  quel- 
ques échantillons,  extraits  toujours  de  sa  préface-manifeste. 
«  Nous  n'avons  que  des  idées  incertaines  sur  le  but  à  at- 
teindre et  sur  la  fin  ultérieure  de  l'humanité...  Rien  ne  nous 
indique  quelle  est  la  volonté  de  la  nature,  ni  le  but  de  l'uni- 
vers. Pour  nous  autres  idéalistes,  une  seule  doctrine  est 
vraie,  la  doctrine  transcendante,  selon  laquelle  le  but  de 
l'humanité  est  la  constitution  d'une  conscience  supérieure, 
ou  ,  comme  on  disait  autrefois,  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  »  On  aurait  tort  pourtant  de  trop  se  passionner  à 
poursuivre  ce  but  ;  car  «  il  se  peut  que  tout  le  développement 
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humain  n'ait  pas  plus  de  conséquence  que  la  mousse  ou  le 
lichen  dont  s'entoure  toute  surface  humectée  ».  Voilà  certes 
la  jeunesse  bien  renseignée  sur  l'orientation  normale  à 
donner  à  sa  vie  !  La  constitution  de  cette  conscience  supé- 
rieure ne  serait-elle  pas  «  l'insaisissable  »,  c'est-à-dire  une 
chimère  ? 

Le  problème  des  origines  est  exposé  par  M.  Renan  avec  la 
même  clarté.  «  Tout  se  fait^  dit-il,  dans  l'humanité  et  dans 
la  nature,  la  création  n'a  pas  de  place  dans  la  série  des  effets 
et  des  causes.  »  Quant  à  la  religion,  «  il  est  devenu  clair, 
non  par  des  raisons  a  priori^  mais  par  la  discussion  même 
des  prétendus  témoignages,  qu'il  n'y  a  jamais  eu,  dans  les 
siècles  attingibles  à  l'homme,  de  révélation  ni  de  fait  surna- 
turel ».  Les  sciences  historiques  et  leurs  auxiliaires  sont 
exécutées  avec  la  même  désinvolture  «  car  le  propre  de  ces 
études  est,  aussitôt  qu'elles  ont  atteint  leur  perfection  rela- 
tive, de  commencer  à  se  démolir».  La  politique  est  traitée 
d'une  façon  tout  aussi  lumineuse,  a  Elle  est  comme  un  désert 
où  l'on  marche  au  hasard,  vers  le  Nord,  vers  le  Sud,  car  il 
faut  marcher.  Nul  ne  sait,  dans  l'ordre  social,  où  est  le  bien. 
Ce  qu'il  y  a  de  consolant,  c'est  qu'on  arrive  nécessairement 
quelque  part.  » 

Il  est  vraiment  dommage  que  M.  Renan  ne  soit  pas  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  sciences  politiques.  Nous  aurions 
là  une  belle  pépinière  de  diplomates  et  d'hommes  de  gou- 
vernement. Le  char  de  l'Etat,  selon  la  métaphore  célèbre, 
conduit  par  n'importe  qui,  pour  arriver  n'importe  où,  dans 
une  course  folle  à  travers  l'obscur  et  l'imprévu,  voilà  tout 
le  résumé  d'un  cours  de  haute  politique,  selon  les  principes 
de  ce  maître  heureusement  sans  élèves.  On  ne  reprochera 
pas  au  système  une  complication  machiavélique,  ni  un  excès 
de  patriotisme ,  ni  même  une  surabondance  de  bon  sens. 
Qu'importe,  en  effet,  la  valeur  philosophique  ou  morale  d'une 
doctrine  politique  ?  M.  Renan  se  garde  bien  de  manifester 
une  préférence  quelconque.  «  Qui  aura,  dans  des  siècles, 
dit-il,  le  plus  servi  l'humanité,  du  patriote,  du  libéral,  du 
réactionnaire,  du  socialiste,  du  savant  ?  Nul  ne  le  sait.  »  Et 
il  ajoute  un  peu  plus  bas  que  cette  ignorance  est,  pour  «  les 
hommes    de   bonne   volonté    le    moyen  d'avoir  toujours   la 
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conscience  en  repos  ».  En  d'autres  termes,  cela  veut  dire 
que,  le  sens  moral  une  fois  détruit,  l'homme  repose  en  paix, 
sans  la  préoccupation  fatigante  de  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal.  Quel  nom  donner  au  cynique  vieillard  qui  ose  proposer 
une  telle  doctrine  à  la  jeunesse  de  son  pays,  comme  la  règle 
de  sa  moralité  et  de  son  patriotisme  ?  Nous  ne  le  dirons  pas; 
nous  laisserons  à  tout  honnête  homme  le  soin  de  qualifier 
l'auteur  et  la  doctrine. 

Après  avoir  ainsi  démoli  tout  le  reste,  pour  ne  laisser  de- 
bout que  «  l'humanité  travaillant  à  la  constitution  d'une  cons- 
cience supérieure  »,  on  s'imaginera  peut-être  que  M.  Re- 
nan va  conclure  à  l'utilité  pratique  et  sociale  de  son  sys- 
tème. Ce  serait  encore  de  la  logique,  et  le  savant  homme 
n'en  connaît  pas  l'usage.  Ainsi  donc  cette  doctrine,  dont  il 
nous  a  vanté  les  merveilles  transcendantes ,  «  ne  saurait 
servir  de  base  à  une  politique  applicable.  Un  tel  objectif, 
c'est-à-dire  la  plus  grande  gloire  du  Dieu-humanité,  doit,  au 
contraire,  être  soigneusement  dissimulé.  Les  hommes  se 
révolteraient  s'ils  savaient  qu'ils  sont  ainsi  exploités.  »  Mais, 
ou  je  me  trompe,  ou  c'est  là  du  jésuitisme,  et  de  la  pire 
espèce.  Et  cependant,  à  la  page  63  du  livre,  le  petit  Breton 
consciencieux  manifeste  une  grande  horreur  pour  le  procédé 
jésuitique.  Le  Renan  de  la  préface  se  sera  converti,  car  il  est 
sûr  qu'il  parle  comme  un  jésuite  de  robe  courte,  bien  qu'il 
ait  dit  confidentiellement  a  M.  Maurice  Barrés  que  «  sa  redin- 
gote un  peu  longue,  avec  son  air  de  soutane,  le  fit  prendre 
pour  un  clérical  par  Mlle  Réjane  »,  une  comédienne  peu 
familiarisée  sans  doute  avec  le  costume  ecclésiastique. 

Cette  étonnante  préface  nous  réserve  encore  d'autres  sur- 
prises. Elle  sert  d'introduction  à  un  livre  où  la  science  est 
prônée  comme  l'unique  but  de  l'humanité  et  le  seul  moyen 
pour  elle  d'atteindre  le  summum  du  progrès.  L'auteur  se 
réjouit  et  se  félicite  d'avoir  vu  clair.  «Le  progrès,  dit-il,  sauf 
quelques  déceptions,  s'est  accompli  selon  les  lignes  que 
j'imaginais.  »  11  éprouve  d'un  tel  succès  un  sentiment  de 
joie  morale  assez  sensible,  à  ce  qu'il  assure.  Eh  bien!  ce 
progrès,  qu'on  nous  annonce  à  la  page  xii  comme  heu- 
reusement accompli,  n'en  est  pas  un,  et,  sur  la  fin  de  la 
préface,  l'auteur  nous  apprend  que  tout  est  à  recommencer. 
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«  En  résumé,  dit-il,  si,  par  l'incessant  travail  du  dix- 
neuvième  siècle,  la  connaissance  des  faits  s'est  singu- 
lièrement augmentée,  la  destinée  humaine  est  devenue  plus 
obscure  que  jamais.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  de  l'aveu 
même  de  ce  voyant  tout  à  l'heure  si  satisfait  de  ses  lumières, 
c'est  qu'il  faudra  revenir  à  la  crédulité,  pour  donner  à  l'hu- 
manité un  catéchisme  désormais  acceptable.  «  Il  est  donc 
possible  que  la  ruine  des  croyances  idéalistes  soit  destinée 
à  suivre  la  ruine  des  croyances  surnaturelles,  et  qu'un 
abaissement  réel  de  l'humanité  date  du  jour  où  elle  a  vu  la 
réalité  des  choses.  »  Ainsi  l'effort  moral,  que  suppose  la 
vertu,  on  l'obtenait  jusqu'ici  en  berçant  de  chimères  l'être 
raisonnable  que  M.  Renan  appelle,  avec  autant  de  respect 
que  de  goût,  «  le  bon  gorille  ». 

Il  faudrait  donc  revenir  «  aux  anciens  rêves  »  pour  assurer 
le  bonheur  et  la  noblesse  de  l'homme?  Mais  non,  ce  serait 
encore  une  concession  à  la  logique,  et  il  ne  faut  pas  que  ce 
procédé  vulgaire  soit  mis  une  seule  fois  en  usage,  dans  cette 
préface  du  vieillard  au  livre  du  jeune  homme.  Voici  la  con- 
clusion, que  nous  laissons  à  tout  esprit  droit  et  sensé  le  soin 
d'apprécier  :  «  Continuons  de  jouir  du  don  suprême  qui  nous 
a  été  départi,  celui  d'être  et  de  contempler  la  réalité.  »  Une 
fois  bien  établis  dans  cette  posture  de  Bouddha,  nous  aurons 
la  science  pour  améliorer  notre  sort.  «  Elle  préserve  de 
l'erreur  plutôt  qu'elle  ne  donne  la  vérité  ;  mais  c'est  quelque 
chose  d'être  sûr  de  n'être  pas  dupe.  »  Ne  nous  arrêtons  pas 
à  discuter  comment  progresse  une  science  qui  ne  donne  pas 
la  vérité,  et  tâchons  d'admirer  le  portrait  de  l'homme  «  formé 
selon  ces  disciplines».  Il  vaut  mieux,  paraît-il,  «  que  l'homme 
instinctif  des  âges  de  foi.  Il  est  exempt  d'erreurs  où  l'être 
inculte  est  fatalement  entraîné.  Il  est  plus  éclairé,  il  commet 
moins  de  crimes,  il  est  moins  sublime  et  moins  absurde.  » 

Après  cette  belle  cacophonie  d'idées  et  de  mots,  M.  Renan 
fait  un  dernier  effort  vers  l'absurde,  et,  pour  finir  sa  préface, 
il  l'atteint  jusqu'à  désespérer  tout  imitateur  de  ses  procédés 
funambulesques.  Avant  tout,  il  s'adresse  un  compliment 
bien  senti  pour  son  œuvre  passée.  «  J'eus  donc  raison,  au 
début  de  ma  carrière  intellectuelle,  de  croire  fermement  à  la 
science  et  de  la  prendre  comme  but  de  ma  vie.   Si  j'étais  à 
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recommencer,  je  referais  ce  que  j'ai  fait.  «  Ce  devoir  d'amour- 
propre  une  fois  rempli,  M.  Renan  nous  apprend  que  «l'immor- 
talité c'est  de  travailler  aune  œuvre  éternelle».  Il  a  découvert 
que,  selon  la  première  idée  chrétienne,  «  ceux-là  seuls 
ressusciteront  qui  ont  servi  au  travail  divin,  c'est-à-dire  à 
faire  régner  Dieu  sur  la  terre.  La  punition  des  méchants  et 
des  frivoles  sera  le  néant.  »  Dans  quel  Père  de  l'Eglise  a-t-il 
trouvé  cette  théorie  des  récompenses  éternelles?  Il  ne  se 
croit  pas,  et  pour  cause,  obligé  de  le  dire. 

Pour  finir  enfin  par  un  dernier  coup  de  cette  puissante 
logique,  M.  Renan  se  pose  une  objection  qu'il  traite,  du 
reste,  de  formidable,  v  La  science  peut-elle  être  plus  éternelle 
que  l'humanité,  dont  la  fin  est  écrite  par  le  fait  seul  qu'elle 
a  commencé?»  Écoutez  la  réponse  et  soyez  confondus, 
vous  qui  doutez  peut-être  de  votre  éternité.  La  voici  ;  elle 
réalise  merveilleusement  l'art  de  passer  à  côté  d'une  question 
et  de  répondre  pour  ne  rien  dire  :  «  N'importe  ;  il  n'y  a  guère 
plus  d'un  siècle  que  la  raison  travaille  avec  suite  au  problème 
des  choses.  Elle  a  trouvé  des  merveilles  qui  ont  prodi- 
gieusement multiplié  le  pouvoir  de  l'homme.  Que  sera-ce 
donc  dans  cent  mille  ans?  »  — On  découvrira  sans  doute  que 
ce  qui  a  commencé  doit  être  éternel?  —  Je  ne  dis  pas  cela, 
reprend  le  sophiste,  «  mais  comme  aucune  vérité  ne  se  perd 
et  qu'aucune  erreur  ne  se  fonde,  cela  donne  une  grande  sécu- 
rité. »  Et  puis,  après  tout,  «  même  quand  le  ciel  croulerait, 
nous  nous  endormirions  tranquilles  encore  sur  cette  pensée  : 
l'Être,  dont  nous  avons  été  l'efflorescence  passagère,  a  tou- 
jours existé,  existera  toujours  ». 

Ainsi  finit  cette  préface,  où  le  vieillard  démontre  seule- 
ment que  l'œuvre  du  jeune  homme  ne  vaut  à  peu  près  rien 
du  tout.  Elle  devrait  nous  dispenser  de  la  lecture  d'un  livre 
si  justement  apprécié.  Cependant,  pour  le  plaisir  d'être  une 
fois  d'accord  avec  l'insaisissable  directeur  du  Collège  de 
France,  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  très  rapide  sur  «  le 
vieux  Pouraiia  ».  Nous  comprendrons  peut-être  mieux  com- 
bien il  est  juste  de  dire  que  l'œuvre  de  M.  Renan  c'est  «  l'eu- 
rythmie »  dans  la  contradiction  constante,  non  seulement 
avec  les  autres,  mais  surtout  avec  soi-même. 
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II 


M.  Renan  débute  par  un  texte  de  l'Évangile,  à  la  façon 
d'un  prédicateur.  «  Une  seule  chose  est  nécessaire,  »  dit-il. 
Plusieurs  fois,  dans  la  suite  de  son  livre,  il  assimile  la  part 
qui  lui  est  échue  en  ce  monde  à  celle  de  Marie,  et  il  assure 
que  cette  part  est  la  meilleure  ;  c'est  celle  du  savant,  dégagé 
des  étroitesses  du  dogme,  pour  se  plonger  dans  la  contem- 
plation du  monde  de  la  science.  Il  semble  que  le  clerc  mi- 
noré ne  se  résigne  pas  à  quitter  son  surplis.  Toute  sa  vie,  du 
reste,  il  conservera  quelque  chose  du  lévite.  Il  déclare  lui- 
même  qu'il  a  gardé  «  le  quart  des  vertus  d'un  sulpicien,  et 
avec  ce  quart  il  a  été  fort  au-dessus  de  la  moyenne  ».  L'habi- 
tude de  citer  le  texte  sacré  rappelle  l'étudiant  ecclésiastique, 
mais  l'usage  sacrilège  de  la  parole  divine,  détournée  de  son 
sens  pour  servir  d'expression  à  des  pensées  plus  que  pro- 
fanes, révèle  vite  le  transfuge  du  sanctuaire  et  l'apostat  de 
la  foi. 

Quelle  est  donc  cette  chose  uniquement  nécessaire,  d'après 
le  credo  de  Renan  ?  Avant  de  le  dire  nous  poserions  volon- 
tiers une  question  préalable.  Ces  prétendues  pensées  de  1848 
sont-elles  bien  toutes  sorties  à  cette  époque  du  cerveau  de  ce 
jeune  homme  atteint  d'encéphalite  ?  Nous  n'oserions  certes 
pas  élever  le  moindre  doute  sur  l'authenticité  de  leur  acte  de 
naissance,  si  l'auteur  ne  nous  permettait  ce  jugement  plus  ou 
moins  téméraire.  Dans  ses  Souuenirs  d'enfance  et  de  jeunesse^ 
après  avoir  fait  la  déclaration  de  ses  quatre  vertus,  il  confesse 
ses  deux  défauts.  Or,  le  premier  et  le  principal  est  «  un  cer- 
tain manque  de  franchise  dans  le  commerce  de  la  vie...  Je 
l'avoue,  je  mentais  assez  souvent,  non  par  intérêt,  mais  par 
bonté,  par  dédain,  par  la  fausse  idée  qui  me  porte  toujours  à 
présenter  les  choses  à  chacun  comme  il  peut  les  comprendre.  » 
Mais  le  pénitent  ajoute  que,  «  depuis  1851,  il  ne  croit  pas 
avoir  fait  un  seul  mensonge,  excepté  naturellement  les  men- 
songes joyeux,  de  pure  eutrapélie,  que  tous  les  casuistes 
permettent  ».  La  conversion  ne  serait  pas  tout  à  fait  aussi 
radicale,  s'il  fallait  en  croire  M.  Maurice  Barrés.  En  indiscret 
convive,  il  nous  raconte  comment,  dans  un  dîner  à  Perros- 
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Guirec,  M.  Renan  dit  «  qu'il  venait  de  recommander  à  son 
ami,  le  vice-recteur  de  l'Université  de  Paris,  un  instituteur 
bien  méritant  ».  Il  ajoutait  même  :  «  J'ai  écrit  cette  lettre 
avec  plaisir.  Et  je  fais  valoir  que  son  frère  est  mort  au  Ton- 
kin.  »  Il  n'en  était  rien,  paraît-il  ;  car  un  intéressé  dans  l'af- 
faire répondit  aussitôt  :  «  Mon  cher  maître,  vous  n'avez  rien 
écrit,  quoique  je  vous  aie  prié  souvent  de  penser  à  ce  jeune 
homme'.  »  La  situation,  pour  tout  autre,  était  embarrassante, 
M.  Renan,  n'oubliant  pas,  comme  il  nous  l'a  appris  dans  ses 
Souvenirs,  qu'il  y  a  toujours  en  lui  le  Breton  doublé  du  Gas- 
con, répondit  sans  se  troubler  :  «  Il  faut  l'avouer,  j'ai  des 
distractions.  » 

Ne  serait-ce  pas  au  moyen  d'une  distraction  de  ce  genre, 
que  le  Renan  gascon  aurait  joué  au  Renan  breton  un  bon 
tour,  en  lui  faisant  attribuer  à  l'année  1848  des  pensées  et 
des  prévisions  qui  ne  sauraient  dater  de  si  loin?  Les  pages 
de  son  livre  portent  en  eifet  l'empreinte  de  préoccupations 
et  de  polémiques  que  l'on  pourrait  échelonner  entre  1848  et 
1880.  Malgré  le  soin  avec  lequel  l'auteur  cache  son  jeu,  il  est 
facile  de  lire,  sinon  les  dates  précises  soigneusement  effa- 
cées, au  moins  les  périodes  auxquelles  doivent  se  rapporter 
vraisemblablement  les  diverses  parties  de  ce  long  plaidoyer. 
Dès  la  page  44  nous  lisons  :  «  J'ai  longtemps  réussi  à  penser 
et  à  écrire  comme  s'il  n'y  avait  pas  au  monde  de  religions.  » 
Ce  longtemps  ne  serait-il  pas  une  distraction,  ou  une  bonne 
farce  du  Renan  gascon  ?  Il  prétend  écrire  cette  phrase  en 
1848;  il  est  sorti  de  Saint-Sulpice  en  1845. Deux  ans  et  quel- 
ques mois  suffisent-ils  pour  expliquer  ces  longues  médita- 
tions et  ces  longues  pages  écrites  sans  parler  de  religion  ? 
Il  nous  déclare  plus  loin  (p.  147)  qu'il  a  puisé  les  articles  de 
son  symbole  scientifique  dans  «  l'expérimentation  universelle 
de  la  vie,  en  poussant  sa  pensée  dans  toutes  les  directions, 
en  battant  tous  les  terrains,  en  secouant  et  creusant  toute 
chose  ».  S'il  faut  l'en  croire  (p.  176),  il  a  déjà  étudié  à  fond 
les  littératures  comparées,  et  conçu  dans  cette  étude  «  une 
idée  beaucoup  plus  large  de  la  nature  humaine  que  celle 
qu'on  se  forme  d'ordinaire  ».  Et  c'est  un  jeune  homme  de 

1.  Huit  jours  chez  M.  Renan,  p.  13. 
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vingt-cinq  ans  qui  s'imagine  avoir  acquis  un  ensemble  de 
connaissances  auxquelles  une  assez  longue  vie  suffirait  à 
peine.  Évidemment,  le  Gascon  trompe  ici  le  Breton,  et  les 
deux  réunis  se  moquent  du  public. 

On  ne  saurait  non  plus  rapporter  à  1848  l'éloge  dithyram- 
bique de  la  philologie,  de  ses  développements  et  de  ses  con- 
quêtes, qui  remplit  la  page  146  ;  ni  le  chant  de  triomphe  en 
l'honneur  de  la  libre  pensée,  que  l'on  trouve  à  la  page  330; 
ni  les  allusions  au  pouvoir  temporel  des  papes,  inspirées  par 
les  événements  de  1860;  ni  les  critiques  de  l'infaillibilité 
pontificale  dont  on  se  préoccupait  fort  peu  en  1848;  ni  la 
fondation  d'un  néocatholicisme  dont  l'origine,  connue  de 
tout  le  monde,  ne  remonte  pas  au-delà  de  1870. 

Du  reste,  M.  Renan  ne  dit-il  pas  lui-même  dans  sa  préface 
qu'il  a  déjà  débité  en  détail  son  gros  volume,  et  que  beaucoup 
de  passages  «  ont  coulé,  soit  pour  la  pensée  seulement,  soit 
pour  la  pensée  et  l'expression,  dans  ses  ouvrages  imprimés, 
surtout  dans  ceux  de  sa  première  époque  »?  Il  a  donc  çà  et 
là  détaché  des  lambeaux  du  \ieux  Poui'ana ,  pour  faire  face 
aux  circonstances  et  les  publier,  en  les  adaptant  aux  besoins 
de  la  polémique.  Les  lambeaux  ont-ils  repris  leur  place  avec 
la  couleur  des  premiers  jours?  Voilà  ce  qu'on  peut  vérifier 
en  parcourant  la  Revue  des  Deux  Mondes^  dont  M.  Renan  est 
la  gloire,  en  compagnie  de  quelques  catholiques  célèbres, 
qui  ne  répugnent  pas  à  voir  leur  nom  précéder  ou  suivre 
celui  de  grand  blasphémateur  et  du  moderne  Arius.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'usage  qu'il  a  cru  devoir  faire  d'un  bien  qui 
lui  appartenait,  on  s'explique  difficilement  l'ingénuité  dont  il 
semble  tout  rempli,  quand  il  dit  au  reporter 'àe  la  Presse: 
«  Mon  livre  n'est  pas  une  œuvre  nouvelle  ;  c'est  un  vieux 
manuscrit  qui  date  de  quarante  ans,  et  qui  jaunissait  dans 
mes  cartons.  Un  beau  jour,  j'ai  mis  la  main  dessus  en  fouil- 
lant mes  tiroirs,  et,  en  le  relisant,  je  me  suis  dit  :  Tiens, 
mais  tout  n'est  pas  mauvais  là-dedans!  » 

Nul  ne  sera  surpris,  et  M.  Renan  moins  que  tout  autre,  de 
nous  voir  écrire,  au  contraire,  que  tout  est  mauvais  dans  cette 
œuvre  de  prétendue  philosophie.  On  n'y  trouve  même  pas 
ces  franches  allures  d'une  jeunesse,  téméraire  peut-être  dans 
ses  ardeurs,  mais  dont  la  franchise  fait  encore  parfois  aimer 
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les  hardiesses.  Tout  est  lourd,  traînant  et  louche.  On  dirait 
qu'un  ciel  sans  lumière  pèse  déjà  sur  cet  esprit  et  ce  cœur 
de  vingt-cinq  ans.  Si  l'on  rencontre  çà  et  là  quelques  pages 
émues,  ce  sont  celles  où  l'apostat  revient  sur  des  souvenirs 
d'enfance  et  de  foi,  qui,  malgré  lui,  remplissent  encore  son 
âme  d'un  reste  de  parfum. 

Ce  que  l'on  remarque  tout  d'abord,  à  mesure  qu'on  avance 
péniblement  dans  la  lecture  du  Pourana^  c'est  que  les  cha- 
pitres, et  même  souvent  les  paragraphes,  n'ont  entre  eux 
aucun  lien  et   se  trouvent  accolés  sans  une  suite  un  peu 
logique.  On  voit  défiler  successivement  :  la  science,  sa  va- 
leur objective,  la  science  positive,  la  religion,  la  philosophie, 
l'érudition,  la  philologie,  la  critique,  les  sciences  de  l'huma- 
nité, le  socialisme,  la  foi  à  la  science,  l'esprit  religieux.  Ce- 
pendant, si  un  tel  factum  est  difficile  à  lire,  il  est  facile  à 
résumer.  Ses  quatre  cent  quatre-vingt-treize  pages  tiennent 
dans  une  seule  proposition  que  voici  :  La  science  doit  rem- 
placer la   religion.   Tourner   et    retourner   ce   paradoxe    au 
moyen  de  toutes  les  banalités  impies  qui  courent  les  livres 
des  adversaires  de  la  religion  depuis  trente  ou  quarante  ans  ; 
effleurer,  sans  en  résoudre  aucune,  toutes  les  questions  con- 
temporaines ;   glisser  sur  les  difficultés ,  user  du  sophisme 
pour  les  résoudre  quand  elles  gênent,  et  de  l'exagération 
quand  elles  paraissent  servir  ;  affirmer  beaucoup  et  ne  prou- 
ver presque  jamais,  voilà  tout  le  procédé  mis  en  œuvre  par 
M.  Renan.  Il  n'est  jamais  sorti  de  cette  méthode,  passée  chez 
lui  à  l'état  de  routine.  On  peut  en  admirer  un  échantillon  des 
mieux  réussis  dans  les  dernières  pages  de  cette  Histoire  du 
peuple  cVIsraël^  que  recueille  pieusement  la  Revue  des  Deux 
Mondes^  et  qui  valent  tout  juste,  comme  sérieux,  un  chapitre 
de  Maupassant.  M.  Anatole   France   appelle   cette  infirmité 
«  la  finesse  à  discerner,  à  défaut  de  certitude,  le  probable,  le. 
possible  ».  Il  faudrait  dire  plutôt  «  la  manie  de  fuir  le  certain 
pour  se  réfugier  dans  le  possible  ».  Mais  le  critique  du  Temps 
ne  se  permettra  jamais  un  tel  manque  de  respect  pour  un 
homme  si  bien  vu  dans  la  maison. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  contradiction  avec  soi-même 
était  comme  un  besoin  ou,  si  l'on  veut,  une  habitude  intel- 
lectuelle chez  M.  Renan.  Cette  tendance  singulière  d'esprit 
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date  de  loin,  s'il  est  vrai  que  U Avenir  de  la  science  soit  sorti 
à  vingt-cinq  ans  du  cerveau  de  ce  Breton.  Le  Gascon  tra- 
vaillait sans  doute,  de  son  côté,  dans  cet  être  complexe  que 
M.  Renan  compare  à  Vhircocerfàe  la  scolastique,  ou  à  l'ani- 
mal fabuleux  de  Gtésias,  qui  se  mangeait  les  pattes  sans  s'en 
douter.  Puisque  pattes  il  y  a,  dans  ce  portrait  de  l'auteur  tracé 
par  lui-même,  il  faut  convenir  qu'on  se  les  ronge  chez  M.  Re- 
nan avec  une  inconscience  que  n'explique  pas  l'abnégation 
de  soi-même.  Quelles  sont  en  effet  les  deux  premières  pattes, 
en  supposant  qu'il  en  ait  quatre,  de  ce  produit  premier  de 
sa  fécondité  intellectuelle  ?  Les  voici  telles  que  leur  auteur 
nous  les  montre  dans  la  partie  antérieure  de  son  œuvre.  «  Il 
n'y  a  pas  de  surnaturel,  »  première  patte.  «  La  science  rem- 
placera toutes  les  religions,  »  seconde  patte.  Si  nous  passons 
à  l'autre  partie  de  l'hircocerf,  nous  la  trouvons  montée  sur 
des  appuis  d'espèce  toute  différente.  «  L'humanité  a  un  be- 
soin religieux,  une  faculté  religieuse,  w  premier  appui.  «  Il 
faut  revenir  à  l'unité  et  proclamer  tout  religieux,  »  second  et 
dernier  appui.  Qui  ne  voit  qu'un  tel  monstre  est  voué  à  une 
claudication  perpétuelle,  ou  plutôt  à  une  immobilité  incu- 
rable ?  C'est  tout  le  chef-d'œuvre  de  M.  Renan.  Sans  doute, 
la  religion  qu'il  réclame  à  la  fin  de  son  livre,  après  en  avoir 
démontré  l'inutilité  dans  le  commencement,  n'est  pas  d'une 
irréprochable  orthodoxie,  ni  d'un  dogmatisme  bien  com- 
pliqué. Elle  ne  comporte  aucun  commandement  de  l'Eglise, 
et  dispense  même  d'un  bon  nombre  d'articles  du  décalogue  ; 
mais,  dans  la  pauvreté  de  sa  morale  et  de  son  credo,  elle 
suffit  cependant  à  convaincre  le  prétentieux  jeune  homme 
d'inconséquence  et  de  contradiction  avec  lui-même.  Mais  le 
rusé  compère  a  tout  prévu  et,  comptant,  sans  doute,  sur  la 
niaiserie  ou  la  légèreté  de  ses  admirateurs  quand  même,  il  a 
posé  ce  principe  à  leur  usage  :  «  La  contradiction  dans  un 
homme  est  le  signe  de  la  vérité.  Malheur  à  qui  ne  se  con- 
tredit pas  une  fois  par  jour  !  » 

Tout  le  lieu  commun  des  œuvres  de  M,  Renan  s'étale  déjà 
dans  ce  livre  de  jeunesse.  Nul  auteur  comme  lui  ne  s'est 
répété,  sans  jamais  élargir  le  cercle  borné  de  ses  théories 
rationalistes.  «  Rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  jamais  eu  révélation 
de  la  vérité.  — Le  miracle  n'est  pas  possible.  —  L'interven- 
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tion  d'un  être  supérieur  dans  les  choses  humaines  n'est  pas 
constatée. — L'homme  trouve  en  lui-même  le  divin.  »  Ajoutez 
quelques  contre-vérités  à  ces  affirmations  gratuites,  faites 
entendre  un  perpétuel  carillon  de  mots,  dont  le  bruit  voile 
souvent  la  pensée,  et  dispense  de  la  réflexion  un  lecteur 
facile  à  se  livrer  aux  sensations  indécises  d'une  harmonie 
séduisante,  vous  aurez  tout  le  contenu  des  trente  ou  trente- 
cinq  volumes  dont  se  compose  à  l'heure  actuelle  l'œuvre  du 
sophiste. 

Entrons  cependant  dans  quelque  détail,  et,  s'il  est  pos- 
sible, saisissons  la  forme  spéciale  sous  laquelle  il  voulut 
pour  la  première  fois  formuler  sa  pensée.  Ce  jeune  homme 
découvre  que  l'on  n'a  rien  compris  au  but  de  la  vie  et  aux 
destinées  de  l'humanité.  Jésus-Christ  lui-même  s'y  est 
trompé.  L'unique  nécessaire  c'est  de  «  vivre  de  la  vie  de  l'es- 
prit, d'aspirer  l'infini  par  tous  les  pores,  de  réaliser  le  beau, 
atteindre  le  parfait,  chacun  suivant  sa  mesure  ».  Ceci  n'est 
pas  d'une  précision  bien  gênante,  mais  passons.  L'ascétisme 
chrétien  négligea  le  vrai  et  le  beau,  il  conçut  le  bien  sous  une 
forme  mesquine,  en  le  plaçant  «  dans  la  réalisation  de  la  vo- 
lonté d'un  être  supérieur  ».  Il  paraît  en  effet  que  «  le  bien 
moral  n'est  pas  plus  une  obéissance  à  des  lois  imposées  que 
la  réalisation  du  beau  n'est  l'exécution  de  certaines  règles  ». 
Toute  la  morale  de  VAbbesse  de  Jouarre  et  toute  l'esthétique 
de  Zola  tiennent  dans  cette  phrase.  Ce  même  ascétisme,  mu- 
tilant la  nature  humaine  'dans  sa  portion  la  plus  élevée,  re- 
fusa d'admettre  que,  dans  les  choses  intellectuelles,  tout  fût 
également  saint.  «  On  distingua  le  sacré  du  profane.  »  Fatale 
distinction,  dont  souffrit,  à  ce  qu'il  paraît,  le  repos  du  jeune 
Renan.  «  La  première  victoire  philosophique  de  ma  jeunesse, 
s'écrie-t-il,  fut  de  proclamer,  du  fond  de  ma  conscience  : 
Tout  ce  qui  est  de  l'âme  est  sacré.  » 

Les  victoires  philosophiques  de  ce  genre  ne  manqueront 
plus  à  M.  Renan  ;  ses  œuvres  et  sa  vie  en  seront  émaillées, 
sans  qu'il  lui  en  coûte  un  effort  de  raisonnement  pour  vaincre 
un  adversaire.  Il  suffira  que  «  du  fond  de  sa  conscience  »  il 
proclame  ses  triomphes,  pour  que  nul  n'ait  le  droit  d'en 
contester  la  glorieuse  suite. 

Puisque  le  christianisme  a  brisé  l'harmonie  de  l'humaine 
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nature,  il  s'agit  de  rétablir  un  ordre  si  nécessaire  et  si  ma- 
lencontreusement détruit.  La  science  va  s'en  charger. 
«  Organiser scientifiquementV humanité^  tel  estson  derniermot, 
telle  est  son  audacieuse  mais  légitime  prétention.»  (P.  37.) 
Ce  travail  accompli,  la  même  science  s'occupera  .cl' organiser 
Dieu.  Nous  verrons  que  la  chose,  si  importante  soit-elle, 
n'offre  pas  de  sérieuses  difficultés.  Mais  qu'est-ce  que  la 
science  qui  doit  opérer  ces  merveilles?  D'après  M.  Renan 
c'est  tout  ce  que  l'on  veut:  chimie,  physique,  physiologie, 
philosophie,  surtout  philologie,  et  enfin  critique.  La  critique 
scientifique,  voilà  ce  que  les  aïeux  de  M,  Renan,  pauvres 
hères,  ont  ignoré.  Aussi  ont-ils  eu  la  faiblesse  de  croire  en 
un  Dieu  providence,  et  de  pratiquer  une  religion  renforcée 
de  dogmes  et  de  morale.  Il  n'en  faut  plus,  et  désormais  «  la 
science  est  une  religion  ;  elle  seule  fera  les  symboles  ;  elle 
résoudra  pour  l'homme  les  éternels  problèmes  dont  sa  nature 
exige  impérieusement  la  solution»,  (P.  108.)  Cette  religion 
sera  même  «  tout  aussi  suave,  tout  aussi  riche  en^iélices  que 
les  cultes  les  plus  vénérables  ».  On  peut  l'en  croire,  ajoute- 
t-il,  car  «  depuis  que  la  lutte  a  pris  fin  en  lui,  entre  la  foi  de 
son  enfance  et  les  dogmes  scientifiques  de  sa  jeunesse,  il 
éprouve  une  paix  incomparable,  au  milieu  de  cet  océan  où 
l'on  n'a  d'autre  étoile  que  la  raison,  ni  d'autre  boussole  que 
son  cœur  ».  (P.  318.)  Nous  verrons  que  cette  paix  semble 
avoir  encore  ses  heures  de  défaillance  douloureuse. 

Le  premier  effet  de  la  science  c'est  de  chasser  de  ce  monde 
le  surnaturel  et  d'éliminer  la  foi.  Ne  demandez  pas  à  M.  Renan 
comment  elle  opère  cette  double  suppression.  Il  ne  se  croit 
pas  obligé  de  le  dire,  il  se  ^contente  d'affirmer,  et  les  disci- 
ples doivent  jurer  sur  la  parole  du  maître.  C'est  là  une  sorte 
àe postulatum.,  et,  dans  la  préface  de  ses  Etudes  cV histoire 
religieuse.,  il  déclare  que  «  cette  question  fondamentale  de 
la  révélation  et  du  surnaturel,  c'est-à-dire  la  néo^ation  de  l'une 
et  de  l'autre,  est  toujours  supposée  résolue  par  la  science 
indépendante  ».  Méthode,  comme  on  voit,  à  la  portée  du 
premier  pédant  venu,  et  dont  le  moindre  inconvénient  est 
de  soumettre  à  l'esclavage  de  la  parole  humaine  l'esprit  éman- 
cipé de  la  foi  divine. 

D'autre  part,  la  première  condition  de  la  critique  c'est  de 
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n'avoir  aucune  foi  préalable.  Cette  disposition  subjective 
est  absolument  nécessaire.  Il  faut  donc  perdre  la  foi  avant 
d'aborder  la  critique.  Et  cependant  on  vient  de  nous  dire  que 
c'est  la  critique  qui  seule  détruit  la  foi.  Le  cercle  est  vicieux 
à  tous  égards,  et  le  jeune  Breton  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit. 
Mais  voici  un  autre  tour  de  saltimbanque  en  quête  de  ba- 
dauds. Cette  science  ou  cette  critique  ne  prétendent  point 
donner  à  l'homme  l'absolu.  Celui-ci  n'existe  ni  en  logique, 
ni  en  morale,  ni  même  en  physique.  L'absolu  ne  pourrait  ve- 
nir que  de  la  raison,  et  le  propre  de  celle-ci  est  d'être  es- 
sentiellement variable.  Gela  nous  rappelle  l'autographe  que 
la  Nature  recevait  du  maître  et  qu'elle  insérait  pour  l'encou- 
ragement des  travailleurs.  «  Chercher  toujours  et  ne  jamais 
dire  :  j'ai  trouvé.  »  Ah!  le  bon  billet  qu'a  reçu  là  M.  Tissan- 
dier,  et  que  les  inventeurs  doivent  lui  savoir  gré  de  leur 
avoir  servi  ce  lumineux  principe!  M.  Renan  traite  un  peu 
l'intelligence  comme  le  chasseur  son  chien  :  cherche,  cher- 
che, mon  ami;  avec  cette  différence  que  le  bon  chien  trouve, 
tandis  que  l'autre  revient  toujours  bredouille. 

De  là  chez  le  jeune  sophiste  une  invincible  horreur  pour 
la  précision.  Il  regarde  la  théologie  et  la  scolastique  comme 
«  des  sciences  d'abrutissement  ».  Il  nous  apprend  que,  «  sauf 
en  géométrie,  le  vague  est  le  vrai  »,  que  les  «  fluctuations 
prouvent  la  vérité  de  la  philosophie  » ,  et  il  reproche  à  Proudhon 
«  de  n'être  pas  encore  assez  dégagé  de  la  scolastique  du  sé- 
minaire, de  raisonner  beaucoup;  de  n'avoir  pas  compris  suf- 
fisamment que,  dans  les  sciences  de  l'humanité,  l'argumenta- 
tion logique  n'est  rien,  et  que  la  finesse  d'esprit  est  tout  ». 
(P.  152.) 

De  là  encore,  chez  ce  prétentieux  philosophe  de  vingt-cinq 
ans,  un  amour  extrême  de  toutes  les  rêveries  venues  d'Alle- 
magne. A  son  avis,  la  France  n'entend  rien  à  la  théologie, 
tandis  que  de  l'autre  côté  du  Rhin,  où  l'on  est  moins  épris 
d'orthodoxie,  le  sentiment  des  choses  religieuses  est  plus 
sérieux  et  plus  vif.  Aussi  le  fond  de  son  livre  n'est-il  qu'une 
réduction  des  extravagances  démesurées  de  la  philosophie 
allemande,  et  l'Avenir  de  la  science,  dans  ses  lignes  princi- 
pales, ne  fait  que  reproduire  les  rêves  creux  dont  Cousin 
s'était  du  reste,  avant  lui,  fait  le  propagateur  parmi  nous. 
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D'après  ce  système  il  faut  concevoir  rhumanité  «  comme 
une  conscience  qui  se  fait  et  se  développe  ».  Tout  est  dans 
ce  devenir  universel,  véritable  loi  de  l'histoire  à  laquelle 
Bossuet  n'a  rien  compris.  Aussi  voyez  avec  quel  superbe  dé- 
dain on  dit  son  fait  à  ce  pauvre  évêque  de  Meaux  !  «  Quel  li- 
vre, grand  Dieu!  que  V Histoire  universelle,  objet  d'une  admi- 
ration conventionnelle,  œuvre  d'un  théologien  arriéré,  pour 
apprendre  à  notre  jeunesse  libérale  la  philosophie  de  l'his- 
toire! ))  Cependant  nous  attendons  toujours  le  chef-d'œuvre 
historique  écrit  à  la  lumière  de  Vuniversel  devenir.  Bossuet 
fatigue  encore,  après  quarante  ans,  les  nourrissons  de  l'Uni- 
versité, et  cependant  le  Collège  de  France,  au  plus  haut  de 
ses  sommets,  possède  un  aigle  bien  capable  de  lutter  avec 
celui  de  Meaux. 

La  catégorie  du  devenir  étant  substituée  à  la  catégorie  de 
Vêtre.,  l'àme  doit  subir  la  loi  commune.  Il  faut  se  garder  de  la 
prendre  pour  un  être  fixe,  permanent.  Elle  n'est  au  contraire 
que  la  résultante  variable  des  faits  multiples  et  complexes  de 
la  vie.  «  L'âme  est  le  devenir  individuel,  comme  Dieu  est  le 
devenir  universel.  »  La  vraie  définition  de  l'homme  doit  donc 
être  empruntée  au  phénoménalisme.  11  y  a  en  lui  «  une  subs- 
tance unique,  qui  n'est  ni  corps  ni  esprit,  mais  qui  se  mani- 
feste par  deux  ordres  de  phénomènes,  qui  sont  le  corps  et 
l'esprit  ».  L'esprit  est  le  but,  car  c'est  par  lui  que  l'homme 
travaille  à  la  constitution  de  cette  conscience  de  l'infini  qui 
est  elle-même  le  but  de  l'humanité.  De  la  perception  de  l'in- 
fini à  la  création  de  Dieu  il  n'y  a  qu'un  pas,  selon  M.  Renan, 
et  ce  pas  est  vite  fait. 

Qu'est-ce  que  Dieu,  non  pas  le  Dieu  de  la  théologie  ortho- 
doxe, mais  le  Dieu  tel  que  le  conçoit  la  religion  scientifique? 
Ecoutons  bien  et  tâchons  de  comprendre  cette  théorie  tout 
allemande,  qui  se  réduit  en  un  panthéisme  grossier,  malgré 
ses  apparences  mystiques.  «  Dieu,  pour  l'humanité,  c'est  le 
résumé  transcendant  de  ses  besoins  suprasensibles,  la  caté- 
gorie  de  Vidéal  ,  c'est-à-dire  la  forme  sous  laquelle  nous 
concevons  l'idéal,  comme  l'espace  et  le  temps  sont  les  caté- 
gories, c'est-à-dire  les  formes  sous  lesquelles  nous  concevons 
les  corps.  »  (P.  476.  )  Adorer,  pour  l'homme,  c'est  sortir  de 
lui-même  en  face  du  divin,  se  suspendre  à  un  charme  céleste, 
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anéantir  sa  chétive  personnalité,  s'exalter,  s'absorber.  Ainsi 
Dieu  est  remplacé  par  cet  idéal  «  produit  de  la  conscience  » 
auquel  le  savant  donne  le  nom  de  divin.  Le  seul  culte  à  lui 
rendre,  c'est  de  le  chercher.  L'homme  religieux  est  celui  qui 
le  trouve  et  l'adore  en  lui-même. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  il  importe  assez 
peu  de  conserver  le  mot  Dieu,  puisqu'il  ne  répond  à  rien  de 
réel,  en  dehors  de  la  conscience  de  l'humanité.  Cependant, 
par  condescendance  pour  une  longue  prescription,  afin  de 
ne  pas  dérouter  les  habitudes  acquises,  on  pourra  conserver 
les  expressions  «  de  Dieu,  providence,  âme,  autant  de  bons 
vieux  mots  un  peu  lourds,  mais  expressifs  et  respectables  ». 

Quelle  sera  donc  enfin  la  religion  de  l'avenir  ?  a  Ce  sera  le 
pur  humanisme^  c'est-à-dire  le  culte  de  tout  ce  qui  est  de 
l'homme,  la  vie  entière  sanctifiée  et  élevée  à  une  valeur 
morale.  Soigner  sa  belle  humanité  ser^L  alors  la  loi  et  les  pro- 
phètes. »  Oh!  que  voilà  une  religion  facile,  et  quelle  héroïque 
sainteté  suppose  l'observation  de  son  unique  précepte  !  S'il 
suffit  de  soigner  sa  belle  humanité  pour  atteindre  la  catégorie 
des  élus,  le  ciel  de  M.  Renan  risque  d'être  encombré.  Pas 
autant  qu'on  pourrait  le  croire.  Le  savant,  en  effet,  est  un 
saint,  un  saint  laïque  sans  doute,  à  la  façon  de  Spinoza,  mais 
lui  seul  réalise  la  perfection,  en  réunissant  dans  sa  personne 
l'entité  de  la  science  et  l'entité  de  la  sainteté.  Il  suit  de  là 
que  le  nombre  des  élus  n'est  pas  encore  bien  grand,  et  qu'il 
y  a  place  au  paradis  des  soigneux  de  leur  belle  humanité. 
«  Oui,  je  l'avoue,  s'écrie  l'apôtre  de  l'humanisme,  la  religion 
rationnelle  et  pure  n'est  accessible  qu'au  petit  nombre.  Non 
seulement  l'homme  ignorant  est  radicalement  incapable  de 
comprendre  le  premier  mot  de  ce  système  de  vie,  mais  même 
l'immense  majorité  de  ceux  qu'on  regarde  comme  instruits 
et  cultivés  est  dans  l'incapacité  de  l'atteindre.  »  Voici  donc 
une  religion  qui  n'est  pas  pour  tout  le  monde.  M.  Renan  est 
navré  de  se  sentir  «  par  son  excellence  même,  isolé  de  l'hu- 
manité, ayant  un  monde  à  part,  une  croyance  à  part  ».  Que 
faire  dans  cet  isolement  douloureux  ?  Travailler  au  progrès 
de  la  religion  nouvelle.  Mais,  en  attendant,  faut-il  avoir  des 
anathèmes  pour  les  infortunés  qui  croient  en  un  Dieu  per- 
sonnel et  conservent   encore  les  croyances   et  le  culte  du 
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passé  ?  Ici  le  sectaire,  qui  est  au  fond  de  M.  Renan,  semble 
se  transformer.  On  croirait  entendre  quelque  bon  vieux  et 
doux  moine  prêchant,  les  mains  jointes  et  les  yeux  baissés, 
l'indulgence  et  la  charité  chrétienne,  si  le  blasphème  ne  ve- 
nait comme  involontairement  démasquer  le  faux  bonhomme. 

«  Quand  je  parcours  les  campagnes,  s'écrie  le  doux  prêcheur, 
et  que  je  vois  à  chaque  angle  du  chemin  les  signes  du  plus 
superstitieux  catholicisme,  je  m'attendris,  et  j'aimerais  mieux 
me  taire  toute  ma  vie  que  de  scandaliser  un  seul  de  ces 
enfants.  »  Cet  attendri  a  jeté  en  passant  une  insulte  à  la 
croix.  Voici  qu'il  essaye  de  salir  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu. 
«  Une  sainte  Vierge  chez  un  homme  réfléchi  et  chez  un 
paysan,  quelle  différence  !  Chez  l'homme  réfléchi,  elle  m'ap- 
paraît  comme  une  révoltante  absurdité,  le  signe  d'un  art 
épuisé,  l'amulette  d'une  avilissante  dévotion  ;  chez  le  paysan, 
elle  m'apparaît  comme  le  rayon  de  l'idéal  qui  pénètre  jusque 
sous  ce  toit  de  chaume.  «  La  réflexion  change  donc  singu- 
lièrement le  sens  des  choses.  Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est 
qu'elle  mène  à  l'hypocrisie.  M.  Renan  l'avoue  avec  ingénuité. 
Il  admire  la  foi  simple  du  paysan,  il  ne  croit  cependant  qu'à 
la  libre  pensée;  mais  voici  le  moyen  de  tout  concilier  :  «  Au 
village,  je  vais  à  la  messe  ;  à  la  ville  je  ris  de  ceux  qui  y  vont.  » 
(P.  489.)  Monsieur  Renan,  vous  êtes  un  parfait  hypocrite. 

Nous  pourrions  cueillir  encore  une  belle  corbeille  de  ces 
fleurs  qui  poussent  abondantes,  dans  ce  taillis  embroussaillé 
que  le  maître  appelle  son  Pourana.  Qu'on  nous  permette  de 
n'en  choisir  qu'une  seule.  La  voici  :  «  Tout  est  fécond,  excepté 
le  bon  sens.  )>  Elle  s'épanouit  à  la  page  425.  Après  avoir  par- 
couru le  gros  livre  du  petit  Breton,  nous  nous  croyons  en 
droit  de  dire  :  «  Il  n'y  manque  que  le  bon  sens,  et  l'auteur 
avait  bien  raison  de  nous  parler  de  son  encéphalite.  »  Cette 
absence  se  manifeste  par  d'étranges  dérogations  aux  conve 
nances  les  plus  élémentaires.  Il  faut  qu'à  tout  propos  il  rap- 
pelle les  souvenirs  de  sa  vie  cléricale.  On  se  demande  par- 
fois si,  dans  le  secret  de  son  intérieur  au  collège  de  France, 
il  ne  reprend  pas  sa  soutane  de  séminariste.  Comment  expli- 
quer, sans  recourir  à  l'encéphalite,  ce  ridicule  commentaire 
des  paroles  sacrées,  qu'il  prononça  un  jour  devant  l'autel  et 
sous  la  main  de  l'évêque,  par  lequel  il  termine  son  livre  ?  Là 
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il  proteste  que  Dieu,  on  sait  lequel,  est  toujours  la  part  de 
son  héritage.  Il  dit  que  l'Eglise  l'a  séparé  du  profane  et  qu'il 
l'en  remercie.  La  dernière  page  est  enfin  l'explosion  du  blas- 
phème dans  une  âme  fouettée  par  le  remords.  M.  Renan  a 
beau  dire  à  Dieu  :  «  Quand  je  cherche  ton  œil  de  père,  je  ne 
trouve  que  l'orbite  vide  et  sans  fond  de  l'infini  ;  quand  je 
cherche  ton  front  céleste,  je  vais  me  heurter  contre  la  voûte 
d'airain  qui  me  renvoie  froidement  mon  amour.  »  L'homme 
qui  blasphème  ainsi  croit  encore.  Si  l'on  pouvait  en  douter,  il 
suffirait  de  lire  cette  dernière  phrase  :  «  Adieu  donc,  ô  Dieu 
de  ma  jeunesse  !  Peut-être  seras-tu  celui  de  mon  lit  de  mort. 
Adieu;  quoique  tu  m'aies  trompé,  je  t'aime  encore.  »  Ce  peut- 
être,  par  lequel  finit  comme  les  autres  cette  œuvre  de  M.  Re- 
nan, c'est  le  seul  dont  nous  souhaitions  la  réalisation.  Il  sem- 
ble bien  ne  pas  l'entendre  ainsi,  mais  les  retours  douloureux 
sur  son  enfance,  sa  première  jeunesse  et  sa  vie  cléricale  at- 
testent l'impuissance  de  l'apostat  à  calmer  la  voix  de  ses  re- 
mords. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  homme  que  l'Empire  fitmonter  dans 
une  chaire  de  professeur  et  que  la  République  a  logé  au  Col- 
lège de  France,  aura  commis  le  plus  grand  crime  de  presse 
de  ce  siècle  en  insultant  le  Dieu  fait  homme.  Il  s'est  rangé 
franchement,  sans  même  avoir  l'excuse  d'une  passion  vio- 
lente, parmi  ceux  que  Guizot  a  flétris  du  nom  de  malfaiteurs 
intellectuels.  Avant  de  mourir,  il  a  fouillé  une  fois  encore  ses 
tiroirs,  pour  en  sortir  un  vieux  blasphème  en  quatre  cents 
pages.  Il  n'ajoutera  rien  au  renom  de  l'écrivain,  mais  il  éclai- 
rera un  peu  plus  sur  la  puérile  vanité  du  vieillard  qui  se  fait 
son  propre  éditeur,  de  crainte  que  ses  héritiers  ne  soient  pas 
du  même  avis  que  lui  et  jettent  au  panier  le  Pourana. 

Il  a  prétendu,  à  vingt-cinq  ans.  voir  assez  clair  dans  l'avenir 
de  la  science  pour  prédire  qu'elle  remplacera  toute  religion. 
Dieu  lui  donne  le  temps  d'assister  au  démenti  infligé  par  les 
événements  à  ses  rêves  impies.  Les  temples  ne  sont  pas 
encore  vides,  et,  de  cette  fenêtre  du  Collège  de  France  dont 
il  parle  dans  une  de  ses  préfaces,  il  peut  voir  se  profiler  dans 
le  ciel  la  croix  qu'il  a  tant  insultée.  Quand  il  ose  dire  :  «Nous 
avons  détruit  le  paradis,  »  ou  bien  lorsqu'il  affirme  «  que 
nous  ne  concevrions  plus  un    éloge  funèbre    à    la  façon  de 
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Bossuet,  laissant  planer  sur  un  tombeau  des  espérances 
d'autre  vie  «,  il  ne  songe  sans  doute  qu'au  petit  nombre  de 
ces  élus  du  mal  et  de  ces  avides  de  néant,  pervertis  comme 
lui  et  peut-être  ses  victimes. 

S'il  s'est  trompé  sur  l'avenir  de  la  science  rationaliste, 
l'avenir  ne  se  trompera  pas  sur  la  valeur  de  cette  œuvre  de 
plus  de  quarante  ans.  Il  ne  restera  rien  de  cette  longue  suite 
de  blasphèmes  et  de  falsifications  historiques.  M.  Renan, 
philologue  de  troisième  ordre,  n'aura  pas  enrichi  de  la  moin- 
dre découverte  le  trésor  de  la  science  contemporaine.  Habile 
à  s'assimiler  le  travail  des  autres  et  à  se  faire  un  fond  passa- 
ble d'érudition,  il  s'est  préoccupé  uniquement  de  trouver  en 
défaut  le  dogme  catholique.  Sentant  bien  qu'il  ne  pouvait 
l'ébranler  dans  une  attaque  loyale  et  directe,  il  s'est  réfugié 
dans  les  voies  tortueuses,  et,  mêlant  en  sa  personne  Marivaux 
et  Voltaire,  il  a  tenté,  par  la  mièvrerie  et  le  rire  du  faux  bon- 
homme, de  jeter  le  discrédit  sur  le  Dieu  de  ses  pères  et  sur 
la  foi  de  son  enfance.  C'est  toute  son  œuvre,  et  elle  est  mau- 
vaise. On  parle  beaucoup  du  charme  de  son  style.  Pour  notre 
part,  nous  croyons  qu'on  l'a  surfait,  en  ceci  comme  en  tout  le 
reste.  Le  cliquetis  des  mots  et  l'harmonie  de  phrases  où  la 
pensée  se  perd  dans  le  vague  et  l'indéfinissable  ne  suffisent 
pas  à  créer  un  beau  style,  surtout  quand  il  s'agit  d'une  langue 
qui  veut  la  précision  et  n'aime  rien  tant  que  la  clarté.  Que  le 
style  de  M.  Renan  fasse  pâmer  quelques  lectrices  sentimen- 
tales de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  nous  le  comprenons, 
sans  nous  en  étonner.  Mais  que  des  hommes  se  plaisent  à 
cette  perpétuelle  et  énervante  langueur,  voilà  ce  que  nous 
cessons  de  comprendre.  M.  Renan  ne  vivra  pas  plus  parle 
style  que  par  le  fond  de  son  œuvre. 

En  attendant,  satisfait  de  lui-même,  il  ne  cesse  de  parler  de 
son  calme  et  de  sa  modestie.  Il  a  l'insolence  de  dire,  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  :  «  Si  j'avais  à  recommencer  ma 
vie,  avec  le  droit  d'y  faire  des  ratures,  je  n'y  changerais 
rien  i.  »  L'orgueil  n'est  nulle  part,  s'il  n'est  pas  dans  cette 
approbation  de  soi-même,  poussée  jusqu'à  la  sottise  et  l'imbé- 
cillité. Il  n'a  peur  ni  de  Dieu  ni   de   ses  jugements,  mais  il 

1.    Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse. 
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serait  désolé,  dit-il,  «  de  traverser  une  de  ces  périodes  d'af- 
faiblissement où  l'homme  qui  a  eu  de  la  force  et  de  la  vertu 
n'est  plus  que  l'ombre  et  la  ruine  de  lui-même  ».  Après  avoir 
lu  la  préface  du  vieux  Pouraiia^  et  les  dernières  pages  écrites 
par  cet  homme  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  \  il  nous 
semble  que  «  la  période  d'affaiblissement  »  n'est  pas  éloignée . 
LeGaliléen  peut  se  venger  en  laissant  à  son  ennemi  un  corps 
vivant  «  avec  ses  rhumatismes  »,  tout  en  le  condamnante 
survivre  à  son  intelligence.  Nous  souhaitons  pour  M.  Renan 
que  l'humiliation  le  ramène  à  la  réalité,  c'est-à-dire  au  sou- 
venir de  son  àme,  et  du  seul  nécessaire  pour  elle.  Quelque 
chose  alors  restera  de  lui,  le  grand  exemple  de  repentir  qu'il 
aura  donné,  et  la  rétractation  de  son  œuvre  mauvaise  qu'il 
aura  répudiée.  Sinon  ce  siècle,  qu'il  a  appelé  «  non  pas  le  plus 
grand,  mais  le  plus  amusant  des  siècles  »,  s'il  se  souvient  de 
M.  Renan,  se  souviendra  surtout,  uniquement  même,  du 
«  Gascon  qui  jouait  en  lui  des  tours  incroyables  au  Breton  et 
lui  faisait  la  nique  avec  des  grimaces  de  singe  ».  Encore,  en 
fait  de  singes,  ce  siècle  en  aura-t-il  connu  de  plus  savants  et 
de  mieux  dressés  à  remplir  un  rôle  aux  spectacles  forains. 

Hte   MARTIN. 
1.  15  juin  1890. 
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VII 

Les  bords  de  l'Oronte  et  du  lac  ^jusqu'à  Homs. 

Pour  nous  rendre  à  Homs  nous  suivrons  la  rive  droite  de 
l'Oronte  et  du  lac.  Le  village  chrétien  de  Riblah,  éloigné 
d'une  vingtaine  de  kilomètres,  sera  notre  étape  de  nuit. 

Nous  descendons  à  l'ouest  de  la  colline  par  des  pentes 
rapides  au  pont  de  Hermel  sur  l'Oronte.  L'arche  est  écrou- 
lée sur  la  moitié  de  sa  largeur  ;  nous  traversons  cependant 
pour  serrer  la  main  au  soldat  libanais  qui  surveille  le  pas- 
sage à  l'extrême  frontière  du  gouvernement  de  la  montagne  : 
c'est  une  figure  amie,  et  il  y  a  vingt-quatre  heures  que  nous 
n'avons  pas  rencontré  l'un  de  nos  semblables. 

Longtemps  nous  marchons  dans  la  plaine  au  bord  du  pro- 
fond sillon  creusé  par  la  rivière,  ayant  sous  les  yeux  un 
paysage  qui  rappelle  l'Egypte.  L'étroite  vallée  parsemée  de 
hameaux,  où  serpente  l'Oronte  à  travers  des  champs  pleins 
de  verdure,  c'est  la  vallée  du  Nil  ;  la  plaine  aride  et  brûlée 
d'où  nous  dominons  la  rivière,  c'est  le  désert.  A  voir  les 
circuits  capricieux  de  l'Oronte  et  ses  puissantes  érosions 
dans  les  hautes  berges  de  la  vallée,  on  comprend  pourquoi 
les  indigènes,  oubliant  l'ancien  nom  du  fleuve,  Tont  appelé 
El-Aci  c(  le  Révolté  ». 

A  mi-chemin  nous  rencontrons  des  puits  creusés  à  dis- 
tances égales  sur  une  ligne  qui  s'étend  à  perte  de  vue  dans 
la  direction  du  Sud-Est;  ce  sont  les  regards  d'un  canal  taillé 
à  quatre  mètres  de  profondeur  dans  le  roc  vif  du  sous-sol, 
ouvrage  des  temps  anciens.   Le  canal  était-il  alimenté  par 


UNE  EXCURSION   EN   COELESYRIE  463 

les  eaux  de  l'Oronte  élevées  artificiellement,  ou  par  un  ruis- 
seau du  Liban,  franchissant  la  vallée  du  fleuve  sur  un  haut 
aqueduc  ?  L'heure  avancée  ne  nous  a  pas  permis  d'étudier 
cette  question.  Les  déblais  des  puits  paraissent  tout  récents; 
cependant  ils  ont  plus  de  quarante  ans  ^  :  comme  au  désert, 
les  années  ne  laissent  pas  de  trace,  parce  que  la  vie  manque 
dans  cette  plaine.  Pourtant  bien  d'autres  canaux  anciens 
prouvent  que  ce  sol,  aujourd'hui  délaissé,  était  jadis  exploité 
par  une  culture  intense. 

L'Anti- Liban  rétréci  et  abaissé  y  verse  peu  d'eau;  les 
sources  du  Liban,  plus  abondantes,  s'arrêtent  au  pied  de  la 
montagne  dans  le  lit  profond  de  l'Oronte.  Pour  irriguer  la 
plaine,  les  anciens  ont  dû  recueillir  avec  soin,  distribuer 
avec  intelligence  les  eaux  insuffisantes  de  l'Anti-Liban,  et 
dériver  celles  de  l'Oronte  dans  des  biefs  pour  les  amener 
sur  les  dernières  pentes  de  la  plaine,  qui  s'abaisse  gra- 
duellement au  Nord,  presque  au  niveau  de  la  rivière. 

A  la  tombée  de  la  nuit  nous  sommes  en  vue  d'un  village; 
nous  pensons  que  c'est  Riblah,  le  seul  village  marqué  sur 
la  carte.  Erreur  :  les  maisons  en  vue  sont  situées  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  et  pas  de  pont  pour  la  franchir.  Disons 
cependant  pour  excuser  notre  carte  que  ce  village  se  nomme 
Hauch^  bergerie  ou  enclos  pour  les  bestiaux,  et  que  les  loca- 
lités de  ce  nom,  —  il  y  en  a  plusieurs  dans  la  région,  —  sont 
généralement  des  agglomérations  récentes  et  peu  stables. 

Quelques  hommes,  occupés  à  battre  le  blé  sur  la  berge  du 
fleuve,  nous  accueillent  avec  intérêt,  et  même  l'un  d'eux 
traverse  la  rivière  avec  de  l'eau  jusqu'au  poitrail  de  son  che- 
val pour  chercher  de  l'orge  à  nos  montures.  Mais,  quand 
nous  nous  disposons  à  camper  au  bord  de  l'eau,  le  chef,  un 
beau  vieillard,  s'approche  et  nous  dit  : 

«  Ne  restez  pas  ici.  On  a  pu  vous  apercevoir  du  village, 
et  dans  ce  cas,  il  vous  arrivera  mal  celte  nuit. 

—  Où  aller?  la  nuit  est  obscure,  il  n'y  a  aucune  trace  de 
chemin  ? 

—  Allez  à  droite  dans  cette  direction.  En  moins  d'une 
heure  vous  serez  à  Riblah.  » 

1.  Robinson,  Later  biblical  researches,  part.  xii. 
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Nous  partons  sans  beaucoup  de  confiance.  Des  ruines,  de 
larges  canaux  à  fleur  de  terre  barrent  le  chemin  et  nous 
obligent  à  des  détours;  rien  ne  signale  des  habitations.  Par 
bonheur  un  ànon  se  trouve  sur  notre  chemin.  Il  a  peur  et 
se  sauve  ;  nous  ie  suivons  chez  lui  et  arrivons  à  un  petit 
moulin.  Le  maître  est  chrétien.  Il  nous  installe  dans  l'herbe 
devant  sa  demeure,  et  nous  apporte  dans  un  vase  d'écorce 
un  gros  plat  de  grains  de  mais  bouillis  dans  du  lait  aigre. 

Au  lever  du  jour,  nous  voyons  FOronte  coulant  à  quelques 
pas  de  nous  dans  la  direction  de  l'Est,  et  à  une  demi-heure 
dans  la  même  direction,  les  arbres  où  se  cachent  Riblah. 
Un  peu  plus  au  Sud,  apparaissent  dans  la  plaine  les  deux 
villages  Djoussiyéh  nouveau,  et  Djoussiyéh  Kadiméh  ou 
ancien.  Ce  dernier  est  bien  probablement,  à  en  juger  parles 
distances,  l'ancienne  ville  de  Paradisus,  citée  par  Ptolémée, 
Strabon  et  Pline.  Ses  grosses  ruines  sont  toutes  antérieures 
à  l'occupation  musulmane. 

Bientôt  des  jardins,  des  touffes  de  peupliers,  nous  disent 
que  nous  arrivons  à  Riblah.  Les  habitations,  assez  bien  bâties, 
sont  accompagnées  de  huttes  de  boue,  hautes  de  trois  mètres, 
qui  ont  la  forme  d'un  demi-œuf  ;  l'intérieur  est  couvert  de 
galettes  de  fumier  qui  sèchent  au  soleil  pour  servir  plus  tard 
de  combustible  ;  l'intérieur  renferme  les  ustensiles  et  les 
provisions  du  laboureur.  Nous  ne  rencontrons  aucune  ruine  ; 
personne  ne  peut  nous  indiquer  l'ancien  édifice  carré  dont 
parle  le  Guide  Joanne. 

Riblah  est  pourtant  une  cité  biblique  :  «  Joachas,  roi  de 
Juda,  ayant  fait  le  mal  devant  le  Seigneur,  à  l'exemple  de 
ses  pères,  le  Pharaon  Néchao  le  jeta  dans  les  fers  à  Riblah, 
dans  la  terre  d'Émath  (Hamah),  afin  qu'il  ne  régnât  plus  sur 
Jérusalem.  »  (iv  Rois^  xxiii,  32,  33.)  Quand  les  Chaldéens 
eurent  battu  Sédécias,  quatrième  successeur  de  Jonathas, 
dans  les  plaines  de  Jéricho,  ils  le  conduisirent  à  Riblah,  pour 
y  être  jugé  par  le  roi  de  Babylone.  Celui-ci  fit  égorger  les 
fils  de  Sédécias  devant  leur  père,  et  Penvoya  à  Babylone 
chargé  de  fers,  (iv  Rois^  xxv,  6,  7. —  Jér.,  lu,  8  et  suiv.) 
Du  reste,  ces  rives  de  l'Oronte  à  l'entrée  de  la  plaine  de 
Gœlésyrie  eurent  dans  l'antiquité  une  haute  importance  stra- 
tégique; nous  en  verrons  d'autres  preuves. 
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Au  sortir  du  village,  notre  objectif  est  une  grosse  butte 
ronde,  couronnée  de  maisons  blanches,  nommée  Tell  Nébi- 
Mendéh  ou  Mindaou,  située  au  Nord-Ouest,  vers  l'extrémité 
nord  du  lac  de  Homs.  Le  chemin  le  plus  direct  traverse  un 
gué  de  rOronte  à  Riblah  même,  coupe  le  circuit  de  la  rivière 
et  la  franchit  de  nouveau  sur  un  vieux  pont.  Nous  mettons 
deux  heures  pour  arriver  au  pied  du  Tell.  Là  nous  traver- 
sons de  nouveau  la  rivière  près  d'un  moulin  sur  un  pont- 
barrage  construit  avec  d'anciens  matériaux,  parmi  lesquels 
nous  remarquons  une  pierre  portant  un  reste  d'inscription 
grecque.  Le  site  est  beau,  le  lieu  est  célèbre. 

La  cité  gréco-romaine  Laodicea  ad  Libanum^  ou  Laodicea 
Cabiosa  selon  Ptolémée,  chef-lieu  du  district  Laodicène  et 
plus  tard  siège  épiscopal,  était  bâtie  autour  du  Tell  ;  les 
anciens  itinéraires  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  De 
nombreuses  tombes,  une  statue  mutilée,  de  style  byzantin, 
des  tronçons  de  colonnes,  des  pans  de  murs,  où  les  assises 
de  moellons  alternent  avec  des  rangées  de  briques,  mar- 
quent l'emplacement  de  la  ville  au  Nord  et  sur  les  pentes  de 
la  colline. 

Ces  lieux  rappellent  encore  de  plus  anciens  souvenirs.  Sur 
les  murs  du  grand  temple  de  Thèbes,  Ramsès  II,  le  Sésos- 
tris  des  Grecs,  l'oppresseur  des  Juifs,  le  père  du  Pharaon  de 
l'Exode,  est  représenté  remportant  une  victoire  sur  le  roi 
des  Hittites  et  ses  alliés,  au  territoire  de  Kadech,  autour  d'un 
monticule  entouré  d'eau  ou  de  rivières.  On  croit  aujourd'hui 
que  ce  célèbre  champ  de  bataille  est  à  Tell  Nébi-Mindaou  *. 

Le  lac  de  Homs,  qui  est  tout  proche,  s'appelait  au  moyen 
âo-e  lac  de  Kédès.  Un  petit  moulin  situé  au  sud  du  Tell  porte 
encore  le  nom  de  Kadès.  D'ailleurs  la  colline  est  tout  en- 
tourée d'eau  :  l'Oronte  en  baigne  la  base  au  Nord  et  à  l'Est, 
un  petit  affluent  coule  à  l'Ouest  et  au  Nord.  Tout  cela  n'est-il 
pas  en  parfait  accord  avec  le  monument  égyptien  ?  Il  est  vrai 
que  les  fouilles  commencées  dans  ces  dernières  années  n'ont 
amené  aucune  inscription,  aucune  sculpture  hittite,  aucune 
ruine  qui  accuse  clairement  une  époque  aussi  reculée.  Mais 
comment  s'en  étonner  pour  un  lieu  qui  fut   constamment 

1.  Voir  C.  R.  Conder,  Heth  and  Moab,  1885. 
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habité  ?  M.  Thomson  trouva  là  un  Arabe  occupé  à  briser  en 
menus  morceaux  une  superbe  colonne  de  marbre  ;  et  comme 
il  lui  reprochait  son  vandalisme,  l'Arabe  répondit  : 

«  A  quoi  peuvent  nous  servir  ces  pierres,  si  ce  n'est  à 
faire  de  la  chaux?  Nous  n'avons  jamais  eu  d'autre  carrière.  » 

Au  sommet  de  la  colline,  un  petit  village  musulman,  un 
nébi^  un  cimetière  ont  remplacé  l'ancienne  forteresse  hittite. 
On  y  découvre  un  immense  panorama  :  à  peu  de  distance 
au  Nord,  le  lac  de  Homs  étale  sa  nappe  blanche,  longue  de 
treize  kilomètres,  large  de  trois,  sur  laquelle  une  petite  île 
ronde  est  déposée  comme  un  bouquet  de  verdure  ;  dans  le 
lointain,  la  grosse  citadelle  de  Homs  sort  des  fumées  de  la 
ville  ;  à  droite,  s'étend  une  plaine  sans  fin,  d'abord  entre- 
coupée de  cultures,  puis  disparaissant  au  loin  dans  l'horizon 
jaune  et  blanc  du  désert;  au  couchant,  les  sombres  mon- 
tagnes du  Liban,  constellées  de  villages  aux  maisons  blan- 
ches, et  dans  une  large  échancrure  où  coule  le  fleuve  Eleu- 
thérus,  on  distingue  sur  une  éminence  les  ruines  d'un  célèbre 
château  fort,  le  Krak  des  chevaliers. 

La  vaste  plaine  de  Cœlésyrie  s'ouvre  au  Midi  entre  les 
deux  chaînes  de  montagnes.  Entrée  vraiment  grandiose  : 
D'après  une  opinion  de  plus  en  plus  accréditée,  ce  serait  là 
ce  passage  remarquable,  ouvert  du  côté  de  la  Judée  et  situé 
à  la  limite  septentrionale  de  la  Terre  promise,  que  les  Livres 
saints  nomment  Ventrée  de  Hémath.  De  fait,  à  la  vue  des 
lieux,  il  n'est  guère  possible  d'en  douter,  si  l'on  admet,  avec 
le  plus  grand  nombre ,  que  Hémath  désigne  la  terre  de 
Hamah,  la  plaine  que  commande  encore  cette  ancienne  ville. 
Au  reste,  cette  opinion  se  rattache  à  une  série  d'identifi- 
cations qui  cadrent  admirablement  avec  les  textes  sacrés  : 

Le  Seigneur  dit  à  Moïse  [Nombres ,  xxxiv,  7,  8,  texte  hé- 
breu) :  «  Voici  quelle  sera  votre  limite  du  Nord  :  de  la  grande 
mer  (la  Méditerranée),  vous  tirerez  une  ligne  sur  le  mont 
Hor  (sommet  inconnu  du  Liban);  et  du  mont  Hor ,  vous 
tirerez  une  ligne  jusqu'à  l'entrée  d'Hémath,  et  cette  ligne  se 
terminera  à  Sédad  (Sadad,  à  l'Est,  sur  la  route  de  Palmyre).  » 

Dieu  fait  connaître  en  ces  termes  à  Josué  les  terres  qu'il 
lui  reste  à  conquérir  (Jos.,  xiii,  4,  5,  texte  hébreu)  :  «  En 
allant  au  Nord,  tout  le  pays  des  Ghananéens,  Méara  (Moghei- 
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riyeh,  à  9  kilom.  nord-est  de  Saïda)  qui  est  aux  Sidoniens, 
jusqu'à  Aphec  (Afka,  à  la  source  du  Nahr-Ibrahim),  et  jus- 
qu'aux limites  des  Amorrhéens  (dont  une  tribu  habite  la 
vallée  supérieure  de  l'Oronte),  et  tout  le  pays  des  Gébléens 
(Djébail  :  ainsi  tout  le  Liban),  et  tout  le  Liban  oriental  (l'Anti- 
Liban),  depuis  Baal-Gad  (Banias,  au  Midi),  sous  le  mont 
Hermon,  jusqu'à  l'entrée  d'Hémath  (au  Nord).  » 

Si  le  peuple  de  Dieu  n'a  pas  étendu  son  domaine  sur  la 
Cœlésyrie,  il  n'a  pu  s'en  prendre  qu'à  ses  fautes  :  il  y  avait 
droit. 

L'ancienne  route  d'Emèse  à  Laodicée  nous  conduira  jus- 
qu'à Homs.  Elle  se  dirige  d'abord  parallèlement  à  la  rive  du 
lac,  traverse  le  village  d'Ardjum ,  et  passe,  une  heure  plus 
loin,  à  côté  de  cette  redoute  de  terre  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  qu'on  décore  du  singulier  nom  d'Arche  de  Noé.  La 
butte  forme  un  carré  de  250  mètres  de  côté  avec  des  tertres 
aux  angles,  le  tout  entouré  d'un  large  fossé.  Gonder  observe 
que  les  angles  du  carré,  non  pas  les  côtés,  sont  orientés  sur 
les  points  cardinaux,  et  il  voit  dans  cette  disposition  l'indice 
d'une  origine  assyrienne. 

Epuisés  de  fatigue  et  de  chaleur,  nous  allons  nous  asseoir 
au  bord  de  l'eau,  près  d'un  gros  village,  Chamoussyéh.  Les 
habitants  nous  refusent  du  lait,  du  pain  et  même  des  pastè- 
ques dont  leurs  champs  sont  remplis.  Rien  d'étonnant,  ce 
sont  des  Métoualis,  de  fanatiques  sectateurs  d'Ali,  le  gendre 
de  Mahomet.  Les  musulmans  de  cette  secte  croiraient  se 
souiller  s'ils  mangeaient  ou  buvaient  dans  le  même  vase 
qu'un  chrétien.  Ont-ils  été  contraints  de  donner  à  boire  à 
l'un  d'eux,  ils  brisent  aussitôt  la  gargoulette. 

Que  le  lac,  vu  de  la  rive,  nous  a  paru  triste  !  On  dirait 
qu'un  souffle  de  mort  a  passé  sur  ces  eaux  ternes  et  sans 
fraîcheur.  Pas  un  pêcheur,  pas  une  barque.  Si  vous  apercevez 
quelque  mouvement  du  côté  de  l'île,  c'est  un  homme,  nu 
comme  un  sauvage,  accroupi  sur  quelques  bois  entre  deux 
outres  noires  gonflées  d'air,  qui,  avec  une  longue  perche, 
pousse  son  frôle  radeau.  Les  riverains  n'ont  pas  d'autre  em- 
barcation pour  se  rendre  dans  l'île ,  où  ils  cultivent  des 
lopins  de  terre  ;  le  trajet  est  pourtant  d'un  kilomètre  et 
plus. 
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Le  lac  se  termine  au  pied  d'une  colline  solitaire  semblable 
à  celle  de  Kadecli,  proche  du  village  de  Koteinéh,  auquel  il 
emprunte  son  nom  vulgaire,  lac  de  Koteinéh.  Il  est  fermé 
par  un  long  barrage,  en  maçonnerie  manifestement  romaine, 
qui  donne  passage  à  l'Oronte  et  au  canal  d'arrosage  pour  les 
jardins  de  la  ville. 

D'après  le  Talmud  de  Jérusalem  et  celui  de  Babylone,  le 
lac  ne  serait  qu'un  réservoir  artificiel  créé  par  l'empereur 
Dioclétien  pour  alimenter  la  ville  d'Emèse  et  ses  campagnes. 
Cette  assertion  n'a  rien  d'improbable,  car  fe  lac  est  peu  pro- 
fond, et  la  différence  de  niveau  du  lit  du  fleuve,  à  l'entrée  et 
à  la  sortie,  donne  une  pente  moyenne  de  25  centimètres  par 
kilomètre,  suffisante  pour  l'écoulement  d'une  rivière*.  L'île 
ne  serait  que  la  zone  supérieure  d'un  Tell  de  la  vallée  ;  on 
la  nomme  en  effet  Tell  el-Baheira.  Deux  colonnes  couchées 
sur  le  sol  à  quelques  pas  du  barrage  sont  peut-être  les  restes 
d'un  temple  romain,  placé  selon  l'usage  à  l'origine  des  eaux. 

VIII 

Homs. 

Homs,  autrefois  Emèse,  est  à  deux  heures  du  lac,  dans  une 
plaine  sans  arbres,  où  l'on  n'aperçoit  de  verdure  que  celle 
des  jardins  situés  au  couchant  sur  les  bords  de  l'Oronte.  Un 
vaste  cimetière  sans  clôture,  traversé  par  la  route,  une  im- 
mense citadelle  ruinée,  un  vieux  mur  d'enceinte  flanqué  de 
grosses  tours  du  moyen  âge,  telle  est  l'entrée  de  la  superbe 
Emèse. 

Nous  marchons  pendant  vingt  minutes  dans  des  rues 
étroites,  au  vieux  pavé  glissant,  entre  des  maisons  de  basalte 
noir,  sans  boutiques,  sans  fenêtres.  Enfin,  nous  sommes  au 
quartier  chrétien,  devant  la  modeste  maison  de  nos  mission- 
naires. Ils  s'y  occupent  des  écoles  et  s'emploient,  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir,  à  soigner  un  petit  troupeau  de 
catholiques  perdu  au  milieu  de  populations  schismatiques 
ou  musulmanes. 

Rien  ne  dit  qu'Émèse  remonte  à  une  haute  antiquité  :  son 

1.  Conder,  Hctli  and  Moab ,  1885,  p.  41. 
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nom  apparaît  pour  la  première  fois  dans  la  Géographie  de 
Strabon,  encore  l'auteur  ne  parle-t-il  pas  de  la  ville,  mais  du 
peuple  émésien.  Elle  fut  surtout  célèbre  par  son  temple  du 
Soleil,  dont  le  prêtre  Bassins  devint  empereur  sous  le  nom 
d'Héliogabal.  Le  dessin  du  magnifique  portique  de  ce 
temple  nous  est  conservé  sur  une  monnaie  de  Garacalla. 

Aujourd'hui,  il  ne  reste  debout  de  l'ancienne  ville  romaine 
que  les  murailles  d'un  superbe  tombeau,  recouvertes  d'un 
appareil  réticulé  noir  et  blanc,  et  ornées  de  pilastres.  La 
ville  a  été  démolie  pierre  par  pierre  pour  bâtir  les  églises, 
les  mosquées,  les  maisons  sans  grâce  de  la  ville  moderne, 
pour  paver  ses  rues.  Des  fûts  de  colonnes,  des  débris  d'ins- 
criptions, la  plupart  chrétiennes,  se  voient  partout  dans  les 
murs  des  maisons.  Sur  le  linteau  de  la  porte  d'une  mosquée, 
nous  lisons,  en  grec,  •?!  tiuXt)  tou  ©eoîi,  «  la  porte  de  Dieu  ». 

L'Eglise  d'Emèse  a  eu  ses  évêques ,  ses  martyrs.  Les 
grecs  schismatiques  ont  encore  en  grande  vénération,  dans 
l'une  de  leurs  deux  églises,  le  tombeau  de  saint  Julien,  mé- 
decin, martyrisé  au  quatrième  siècle.  Au  jour  de  sa  fête,  ils 
passent  la  nuit  entière  dans  l'église,  causant  et  fumant  le 
narguilé ,  dit-on,  un  peu  trop  à  leur  aise.  Il  est  aussi  dans 
leurs  traditions  que  la  tête  du  saint  précurseur  resta  plu- 
sieurs années  cachée  dans  la  ville,  au  lieu  où  fut  construite 
plus  tard  la  grande  église  de  Saint- Jean.  Le  martyrologe 
grec,  au  24  juin,  rappelle  en  effet  deux  inventions  du  chef  de 
saint  Jean-Baptiste  ,  l'une  à  Jérusalem ,  l'autre  à  Émèse. 
L'église  de  Saint-Jean  est  aujourd'hui  la  grande  mosquée 
de  la  Lumière.  Doit-elle  ce  nom  au  saint  précurseur  duquel 
le  Sauveur  a  dit  :  llle  erat  lucerna  ardens  et  lucens  (Jean, 
V,  35),  ou  lui  vient-il  de  l'ancien  temple  du  Soleil  ?  J'ai  en- 
tendu les  deux  versions.  M.  AVaddington  y  a  relevé  une 
inscription  grecque  relative  au  culte  du  Soleil,  et  c'est  dans 
ce  quartier  de  la  ville  qu'on  rencontre  les  restes  de  cons- 
tructions les  plus  importants.  L'église  avait  sans  doute  trois 
nefs  ;  il  n'en  reste  plus  que  deux,  séparées  par  une  rangée 
de  colonnes. 

Dans  la  ville  moderne,  il  n'y  a  de  grand  et  d'imposant  que 
l'énorme  butte  de  la  vieille  citadelle  :  un  tronc  de  cône  en 
remblais,  revêtu  d'un  glacis  en  basalte,  dont  le  contour  supé- 
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rieur,  dentelé  de  pans  de  murs  et  de  vieilles  tours,  n'a  pas 
moins  de  900  mètres  de  circuit  et  s'élève  d'une  trentaine  de 
mètres  au-dessus  des  maisons  de  la  ville.  On  est  étonné  de 
trouver  au  sommet  de  grosses  colonnes  de  granit,  restes 
d'un  temple^ou  d'une  église. 

La  population  est  considérable  ;  mais  comment  en  savoir 
le  chifFre  ?  Les  recensements,  les  statistiques  sont  ici  choses 
inconnues.  Des  notables  indigènes  nous  disent  que  leur  ville 
compte  45  000  habitants.  Nous  serons,  je  crois,  plus  près  de 
la  vérité  en  disant  35  000.  Le  chifFre  des  chrétiens  est  mieux 
connu  ;  chez  eux,  tout  chef  de  religion  compte  ses  ouailles. 
Les  grecs  schismatiques  sont.  10  000,  les  Syriens  jacobites 
1  000,  les  protestants  100,  les  grecs-unis  1000,  les  Maronites 
70.  De  toutes  les  villes  de  l'intérieur,  Homs  est  la  seule  qui 
voit  sa  population  augmenter  d'année  en  année. 

Elle  le  doit  surtout  au  développement  de  l'industrie  du 
tissage  des  étoffes  de  coton  et  de  soie,  exercée  principalement 
par  les  chrétiens.  Les  métiers  de  tissage,  les  ateliers  de  tein- 
ture sont  d'une  simplicité  primitive;  aussi  la  production  se 
borne-t-elle  aux  étoffes  unies  ou  rayées,  de  consommation 
locale.  Dans  cette  industrie  si  simple  chaque  centre  a  pour- 
tant sa  spécialité.  Homs  fait  les  rayés  en  long,  Beyrouth 
fait  les  rayés  en  travers.  Mais  voici  que  les  indiennes  de 
fabrique  anglaise,  aux  grands  dessins  de  couleurs  tapa- 
geuses, sont  arrivées  jusqu'ici,  et  gagnent  de  plus  en  plus 
la  faveur  des  jeunes  filles  et  de  leurs  mères,  au  détriment 
des  tissus  indigènes  moins  variés  et  beaucoup  plus  solides. 

D'ailleurs  la  situation  de  la  ville  esttrès  favorable  au  trafic; 
elle  se  trouve  en  effet  sur  une  des  grandes  voies  de  la  Médi- 
terranée à  l'Euphrate,  au  point  où  elle  rencontre  la  route  in- 
térieure du  Nord  au  Sud,  d'Alep  à  Damas.  On  parle  d'un  che- 
min de  fer  de  pénétration  qui  partirait  de  Tripoli,  où  il  est 
aisé  de  construire  un  grand  port,  suivrait  la  vallée  du  Nahr 
el-Kébir  (l'Eleutherus),  passerait  à  Homs,  se  dirigerait  d'un 
côté  sur  Damas,  et  remonterait  de  l'autre  vers  Alep  et  Bir- 
Edjik  sur  l'Euphrate. 

La  visite  au  village  syrien  catholique  de  Zeïda,  situé  au 
couchant  à  trois  quarts  d'heure   de   la  ville,  nous  introduit 
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dans  une  population  rurale  bien  difTérente  de  celles  du  Li- 
ban, assez  semblable,  quant  au  dehors,  aux  habitants  des 
bords  de  l'Euphrate. 

En  arrivant  au  village  nous  traversons  l'aire  commune  en- 
tre des  palissades  de  hautes  tiges  desséchées  d'asphodèles, 
abritant  les  tas  de  paille  contre  le  vent  de  la  plaine.  Le  cheik 
entouré  des  principaux  habitants  nous  reçoit  dans  une  salle 
assez  propre  aux  murs  d'argile  badigeonnés  à  la  terre  de 
pipe.  Une  douzaine  de  caisses  blanches  en  forme  de  cer- 
cueils sont  dressées  en  ligne  contre  le  mur  du  fond;  on  di- 
rait les  auges  des  momies  des  ancêtres  exposées  à  la  véné- 
ration des  vivants.  Ce  ne  sont  pourtant  que  les  grandes 
cornues  d'argile  où  l'on  conserve  les  grains.  Elles  s'emplis- 
sent par  le  haut  et  se  vident  par  une  fente  à  l'extrémité  in- 
férieure. 

Après  avoir  baisé  les  mains  aux  prêtres,  tous  s'accroupis- 
sent en  cercle,  et  pendant  qu'on  se  fait  d'interminables 
compliments,  un  beau  jeune  homme,  placé  en  face  de  nous, 
se  met  à  piler  le  café  qu'on  doit  servir  à  l'assistance.  C'est 
une  opération  solennelle  et  qui  ne  manque  pas  de  charme. 
Une  sorte  d'urne,  dont  le  bord  se  relie  au  pied  par  des  co- 
lonnettes,  taillée  dans  un  seul  bloc  de  bois  de  térébinthe  et 
incrustée  de  nacre  :  tel  est  le  mortier  à  café  et  à  la  fois  l'ins- 
trument sur  lequel  notre  jeune  homme  exécute  des  airs  aussi 
gais  que  ceux  du  tambourin  dans  une  danse  villageoise.  Le 
bruit  sourd  du  pilon  tombant  sur  le  fond  marque  la  cadence  ; 
des  coups  secs  et  rapides  frappés  sur  les  parois  en  le  rele- 
vant jouent  la  mélodie. 

Ces  bonnes  gens  ne  savent  comment  témoigner  leur  re- 
connaissance aux  Pères  qui  font  instruire  leurs  enfants.  Ils 
nous  disent  beaucoup  de  bien  des  écoles.  Dans  notre  rapide 
passage,  nous  ne  pouvons  malheureusement  qu'entrevoir 
l'intéressante  population  qu'elles  renferment. 

Figurez-vous  de  bonnes  mines  rondes,  entre  quatre  tres- 
ses de  cheveux  pendant  de  chaque  côté,  et  soigneusement 
entourées  de  mouchoirs,  y  compris  le  menton  :  car,  l'impor- 
tant pour  tous  les  Orientaux,  c'est  de  tenir  la  tête  bien  cou- 
verte, en  été  contre  les  insolations  et  par  suite  en  hiver  con- 
tre le  froid.  Les  lacunes  dans  Thabillement  ne  sont  jamais  de 
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ce  côté.  La  chemise  a  des  manches  de  forme  bizarre.  Elles 
s'évasent  au  bas  et  se  terminent  en  de  longues  bandes  nouées 
derrière  la  nuque.  L'enfant  veut-il  relever  ses  manches  pour 
le  travail,  il  noue  plus  court  derrière  le  cou  les  bandes  ter- 
minales. 

t 

Deux  religieuses  indigènes  des  Petites  Sœurs  du  Sacré- 
Cœur  tiennent  l'école  des  filles.  L'air  modeste  et  intelligent 
de  ces  enfants  nous  dit  qu'un  jour  elles  feront  fleurir  dans  les 
familles  les  mœurs  et  la  piété  chrétiennes.  Leur  costume  n'a 
de  curieux  que  les  nombreuses  tresses  de  cheveux,  allon- 
gées de  laine  noire  et  terminées  par  des  médailles  de  laiton, 
qui  pendent  derrière  le  dos  et  s'engagent  sous  la  ceinture. 
Plus  d'une  de  ces  petites  pauvresses  demanda  à  la  sœur  si 
nous  ne  viendrions  pas  le  dimanche,  alors  qu'elles  ont  leurs 
belles  robes  et  leurs  bijoux  de  fête. 

IX 

Hamah. 

Hamah  est  sur  l'Oronte  à  46  kilomètres  au  nord  de  Homs. 
Une  route  pour  les  voitures  relie  les  deux  villes.  G^est  un 
trajet  assez  monotone,  sur  un  plateau  de  terre  rougeâtre,  où 
la  seule  verdure  dans  cette  saison  est  celle  des  euphorbes 
délaissées  parles  troupeaux  [Euphorbia  helioscopia^  L.) 

A  deux  heures  de  Homs  la  route  passe  auprès  d'un  gros 
village  bien  étrange,  Tell-Biss.  On  dirait  une  ville  de  Hot- 
tentots.  Les  habitations  sont  des  coupoles,  allongées  en 
forme  de  pains  de  sucre,  posées  chacune  sur  un  dé  de  ma- 
çonnerie, sans  autre  ouverture  que  la  porte.  Tout  est  blanc 
comme  neige  et  assez  bien  construit  en  pierres  plates. 

De  là  on  aperçoit  dans  la  direction  du  Nord-Nord-Est,  à  une 
distance  de  4  kilomètres,  le  village  de  ZefFerany  qu'on  a 
voulu  identifier  avec  le  Zeplirona  de  la  Bible  [Nombres^ 
XXXIV,  9)  marquant  au  Nord  la  limite  de  la  Terre  promise. 
Mais  il  n'y  a  là  qu'une  ressemblance  fortuite  de  noms.  La 
Zephrona  de  la  Bible  doit  être  cherché  plus  au  Sud  et  à  l'Est, 
dans  les  environs  de  Sadad,  comme  l'indique  le  texte  sacré. 

Au  sortir  de  Homs,  nous  avons  laissé  l'Oronte  à  gauche. 
La  route  le  traverse  à  mi-chemin,  pour  ne  pas  le  suivre  dans 
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le  grand  contour  qu'il  fait  à  l'Orient  avant  d'entrer  à  Hamah. 
Le  passage  est  remarquable.  Là,  sur  des  rochers  qui  doini- 
nent  la  profonde  vallée  du  fleuve,  s'élevait  jadis  la  ville 
d'Aréthuse,  bâtie  par  Séleucus  Nicanor  environ  trois  siècles 
avant  l'ère  chrétienne.  Un  gros  village,  El-Restan,  est  cons- 
truit à  côté  de  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  avec  les  dé- 
bris de  ses  édifices.  Il  n'existe  plus  aucune  ruine  importante. 

Nous  nous  arrêtons  un  instant  au  bord  du  fleuve  dans  un 
superbe  khan.  Au  milieu  de  la  grande  cour  intérieure  se 
dresse  une  gracieuse  mosquée  octogone,  surmontée  d'une 
coupole  ;  tout  autour  règne  un  portique  en  arcades  donnant 
sur  de  vastes  écuries  voûtées  ;  au  dessus,  sont  les  chambres 
pour  les  voyageurs,  toutes  indépendantes,  ouvrant  sur  la 
terrasse  du  portique;  des  tours  octogonales  ornent  les  angles 
à  l'extérieur.  Tout  est  construit  en  basalte  noir  et  en  calcaire 
blanc  alternant  par  assises,  ou  formant  des  dessins  qui  com- 
plètent l'architecture.  Il  est  triste  de  voir  un  si  bel  édifice 
tomber,  avant  le  temps,  dans  un  état  de  dégradation  voisin 
de  la  ruine. 

La  ville  de  Hamah,  cachée  au  fond  de  la  vallée  de  l'Oronte, 
s'annonce,  comme  beaucoup  de  villes  musulmanes,  par  d'im- 
menses cimetières.  D'ailleurs,  rien  de  plus  gracieux  que 
l'aspect  de  cette  ville  échelonnée  sur  les  hautes  berges 
du  fleuve,  entre  des  jardins  remplis  d'arbres  magnifiques. 
Aucune  ville  de  Syrie  n'offre  un  si  agréable  coup  d'œil  ;  au- 
cune n'a  tant  de  fraîcheur. 

Hamah  est  l'une  des  villes  le  plus  souvent  citées  dans  les 
Livres  saints.  Son  nom,  Hamath  ou  Hémath,  se  trouve  en 
vingt-cinq  passages  ,  et  de  plus  il  est  parlé  neuf  fois  de 
Ventrée  d^ Hémath.  Un  roi  de  Hamah,  du  nom'de  Thou,  envoya 
son  fils  complimenter  David  de  sa  victoire  sur  Addarézer, 
roi  de  Damas  [II  Rois .,  viii,  9).  Des  habitants  de  Hamah 
furent  envoyés  pour  repeupler  la  Samarie  durant  la  captivité 
des  Juifs  à  Babylone  {IV  Rois,  xvii,  24).  Sous  les  princes 
Séleucides,  la  ville  reçut  le  nom  d'Epiphania,  en  l'honneur 
d'AntiochusEpiphane,  et  conserva  ce  nom  chez  les  chrétiens 
jusqu'au  moyen  âge.  Les  musulmans,  comme  à  Ba'albek  et 
en  beaucoup  d'autres  lieux,  revinrent  à  l'ancien  nom. 

La  ville  moderne  compte  environ  quarante  mille  habitants, 
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tous  musulmans,  à  l'exception  de  cinq  mille  grecs  non  unis 
et  d'une  centaine  de  catholiques  de  différents  rites,  desservis 
par  un  pauvre  prêtre  grec.  La  France  y  a  son  représentant, 
un  agent  consulaire  non  rétribué  ;  la  Russie  y  entretient  un 
consul  fort  actif,  à  25  000  francs  d'appointements.  Ces  deux 
agents  sont,  je  crois,  les  seuls  résidents  européens.  Hamah 
est  chef-lieu  de  province  et  commande  Homs,  sa  rivale. 

L'industrie  y  est  à  peu  près  nulle.  A  peine  si  les  métiers 
de  tissage  font  vivre  deux  mille  habitants.  Le  plus  grand 
nombre  vit  du  trafic  avec  les  Bédouins  de  l'Est,  et  de  la 
culture  des  fertiles  jardins  qui  bordent  au  loin  l'Oronte. 
D'immenses  roues  à  palettes  et  à  caissons  déversent  dans 
des  aqueducs  en  maçonnerie  l'eau  d'arrosage  ,  puisée  dans 
la  rivière,  et  font  entendre  en  tournant  un  grincement  plaintif 
et  bizarre,  dont  le  bruit  remplit  toute  la  ville.  Quelques-unes 
de  ces  roues  ont  plus  de  quinze  mètres  de  haut.  L'abondance 
des  eaux  et  un  air  mal  renouvelé  rendent  le  séjour  de 
Hamah  assez  malsain. 

Gomme  à  Homs,  la  citadelle  était  sur  une  immense  butte 
de  terre  rapportée,  formant  un  tronc  de  cône  de  400  mètres 
de  diamètre  à  la  base  et  de  40  mètres  de  haut.  Le  revêtement 
en  basalte  des  talus,  les  murailles,  les  tours,  les  construc- 
tions qui  occupaient  le  sommet  de  la  butte  ont  disparu  ; 
c'est  à  peine  si  on  en  retrouve  quelques  débris. 

Les  buttes  des  deux  citadelles  de  Homs  et  de  Hamah 
mesurent  chacune  environ  trois  millions  de  mètres  cubes. 
Cette  énorme  quantité  de  terre  fut-elle  apportée  de  main 
d'homme  et,  dans  ce  cas,  comment  a-t-on  pu  asseoir  des 
constructions  considérables  sur  une  si  forte  épaisseur  de 
remblais  ?  Nous  avons  cherché  à  nous  en  rendre  compte  par 
un  examen  attentif. 

A  Hamah,  tous  les  talus  nous  ont  paru  formés  de  remblais  ; 
pourtant  la  configuration  du  sol  environnant  permet  de 
supposer  à  l'intérieur  un  noyau  préexistant  au  travail  de 
l'homme.  Dans  la  citadelle  d'Homs,  le  noyau  naturel  se  mon- 
tre sur  les  talus  du  Sud-Est  ;  et  c'est  précisément  de  ce  côté 
qu'étaient  les  principales  constructions.  L'enceinte,  au  som- 
met de  l'escarpe,  est  formée  de  deux  murailles  en  moellons, 
entre  lesquelles  on  a  coulé  du  béton  sur  une  grande  épaisseur. 
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Plus  étonnante  encore  par  ses  dimensions  est  la  citadelle 
d'Alep,  de  même  genre,  et  mieux  conservée.  Sa  butte,  à 
base  elliptique,  n'a  pas  moins  de  cinq  millions  de  mètres 
cubes,  et  il  n'est  pas  possible  d'y  supposer  un  noyau  naturel  : 
tout  est  de  remblais.  Les  auteurs  arabes  disent  que  les 
constructions  reposent  sur  huit  mille  piliers  descendant 
jusqu'au  sol  primitif. 

Il  est  remarquable  qu'on  ne  découvre  nulle  part,  dans  le 
voisinage'  les  excavations  qui  ont  fourni  les  remblais  :  les 
fossés  creusés  autour  des  monticules  n'ont  pu  en  donner 
qu'une  minime  partie. 

Ces  trois  citadelles  semblables,  non  loin  l'une  de  l'autre, 
et  comme  sur  la  même  ligne  de  défense,  sont  vraisemblable- 
ment l'œuvre  d'une  même  époque  et  d'un  même  peuple  , 
l'œuvre  d'une  nation  puissante.  D'après  un  manuscrit  arabe 
de  la  Bibliothèque  nationale  i,  la  citadelle  d'Alep  ,  ou  du 
moins  sa  construction  en  maçonnerie  ,  serait  l'œuvre  de 
Ptolémée  Philométor  (181-144  av.  J.-C). 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Burchkard  signala,  dans 
la  ville  de  Hamah ,  l'existence  d'inscriptions  singulières , 
dont  la  langue  lui  était  inconnue.  D'autres  inscriptions  du 
même  genre  ont  été  découvertes  dans  ces  derniers  temps  à 
Alep,  à  Garchémisch  en  Mésopotamie,  à  Ibréez  en  Lycaonie, 
et  sur  des  statues  près  de  Karabel  et  de  Smyrne.  Toutes  ont 
les  caractères  en  relief,  même  quand  la  pierre  est  un  basalte 
dur.  On  les  attribue  aux  Hétéens  ou  Hittites,  peuple  que 
les  Livres  saints  et  les  documents  égyptiens  placent  dans 
la  haute  Syrie,  spécialement  dans  la  vallée  de  l'Oronte. 
Depuis  une  vingtaine  d'années,  bien  des  orientalistes  ont 
tenté,  mais  en  vain,  de  les  déchiffrer.  Un  jour,  peut-être,  la 
découverte  d'une  inscription  hittite  bilingue  leur  en  donnera 
la  clef. 

X 

Sadad.  Les  sources  de  vapeur.  Le  désert. 

De  retour  à  Homs ,  un  projet  de  fondation  d'école  à 
Qaryétein  nous    offrit   l'occasion   de  visiter   une   partie  du 

1.  Selecta  ex  historia  Halebi  edidit  Freytag,  p.  xi. 
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désert  de    Palmyre    et    des    populations    chrétiennes    bien 
délaissées. 

Le  désert  de  Syrie  commence  à  deux  ou  trois  heures  de 
chemin  à  l'est  de  Homs  ;  il  s'étend  jusqu'à  Palmyre  et  à 
l'Euphrate,  sans  habitations,  sans  cultures  et  presque  sans 
eau.  Seule  une  ligne  de  petites  oasis  se  dirige  vers  l'Est  à 
la  hauteur  de  l'extrémité  septentrionale  de  l'Anti-Liban,  et 
se  termine  à  Qaryétein,  à  50  kilomètres  environ  de  la  mon- 
tagne. C'est  le  chemin  préféré  des  caravanes  de  Palmj^re  :  ce 
sera  à  peu  près  le  nôtre.  Les  sources  des  oasis  sortent  au 
bas  d'une  chaîne  de  plateaux  qui  se  sépare  de  l'Anti-Liban 
non  loin  de  Nebq. 

Nous  suivons  d'abord  la  route  directe  de  Damas,  jusqu'à 
Chemsin,  pauvre  Jiameau  sans  source.  Il  nous  fallut  payer 
pour  abreuver  nos  chevaux,  fait  bien  rare  dans  ces  pays  où, 
depuis  le  temps  des  patriarches,  donner  l'eau  au  voyageur 
constitue  le  premier  devoir  de  l'hospitalité  traditionnelle. 

Au  sortir  du  village,  nous  nous  engageons  sur  une  piste 
incertaine  de  chameliers,  qui  doit  nous  faire  trouver  Sadad 
après  six  heures  de  marche,  dans  la  direction  du  Sud-Sud- 
Est.  Nous  sommes  comme  en  plein  désert,  sur  une  immense 
plaine  ondulée,  couverte  d'herbes  sèches.  Des  citernes  vides, 
des  ruines  de  villages,  un  reste  d'aqueduc  sur  le  bord  d'un 
torrent  et  une  petite  source  nous  disent  que  cette  plaine  fut 
cultivée  dans  les  temps  anciens.  Le  sol  est,  du  reste,  une 
assez  bonne  terre,  où  affleurent  cà  et  là  une  roche  calcaire 
ferrugineuse  et  quelques  minces  couches  de  basalte. 

Une  heure  après  la  rencontre  de  la  source,  nous  sommes 
en  vue  de  Sadad,  un  grand  village  de  maisons  blanchâtres, 
en  pisé,  que  dominent  les  murailles  sombres  d'une  grosse 
tour  sarrasine.  Une  ligne  de  jardins,  longue  d'un  ou  deux 
kilomètres,  s'étend  au  sud  des  habitations  et  présente  l'aspect 
d'une  belle  oasis.  Sadad  est  probablement  le  lieu  nommé 
Sedada  dans  la  Vulgate,  Zédad  dans  le  texte  hébreu  de  la 
Bible,  et  mentionné  parmi  les  limites  septentrionales  de 
la  Terre  promise  {Nombr.,  xxxiv;  8.  —  Ezéch.,  xlvii,  15). 
C'est  aussi,  croyons-nous,  la  ville  d'Adada  en  Palmyrène, 
citée  par  Ptolémée. 

Nous  allons  camper  au-delà  des  jardins,  près  d'une  belle 
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source,  qui  jaillit  très  abondante  d'un  massif  de  poudingue 
et  s'enfuit  au  travers  de  jardins  plantés  de  peupliers  blancs, 
de  vignes,  d'arbres  fruitiers.  A  peine  étions-nous  installés 
que  le  cheik,  monté  sur  un  cheval  fringant,  se  présente 
accompagné  de  quelques  notables.  Ils  viennent  souhaiter  la 
bienvenue  aux  voyageurs  et  s'informer  de  leurs  besoins. 

Le  village  est  tout  entier  syrien  jacobite  ,  c'est-à-dire 
schismatique  du  rite  syrien.  Les  habitants  avaient  récemment 
traité  avec  nos  Pères  de  Homs  de  leur  conversion  en  masse, 
dans  des  conditions  fort  intéressées.  L'affaire  vint  dans  la 
conversation,  et  nous  dûmes  constater  que  ces  pauvres  gens, 
très  ignorants  des  choses  de  Dieu  ,  n'ont  pas  encore  ce 
commencement  d'amour  qui  fit  agréer  le  retour  de  l'enfant 
prodigue. 

Il  nous  faut  arriver  le  lendemain  à  Qaryétein.  Nous  aurons 
le  temps,  nous  dit-on,  de  visiter  auparavant  une  montagne 
du  désert  d'où  sort  un  jet  puissant  de  vapeur  chaude;  elle 
est  à  quatre  heures  de  Qaryétein,  dans  la  direction  du  Nord. 
Le  cheik  nous  donne  un  guide. 

Après  avoir  marché  longtemps  au  Nord-Nord-Est,  sur  un 
sol  aride,  nous  trouvons  dans  un  bas-fond  de  médiocres 
sources  et  un  pauvre  village  de  bergers,  Ghondor.  Il  est  en- 
touré d'une  enceinte  dont  la  porte  se  ferme  chaque  nuit. 
Près  de  l'entrée  sont  les  ruines  d'un  petit  temple,  long  d'en- 
viron huit  mètres.  Des  pilastres  grecs,  dont  les  chapiteaux 
ont  disparu,  ornent  les  murs  à  l'extérieur.  De  petits  esca- 
liers tournants  sont  pratiqués  dans  l'épaisseur  de  la  muraille, 
de  chaque  côté  de  la  grande  porte.  Au  nord  du  village,  on 
voit  encore  les  arasements  d'un  édifice  plus  vaste,  qui  •aurait 
été  jadis  une  église. 

La  montagne  à'Abou-Rabah  ou  simplement  Haniinan  (le 
bain)  nous  domine.  Nous  mettons  plus  d'une  heure  pour  la 
gravir.  Elle  est  formée  de  calcaire  feuilleté  et  de  grosses 
veines  de  spath  aux  couches  fortement  inclinées  vers  l'Est. 
Sur  divers  points  se  montrent  des  blocs  d'une  brèche 
blanche,  noire  et  rouge.  En  arrivant  au  sommet,  on  laisse  à 
gauche  les  grandes  voûtes  ruineuses  d'anciennes  citernes,  et 
adroite,  au  point  culminant  formant  promontoire,  une  cons- 
truction carrée,  fort  solide,  qui  paraît  être  une  tour  de  garde  : 
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sur  le  linteau  de  la  fenêtre  est  une  croix  grecque  nettement 
sculptée.  Le  sommet  de  la  colline  se  prolonge  en  un  plateau 
couvert  de  décombres,  bordé  au  levant  d'une  vieille  muraille 
à  meurtrières,  qui  domine  la  plaine  d'une  hauteur  de  80  mètres 
environ.  Au  Nord,  le  sol  présente  diverses  ondulations  sur 
lesquelles  on  aperçoit  les  restes  d'aqueducs  dirigés  vers  les 
citernes. 

Le  trou  de  vapeur  est  au  milieu  des  décombres,  dans  une 
chambre  souterraine  où  l'on  descend  par  une  ouverture 
grossièrement  pratiquée  sous  un  monceau  de  pierres.  La 
vapeur  sort  vivement  d'un  orifice  gros  comme  le  bras,  à  une 
température  que  la  main  supporte  à  peine,  ne  dégage  aucune 
odeur,  et  mouille  les  parois  sans  y  laisser  aucune  sorte  de 
dépôt  :  c'est  une  vapeur  d'eau  pure,  non  minéralisée.  On 
dit  que  le  jet  éprouve  des  intermittences  de  force  et  de  tem- 
pérature. Deux  autres  sources  de  vapeur  moins  puissantes 
sortent  de  la  montagne,  l'une  à  quelques  pas  sur  la  droite  du 
chemin,  un  peu  avant  d'arriver  au  plateau,  l'autre  plus  au 
Nord.  Les  gens  du  pays  disent  que  cette  vapeur  est  souve- 
raine contre  les  rhumatismes.  Ils  ont  bâti  au-dessus  de  l'ori- 
fice une  sorte  de  four  où  le  malade  peut  s'étendre,  et  au 
printemps,  quelques  infirmes  viennent  par  groupes  faire  la 
cure.  Mais  peut-on  conseiller  à  un  ami  rhumatisant  de  se 
rendre  dans  ces  solitudes? 

Il  y  a  peu  d'années,  l'évêque  syrien  de  Nebq  voulut  y  en- 
voyer à  ses  frais  l'un  de  nos  missionnaires  souffrant.  Il  le  fit 
accompagner  de  deux  soldats  chargés  de  le  garder  et  de  pour- 
voir à  tous  ses  besoins.  Le  Père  venait  d'entrer  pour  la  pre- 
mière*fois  dans  le  four,  quand  les  soldats  lui  crient  :  Abonna, 
sortez  vite,  et  partons  !  Aussitôt  les  coups  de  fusil  com- 
mencent. Les  Bédouins  étaient  dans  la  plaine,  et  les  soldats 
les  maintenaient  avec  peine  à  distance  avec  leurs  carabines 
à  longue  portée.  Il  fallut  faire  une  retraite  militaire  jusqu'à 
Ghondor  et  se  retrancher  dans  une  maison.  Les  soldats, 
montés  sur  la  terrasse,  menaçaient  les  Bédouins  de  repré- 
sailles sur  la  tribu  entière  s'ils  ne  donnaient  pas  satisfaction. 
On  convint  d'un  chameau,  mais  finalement  les  Bédouins  ne 
donnèrent  qu'un  mouton  malade. 

Une  fumée  au  milieu  de  ce  désert  nous  avait  donné  quelque 
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inquiétude.  «  Ce  sont  des  gens  des  villages,  nous  dit  le  guide; 
ils  font  brûler  de  l'herbe  à  savon.  »  Nous  avions  déjà  remar- 
qué une  salsolacée  fort  abondante  dans  ces  parages,  la  seule 
plante  qui  y  conserve  un  peu  de  verdure  à  cette  saison,  Vaiia- 
basis  articulata^  Moq.  Les  indigènes  en  tirent  par  incinéra- 
tion un  carbonate  de  soude  impur,  présentant  l'apparence 
du  coke,  et  le  vendent  aux  savonnerie  d'Homs,  d'Alep  et  de 
Tripoli. 

Il  est  plus  de  deux  heures.  Notre  guide  nous  a  quittés  en 
nous  disant  :  «  Marchez  toujours  au  Midi,  vous  trouverez 
Qaryétein  derrière  le  rideau  de  collines  qui  est  au  bout  de  la 
plaine.  » 

Nous  partons  sans  trace  de  chemin.  Les  gazelles  nom- 
breuses dans  ces  solitudes  font  notre  distraction  durant  deux 
grandes  heures  d'une  plaine  monotone  et  triste.  Elles  paissent 
en  troupes  de  dix  à  vingt,  partent  comme  un  trait  en  rasant 
les  herbes  de  la  plaine  de  même  qu'un  vol  de  mouettes  sur  la 
crête  des  vagues,  puis  s'arrêtent  sur  une  éminence  écartée 
et  nous  regardent  passer.  Longtemps  quatre  gazelles  chemi- 
nèrent tranquillement  à  trois  cents  mètres  devant  nous.  Nos 
chevaux,  les  yeux  et  les  oreilles  braqués  sur  elles,  faisaient 
des  efforts  pour  nous  gagner  la  main  et  s'élancer  à  leur  pour- 
suite. Mais  nous  ne  pouvions  songer  à  les  atteindre. 

Les  chasseurs  du  désert  prennent  les  gazelles  au  piège 
dans  de  grandes  enceintes  nommées  masyada.  Nous  rencon- 
trons deux  de  ces  enceintes,  l'une  un  peu  avant  d'arriver  à 
Qaryétein,  l'autre  avant  Mahin.  Qu'on  se  figure  un  mur  de 
deux  mètres,  grossièrement  bâti  de  pierres  sèches  ramassées 
sur  le  sol,  et  formant  une  enceinte  polygonale  d'environ 
quatre  hectares,  ouverte  d'un  seul  côté.  A  chaque  angle  de 
l'enceinte  on  a  laissé  une  brèche,  haute  d'un  mètre  au  plus,  et 
qui  donne  à  Fextérieur  sur  une  fosse  profonde  à  parois  ver- 
ticales. Les  cavaliers  poussent  habilement  le  troupeau  de 
gazelles  dans  l'enceinte,  et  se  précipitent  à  leur  poursuite. 
Celles-ci  sautent  à  travers  les  brèches  et  tombent  dans  les 
fosses  d'où  elles  ne  peuvent  sortir;  souvent  même  elles  se 
brisent  les  jambes  dans  la  chute. 

Nous  gravissons  la  chaîne  de  collines  par  le  premier  ravin 
qui  se  présente.  Au-delà  du  col,  ce  sont  d'autres  montagnes, 
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et  encore  d'autres  :  nous  sommes  dans  un  massif  où  rien  ne 
peut  nous  guider,  dont  la  fin  n'apparaît  pas,  et  le  soleil  est  à 
son  déclin.  Il  nous  semble  voir  à  l'Est  une  petite  maison 
de  pierres  avec  sa  fenêtre.  Nous  y  allons  :  la  maison  est  un 
rocher  isolé  dans  lequel  on  a  taillé  un  appartement  mono- 
lithe, peut-être  un  sanctuaire;  il  n'y  a  pas  trace  d'habitants. 

Qaryétein  ne  se  montre  pas;  mais  quel  splendide  tableau, 
éclairé  des  plus  riches  teintes  d'un  soleil  d'été  à  son  cou- 
chant! D'un  promontoire  à  pic,  nous  dominons  une  vallée 
qui  se  dirige  sur  Palmyre  comme  un  superbe  fleuve  de  sable, 
entre  deux  chaînes  de  rochers,  et  va  se  perdre  au  loin  dans 
les  vapeurs  empourprées  du  soir.  Ce  sont,  dans  le  lointain  et 
sur  les  silhouettes  hardies  des  rochers,  des  effets  de  lumière 
d'une  richesse  et  d'une  étrangeté  invraisemblables.  Il  nous 
faut  bien  ces  jouissances  pour  payer  le  surcroît  de  fatigues 
que  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'année  ajoutent  au  voyage. 

Dès  que  nous  avons  fait  quelques  pas  au  couchant  sur  la 
crête,  nous  apercevons  enfin  le  village  de  l'autre  côté  de  la 
vallée.  Ses  maisons  blanches,  ses  jardins  rappellent  Sadad. 
Aussitôt  nous  descendons  les  gradins  du  rocher  sur  une 
trace  de  chevriers  où  nos  chevaux  font  des  prodiges;  quand 
la  nuit  vient,  il  n'y  a  plus  de  danger. 

XI 

Qaryétein. 

Après  avoir  erré  dans  un  dédale  de  ruelles  obscures, 
pleines  d'eau  ou  de  poussière,  nous  entrons  dans  la  grande 
cour  du  cheik  Fayad,  un  musulman,  le  plus  puissant  person- 
nage de  la  contrée.  C'est  lui  qui  a  demandé  l'école;  il  ne 
comprendrait  pas  que  nous  préférions  à  sa  riche  hospitalité 
celle  du  curé  catholique. 

La  cour  est  éclairée.  Le  vicaire  général  administrateur  du 
diocèse,  une  vingtaine  de  notables  font  la  veillée  avec  le 
cheik,  un  bel  homme  aux  traits  énergiques,  au  regard  intelli- 
gent et  plein  d'affabilité.  Il  nous  reçoit  comme  les  princes  du 
désert  savent  le  faire,  et  après  le  repas  il  met  à  notre  disposi- 
tion une  vaste  salle  garnie  de  tapis  et  de  coussins  à  profusion. 
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Qaryétein  est  l'un  de  ces  lieux  où  des  conditions  excep- 
tionnelles ont  fixé  l'homme  depuis  une  haute  antiquité.  Sur 
le  chemin  de  Damas  à  l'Euphrate  et  à  Ninive,  à  l'entrée  d'un 
désert  sans  eau,  il  offre  au  voyageur  les  sources  les  plus 
abondantes,  les  plus  pures,  avec  la  fraîcheur  et  les  fruits 
d'une  fertile  oasis  ;  aussi  à  chaque  pas  y  rencontre-t-on  des 
restes  antiques. 

La  situation  de  Qaryétein  et  la  beauté  de  ses  eaux  don- 
nent à  penser  que  la  localité  pourrait  bien  répondre  au  nom 
de  Hazar-Enan,  le  village  des  sources^  donné  dans  les  Livres 
saints  à  l'une  des  limites  septentrionales  de  la  Terre  pro- 
mise. [Nomb.^  XXXIV,  9;  —  Ezéc,  xlvii,  17,  et  xlviii,  1). 
Avouons  cependant  qu'au  livre  des  Nombres  les  versets  sui- 
vants laissent  quelque  obscurité. 

Sous  la  domination  romaine, ^.Qaryétein  était  une  station 
militaire  et  se  nommait  Nésala.  La  carte  de  Peutinger  mar- 
que sur  la  route  de  Damas  à  Palmyre  la  station  de  Nazala,  à 
76  milles  de  cette  dernière  ville,  ce  qui  est  la  distance 
exacte.  A  l'époque  byzantine,  elle  se  nomma  Corada;  l'un  de 
ses  évoques  est  cité  au  concile  de  Chalcédoine  comme  suf- 
fragant  de  Damas  et  appartenant  à  la  Phénicie  seconde.  Le 
nom  actuel,  déjà  usité  au  septième  siècle  \  signifie  :  les  deux 
villages.  On  voit  en  effet  les  ruines  d'un  second  groupe  d'ha- 
bitations au  sud  du  village  actuel,  près  de  la  source  prin- 
cipale. 

On  compte  à  Qaryétein  1000  musulmans,  100  syriens  jaco- 
bites,  150  syriens  catholiques.  L'église  et  le  presbytère  ca- 
tholiques sont  les  meilleurs  édifices  du  lieu.  Le  village  est 
construit  en  terre.  Rien  n'est  droit,  rien  n'est  en  ordre.  Il  y 
a  de  tout  dans  les  ruelles  tortueuses  qui  servent  de  chemins. 
Les  maisons  sont  mal  agencées,  mal  tenues  à  faire  pitié. 

Tout  autre  est  l'impression  du  voyageur  quand,  au  sortir 
du  village,  il  pénètre  dans  les  jardins.  A  la  vérité  ils  ne  sont 
pas  merveilleux,  ces  jardins;  ailleurs  on  les  appellerait  des 
vergers  fort  négligés.  Mais  que  la  verdure  est  belle  au  milieu 
du  désert!  On  ne  peut  se  rassasier  de  la  contempler.  Des 
produits  de  la  culture  un  seul  nous  parut  bon,  les  raisins. 

1.  D'après  récri\ain  arabe  Beladsori. 

L.  —  31 
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L'espèce  mériterait  d'être  propagée  en  Europe  :  grosses 
graines  rondes  et  roses,  bien  espacées,  peau  fine,  pépins  en 
petit  nombre,  goût  frais  et  sucré.  Nulle  part  nous  n'en  avons 
rencontré  de  meilleurs. 

Tous  ces  jardins  sont  clos  de  petits  murs  en  terre  sans 
autre  porte  qu'un  trou  où  l'on  pénètre  en  rampant.  Ces  murs 
trop  frêles  et  trop  bas  pour  gêner  les  maraudeurs  servent 
uniquement  à  conserver  les  limites  des  champs.  Le  petit  pro- 
priétaire se  fie  mieux  à  son  petit  mur  qu'à  ses  titres  de  pro- 
priété très  imparfaits  ou  aux  tribunaux  du  pays. 

Marchant  toujours  au  Midi  entre  les  jardins,  nous  rencon- 
trons au  bord  du  chemin  une  source  d'eau  sulfureuse  assez 
abondante,  non  thermale  et,  à  ce  qu'il  semble,  de  même  na- 
ture que  les  eaux  de  Palmyre.  Elle  dépose  sur  les  parois  du 
bassin  une  matière  gélatineuse,  incolore,  comme  les  eaux 
des  Pyrénées.  Enfin,  à  deux  kilomètres  du  village,  nous  at- 
teignons l'extrémité  des  cultures.  Devant  nous  est  une  ca- 
serne neuve,  où  habitent  vingt  soldats  chargés  de  faire  peur 
aux  Bédouins.  A  droite,  s'élève  une  butte  en  tronc  de  cône, 
couronnée  de  pans  de  murs,  semblable  aux  citadelles  de 
Homs,  Hamah  et  Alep,  mais  moins  vaste;  son  aspect  a  pour- 
tant quelque  chose  d'imposant  au  milieu  de  ces  solitudes. 
D'importantes  constructions  s'étendaient  jadis  au  pied  du 
tertre.  Il  ne  reste  debout  qu'un  édifice  carré  d'environ  dix 
mètres  sur  sept,  fait  de  gros  blocs  et  sans  fenêtres.  Les  fûts 
et  les  bases  de  colonnes  qui  gisent  tout  autour  nous  font  sup- 
poser que  ce  pouvait  être  un  monument  funéraire.  Du  reste 
aucune  inscription  n'éclaire  le  voyageur  sur  l'histoire  de  ces 
ruines. 

A  quelques  minutes  du  village  dans  la  direction  de  l'Ouest, 
s'élève  le  couvent  de  Mar-Elyan,  lieu  vénéré  des  chrétiens 
et  des  musulmans.  Un  vieux  Bédouin  et  sa  femme  en  ont  la 
garde.  A  notre  arrivée  devant  la  longue  enceinte  du  couvent, 
ils  viennent  nous  ouvrir  une  porte  basse,  toute  bardée  de 
fer,  et  nous  conduisent  au  fond  d'un  large  corridor  à  demi 
souterrain,  devant  le  tombeau  du  saint  inconnu  qui  illustra 
ces  lieux,  et  continue,  dit-on,  à  secourir  dans  leurs  besoins 
les  pèlerins  musulmans  et  chrétiens  de  Mar-Elyan,  Le  sar- 
cophage est  en  marbre  gris,  de  forme  commune  :  une  cuve 
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fermée  par  un  couvercle  à  deux  pentes,  avec  cornes  d'angles; 
des  rosaces  ornent  les  faces  antérieures  du  couvercle  et  de 
la  cuve.  Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  les  deux  rosaces  cen- 
trales la  trace  martelée  d'une  croix  grecque.  C'est  donc  un 
tombeau  chrétien.  Sa  ressemblance  parfaite  avec  ceux  que 
l'on  rencontre  en  si  grand  nombre  entre  Apamée  et  An- 
tioche  nous  fait  juger  qu'il  appartient  au  quatrième  ou  au 
sixième  siècle.  Trois  inscriptions  syriaques,  gravées  sur  le 
côté  par  des  pèlerins  inhabiles,  ne  nous  apprennent  rien^. 
En  face  du  tombeau,  éur  la  droite,  est  une  chapelle  carrée, 
où  le  prêtre  syrien  catholique  dit  la  messe  à  certaines  fêtes,  et 
dont  l'antique  porte,  admirablement  sculptée  à  jour,  repré- 
sente des  gazelles  parmi  des  pampres  et  des  épis,  symboles 
des  âmes  pures  et  de  la  sainte  Eucharistie. 

On  nous  montra  dans  le  village,  sur  un  linteau  de  porte, 
une  belle  inscription  grecque  déjà  relevée  par  M.  de  Vogué: 
«  Zénobe  fils  de  Moschus,  nazaléen,  archiprétre,  a  élevé  ce 
monument  commémoratif  de  ses  propres  deniers^.  »  Plus 
loin,  sur  une  colonne  brisée  c'est  une  inscription  bilingue, 
grecque  et  syriaque,  puis  d'autres  inscriptions  grecques.  Le 
temps  nous  faisant  défaut,  il  fallut  passer  outre  en  se  disant, 
sans  en  être  bien  sûr,  que  tout  cela  devait  être  connu. 

XII 

Mahin  Yabroud  et  V Anti-Liban. 

Qaryétein  sera  notre  extrême  Orient.  Nous  allons  revenir 
au  Sud-Ouest,  sur  Ba'albek,  par  la  voie  la  plus  courte,  celle 
de  Nebq.  Il  nous  faudra  le  premier  jour  incliner  au  Nord  : 
toutes  les  sources  sont  dans  cette  direction,  et  dans  ces  soli- 
tudes elles  jalonnent  forcément  la  route  aux  cavaliers.   Le 

1.  Voici  leur  traduction  d'après  un  savant  confrère,  le  P.  J.  Brun  : 

Ce  sont  les  images  d'Abraham  et  du  fils  de  Turi... 
O  toi  qui  fais  le  temps  et  règnes  sur  Haouarim  !... 
Souviens-toi  du  Seigneur  très  haut  et  miséricordieux. 

Mordtmann  donne  le  fac-similé  des  inscriptions.  [Comptes  rendus  de  l'Aca~ 
demie  des  Sciences  de  Munich,  1875,  tome  II.) 

2.  Waddington,  Inscriptions  grecques  et  latines  de  la  Syrie,  n°  2571. 
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cheik  Fayad  et  trois  des  principaux  habitants  veulent  par 
honneur  nous  accompagner  une  journée  entière. 

Nos  nobles  guides  nous  font  faire  une  première  station  à 
trois  lieues  de  Qaryétein ,  au  petit  village  musulman  de 
Mahin,  bâti  sur  un  rocher  au  milieu  de  la  plus  aride  soli- 
tude. Ce  fut  une  bonne  fortune  :  nous  eûmes  l'occasion 
d'examiner  à  notre  aise  un  monument  bien  singulier  et,  je 
crois,  bien  ignoré  :  du  moins  ne  l'avons-nous  vu  cité  nulle 
part  ;  les  voyageurs  qui  vont  à  Palmyre  passent  rarement  à 
Mahin  et  ne  s'y  arrêtent  jamais. 

C'est  un  édifice  romain  élevé  sur  le  plateau  supérieur  du 
rocher  et  aujourd'hui  entouré  d'habitations.  Il  présente  à 
l'extérieur  la  forme  d'une  église  à  une  seule  nef,  terminée 
par  un  chevet  demi-circulaire  de  même  largeur  ;  quatorze 
colonnes  engagées,  d'ordre  corinthien,  et  une  frise  à  riches 
rinceaux  de  feuillage  ornent  les  murailles,  construites  de 
magnifiques  blocs  et  sans  ouvertures.  Rien  n'indique  que 
l'édifice  ait  été  couvert  d'une  voûte.  Sa  largeur  hors  d'œuvre 
est  de  dix  mètres,  sa  longueur  actuelle  de  douze  mètres  et 
demi,  sans  compter  un  prolongement  terminé  par  des  tours 
carrées ,  dont  la  construction  bien  inférieure  accuse  une 
époque  plus  récente.  L'entrée  est  tournée  à  l'Est,  13  degrés 
Sud.  A  l'intérieur,  on  remarque  deux  dalles  carrées  de 
80  centimètres  de  côté ,  sur  lesquelles  sont  sculptées  en 
relief  de  jolies  rosaces  se  reproduisant  en  quinconce  dans 
un  réseau  géométrique  de  baguettes  rondes  ,  à  la  manière 
de  nos  papiers  peints.  L'une  des  dalles  est  encore  plaquée 
sur  le  mur,  l'autre  gît  dans  les  décombres.  Elles  sont  sans 
doute  les  restes  d'un  riche  revêtement  postérieur  à  l'époque 
romaine.  On  voit  encore  à  l'intérieur  plusieurs  murs  de 
refend,  d'une  construction  relativement  récente. 

Nous  ignorons  tout  à  fait  quelle  fut  la  destination  première 
de  ce  monument.  Assurément  il  ne  rentre  dans  aucun  des 
types  bien  connus  des  temples  grecs  ou  romains.  Il  a  quel- 
que analogie  avec  un  petit  théâtre  ou  odéon  que  M.  de  Vogué 
signale  à  Qanaouat,  dans  le  Hauran  ;  mais  ce  dernier  a  ses 
gradins  adossés  au  rocher,  comme  la  plupart  des  théâtres 
romains;  tandis  qu'à  Mahin,  en  face  de  l'hémicycle  est  le 
bord  du  plateau  et  le  talus  qui  descend  dans  la  plaine.  D'ail- 


a: 
00 
00 


H 
W 

o 

I 

Q 

p' 
Q 

> 

O 

W 

12: 


486  UNE  EXCURSION  EN  COELÉSYRIE 

leurs  que  ferait  là  un  théâtre  ?  Mahin,  croyons-nous,  ne  fut 
jamais  considérable  :  il  n'a  qu'une  médiocre  source  au  bas 
du  rocher,  et  dans  ces  régions,  ce  sont  les  eaux  qui  me- 
surent la  vie,  limitent  la  population  comme  les  cultures. 

Il  nous  est  cependant  permis  de  conjecturer  que,  après 
le  quatrième  siècle,  l'édifice  fut  converti  en  église,  que  le 
revêtement  intérieur  et  les  réparations  faites  à  la  construc- 
tion romaine  dateraient  de  cette  époque ,  et  que,  sous  la 
domination  sarrasine,  les  tours  furent  construites  et  l'église 
changée  en  un  fortin. 

De  l'entrée,  on  aperçoit,  à  quatre  ou  cinq  kilomètres  au 
Nord,  le  gros  village  de  el-Haouarin,  l'ancienne  Auera,  citée 
par  Ptolémée,  ville  à  garnison  de  cavalerie  romaine  ^  et  siège 
épiscopal  2.  Quant  à  Mahin,  nous  n'en  connaissons  aucune 
trace  dans  l'histoire. 

La  nuit  se  passe  à  Hafar,  village  jacobite  de  trois  cents 
habitants,  à  sept  kilomètres  sud-sud-est  de  Sadad.  Toutes 
ces  oasis  se  ressemblent  :  même  disposition  des  lieux,  mêmes 
cultures  d'étendue  proportionnelle  à  la  puissance  de  la 
source.  Hafar  répond  au  Danova  de  la  carte  militaire  ro- 
maine dite  de  Peutinger.  Danova  y  est  marqué  à  vingt  milles 
de  Nezala,  sur  la  route  de  Damas,  juste  la  distance  de  Qaryé- 
tein  à  Hafar.  Ptolémée  la  nomme  Danaba.  Elle  eut  un  siège 
épiscopal,  puisque  nous  possédons  une  lettre  des  évêques 
de  la  Phénicie  seconde  signée  par  un  Theodonis  episcopus 
castri  danabeni  ^. 

De  Hafar,  nous  apercevons  au  Sud-Ouest  la  montagne  qui 
domine  Yabroud  et  marque  la  direction  de  Nebq.  Le  cheik 
Fayad  nous  met  sur  la  voie  et  nous  fait  ses  adieux. 

La  route  se  rapproche  peu  à  peu  de  l'Anti-Liban;  on 
aperçoit,  au  pied  de  la  montagne  Kara,  peut-être  la  ville  de 
Goaria  dont  parle  Ptolémée,  et  aussi  le  Cehere  de  la  carte  ro- 
maine de  Peutinger.  Près  de  là,  sont  des  carrières  de  marbre 
noir,  exploitées  pour  l'usage  local.  Bientôt  apparaissent  des 
champs  à  blé,  puis  les  grands  jardins  de  Deir-Atiyéh  qui 
descendent  dans  la  plaine.  On  n'est  plus  au  désert. 

1.  Notifia  dignitaturn. 

2.  Le  Quien,  Oriens  christianiis,  tome  II,  p.  847. 

3.  Le  Quien,  ibid. 
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Le  gros  bourg  Deir-Atiyéh,  en  partie  chrétien  jacobite, 
présente  un  aspect  qui  réjouit  après  tant  de  solitudes  arides 
et  de  misérables  villages.  Quelques  maisons  sont  en  pierres, 
quelques  rues  sont  à  peu  près  droites  ;  il  y  a  même  des  fleurs 
plantées  sur  le  couronnement  des  portes. 

Ici  nous  retrouvons  la  route  de  Homs  à  Damas  par  le  bord 
oriental  de  l'Anti-Liban.  Elle  nous  conduit  à  Nebq,  petite 
ville  de  deux  mille  âmes,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  versant 
nord  d'une  haute  colline.  Nous  allons  loger  au  couvent  syrien, 
pauvre  résidence  épiscopale,  située  au  sommet  de  la  ville. 
Il  n'y  a  là  qu'un  vieux  prêtre  aux  pieds  nus,  que  vous  pren- 
driez pour  un  mendiant  ;  mais  bientôt  son  affabilité,  la  cha- 
rité généreuse  avec  laquelle  il  nous  reçoit,  nous  apprennent 
que  nous  avons  afî'aire  à  un  digne  ami  des  pauvres  et  de  Dieu. 
Abonna  Hanna  est  vénéré  et  aimé  de  tous  comme  un  saint 
d'un  autre  âge.  Seul  et  sans  ressources  dans  ces  grands  bâti- 
ments où  cinquante  Orientaux  logeraient  à  l'aise,  il  loue  quel- 
ques chambres  à  des  familles  chrétiennes  et  donne  volontiers 
l'hospitalité  aux  chrétiens  de  passage.  Nebq  compte  deux 
cents  syriens  catholiques  et  autant  de  grecs  unis. 

Au  sud-ouest  de  la  ville,  débouche  la  vallée  de  Yabroud, 
l'ancienne  Jébruda  de  Ptolémée.  La  vallée,  d'abord  aride, 
se  couvre  successivement  de  vignes,  de  champs  fertiles  en 
partie  plantés  de  garance  et  de  pommes  de  terre,  cultures 
peu  communes  en  Syrie.  De  belles  eaux  coulent  au  bord  du 
chemin. 

Mgr  Atta,  l'évêque  grec-uni,  nous  accueille  avec  bonté. 
Ce  vénérable  et  savant  vieillard  a  voulu  que  les  écoles  des 
petits  garçons  fussent  installées  dans  son  palais  et  que  les 
enfants  prissent  leurs  ébats  sous  ses  yeux.  Il  est  aimé  de 
tous  ;  les  musulmans  eux-mêmes  le  révèrent  et  le  choisissent 
pour  arbitre  dans  leurs  différends  avec  les  chrétiens. 

Yabroud  est  une  ville  de  quatre  mille  âmes,  les  trois  quarts 
musulmans,  les  autres  grecs  catholiques.  Elle  avait  déjà  son 
évêque  au  temps  du  concile  de  Chalcédoine  (457).  La  con- 
quête musulmane  y  trouva  dix  églises;  sept  furent  converties 
en  mosquées  ;  la  grande  église  de  Saint-Nicolas  de  Myre 
devint  la  mosquée  principale.  La  cathédrale  de  Mgr  Atta  est 
une  basilique  à  piliers  massifs,  qui  peut  remonter  au  temps 
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de  sainte  Hélène.  Bien  des  matériaux  empruntés  à  des  édi- 
fices plus  anciens  se  voient  dans  les  murs  :  sur  la  paroi  du 
couchant,  on  aperçoit,  à  une  assez  grand  hauteur,  une  inscrip- 
tion renversée,  où  l'on  peut  lire  :  Maximus...  Caisar...  On 
croit  que  la  basilique  fut  bâtie  sur  les  fondements  d'un  temple 
du  Soleil.  Cela  expliquerait  ce  fait  singulier,  qu'au  lieu  d'être 
orientée  à  l'Est  comme  toutes  les  églises  de  cette  époque,  elle 
est  orientée  sur  le  solstice  d'été,  correspondant  à  la  fête  du 
Soleil.  A  l'intérieur,  proche  du  maître-autel,  on  voit  un  ancien 
bas-relief  en  marbre  d'un  beau  travail,  réprésentant  la  Nati- 
vité du  Sauveur,  avec  ce  texte  d'Isaïe  (i,  3)  écrit  en  grec  : 
«  Le  bœuf  a  connu  son  propriétaire  et  l'âne  a  connu  la  crèche 
de  son  maître .  «  Il  fut  découvert  dans  les  travaux  entrepris 
par  Mgr  Atta  pour  l'agrandissement  de  l'église. 

Des  édifices  romains  de  Jébruda  il  ne  reste  debout  que 
deux  colonnes  et  un  pilastre,  orné  d'une  sorte  de  flamme 
radiée,  qui  pourrait  être  une  figure  du  Soleil.  Ces  ruines 
occupent  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  et  sont  en  partie 
masquées  par  les  habitations  modernes. 

Pour  traverser  le  lendemain  tout  l'Anti-Liban,  il  nous  faut 
coucher  à  Bach-Mougharat,  le  dernier  village  au  bas  de  la 
montagne,  à  deux  heures  et  demie  ouest-nord-ouest  de  Ya- 
broud.  Nous  allons  camper  au  sommet  du  village  dans  une 
gorge  resserrée  entre  deux  rochers  à  pic,  en  face  d'une 
grotte  très  remarquable.  Son  entrée  majestueuse  domine  les 
maisons;  tout  autour  sont  des  ouvertures  faites  de  main 
d'homme  pour  éclairer  des  chambres  taillées  dans  le  roc. 
Elle  s'appelle  Deïr  «  le  couvent  »,  car  ce  fut  jadis  un  monas- 
tère dépendant  du  couvent  de  Saint-Jacques  de  Kara,  Si  elle 
ne  fut  pas  l'origine  du  village,  du  moins  elle  lui  donna  son 
nom  :  Bach-Mougharat  signifie  en  turc  «  la  grotte  de  la  tête  », 
et  veut  dire  sans  doute  la  grotte  située  en  tête  de  la  mon- 
tagne. De  nombreux  tombeaux  se  voient  dans  les  rochers 
d'alentour;  plusieurs  sont  creusés  en  forme  de  soulier,  ou- 
verts seulement  sur  la  moitié  de  leur  longueur,  du  côté  de 
la  tête.  Le  site  sauvage,  les  maisons  blanches,  l'énorme  creux 
sombre  de  la  grotte,  font  un  tableau  saisissant  à  l'approche 
de  la  nuit. 

Une  bande  de  muletiers  part  avant  le  jour  pour  traverser 


UNE   EXCURSION   EN  CŒLÉSYRIE  489 

la  montagne,  nous  les  suivons.  Qu'elles  sont  sauvages,  tristes 
et  imposantes  à  la  manière  des  grandes  solitudes,  ces  monta- 
gnes de  l'Anti-Liban  !  Pas  une  habitation,  pas  un  homme,  pas 
une  source,  ne  s'y  rencontrent,  durant  huit  longues  heures 
de  marche.  Les  croupes  pierreuses  de  la  montagne,  les 
grandes  déchirures  des  rochers  n'y  ont  guère  d'autre  ver- 
dure que  les  sombres  pyramides  de  grands  genévriers  {jiini- 
perus excelsa)^  tout  semblables  aux  cyprès  de  nos  cimetières. 
Et  que  de  vieux  troncs  tordus  par  les  orages,  que  de  branches 
mutilées  par  la  tempête  ! 

Sur  les  hauts  plateaux  on  rencontre  de  vastes  entonnoirs 
où  les  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges  s'engouffrent  au 
travers  des  quartiers  de  roche  accumulés  dans  le  fond.  Nous 
avons  observé  des  dépressions  semblables,  plus  nombreuses 
et  plus  vastes  encore,  sur  les  hauteurs  du  Liban  qui  domi- 
nent les  sources  des  grands  cours  d'eaux,  particulièrement 
dans  le  massif  du  Sannin,  au-dessus  de  Zahléh.  Les  eaux 
auront  entraîné  peu  à  peu  les  couches  inférieures  et  creusé 
de  vastes  cavités,  sur  lesquelles  le  sol  se  sera  effondré. 

Nous  descendons  dans  la  plaine  de  Ba'albek  par  le  long 
et  étroit  ravin  où  le  ruisseau  de  Nahléh  prend  sa  source,  et 
qui  porte  le  nom  de  Ouady  Djamal,  la  vallée  du  Chameau; 
enfin,  vers  le  milieu  du  jour,  nous  arrivons  aux  belles  sources 
de  Ba'albek.  Plusieurs  familles  de  Beyrouth  y  sont  en  villé- 
giature, campées  sous  des  tentes.  Tout  ce  monde  est  fort 
préoccupé  des  brigands  qui  exploitent  la  contrée,  et  on  s'é- 
tonne que  nous  ayons  traversé  la  montagne  sans  incidents 
de  voleurs. 

L'habit  et  le  modeste  équipage  du  missionnaire  valent  une 
bonne  escorte. 

M.    JULLIEN. 

Beyrouth,  janvier  1890. 
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RECTIFICATION   HISTORIQUE 


Sous  ce  titre,  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  vient 
de  publier  la  réfutation  de  graves  accusations  qui,  depuis 
deux  siècles,  pèsent  sur  la  mémoire  d'un  religieux  de  son 
Ordre,  le  P.  Sylvestre  Pietrasanta.  Ce  nom  est  peu  connu  en 
France,  peu  connus  aussi  les  griefs  formulés  contre  lui;  ils 
le  sont  davantage  en  Italie.  Mais  la  rectification  française  a 
été  rendue  nécessaire  par  la  publication  récente  de  la  Vie  de 
saint  Joseph  Calas anctius ^  dont  l'auteur,  un  respectable 
prêtre  de  Marseille,  s'est  fait,  sans  le  vouloir  peut-être, 
l'écho  des  calomnies  dont  fut  victime  le  P.  Pietrasanta. 

Nous  donnerons  ici  un  abrégé  des  récits  et  des  réponses 
exposés  avec  autant  de  netteté  que  de  modération  dans 
l'écrit  justificatif. 

I 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  vivait  à  Rome  un  saint  prêtre 
espagnol  que  l'Église  devait  un  jour  inscrire  sur  son  marty- 
rologe, Joseph  Galasanctius.  Dévoré  par  le  zèle  du  salut  des 
âmes,  il  était  pénétré  de  compassion  pour  les  malheureux  en- 
fants du  peuple  qu'il  voyait  vagabonder  dans  les  rues,  livrés 
à  la  plus  complète  ignorance  des  vérités  religieuses,  et  plon- 
gés dans  les  vices  qu'elle  entraine  à  sa  suite.  Poussé  par  l'es- 
prit de  Dieu,  il  entreprit  l'œuvre  admirable  des  Ecoles  Pies, 
réunissant  autour  de  lui  ces  pauvres  petits,  leur  faisant  lui- 
même  la  classe,  leur  donnant  les  premiers  éléments  des  let- 
tres, en  même  temps  que  les  enseignements  de  la  religion. 
Sa  charité  fut  bénie  de  Dieu.  Des  collaborateurs,  chaque 
jour  plus  nombreux,  se  groupèrent  autour  de  lui,  les  écoles 
se  multiplièrent,  et  bientôt  l'association  naissante  devint  une 
florissante  famille  religieuse.  Le  pape  Paul  V  l'autorisa  d'à- 
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borda  titre  de  congrégation  à  vœux  simples;  Grégoire  XV 
l'éleva  au  rang  d'ordre  régulier  avec  vœux  solennels  et  par- 
ticipation à  tous  les  privilèges  des  ordres  mendiants,  et  per- 
mission d'enseigner  dans  leurs  classes,  non  seulement  les 
éléments  de  la  grammaire,  mais  les  belles-lettres,  les  scien- 
ces, et  même  les  cas  de  conscience  en  vue  du  sacerdoce. 

La  règle  imposée  au  nouvel  Institut  se  ressentit  de  l'amour 
de  son  fondateur  pour  la  pénitence.  Jeûnes  fréquents,  rudes 
disciplines,  nudité  des  pieds,  vêtements  de  laine  grossière 
en  place  de  linge,  et  avec  cela  le  pénible  travail  des  écoles, 
tel  fut  le  régime  prescrit  par  les  Constitutions. 

En  sa  première  ferveur,  l'Ordre  s'accommoda  assez  bien  de 
ces  rigueurs  ;  mais  elles  parurent  bientôt  peu  proportionnées 
aux  travaux  de  l'éducation,  et  plus  d'une  fois  des  suppli- 
ques furent  adressées  au  Souverain  Pontife  pour  en  de- 
mander l'adoucissement.  Ce  fut  une  première  cause  de 
discorde  dans  la  famille  des  ScoLopies^  comme  les  appelait 
par  abréviation  le  peuple  romain.  Elle  ne  fut  pas  la  seule. 

L'extension  rapide  du  nouvel  Institut  et  la  multiplication 
des  écoles  nécessitèrent  l'admission  un  peu  hâtive  des  sujets, 
leur  envoi  dans  les  maisons  après  une  formation  insuffisante, 
et  une  variété  de  positions  qui,  au  sein  d'une  môme  famille, 
pouvait  facilement  susciter  des  rivalités.  L'Ordre  en  effet 
se  composait  de  prêtres  employés  aux  classes  ;  de  coadjuteurs 
non  prêtres,  mais  initiés  à  la  cléricature  par  la  tonsure,  avec 
droit  de  porter  la  barrette,  et  employés  également  aux  classes  ; 
enfin  de  frères  lais,  simples  servants,  exclus  des  classes,  et 
e  mployés  exclusivement  aux  emplois  domestiques. 

Ces  dispositions  étaient  sages,  nécessaires  même.  Mais 
par  suite  de  l'ambition  innée  au  cœur  de  l'homme,  elles 
furent  cause  de  graves  désordres.  Les  frères  servants  aspi- 
rèrent à  la  cléricature  et  à  la  direction  des  classes  ;  les  coad- 
juteurs clercs,  au  sacerdoce  ;  les  emplois  inférieurs  furent 
négligés  ;  en  plusieurs  maisons  on  vit  même  les  prêtres  obli- 
gés d'abandonner  les  classes  pour  suppléer  les  frères  dans 
les  offices  de  cuisiniers  ou  de  portiers. 

Les  chapitres  généraux  essayèrent  de  remédier  au  mal. 
Des  décrets  furent  promulgués  interdisant  le  passage  d'un 
degré  à  un  autre  ;  on  recourut  même  au  plus  efficace  de  tous 
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les  moyens  pour  une  âme  timorée,  et  chaque  religieux  dut 
s'engager,  lors  de  sa  profession,  à  se  contenter  du  rang  dans 
lequel  il  aurait  été  admis.  Vains  efforts.  Si  les  bons  religieux 
se  montrèrent  fidèles  à  ces  promesses,  d'autres  tournèrent 
les  obstacles  ;  ils  mirent  en  jeu  la  protection  de  puissants 
personnages,  princes,  cardinaux,  évêques  ;  ils  obtinrent  des 
induits  du  Souverain  Pontife,  et  par  ces  moyens  plus  ou 
moins  légitimes,  forcèrent  l'entrée  du  sanctuaire. 

Pour  se  soustraire  à  l'obligation  des  vœux,  ils  attaquèrent 
la  validité  de  leur  profession.  Elle  était,  disaient-ils,  entachée 
de  nullité,  parce  qu'on  n'avait  pas  observé  dans  la  Congré- 
gation les  prescriptions  générales  du  pape  Clément  VIII, 
relatives  aux  maisons  du  noviciat.  L'affaire  avait  été  portée 
au  tribunal  du  pape  Urbain  VIII,  qui  avait  prononcé  en 
faveur  de  la  validité.  Mais  ces  esprits  rebelles  ne  se  rendi- 
rent pas  au  jugement  du  Pontife;  ils  se  prétendirent  toujours 
en  droit  de  rentrer  dans  le  siècle,  ou  d'aller  chercher  dans 
un  autre  institut  la  possibilité  d'arriver  au  sacerdoce. 

On  voit  comment  l'ennemi  de  tout  bien  avait  réussi  à 
semer  la  zizanie  dans  le  champ  du  père  de  famille.  Ces 
germes  de  discorde  furent  habilement  exploités  par  deux 
religieux  dont  le  nom  est  resté  maudit  dans  la  famille  de 
saint  Joseph  Calasanctius.  Le  premier,  Mario  Sozzi,  avait 
déjà  mis  le  trouble  dans  plusieurs  maisons;  il  s'était  rendu 
odieux  à  ses  frères.  Bien  plus,  accusé  de  fautes  honteuses, 
un  jugement  canonique  allait  être  prononcé  contre  lui,  quand 
une  circonstance  fortuite  le  sauva,  et  le  poussa  bien  avant 
dans  les  bonnes  grâces  de  l'autorité  supérieure. 

Il  surprit  à  Florence  un  conventicule  d'hérétiques  ,  qui 
répandaient  leurs  erreurs  en  secret.  Il  s'empressa  de  le  dé- 
noncer à  l'inquisiteur  de  cette  ville,  et  demanda  en  retour 
la  protection  de  ce  puissant  personnage  contre  les  persécu- 
tions dont  il  se  disait  victime.  Celui-ci  le  recommanda  à 
l'assesseur  du  Saint-Office  à  Rome,  Mgr  Albizzi,  auprès 
duquel  il  manœuvra  si  bien  qu'il  obtint  sa  nomination  de 
provincial  en  Toscane.  Inutile  de  dire  l'indignation  des  re- 
ligieux en  se  voyant  soumis  à  l'autorité  d'un  tel  homme.  Les 
pouvoirs  civils  ne  lui  furent  pas  plus  favorables;  et  par  ordre 
du  grand-duc  il  dut  quitter  la  Toscane. 
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Obligé  de  se  réfugier  à  Rome,  Mario  prit  la  direction  du  parti 
des  mécontents.  Profitant  de  son  crédit  auprès  de  l'Inquisi- 
tion, il  dénonça  le  saint  fondateur  de  l'Ordre  comme  inca- 
pable de  gouverner,  vu  son  extrême  vieillesse  et  l'affaiblisse- 
ment de  ses  facultés.  11  souleva  de  nouveau  la  question  des 
austérités  excessives,  de  la  nullité  des  professions,  de  l'iné- 
galité des  degrés. 

Mario  fut  secondé  par  un  de  ses  confrères,  aussi  peu  re- 
commandable  que  lui.  11  se  nommait  Stéphane  Gherubini, 
fils  du  célèbre  Laerzio  Gherubini,  premier  auteur  du  Bullaire 
romain.  Reçu  dans  l'Ordre  par  le  saint  fondateur,  traité 
comme  l'enfant  de  prédilection,  il  répondit  mal  à  ces  bontés. 
De  graves  accusations  furent  faites  contre  ses  mœurs;  l'instruc- 
tion canonique  allait  aboutir  à  une  condamnation  infamante. 
Le  crédit  de  sa  famille  auprès  de  cardinaux  alors  tout-puis- 
sants le  sauva,  et  obligea  même  le  saint  supérieur  à  lui  con- 
férer la  charge  de  procureur  général.  Le  misérable  récom- 
pensa tant  d'indulgence  en  se  liguant  avec  Mario  Sozzi  pour 
renverser  l'Institut. 

Par  une  sorte  de  fatalité  une  circonstance  qui  semblait 
devoir  ruiner  le  complot  en  assura  le  succès.  Le  cardinal 
Cesarini,  protecteur  des  Ecoles  Pies,  apprenant  les  méfaits 
de  Mario  et  les  désordres  qu'il  suscitait  autour  de  lui,  réso- 
lut d'y  mettre  un  terme.  Un  de  ses  officiers  se  transporta  à 
l'improviste  dans  la  maison  de  Saint-Pantaléon,  où  habitait 
Mario  avec  le  saint  fondateur,  et  saisit  tous  ses  papiers,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  ceux  que  l'assesseur  du  Saint-Office 
avait  communiqués  à  l'indigne  religieux.  Le  rusé  Mario 
exploita  habilement  cette  circonstance.  Il  écrivit  immédiate- 
ment à  Mgr  Albizzi,  accusant  le  saint  d'avoir  fait  enlever  vio- 
lemment les  papiers  de  l'Inquisition.  Irrité  à  cette  nouvelle, 
et  sans  prendre  de  plus  amples  informations,  l'assesseur 
en  réfère  au  Souverain  Pontife,  Urbain  VIII,  et  sur  son  ordre 
fait  arrêter  le  fondateur  des  Écoles  Pies  et  ses  assistants.  En 
plein  jour,  à  travers  toute  la  ville  de  Rome,  escortés  par  les 
sbires  du  tribunal,  les  vénérables  religieux  furent  traînés 
aux  prisons  du  Saint-Office.  Ils  y  restèrent  jusqu'au  soir, 
où  le  cardinal  Gesarini,  informé  de  ce  qui  se  passait,  se  dé- 
clara seul  auteur  de  la  saisie  des  papiers,  obtint  la  délivrance 
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des  prisonniers  et  les  fit  reconduire  avec  honneur  dans  la 
maison  généralice.  Saint  Joseph  Calasanctius  n'en  resta  pas 
moins  sous  le  coup  des  préventions  du  prélat  Albizzi,  soi- 
gneusement entretenues  parle  traître  Mario. 

II 

Le  résultat  de  ces  scandales  fut  l'institution  d'une  cong-ré- 
gation  cardinalice,  chargée  de  faire  la  visite  canonique  de 
l'Ordre.  Albizzi,  si  malheureusement  prévenu  en  faveur  de 
Mario,  en  fut  le  promoteur,  c'est-à-dire  l'agent  principal.  En 
attendant  l'issue  de  l'enquête,  le  général  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  ;  un  visiteur  étranger  fut  chargé  à  la  fois  de  faire 
les  informations  et  de  gouverner  les  Écoles  Pies  avec  le  con- 
cours de  Mario  et  des  assistants.  En  réalité,  la  supériorité 
effective  tombait  entre  les  mains  du  traître;  car  un  visiteur 
étranger  pouvait-il  autre  chose  qu'exercer  une  haute  direc- 
tion sur  les  affaires  de  l'Institut  ? 

Le  choix  de  la  congrégation  pour  les  fonctions  de  visiteur 
se  porta  d'abord  sur  un  vénérable  religieux  somasque,  le 
P.  Ubaldini.  Le  saint  fondateur  entendu,  ainsi  que  ses  prin- 
cipaux disciples,  le  visiteur  pénétra  facilement  le  mystère 
d'iniquité.  Il  rendit  bon  témoignage  de  l'Ordre.  Mais  pres- 
sentant peut-être  les  inextricables  difficultés  dans  lesquelles 
il  allait  se  plonger,  il  résigna  après  quatorze  jours  cette  pé- 
rilleuse fonction. 

Le  P.  Sylvestre  Pietrasanta,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en 
fut  chargé  à  sa  place,  au  bout  de  deux  mois  d'attente.  Le 
P.  Mario  exerça-t-il  quelque  influence  dans  cette  nomina- 
tion ?  Les  adversaires  du  nouveau  visiteur  la  lui  attribuent 
formellement.  Sur  quelles  preuves?  Nous  l'ignorons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  choix  fut  malheureux.  Pietrasanta 
était  loin  d'être  ce  qu'ont  prétendu  ses  ennemis,  un  homme 
fourbe,  hypocrite,  méchant,  sans  conscience,  disant  ouver- 
tement tout  l'opposé  de  ce  qu'il  affirmait  en  secret.  Tous  les 
contemporains  s'accordent,  au  contraire,  à  le  représenter 
comme  un  vénérable  religieux,  homme  pieux,  docte,  pru- 
dent, ayant  rempli  avec  satisfaction  de  hautes  charges  dans 
son  Ordre.  Ses  qualités  personnelles  justifiaient  pleinement 
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le  choix  qu'avait  fait  de  lui  la  congrégation  des  cardinaux 
pour  une  si  délicate  mission. 

Mais  il  avait  le  malheur  d'appartenir  à  un  ordre  religieux 
contre  lequel,  dès  cette  époque,  les  Scolopies  nourrissaient 
les  plus  fortes  préventions.  Venus  après  les  Jésuites,  ils 
avaient  commencé  par  ouvrir  des  écoles  que  nous  classerions 
aujourd'hui  parmi  les  écoles  primaires,  destinées  à  enseigner 
aux  enfants  du  peuple,  en  même  temps  que  les  premières  vé- 
rités de  la  foi,  les  éléments  de  la  grammaire.  Peu  à  peu  cet 
enseignement  s'était  étendu  ;  il  en  était  venu  à  comprendre 
les  humanités,  la  rhétorique,  les  sciences  plus  relevées  et  la 
théologie  casuistique.  Et  comme  les  Écoles  Pies  se  rencon- 
traient souvent  dans  les  mêmes  villes  à  côté  des  collèges  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  il  s'établit,  entre  les  deux  instituts, 
ulie  sorte  de  rivalité  dont  nous  retrouvons  quelques  traces 
dans  les  pièces  que  cite  l'auteur  de  la  Rectification  histori- 
que. N'a-t-on  pas  exagéré  la  portée  de  ces  rivalités?  Nous  le 
croyons  sans  peine.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  les  dis- 
ciples de  saint  Joseph  Calasanctius  ne  durent  pas  voir  sans 
défiance  leur  sort  remis  en  quelque  sorte  entre  les  mains 
d'un  fils  de  saint  Ignace. 

Ce  qui  devait  arriver  arriva.  Le  Père  visiteur  se  vit  entouré 
par  le  parti  des  mécontents,  Mario  en  tête  ;  les  religieux  fidèles 
à  la  cause  de  leur  fondateur  s'éloignèrent  de  lui,  se  soule- 
vèrent même  contre  son  autorité;  nous  en  avons  pour  preuves 
les  lettres  que  le  saint  ne  cessait  de  leur  adresser  pour  les 
exhorter  à  l'obéissance.  Les  intentions  de  Pietrasanta  étaient 
mal  interprétées.  On  se  persuadait  qu'il  avait  juré  la  ruine 
des  Ecoles  Pies,  et  même  qu'il  était  en  cela  l'instrument  de 
sa  Compagnie,  jalouse  de  leurs  succès. 

Trois  années  se  passèrent  au  milieu  de  ces  difficultés. 
Mario  mourut  à  la  fin  de  la  seconde,  frappé  visiblement  de 
la  main  de  Dieu,  au  dire  des  anciens  historiens  de  l'Ordre  ; 
rongé  par  une  lèpre  hideuse;  impénitent,  et  désignant  lui- 
même  pour  lui  succéder  son  complice  Stephano  Cherubini. 
Celui-ci,  en  effet,  dès  le  lendemain  de  sa  mort,  fut  nommé  en 
sa  place.  En  quoi  encore  les  adversaires  du  visiteur  ne  man- 
quent pas  de  voir  une  manœuvre  concertée  entre  lui,  l'asses- 
seur Albizzi  et  le  traître  Cherubini.  Quelles  preuves  en  don- 
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nent-ils?  Leur  affirmation  seule;  ce  qui  n'est  pas  suffisant 
pour  nous. 

Le  procès  cependant  s'instruisait  lentement.  Enfin  grâce 
aux  rapports  favorables  du  P.  Pietrasanta,  la  congrégation 
cardinalice  avait  rendu  sa  sentence  ;  elle  prescrivait  la  réin- 
tégration du  général,  avec  ordre  toutefois  de  se  choisir  un 
vicaire  ;  c'était  une  nécessité  imposée  par  son  grand  âge  (  il 
avait  quatre-vingt-dix  ans)  et  ses  infirmités.  Quant  à  l'Ordre, 
il  était  maintenu  dans  son  état  régulier,  avec  vœux  solennels, 
et  droit  d'enseigner  même  les  hautes  sciences. 

La  victoire  semblait  complète.  Malheureusement  il  man- 
quait à  ce  décret  la  sanction  pontificale.  Cette  sanction  ne  vint 
pas.  Au  contraire,  le  pape  Innocent  X  enjoignit  aux  membres 
de  la  congrégation  de  préparer  un  décret  réduisant  l'Ordre  à 
l'état  de  simple  congrégation.  Pourquoi  cette  résolution  inat- 
tendue? Les  anciens  historiens  l'attribuent  à  deux  causes  : 
l'influence  funeste  exercée  sur  l'esprit  du  Pape  par  la  célèbre 
dona  Olympia,  belle-sœur  du  pontife.  Elle  n'avait  pas  par- 
donné, dit-on,  au  P.  Calasanctius  d'avoir,  à  son  insu,  envoyé 
hors  de  Rome  un  des  religieux  de  Saint-Pantaléon,  son 
confesseur;  elle  en  aurait  conçu  une  haine  mortelle  contre 
l'Institut.  A  cette  cause  serait  venue  se  joindre  la  remise  d'un 
mémoire  anonyme  dont  nous  aurons  à  parler,  dans  lequel 
l'organisation  et  l'administration  des  Ecoles  Pies  étaient  vio- 
lemment attaquées. 

Cependant  la  congrégation  ne  se  hâtait  pas  d'exécuter  les 
ordres  du  Pontife.  Espérait-elle  quelque  circonstance  for- 
tuite qui  viendrait  modifier  ses  volontés  ?  Il  est  à  croire  que 
ces  retards,  indéfiniment  prolongés,  auraient  sauvé  l'Ins- 
titut; une  grave  imprudence  des  religieux  du  parti  du  général 
précipita  le  fatal  dénouement. 

La  visite  durait  depuis  trois  ans  ;  quatre  mois  s'étaient 
écoulés  depuis  l'ordre  donné  par  le  Pape  de  préparer  le 
décret  de  déchéance.  Les  religieux  attendaient  impatiem- 
ment la  fin  d'un  provisoire  si  pénible.  Ils  perdirent  enfin 
patience,  et  se  résolurent  à  une  démarche  que  n'approuva 
pas  assurément  le  saint  fondateur.  Vingt-cinq  d'entre  eux  se 
rendirent  au  palais  pontifical,  le  5  janvier,  à  l'issue  des  vê- 
pres, attendant  que  le  Pape,  retournant  de  l'office,  rentrât 
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dans  ses  appartements.  A  leur  tête  était  un  religieux  du  rang 
des  coadjuteurs  clercs,  nommé  frère  Lucas  de  Saint-Bernard, 
homme  de  triste  réputation,  incarcéré  à  Saint-Pantaléon  par 
suite  d'une  triple  condamnation  et  libéré  par  le  crédit  du 
P.  Mario,  auquel  il  s'attacha  quelque  temps.  Admis  en  pré- 
sence du  Souverain  Pontife  avec  trois  de  ses  confrères,  il 
porta  la  parole  au  nom  de  son  Ordre,  dépeignit  sous  les  plus 
sombres  couleurs  les  conditions  présentes  des  Ecoles  Pies, 
se  plaignit  de  Cherubini,  du  visiteur,  et  supplia  le  Saint-Père 
de  remettre  les  choses  dans  leur  état  primitif.  —  «  Votre  affaire 
sera  bientôt  réglée,  répondit  Innocent  X;  vous  n'aurez  plus 
de  visiteur,  et  les  ordres  seront  donnés  pour  que  tout  soit 
promptement  terminé.»  Et  il  les  congédia  après  les  avoir  bénis. 

Les  Scolopies  se  persuadèrent  que  la  sentence  pontificale 
répondrait  à  leurs  désirs.  C'est  pourquoi,  le  bref  tardant  à 
paraître,  le  frère  Lucas  vint  par  deux  fois  trouver  le  prélat 
Albizzi,  exigeant  avec  arrogance  l'expédition  et  la  promulga- 
tion du  bref.  Indigné  de  ce  procédé,  l'assesseur  lui  répondit  : 
«  Vous  voulez  le  bref?  Vous  l'aurez  au  plus  tôt,  et  ne  pa- 
raissez plus  devant  moi.  Vous  avez  ruiné  votre  Ordre  par 
vos  intrigues,  et  vous  voulez  achever  de  le  ruiner.  Allez, 
dans  deux  jours  le  bref  sera  imprimé.  »  Le  bref  parut  en  effet, 
non  tel  que  l'attendaient  les  Scolopies^  mais  consommant 
l'œuvre  de  destruction.  Les  Ecoles  étaient  maintenues,  sans 
doute,  mais  réduites  à  l'état  de  simple  congrégation,  sans 
vœux  solennels  ,  soumises  à  la  juridiction   des  ordinaires. 

Ainsi  se  termina  cette  triste  affaire.  Plus  tard,  les  papes 
Alexandre  VII  et  Clément  IX  revinrent  sur  la  décision  de 
leur  prédécesseur,  et  rétablirent  l'Ordre  dans  ses  conditions 
anciennes. 

III 

Quelle  part  eut  le  P.  Sylvestre  Pietrasanta  dans  cette  ca- 
tastrophe ?  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  historiens  de  l'Ordre, 
principalement  aux  PP.  Talenti,  Tosetti  et  Tommasco,  que 
suit  aveuglément  le  biographe  français ,  il  fut  le  complice 
conscient  de  Mario  et  de  Cherubini,  tant  dans  leur  gouver- 
nement tyrannique  que  dans  leurs  manœuvres  ,  pour  faire 
périr  l'Institut  ;  derrière  lui  se  serait  trouvée  la  Compagnie 
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de  Jésus,  acharnée  contre  les  écoles  rivales  de  ses  collèges, 
au  point  que  Piêtrasanta,  dans  ses  coupables  machinations, 
n'aurait  fait  qu'exécuter  les  ordres  du  général  Mutio  Vittel- 
leschi  et  de  la  septième  congrégation  générale.  Telles  sont, 
en  effet,  les  accusations  qui,  depuis  deux  siècles,  pèsent  sur 
la  mémoire  du  visiteur. 

Ce  furent  d'abord  de  simples  traditions  de  famille,  suite 
des  préventions  dont  Piêtrasanta  fut  l'objet  dès  le  jour  de  sa 
nomination  à  cette  charge,  et  qui  firent  interpréter  en  mal 
toutes  ses  démarches.  Tant  que  dura  le  procès  de  canonisa- 
tion de  saint  Joseph  Galasanctius,  nous  ne  voyons  pas  ces 
accusations  se  produire  au  grand  jour  de  la  publicité.  Au 
contraire,  dans  tous  les  procès,  ce  ne  sont  que  témoignages 
rendus  aux  vertus  du  visiteur  et  à  ses  bons  procédés  envers 
le  saint  et  son  Institut  ;  témoignages  qui  viennent  des  postu- 
lateurs  de  la  cause,  des  avocats  consistoriaux,  tous  organes 
de  l'Ordre  des  Scolovi^s.  C'est  que  les  témoignages  du  visi- 
teur, allégués  devant  \d  Congrégation  des  Rites,  étaient  des 
plus  favorables  à  saint  Joseph  et  à  son  œuvre. 

La  cause  terminée,  l'héroïcité  des  vertus  proclamée  et  le 
fondateur  solennellement  béatifié,  tout  changea.  Piêtrasanta 
ne  fut  plus  qu'un  méchant,  un  traître,  un  fourbe,  un  persé- 
cuteur acharné  du  saint  et  de  sa  famille  religieuse,  un  maudit 
qui  fut  frappé  de  la  main  de  Dieu  et  mourut  de  la  mort  des 
réprouvés,  seul  durant  la  nuit,  sans  le  secours  de  la  religion. 

Talenti  fut  le  premier  à  porter  devant  le  public  ces  odieu- 
ses accusations.  Il  passa  cinq  ans  à  compulser  les  archives 
de  l'Ordre  et  la  volumineuse  correspondance  du  saint  fon- 
dateur. A  force  d'habileté,  de  textes  tronqués,  d'insinuations 
perfides,  il  réussit  à  mettre  au  compte  du  visiteur  la  res- 
ponsabilité des  vexations  qui  abreuvèrent  d'amertumes  le 
saint  vieillard,  et  du  désastre  de  l'Ordre  entier. 

Son  ouvrage,  long  et  indigeste,  fut,  quelques  années  après, 
abrégé  et  revêtu  d'une  forme  plus  littéraire  par  le  P.  Tosetti, 
qui  ne  retira  rien  des  accusations  du  P.  Talenti.  Plus  tard,  un 
troisième  scolopie^  le  P.  Tommasco,  composa  un  nouveau 
récit  de  la  vie  du  saint,  toujours  avec  Fhistoire  du  P.  Piê- 
trasanta persécuteur ,  ouvrage  qui  fut  longtemps  classique 
dans  les  Ecoles  Pies. 
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Gioberti  n'eut  garde  d'omettre  la  légende  du  visiteur  jé- 
suite dans  son  Gesuita  modenio^  aux  débuts  de  la  révolution 
italienne. 

Les  Jésuites  pouvaient-ils  laisser  sans  réponse  ces  attaques 
passionnées  ?  Ils  ne  le  pensèrent  pas.  Un  de  leurs  écrivains 
les  plus  célèbres  de  la  fin  du  dernier  siècle,  le  P.  J.-B.  Faure, 
entreprit  de  les  réfuter.  Mais  son  ouvrage  ne  vit  pas  le  jour 
et  disparut  au  milieu  des  troubles  de  cette  malheureuse 
époque.  Quand  Gioberti  renouvela  ces  accusations,  l'archi- 
viste du  Gesù,  le  P.  Boero,  publia  une  solide  réfutation,  à 
l'aide  surtout  des  procès  de  béatification  du  saint  fondateur 
des  Scolopies.  Il  aurait  trouvé  sans  doute  des  preuves  plus 
abondantes  dans  les  archives  du  Collège  Nazaréen ,  des 
Ecoles  Pies.  Mais  il  n'y  put  pénétrer,  les  portes  en  étant 
rigoureusement  fermées  aux  profanes. 

Plût  à  Dieu  que  la  cause  en  fût  demeurée  là,  et  qu'on  eût 
laissé  s'éteindre  dans  le  silence  une  controverse  aussi  pénible 
qu'inutile.  Malheureusement,  le  bon  abbé  Timon-David,  ce 
vénérable  prêtre  de  Marseille,  cet  ami  si  dévoué  de  la  jeu- 
nesse, entreprit  d'écrire  en  français  la  Vie  de  saint  Joseph 
Calas anctius^  l'un  des  patrons  de  l'œuvre  qu'il  dirige. 

Rien  de  mieux  assurément  que  d'ajouter  à  nos  trésors 
hagiographiques  la  vie  admirable  d'un  grand  serviteur  de 
Dieu,  à  peu  près  inconnu  en  France.  Mais  l'auteur  devait 
avant  tout  s'assurer  de  la  pureté  des  sources  auxquelles  il 
allait  puiser,  et  ne  pas  accepter  de  confiance  les  récits  au 
moins  suspects  des  ennemis  du  P.  Pietrasanta.  Ce  devoir, 
le  biographe  français  l'a  méconnu.  Il  paraît  n'avoir  interrogé 
que  les  écrits  des  PP.  Talenti  et  Tosetti  ;  il  ignore  l'exis- 
tence de  la  réfutation  du  P.  Boero.  Toutes  les  imputations  des 
écrivains  italiens  trouvent  place  dans  son  histoire,  et  y  sont 
même  encore  plus  accentuées.  Les  expressions  les  plus 
injurieuses  sont  par  lui  adressées  au  P.  Sainte-Pierre  (le 
P.  Pietrasanta)  ;  ses  accusations  remontent  du  simple  parti- 
culier à  la  Compagnie  tout  entière,  et  dans  la  suppression 
de  l'Ordre  de  Saint-Ignace,  arrachée  un  siècle  plus  tard  à  la 
faiblesse  du  pape  Clément  XIV,  il  voit  une  juste  punition 
de  l'inique   conduite  des  Jésuites  contre  les  Scolopies.  Pas 
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un  trait  de  changé  dans  le  récit  de  la  mort  du  Père  visiteur. 
Par  une  sorte  de  ménagement  pour  la  Compagnie  de  Jésus, 
l'historien  veut  bien  ne  pas  la  nommer  dans  le  cours  de  son 
ouvrage.  Mais  qui  pourrait  se  méprendre  sur  Voj-dre  rival 
qu'il  ne  cesse  de  poursuivre  de  ses  attaques  ? 

Ne  soyons  pas  trop  sévères  cependant  envers  ce  digne 
prêtre.  Son  dévouement  à  la  jeunesse  lui  ayant  persuadé 
qu'il  ferait  œuvre  utile  en  livrant  au  public  la  vie  du  saint 
qui  avait  tant  aimé  les  enfants  chrétiens,  il  s'est  hâté  de 
l'écrire,  n'ayant  en  main  que  des  ouvrages  hostiles  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ;  les  lettres  du  saint  ne  lui  ont  pas  été  com- 
muniquées, il  le  dit  lui-même  dans  l'Introduction  ;  il  y  fait 
entendre  également  qu'il  n'a  eu  à  sa  disposition  que  les  Vies 
italiennes  des  PP.  Talenti  et  Tosetti.  Enfin  il  prend  soin  de 
nous  prévenir  que  l'affaiblissement  de  sa  vue  l'a  empêché  de 
relire  et  de  corriger  son  manuscrit,  et  par  conséquent  ne  lui 
aurait  pas  permis  de  se  livrer  aux  recherches  nécessaires 
pour  redresser  les  jugements  iniques  des  auteurs  italiens. 

IV 

Répondre  aux  injustes  critiques  formulées  contre  le 
P.  Pietrasanta ,  et  même  sur  la  Compagnie  dont  il  était 
membre,  redresser  les  inexactitudes  dont  fourmille  l'histoire 
française  de  saint  Joseph  Calasanctius  ,  voilà  le  but  de 
l'ouvrage  intitulé  Pietrasanta  :  Rectification  historique. 

En  même  temps  qu'une  justification  du  visiteur,  c'est  aussi 
une  réponse ,  en  partie  du  moins  ,  aux  accusations  portées 
contre  la  cour  romaine  à  l'occasion  de  ce  triste  procès. 
Car,  sans  relever  ici  les  gros  mots  de  menteur  effronté.^ 
de  méchant.,  de  fourbe.,  à'hypocrite,  et  autres,  prodigués 
dans  le  livre  à  l'infortuné  jésuite,  fatalement  engagé  dans 
cette  affaire,  le  Pape,  les  cardinaux,  l'assesseur  du  Saint- 
Office  ne  sont  pas  mieux  traités  que  le  visiteur.  Innocent  X 
est  un  homme  de  bonnes  intentions,  mais  entêté  de  ses 
idées,  dominé  par  dona  Olympia,  au  point  de  commettre 
une  grande  iniquité;  la  congrégation  cardinalice  se  laisse 
tromper  par  les  fourberies  de  Pietrasanta,  et  se  rend  com- 
plice des  persécutions  exercées  contre  le  saint  vieillard  et 
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tout  ce  qu'avait  de  religieux  recommandables  l'Institut  atta- 
qué. Inutile  d'ajouter  que  le  prélat  Albizzi  est  encore  plus 
malmené.  Celui  qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  l'Eglise 
par  la  condamnation  du  jansénisme  n'est,  en  cette  histoire, 
qu'un  tyran  acharné  à  la  perte  d'un  Ordre  religieux  qui  avait 
eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  On  le  voit,  le  P.  Pietrasanta 
n'est  pas  en  trop  mauvaise  compagnie. 

Mais  quels  sont  les  griefs  qu'on  allègue  contre  lui  ?  Il  y  en 
a  deux.  Le  premier  se  rapporte  à  son  administration  ;  le 
second,  à  ses  manœuvres  pour  faire  détruire  l'Ordre  des 
Écoles  Pies.  Sur  le  premier  point,  on  lui  reproche  d'avoir 
abusé  de  son  autorité  pour  couvrir  les  méfaits  de  Mario  et 
de  Cherubini  ;  de  s'être  fait  leur  complice  dans  les  mesures 
vexatoires  qu'ils  prirent  contre  le  saint  général  et  contre  les 
bons  religieux. 

En  réponse  à  ces  reproches,  remarquons  d'abord  qu'ils 
restent  toujours  dans  les  généralités;  pas  un  fait  précis  dans 
la  biographie  française,  traduction  aggravée  des  histoires 
de  Talenti  et  de  Tosetti.  Et  pourtant  la  culpabilité  d'un 
homme  se  démontre,  non  par  des  accusations  générales, 
mais  par  des  faits  nettement  articulés  et  incontestables. 

Pour  faire  à  ces  vagues  imputations  une  réponse  pré- 
cise, nous  aurions  besoin  de  documents  authentiques,  les- 
quels manquent,  par  le  fait  même  des  religieux  des  Ecoles 
Pies.  On  dit  bien  que  les  archives  de  l'Ordre  regorgent  de 
preuves  ;  mais  elles  sont  soigneusement  fermées  à  tout 
regard  indiscret.  De  plus,  les  pièces  authentiques  ont  été 
livrées  aux  flammes  par  les  persécuteurs  du  saint.  Nous 
savons  en  effet  que  l'assesseur  du  Saint-Office  ,  Albizzi , 
éclairé  enfin  sur  les  tromperies  de  Cherubini  par  les  aveux 
qu'il  fit  avant  de  mourir,  ordonna  de  remettre  à  la  maison 
généralice  de  Saint-Pantaléon  tout  le  dossier  du  procès  ; 
mais,  dès  1656,  les  complices  de  Cherubini,  voulant  anéantir 
les  preuves  de  leurs  menées  coupables,  jetèrent  tous  ces 
papiers  au  feu. 

Restent  les  correspondances  du  général  avec  ses  religieux. 
Mais  elles  sont  sous  clef.  C'est  à  peine  si  par  l'ouvrage  de  Ta- 
lenti on  en  connaît  quelques  passages  isolés.  Or,  dans  les 
fragments  que  cite   d'après  lui  le  biographe  français,   nous 
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voyons  une  ou  deux  fois  quelques  plaintes  du  saint,  mais 
aucune  accusation  formelle.  Ces  quelques  récriminations 
sans  netteté  s'expliquent  très  bien  par  Tanimosité  des  reli- 
gieux contre  le  P.  Pietrasanta,  et  la  manière  dont  ils  pré- 
sentaient les  choses  au  vénérable  vieillard,  incapable  de  les 
voir  par  lui-même. 

Ces  griefs,  du  reste,  sont  discutés  en  détail  par  l'auteur 
de  la  Rectification  Jiistorique.  Il  montre,  pièces  en  main, 
dans  quelles  étroites  limites  était  renfermée  l'autorité  admi- 
nistrative du  visiteur  ;  comment  elle  se  bornait  aux  actes 
majeurs  du  gouvernement,  comme  la  signature  des  patentes 
pour  la  nomination  des  supérieurs;  quelles  entraves  il 
trouvait  d'un  côté  dans  les  fourberies  de  Mario  et  de  Clieru- 
bini,  de  l'autre  dans  la  dépendance  à  peu  près  absolue  où  il 
se  trouvait  vis-à-vis  de  la  congrégation  des  cardinaux,  et  sur- 
tout de  l'assesseur  Albizzi;  comment,  d'une  part,  l'opposition 
de  ceux  qu'on  appelle  les  bons  religieux^  et  leur  refus  de  re- 
connaître son  autorité,  malgré  les  ordres  du  Saint-Siège; 
d'autre  part,  l'humilité  du  saint  général  et  sa  charité  envers 
ses  enfants  coupables  ne  permirent  pas  au  P.  Pietrasanta  de 
se  rendre  compte  comme  il  l'aurait  dû  de  l'état  des  choses. 

Pour  voir  combien  est  vain  ce  premier  grief,  il  faut  lire  les 
chapitres  viii  et  ix  de  la  Rectification  historique.  Avec  une 
exacte  logique,  l'auteur  suit  une  à  une  les  accusations  accu- 
mulées contre  l'administration  du  P.  Pietrasanta,  et  en 
démontre  le  peu  de  solidité.  Il  ne  nie  pas  qu'il  ait  pu  en 
quelques  points  faire  fausse  route  au  milieu  de  tant  d'écueils, 
mais  même  en  cela,  rien  n'autorise  à  incriminer  ses  inten- 
tions, à  le  regarder  comme  un  ennemi  des  Ecoles  Pies, 
comme  le  persécuteur  du  saint  fondateur;  tout  au  plus 
comme  un  homme  dévoué  à  la  justice,  mais  qui,  par  le  mal- 
heur des  circonstances,  a  été  trompé,  et  qui,  croyant  bien 
faire,  a  froissé  des  intérêts  respectables,  partageant  en 
cela  les  errements  de  la  congrégation  cardinalice  et  du  pré- 
lat Albizzi,  sous  les  ordres  desquels  il  a  agi  constamment. 

Reste  le  second  grief,  celui  d'avoir  de  parti  pris,  par  esprit 
de  rivalité,  travaillé  à  la  ruine  de  l'Ordre. 

Ici  l'on  est  plus  à  l'aise  pour  répondre.  Il  nous  reste  deux 
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pièces  authentiques  de  la  plus  haute   valeur  :   un  rapport 
officiel   du  visiteur   à  la   cono-réo-ation    cardinalice,    et  une 
lettre  apologétique  contre  un  mémoire  accusateur  présenté 
par  les   Scolopies  à   la  congrégation    des  cardinaux.    Nous 
avons  de  plus  les  dépositions  juridiques  faites  parles  témoins 
dans  le  procès  de  béatification  de  saint  Joseph  Calasanctius, 
avec  les  appréciations  des  postulateurs  de  la  cause,  des  avocats 
consistoriaux  et  des  membres  de  la  Congrégationdes  Rites. 
Or,  de  tout  cela  il  résulte  que  le  P.  Pietrasanta,    loin  de 
travailler  à  la  destruction  de  l'Ordre,  a  fortement  plaidé  sa 
cause  devant  le  tribunal  suprême  ;  qu'il  a  rendu  bon  témoi- 
gnage de  l'Institut  et  de  la  plupart  de  ses  membres  ;  qu'il  a 
demandé  que  son  caractère  d'Ordre  régulier  à  vœux  solen- 
nels lui  fût  maintenu,  aussi  bien  que  ses  privilèges  particu- 
liers ;  qu'il  a  reconnu  hautement  les  vertus  et  la  capacité  du 
saint  fondateur;  qu'il  a  formellement  réclamé  sa  réintégra- 
tion dans  sa  charge  de  général,  avec  droit  de  choisir  lui-même 
le  vicaire  dont  l'assistance  était  jugée  indispensable  à  raison 
de  son  âge  et  de  ses  infirmités.  C'est  ce  qu'expose   avec  sa 
précision    ordinaire    l'auteur  de   la   Rectification   historique 
(ch.  IV  et  V  ). 

V 

S'il  en  est  ainsi,  comment  se  peut-il  que  pendant  deux 
siècles  le  P.  Pietrasanta  ait  passé  pour  l'auteur  de  la 
destruction  momentanée  de  l'Ordre  des  Écoles  Pies?  Pour 
expliquer  ce  fait,  il  faut  se  rappeler  d'abord  les  injustes 
préventions  dont  il  fut  l'objet  dès  le  premier  jour  de  sa 
mission  ;  puis  le  secret  imposé  à  tous  les  membres  de  la 
Congrégation  de  la  visite,  ce  qui  permit  de  supposer  qu'en 
sa  qualité  de  visiteur,  ses  rapports  avaient  eu  une  influence 
décisive  sur  la  conclusion  finale. 

On  crut  trouver  une  preuve  irrécusable  de  sa  complicité 
dans  un  mémoire  anonyme  découvert  parmi  les  papiers  du 
cardinal  Paolucci,  lequel,  étant  encore  dans  la  simple  préla- 
ture,  avait  fait  partie  de  la  Congrégation  de  la  visite  et  s'était 
montré  très  favorable  à  l'Institut.  Cette  découverte  eut  lieu 
entre  les  années  1714  et  1719,  entre  la  seconde  et  la  troisième 
enquête  juridique  sur  les  vertus  du  saint. 
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Le  mémoire  anonyme  est  de  tout  point  hostile  à  l'Ordre  : 
c'est  un  plaidoyer  pour  sa  suppression.  D'où  sortait-il?  A  qui 
fut-il  présenté?  Quelle  part  eut-il  à  la  sentence  du  pape 
Innocent  X?  Autant  de  mystères.  Mais  sur  quelles  raisons 
l'a-t-on  attribué  au  P.  Pietrasanta?  Nous  n'envoyons  qu'une 
seule  :  c'est  que,  au  numéro  4,  l'auteur  semble  se  trahir 
lui-même,  en  dénonçant  l'opposition  des  religieux  à  son 
gouvernement.  Or,  cette  parole  convient  exclusivement  aux 
deux  personnages  qui  alors  gouvernaient  l'Ordre,  Cherubini 
et  Pietrasanta.  Mais  Cherubini  n'en  pouvait  être  l'auteur, 
puisqu'il  y  est  question  de  lui  comme  d'une  tierce  per- 
sonne; restait  le  visiteur. 

Pauvre  argument,  en  vérité. Comme  si  le  rusé  Cherubini 
n'aurait  pu  recourir  à  de  nouvelles  fourberies  pour  se  cacher 
derrière  la  personne  du  visiteur! 

Et  de  fait,  ce  mémoire  dans  le  procès  de  canonisation  a  été 
attribué  constamment  à  Cherubini  comme  à  son  auteur  in- 
contesté. Et  cela  par  les  avocats  consistoriaux  parlant  au 
nom  de  la  cause,  c'est-à-dire  des  Scolopies ;  le  sacré  tribunal 
des  Rites  n'y  a  pas  contredit,  pas  plus  que  le  promoteur  de 
la  foi,  qui  était  alors  Benoît  XIV.  De  plus,  le  manuscrit 
trouvé  dans  les  papiers  du  cardinal  Paolucci  porte  en  tête  : 
«  L'auteur  de  ce  mémoire,  afin  de  proférer  plus  librement 
ses  calomnies  et  ses  mensonges,  a  caché  son  nom;  mais  que 
ce  fût  Stephano  (Cherubini),  cela  apparaît  facilement  par 
le  contexte,  et  encore  mieux  par  les  courts  commentaires 
ajoutés  en  marge.  «  Les  commentaires  |dont  il  est  question 
sont  des  notes  marginales,  en  latin,  dans  lesquelles,  suivant 
pas  à  pas  les  accusations  portées  contre  le  saint  et  son  Insti- 
tut, on  les  réfute  le  plus  souvent  par  les  témoignages  con- 
traires du  P.  Pietrasanta. 

De  plus,  pour  attribuer  ce  mémoire  au  Père  visiteur,  il  faut 
faire  de  cet  homme,  choisi  spécialement  par  le  Saint-Siège 
pour  une  mission  si  délicate,  le  plus  infâme  des  fourbes  et  le 
plus  insensé  des  hommes. 

En  effet,  en  même  temps  que  dans  ses  rapports  officiels  il 
rendait  le  plus  beau  témoignage  au  saint  fondateur  et  à  son 
Ordre,  il  aurait  sous  main  composé  un  mémoire  tout  contraire, 
concluant  à  la  destruction  des  Ecoles  et  à  la  déposition  défi- 
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nitive  du  général.  Conçoit-on  pareille  fourberie?  Et  cela  de 
la  part  d'un  religieux  qui  jouissait  de  l'estime  de  tout  le 
monde,  en  particulier  du  Souverain  Pontife  et  des  cardi- 
naux! 

Conçoit-on  aussi  pareille  folie?  Sait-on  à  quoi  se  serait 
exposé  le  visiteur  par  une  si  odieuse  conduite?  Supposons 
qu'il  ait  fait  tenir  sa  diatribe  aux  cardinaux  de  la  Congréga- 
tion. Pense-t-on  que  ceux-ci  n'auraient  pas  mis  tout  en  œuvre 
pour  percer  le  voile  de  l'anonyme?  Et  ici  la  recherche  n'était 
pas  difficile,  puisque  le  P.  Pietrasanta  aurait  eu  la  naïveté  de 
se  livrer  lui-même.  Ainsi  les  cardinaux  auraient  vu,  d'une 
part,  un  rapport  officiel  tout  en  faveur  de  l'Ordre;  d'autre 
part,  un  mémoire  secret,  disant  tout  le  contraire;  l'un  et 
l'autre  sortis  de  la  même  main.  Croit-on  qu'un  tel  mépris  de 
leur  autorité  serait  resté  impuni? 

Peut-être,  dira-t-on,  le  mémoire  était  destiné  au  Pape,  et 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  Innocent  X,  loin  de  ratifier  la 
décision  des  cardinaux,  se  prononça  pour  la  suppression. 
Pure  conjecture  qui  ne  supporte  pas  l'examen.  Est-il  à  croire 
que  le  Pape,  ordonnant  aux  cardinaux  de  préparer  le  décret 
de  suppression,  ne  leur  ait  pas  fait  connaître  les  motifs  de 
sa  détermination,  et  communiqué  le  mémoire  qui  le  portait 
à  aller  contre  leur  décision?  Et  en  ce  cas,  les  cardinaux  n'au- 
raient-ils pas  été  amenés  à  découvrir  la  fraude,  et  ne  l'au- 
raient-ils  pas  dénoncée  à  la  juste  indignation  du  Pontife  ? 

Ajoutons  que  le  mémoire  anonyme  contient  la  condamna- 
tion expresse  de  la  forme  de  vie  religieuse  qui  est  justement 
celle  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Peut-on  supposer  qu'un  de 
ses  membres  en  soit  l'auteur  ? 

Enfin  quel  intérêt  pouvait  avoir  le  P.  Pietrasanta  à  pour- 
suivre, au  prix  de  tels  dangers,  la  destruction  de  l'Ordre  des 
Scolopies  ?  Les  Jésuites  avaient-ils  donc  tant  à  craindre  la 
concurrence  des  nouveaux  instituteurs,  qu'ils  se  livrassent 
contre  eux  aux  actes  les  plus  odieux  ? 

Non,  certainement,  le  Père  visiteur  n'a  pas  écrit  le  mé- 
moire anonyme. 

Un  mot  encore  sur  la  mort  du  P.  rietrasanta.  Avec  une 
sorte  de  cruauté,  dont  il  n'a  pas  eu  conscience  sans  doute. 
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le  biographe  français  se  complaît  à  décrire  les  vengeances 
divines  envers  celui  qu'il  croit  l'auteur  de  la  destruction  des 
Écoles  Pies.  En  punition  de  son  crime,  il  aurait  été  frappé 
de  la  terrible  maladie  de  la  pierre.  Après  avoir  subi  l'opé- 
ration de  la  taille,  en  proie  à  d'intolérables  souffrances,  il 
aurait  recouru  à  l'opium,  et  se  serait  endormi  pour  se  réveil- 
ler dans  l'éternité,  mourant  au  milieu  de  la  nuit,  sans  l'as- 
sistance de  ses  frères  et  privé  des  derniers  sacrements. 

Tous  détails  démentis  par  les  contemporains,  avant  même 
que  ces  bruits  calomnieux  eussent  été  répandus  par  ses 
adversaires.  Le  récit  vrai  est  que  le  Père  Pietrasanta  souf- 
frait depuis  deux  ans  de  son  mal,  quand  il  fut  chargé  de  la 
visite  des  Ecoles  Pies  ;  qu'il  subit  avec  courage  la  redoutable 
opération  ;  que,  se  sentant  mourir,  il  demanda  et  reçut  pieu- 
sement les  sacrements  de  l'Eglise  ;  qu'il  expira,  non  durant 
la  nuit,  mais  à  huit  heures  du  matin,  assisté  de  ses  frères 
agenouillés  autour  de  son  lit. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  notre  travail  qu'en  re- 
produisant le  résumé  que  nous  donne  de  cette  triste  affaire 
l'auteur  de  la  Rectification  historique  : 

Le  P.  Pietrasanta  ne  fut  donc  pas  cet  homme  que  certains  bio- 
graplies  nous  dépeignent  comme  un  envieux,  un  fourbe,  un  hypocrite, 
un  scélérat,  l'ennemi  de  saint  Joseph  Calasanctius,  et  le  destructeur 
incontesté  des  Ecoles  Pies. 

Il  fut  un  religieux  droit,  sincère,  vertueux,  un  serviteur  apostolique 
animé  d'un  zèle  excellent,  bono  zelo  succensus,  qui  n'épargna  rien, 
omnem  lapidem  mnvit,  soit  en  paroles,  soit  en  action,  verbo  et  opère, 
pour  réhabiliter  le  saint  fondateur  et  préserver  l'Ordre  des  Ecoles  Pies 
d'une  ruine  imminente. 

Il  eut  le  tort  sans  doute  d'appartenir  à  une  Compagnie  que  les  Ecoles 
Pies  regardaient  bien  à  tort  comme  une  rivale  jalouse,  et  à  qui  elles 
prêtaient  le  dessein  d'amoindrir  leur  enseignement  littéraire. 

Il  eut  le  malheur  de  se  voir  chargé  d'une  visite  apostolique,  à  une 
époque  et  en  des  conditions  où  il  lui  était  moralement  impossible 
de  découvrir  toute  la  vérité,  de  juger  exactement  les  personnes, 
et  d'échapper  à  tous  les  pièges  que  la  fourberie  tendait  à  sa  candide 
simplicité. 

Dès  le  commencement  de  la  visite  il  fut  entraîné,  par  la  force  des 
choses,  sous  l'influence  de  puissants  personnages,  surtout  de  Mgr  Al- 
bizzi,  à  mettre  sa  conliance  en  deux  indignes  religieux  qu'il  ne  connut 
jamais  à  fond 
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De  là  un  malentendu  perpétuel,  des  erreurs  inévitables,  des  procédés 
sévères  d'une  part,  de  l'autre,  des  accusations  injustes  :  de  chaque  côté, 
des  récriminations  excessives. 

Et  néanmoins,  au  milieu  de  tous  ces  troubles  et  de  tous  ces  conflits, 
malgré  les  difficultés  quasi  inextricables  de  la  situation,  il  eut  assez  de 
clairvoyance  pour  apercevoir  ce  qui  était  la  vérité  et  la  justice,  assez 
de  droiture,  de  courage  et  de  constance  pour  le  proclamer  et  le  faire 
triompher.  Car  ce  furent  bien  ses  rapports,  si  fortement  motivés,  et  ses 
efforts  persévérants,  non  moins  que  l'éloquence  de  Paolucci,  qui  ame- 
nèrent la  congrégation  des  cardinaux  à  décréter  la  réintégration  du 
Père  général  en  ses  fonctions,  et  le  maintien  des  Ecoles  Pies  en  leur 
état  d'Ordre  religieux. 

On  n'a  pu  l'accuser  d'y  avoir  pris  une  part  active  (  à  la  décision 

du  pape  Innocent  X)  qu'en  lui  attribuant  de  prétendus  rapports  se- 
crets, dont  la  droiture  de  son  caractère  le  rendait  incapable,  et  un  mé- 
moire anonyme  dont  il  ne  pouvait  pas  être  davantage,  et  dont  certaine- 
ment il  ne  fut  pas  l'auteur 

Donc,  en  définitive,  la  mission  du  P.  Pietrasanta  ne  fut  pas- une  œu 
vre  d'iniquité,  inspirée  par  la  jalousie,  accomplie  par  la  haine  et  la 
méchanceté.  Sa  visite  ne  produisit  pas  un  résultat  funeste,  puisque, 
autant  qu'il  dépendait  de  lui,  elle  aboutit  à  la  justification  du  Père  général 
et  au  salut  des  Écoles  Pies.  Elle  coïncide,  il  est  vrai,  avec  les  déplo- 
rables dissensions  de  l'Ordre  et  les  calamités  qui  en  furent  la  consé- 
quence ;  mais  elle  n'en  fut  ni  l'origine,  ni  l'occasion,  encore  moins  la 
cause  effective  et  déterminante. 

G.   DESJARDINS. 
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Les  Études  ont  parlé  précédemment  (15  janvier  1890)  de 
l'ouvrage  l'Alsace  et  l'Eglise  au  temps  du  Pape  saint  Léon  IX, 
Son  auteur,  appartenant  h  la  rédaction  de  la  Revue,  possède 
un  titre  exceptionnel  à  y  voir  figurer  le  brel  que  Sa  Sainteté 
Léon  XllI  a  daigné  lui  adresser  et  qui,  d'ailleurs,  contient  un 
encouragement  général  aux  écrivains  catholiques,  soucieux  de 
défendre  l'Eglise  et  la  vérité. 

A  notre  cher  fils  Pierre  Brucker,  S.  J. 

LÉON    XIII,     PAPE. 

Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Nous  avons  reçu  avec 
plaisir  votre  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  l'Alsace  et  l'Eglise  au 
temps  du  Pape  saint  Léon  IX,  dont  vous  Nous  avez  fait  hommage.  A  une 
époque  où  règne  partout  la  funeste  tendance  à  battre  en  brèche  par  des 
écrits  hostiles  la  religion  et  la  vérité,  Nous  pensons  que  vous  avez  fait 
œuvre  opportune  en  ranimant  le  souvenir  d'un  Pontife  suprême  qui, 
grâce  à  l'élévation  de  son  âme  et  de  ses  desseins,  a  réalisé  de  grandes 
choses;  qui,  par  sa  vertu  et  sa  sainteté,  a  illustré  la  Chaire  apostolique 
et  amené  ses  ennemis  eux-mêmes  à  la  soumission  et  au  respect.  Votre 
mérite  n'est  pas  seulement  d'avoir  entrepris  de  traiter  ce  sujet,  mais 
encore  de  vous  être  attaché  à  réunir  dans  un  ensemble  exact  tous  les 
détails  capables  de  faire  connaître  les  temps  oii  vécut  Léon  IX,  et  de 
réfuter  ceux  de  ses  historiens  qui  ont  avancé  des  opinions  peu  confor- 
mes à  la  vérité.  Pour  toutes  ces  raisons.  Nous  ne  sommes  pas  surpris 
que  votre  ouvrage  ait  été  recommandé  par  des  juges  compétents,  et 
Nous  ne  doutons  pas  que  les  lecteurs  n'en  tirent  des  leçons  pour  com- 
prendre deux  choses  :  quelle  force,  dans  les  temps  troublés,  a  toujours 
eue  l'amour  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  la  gloire  divine,  et  combien 
l'Eglise  catholique  a  fait  pour  l'adoucissement  des  mœurs  et  pour  le 
perfectionnement  de  la  vie  sociale.  Approuvant  donc  votre  zèle  indus- 
trieux, et  souhaitant  de  voir  fleurir  une  moisson  toujours  plus  riche 
d'écrits  excellents  pour  la  défense  de  la  vérité  et  de  la  vertu  dans 
l'Eglise,  Nous  vous  octroyons  affectueueement  dans  le  Seigneur,  comme 
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gage  de  paternel  amour  et  comme  augure  des  grâces  célestes,  la  béné- 
diction apostolique. 

Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  le  vingt-trois  mai  de  l'année 
1890,  de  Notre  pontificat  la  treizième. 

LÉON  XIII,   PAPE. 

Dilecto  Filio  Petro  Brucker,  S.  J . 

LEO    pp.     XIII. 

Dilecte  Fili,  Salutem  et  Apostolicam  Benedictionem.  Opus  tuum,  cui 
titulus  V Alsace  et  l'Eglise  au  temps  du  Pape  saint  Léon  IX,  a  te  in  duo  vo- 
lumina  digestum,  Nobisque  dono  missum,  libenter  excepimus.  Quoenim 
tempore  late  ea  labes  invaluit,  ut  infensis  scriptis  et  religio  oppugnetur 
et  Veritas,  opportune  te  fecisse  censemus,  ut  raemoriam  excitares  Summi 
Ecclesiae  Antistitis,  qui  magnitudine  animi  et  consilii  resmaximasgessit, 
Apostolicam  cathedram  sua  virtute  et  sanctitate  illustravit,  et  ipsos 
quos  habuit  hostes  in  sui  obsequium  ac  venerationem  adduxit.  Nec 
solura  tuae  laudis  est,  quod  hujusmodi  argumentum  pertractandum  sus- 
ceperis,  sed  etiam  quod  in  eo  illud  tibi  propositum  fuerit,  ut  omnes 
partes,  quae  addeclarandam  temporum  quibus  Léo  Nonus  vixitrationem, 
et  ad  opiniones  minus  veritati  consentaneas  historicorum  qui  de  illo 
scripserunt  convellendas  pertinebant,  accurate  complectereris.  Harum 
rerum  causa  mirum  Nobis  non  est,  tuum  opus  prudentium  virorum  ju- 
dicio  fuisse  commendatum,  ex  eoque  qui  legant  documenta  sumpturos 
non  dubitamus,  ut  intelligant  quantum  turbulentis  quibusque  tempo- 
ribus  valuerit  semper  veritatis^  justitiœ  divinaeque  glorise  studium,  et 
quantum  catholicse  Ecclesiae  debeat  mansuetudo  morum  etvitae  commu- 
nis  humanitas.  Probantes  itaque  industriam  tuam,  et  optantes  ut  prae- 
stantium  scriptorum  seges  ad  veritatera,  virtutisque  laudem  in  Ecclesia 
vindicandam,  in  dies  magis  efflorescat,  Apostolicam  Benedictionem  in 
pignus  paternae  caritatis,  et  in  auspiciumcœlestium  gratiarum,  tibi  per- 
amanter  in  Domino  impertimus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum,  die  xxiii  Maii  Anno  MDGGCXG, 
Pontificatus  Nostri  decimo  tertio. 

LEO  PP.  XIII. 
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Exploration  du  ciel  théocentrique,  par  Delestre.  In-8  de 
422  pages.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d.  [1889]. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Il  nous  semble  que  la  critique  du  livre  de  M.  Delestre  peut  pré- 
senter un  côté  instructif.  Au  premier  abord,  on  reste  ébloui  par  la 
science  très  réelle  de  l'auteur.  Il  est  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique et  dispose  de  toutes  les  ressources  de  l'algèbre  et  de  la 
mécanique.  Nous  allons  voir  dans  quelles  erreurs  peut  tomber  un 
homme  aussi  bien  doué,  quand  il  fait  table  rase  des  idées  reçues 
et  ne  surveille  pas  sa  méthode. 

Nous  examinerons  successivement  le  but  de  l'auteur,  les  résul- 
tats les  plus  importants,  et  enfin  ses  principes  fondamentaux. 

I.  Le  rut.  —  Il  est  aisé  de  montrer  que,  sur  le  terrain  de  l'as- 
tronomie, comme  sur  tout  autre,  il  n'y  a  aucun  conflit  réel  entre 
la  science  et  la  foi.  Cela  ne  paraît  pas  suffire  à  M,  Delestre. 
Pour  mieux  protester  contre  l'athéisme,  il  veut  que  la  science  se 
préoccupe  de  définir  en  quel  endroit  du  ciel  Dieu,  environné 
des  anges  et  des  bienheureux,  a  fixé  son  séjour  spécial.  En  même 
temps,  des  raisons  de  convenance  lui  dictent  la  réponse  (on  allait 
loin  jadis,  dans  les  sciences  physiques,  avec  les  raisons  de  conve- 
nance!) :  Dieu  doit  forcément  habiter  un  astre  plus  lumineux 
que  tout  autre,  qui  soit  le  centre  des  attractions  et  des  mouve- 
ments de  l'univers  (pp.  122,  156). 

Voilà  l'idée  mère,  se  traduisant  par  le  nom  de  système  théocen- 
trique^ proposé  par  l'auteur.  Une  fois  pénétré  de  «  ce  nouveau 
principe  directeur  »,  M.  Delestre  ne  s'arrête  plus.  Il  lui  faudra 
bouleverser  toute  l'astronomie,  déclarer  inexacts  une  foule  de  cal- 
culs indubitables  :  soit,  il  ne  reculera  pas. 

Dans  tout  cela,  il  y  a  une  excellente  intention,  celle  de  glorifier 
Dieu.  Mais  nous  pouvons,  semble-t-il,  atteindre  beaucoup  mieux 
ce  but  par  un  chemin  tout  différent.  Au  lieu  de  nous  jeter  dans  un 
radicalisme  doctrinal  qui  exaspérera  justement  les  savants,  ne  les 
contredisons  donc  que  dans  les  cas  indispensables.  Cherchons  à 
gagner  leur  cœur  et  leur  sympathie.  Nous  les  ramènerons  ainsi 
plus  sûrement  vers  Dieu  et  son  Eglise. 

II.  Résultats  principaux.  —  1°  Partant  de  sa  théorie  inexacte 
des   réfractions  dont  il  sera  question  plus  loin,  l'auteur  déclare 
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erronées  toutes  les  valeurs  reçues  pour  les  distances  absolues  du 
soleil  aux  planètes  (pp.  10,  20,  22,  25).  Il  les  calcule  à  nouveau, 
en  partant  de  la  troisième  loi  de  Kepler  ;  ce  qui  est  encore  inad- 
missible *. 

2°  Toutes  les  étoiles  sont  à  la  même  distance  de  la  terre  (p.  81) 
et  «  distribuées  sur  la  surface  d'une  sphère  réelle  »,  presque  ho- 
mogène, mais  criblée  de  trous  (pp.  101,  109,  89,  125).  Elles  ne 
sont  pas  lumineuses  par  elles-mêmes  ;  ce  sont  de  «  véritables  dia- 
mants »  renvoyant  la  lumière  du  soleil  (p.  85). 

3°  Oubliant  de  réfuter  les  calculs  admis,  l'auteur  déduit  de  sa 
théorie  inexacte  des  répulsions  que  la  lune  ne  peut  produire  ni 
les  marées  ni  la  précession  (pp.  105,  100).  Il  attribue  en  partie 
ces  effets  à  un  astre  invisible  qu'il  appelle  la  lune  ultrastellaire. 

4°  De  même  il  y  a  un  second  soleil,  le  soleil  ultrastellaire. 
-C'est  l'astre  théocentrique,  habité  par  Dieu  (pp.  157,  164).  Il  est 
le  centre  de  tous  les  mouvements  de  l'univers  (Voir  la  planche 
d'ensemble,  p.  168).  Partant  d'hypothèses  arbitraires  sur  les 
neuf  chœurs  des  anges,  l'auteur  se  livre  h  des  calculs  propres  à 
faire  sourire  le  lecteur  (pp.  166,  179,  180). 

Cependant  M.  Delestre  avoue  que  l'existence  de  ce  second 
soleil  contredit  les  lois  de  la  mécanique  par  rapport  aux  marées 
(p.  120).  Il  vous  semble  qu'une  telle  objection  doit  détruire  tout 
le  système.  Mais  l'auteur  a  une  réponse  inattendue.  C'est  que  la 
force  émanée  de  l'astre  en  question  n'est  pas  «  physique  »  et  pro- 
duite 23ar  le  corps  lui-même,   mais   «  psychique  »  (p.  34)  :  c'est 

1.  En  effet  :  1°  ce  serait  un  cercle  vicieux,  car  les  lois  de  Kepler  sont 
purement  expérimentales  et  supposent  la  mesure  préalable  des  distances  ;  à 
moins  de  faire  un  autre  cercle  vicieux  en  admettant  a  priori  les  lois  de  la  gra- 
vitation, qui  précisément  en  ont  été  déduites  par  Newton.  Du  reste,  l'auteur 
reconnaît  ces  principes  à  la  page  38.  2°  Même  en  admettant  ces  lois  pour  les 
planètes,  l'auteur  ne  peut  s'en  servir  comme  il  le  fait  pour  calculer  les  dis- 
tances. Car  il  est  obligé  de  regarder  le  soleil  aussi  bien  que  la  lune  comme 
un  satellite  de  la  terre  (p.  22).  Or,  c'est  impossible,  puisqu'il  fait  tourner 
le   soleil   autour  d'un   point  fort  éloigné  de  notre  globe  (p.  67).  De  plus,  la 

troisième  loi  de  Kepler,  consistant  en  ce  que  le  rapport  — r-  est  sensiblement 

le  même  pour  les  diverses  planètes,  résulte  analytiquement  de  ce  qu'on  peut 
négliger  la  masse  de  chaque  planète  relativement  à  celle  du  soleil,  en  vertu 
de  la  première  formule  de  la  page  42.  Mais  rien  ne  donne  le  droit  d'agir  de 
même  quand  on  compare  à  la  masse  M  de  la  terre  les  masses  m  et  m'  du  so- 
leil et  de  la  lune.  Le  rapport  de  JM  -\-  m  à  M  -}-  "«'  n'est  plus  égal  à  l'unité. 
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l'action  directe  et  libre  de  Dieu,  opérant  «  avec  une  volonté  et 
une  liberté  indépendante  de  toute  loi  »  (p.  121);  en  un  mot,  c'est 
le  rcgiine  du  bon  plaisir.  Dieu  a  décidé  qu'il  attirera  la  lune,  niais 
il  ne  veut  pas  attirer  l'océan,  quoique  celui-ci  soit  placé  dans  les 
mêmes  conditions.  Avec  des  corrections  de  ce  genre,  on  peut,  en 
physique,  admettre  les  lois  les  plus  fantaisistes.  L'intervention  di- 
vine expliquera  pourquoi  les  faits  les  contredisent.  Cela  conduit 
aussi  à  supprimer  toutes  les  causes  secondes.  Pourquoi  ne  pas 
tout  expliquer  par  la  seule  cause  première,  comme  le  font  les 
gens  simples  ? 

5°  M.  Delestre  admet,  comme  tous  les  astronomes,  que  le 
soleil  est  environné  de  deux  zones  gazeuses,  appelées,  l'une  cou- 
ronne, l'autre  auréole  ou  gloire.  Mais  il  cherche  à  prouver  que 
la  couronne  est  plus  lumineuse  que  le  centre  (pp.  129,  134);  et 
tout  cela,  parce  qu'il  se  persuade  qu'elle  forme  les  bords  du  se- 
cond soleil,  caché  derrière  le  premier.  L'astre  théocentrique  mé- 
rite de  paraître  plus  lumineux. 

L'auteur  reconnaît  un  double  fait  que  contredit  sa  thèse 
(p.  134).  C'est  que  l'éclat  de  la  couronne  n'apparaît  ni  dans  les 
télescopes,  ni  dans  les  photographies.  Mais  il  répond  à  l'aide  de 
sa  fausse  théorie  des  réfractions.  Toutefois,  il  parvient  encore 
moins  à  expliquer  (p.  130)  pourquoi  la  couronne  disparaît  quand 
le  noyau  du  soleil  continue  encore  à  se  laisser  voir  à  travers  le 
brouillard  (ou  un  verre  enfumé). 

m.  Les  principes  fondamentaux.  —  La  plupart  des  erreurs  de 
l'auteur  sont  la  conséquence  de  deux  théories  fausses.  La  ^ve- 
mière  concerne  les  réfractions  produites  par  les  atmosphères  des 
astres  (p.  304)*.  Le  raisonnement  n'est  composé  que  d'à  peu  près 
et  prouve  trop.  Il  établit  que  tous  les  rayons  lumineux  parvenant 
à  un  observateur  sont  obligés,  pour  cela,  de  se  réunir  en  une  seule 
droite.  Mais  alors  le  soleil  paraîtrait  se  réduire  à  un  point.  Notons 
aussi  que  cette  théorie  part  d'une  affirmation  gratuite  :  c'est  que 
les  couches  de  l'atmosphère  solaire  sont  plus  denses  dans  les  ré- 
gions supérieures  (p.  305).  C'est  le  contraire  qui  doit  être  vrai, 
comme  sur  la  terre,  à  cause  de  la  pression. 

La  seconde  théorie,  fort  étonnante,  est  celle  des  répulsions.  On 

1.  Nous  avons  indiqué  précédemment  l'application  de  cette  théorie  à  la 
mesure  des  distances  sidérales  et  à  la  lumière  de  la  couronne  solaire. 
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y  enseigne  que  l'atmosphère  du  soleil  est  comprimée  par  la  terre 
au  centre  du  disque  qui  nous  fait  face  (pp.  48,  106);  et  que  tout 
astre  présente  un  fait  analogue  pour  ses  enveloppes  gazeuses  ou 
liquides  (p.  105)  1.  Quand  on  va  chercher  ailleurs  la  démonstration 
(p.  395,  et  p.  335),  on  voit  qu'elle  suppose  au  fond  que  la  rotation 
de  l'atmosphère  solaire  est  produite  par  la  terre  (ce  que  l'auteur 
ne  prouve  pas).  Sinon  le  problème  serait  indéterminé,  car  il  re- 
viendrait à  celui-ci  :  Quelle  est  la  force  émanée  de  la  terre,  et  qui 
trouble  dajis  une  mesure  inconnue  le  mouvement  de  rotation 
d'une  masse  fluide.  Du  reste,  comme  nous  l'avons  vu,  l'auteur  n'a 
pu  arriver  à  expliquer  scientifiquement  les  marées,  avec  sa  théo- 
rie. Il  en  a  été  réduit  à  les  attribuer  à  Faction  directe  de  Dieu! 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  les  deux  théories  fondamentales  pro- 
viennent à  la  fois  de  raisonnements  qui  sont  inexacts  au  point 
de  vue  mathématique,  et  d  hypothèses  absolument  gratuites  ^.  Ce 
genre  d'hypothèses  se  remarque  dans  deux  autres  théories  de 
l'auteur.  L'une  est  celle  de  l'œil  (p.  286).  M.  Delestre  y  arrive  à 
cette  conclusion  que  les  images  se  peignent  droites  au  fond  de 
la  rétine.  Or,  depuis  1876,  le  contraire  est   prouvé  par  les  expé- 

1.  Dans  un  passage,  M,  Deleslre  corrobore  sa  thèse  sur  l'existence  d'ac- 
tions répulsives,  en  rappelant  la  répulsion  que  le  soleil  semble  exercer  sur 
la  queue  des  comètes  (p.  42).  Mais  :  1°  ce  dernier  phénomène  s'explique 
simplement  par  la  chaleur  émanée  du  soleil  (Voir  M.  Faye,  Astronomie, 
tome  II,  p.  197);  2»  si  l'action  était  la  même,  il  devrait,  semble-t-il,  se  for- 
mer une  queue,  puisque  la  plupart  des  comètes  en  possèdent  ;  3°  ce  que  l'œil 
découvre  sur  le  noyau  des  comètes,  ce  n'est  pas  une  compression,  mais,  au 
contraire,  des  aigrettes  qui  commencent  par  s'élancer  vers  le  soleil,  avant 
d'aller  se  replier  vers  la  queue  [ibid.,  p.  188). 

2.  On  entend  dire  parfois  que  les  sciences  physiques  ont  toutes  ce  défaut- 
là,  qu'elles  partent  d'hypothèses  arbitraires.  C'est  là  un  préjugé  qu'on  ne 
saurait  trop  combattre.  Il  suppose  qu'on  n'a  étudié  les  sciences  qu'à  la  sur- 
face, sans  examiner  le  mécanisme  intime  des  preuves.  IS'e  parlons  pas  des 
hypothèses  qui,  comme  celle  des  deux  fluides  électriques,  ne  servent  qu'à 
faciliter  le  langage;  celles-là  peuvent,  sans  inconvénient,  être  fantaisistes  ; 
supposons  une  théorie  qui  soit  prise  au  sérieux  par  les  hommes  du  métier. 
Cela  n'arrive  que  lorsque  ses  hypothèses  ont  été  confirmées  par  certains 
moyens  que  nous  ne  détaillerons  pas  ici.  Après  ce  travail,  les  suppositions 
initiales  cessent  d'être  gratuites.  Qu'on  ne  répète  donc  plus  qu'en  astrono- 
mie et  en  physique,  beaucoup  de  théories  regardées  comme  indiscutables 
ne  reposent  que  sur  des  hypothèses.  Nous  répondrons  qu'il  faut  distinguer  : 
Sur  des  hypothèses  arbitraires,  non;  sur  des  hypothèses  yasf//îee*,  oui. 
Cette  distinction  est  capitale. 

L.  -  S3 
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riences  de  Boll,  à  Rome,  puis  de  Kùhue,  h  Heidelberg^  L'autre 
théorie  est  celle  qui  réforme  toiUe  la  chimie  (p.  322).  Elle  dérive 
d'une  petite  formule  qui  se  glisse  au  début,  sans  l'ombre  de  dé- 
monstration. De  telles  méthodes  sont  antiscientifiques. 

Il  y  a  enfin  des  mesures  erronées  pour  la  vitesse  de  la  lumière 
(pp.  10,  311).  La  formule  qui  sert  de  point  de  départ  (p.  312)  est 
inexacte.  Car,  qu'on  soit  près  ou  loin  d'un  phare  à  éclipse,  l'obser- 
vateur voit  s'écouler  juste  le  même  temps  T  entre  deux  éclats.  Si 
la  lumière  met  une  minute  à  lui  arriver,  les  deux  moments  ont 
un  retard  d'une  minute,  l'un  comme  Pautre.  De  même  M.  De- 
lestre  affirme  pour  Vénus  l'existence  d'une  lumière  cendrée,  ce 
qui  prêterait  à  discussion. 

Concluons.  Il  est  désolant  de  voir  qu'un  homme  profondément 
chrétien,  apte  à  la  vraie  science,  ait  poursuivi  pendant  sa  vie  en- 
tière (Cf.  Avant-propos)  des  mirages  décevants,  au  lieu  d'em- 
ployer son  grand  talent  à  une  défense  utile  de  la  religion.  Quanti 
gressus,  sed  extra  çiam!  Si,  dans  sa  jeunesse,  M.  Delestre  avait 
trouvé  un  sage  conseiller,  pour  l'aiguiller  dans  la  bonne  direction, 
il  aurait  pu  devenir  un  de  nos  grands  apologistes. 

A.  POULAIN. 

B.  Alberti  Magni,  Ratisbonensis  episcopi,  ordinis  Praedica- 
torum,  opéra  omnia,  ex  editione  Lugdunensi  religiose  cas- 
tigata,  etc.,  cura  ac  labore  Augiisti  Borgnet,  sacerdotis. 
Volumen  I,  lxx\-824  p.  Voliimen  II,  752  p.  Voliimen  III, 
669  p.,  in-4.  Paris,  Vives,  1890. 

Le  B.  Albert  le  Grand  porte  dans  son  nom  le  témoignage  de 
l'admiration  dont  il  fut  l'objet  au  treizième  siècle,  où  il  brilla,  et 
que  les  siècles  suivants  ne  lui  ont  pas  retirée.  Sa  réputation  de 
science  pénétra  même  parmi  le  peuple  ;  la  connaissance  qu'il  avait 
des  secrets  de  la  nature  étonna  si  fort  les  ignorants  qu'ils  lui 
firent  un  renom,  d'ailleurs  bien  immérité,  de  magicien.  Théolo- 
gien, philosophe,  mathématicien,  naturaliste,  il  savait  tout  ce  qui 
était  su  de  son  temps.  Rien  qu'à  ce  titre  la  collection  de  ses 
œuvres  a  une  valeur  exceptionnelle,  comme  étant  l'encyclopédie 
de  l'époque  où  ont  fleuri  de  si  grands  docteurs  de  l'Ecole. 

1.  Voir  la  Revue  des  questions  scientifiques  de  Bruxelles,  janvier  1878. 
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Mais  Albert  ne  se  contente  pas  de  rapporter  ee  que  savaient 
ses  contemporains  ;  esprit  supérieur,  travailleur  infatigable,  il  a 
fait  progresser  la  science.  Quel  philosophe  et  quel  théologien  que 
celui  dont  la  doctrine  a  nourri  le  génie  d'un  Thomas  d'Aquin  ! 
Plus  âgé  que  lui  de  trente-deux  ou  peut-être  de  trente-quatre 
ans,  il  lui  survécut  six  années.  Un  tel  disciple  suffit  à  la  gloire  de 
son  maître.  Dans  les  sciences  naturelles,  Albert  le  Grand  ne  se 
contente  pas  de  commenter  Aristote  ;  il  ajoute  ses  observations 
personnelles  à  celles  du  Stagyrite  ;  en  plusieurs  points  il  a  devancé 
la  science  moderne. 

C'est  donc  un  grand  service  que  M.  Vives  rend  aux  lettres 
sacrées  et  profanes,  en  donnant  une  nouvelle  édition  des  Œuvres 
complètes  de  cet  illustre  docteur.  Celle  que  le  P.  Jammy  fit 
paraître  à  Lyon,  en  1651,  en  vingt  et  un  volumes  in-folio,  était 
devenue  rare  et  d'un  prix  fort  élevé.  L'édition  de  M.  Vives,  d'un 
format  plus  commode  et  d'une  belle  impression,  aura  trente-six 
volumes.  Grande  entreprise,  par  laquelle  l'honorable  éditeur  veut 
couronner  tant  de  travaux  exécutés  pour  l'avantage  des  études 
ecclésiastiques.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  une  si  belle 
œuvre,  dont  Léon  XIII  a  daigué  accepter  la  dédicace,  et  qu'il  a 
honorée  de  ses  encouragements. 

Le  dévoué  collaborateur  de  M.  Vives  pour  cette  édition , 
M.  l'abbé  Borgnet,  s'est  chargé  d'une  lourde  tâche.  Il  a  promis 
de  corriger  avec  soiu  l'édition  lyonnaise,  de  rétablir  les  textes 
bibliques  d'après  la  Vulgate,  et  ceux  des  Pères  d'après  les  textes 
les  plus  exacts  ;  enfin,  de  donner,  revues  et  augmentées,  la  Vie  du 
B.  Albert  le  Grand  et  la  liste  de  ses  ouvrages,  composées  par  les 
Pères  Quétif  et  Échard.  Nous  voyons  cette  dernière  promesse 
réalisée  au  commencement  du  premier  volume.  La  seconde  aura 
son  effet,  surtout  dans  ceux  qui  renfermeront  les  commentaires 
sur  l'Écriture  et  les  traités  de  théologie.  Mais  la  première,  quel 
en  est  le  sens?  S'agit-il  seulement  doter  les  fautes  typogra- 
phiques, ou  corrigera-t-on  des  défauts  plus  essentiels  ?  Car  l'édi- 
tion du  P.  Jammy,  fruit  d'un  travail  consciencieux,  pèche  du  côté 
de  la  critique  ;  c'est  un  confrère,  le  savant  Noël  Alexandre,  qui 
en  a  porté  ce  jugement  :  Midto  lahore,  nullo  criterio.  «  L'éditeur  de 
1651,  dit  à  son  tour  Daunou  dans  \di  France  littéraire  (tome  XIX), 
ne  s'est  livré  à  aucun  examen  des  livres  qu'il  insérait  dans  soa 
volumineux  recueil,  ni  de  ceux  qu'il  en  excluait.  » 
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Espérons  que  l'édition  due  aux  soins  de  M.  l'abbé  Borgnet  ne 
méritera  pas  ces  graves  reproches  ;  qu'il  en  élaguera  les  ouvrages 
faussement  attribués  au  B.  Albert,  par  exemple  les  douze  livres 
des  Louanges  de  la  Vierge,  qui  sont,  paraît-il,  de  Richard  de  Saint- 
Laurent,  pénitencier  de  Rouen  ;  ou  que,  s'il  les  insère,  ce  sera 
sous  le  nom  de  leur  véritable  auteur,  lorsqu'il  est  connu  ;  qu'il 
donnera  comme  douteux  ce  qui  est  douteux,  et  comme  apocryphe 
ce  qui  est  indigne  du  maître  de  saint  Thomas  ;  que  si,  parmi  les 
œuvres  encore  inédites  attribuées  h  ce  grand  homme,  il  en  est  qui 
réellement  soient  de  lui,  il  en  enrichira  son  édition. 

Les  trois  volumes  parus  ne  font  que  reproduire  le  premier 
volume  de  l'édition  Jammy  et  une  partie  du  second  ;  mais  ce  sont 
des  commentaires  sur  la  logique  d'Aristote  et  sur  les  huit  livres 
de  sa  physique  ;  ils  appartiennent  sans  conteste  au  célèbre  domi- 
nicain. Le  triage  sera  plus  difficile  dans  les  volumes  suivants. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  le  succès  de  cette  magnifique  édi- 
tion d'Albert  le  Grand  ;  or,  le  succès  lui  est  assuré  si  elle  est  un 
vrai  progrès  sur  la  précédente.  F.   DESJACQUES. 

La  Vertu  morale  et  sociale  du  christianisme,  par  le  comte 
Guy  DE  Bremond  d'Ars.  In-18  de  440  pages.  Paris,  Perrin, 
1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  qu'il  convient  d'étudier  avec  intérêt  ;  car  son 
titre  seul  inspire  un  rapprochement  qui  en  montre  le  but  et  l'im- 
portance. 

Au  sortir  des  horreurs  brutales  de  la  grande  Révolution,  Cha- 
teaubriand opposait  à  propos  à  la  sentimentalité  jacobine  le  Génie 
du  Christianisme^  génie  de  paix,  de  bonté  et  de  sublime  poésie. 
Mais  notre  époque  réclame  autre  chose.  Enorgueilli  par  ses  triom- 
phes sur  la  matière,  le  dix-neuvième  siècle  en  était  venu  à  croire 
que  la  science  serait  la  religion  définitive,  et  que  l'industrie  du  fer 
ramènerait  l'âge  d'or.  Mais  ce  long  enivrement  se  termine  dans  le 
marasme  moral  et  les  convulsions  sociales.  Aussi  bien,  tous  les 
marchands  de  panacées  populaires  avouent  eux-mêmes  qu'ils 
sont  en  pleine  banqueroute.  On  ne  veut  plus  de  leurs  drogues,  on 
réclame  une  doctrine  efficacement  salutaire.  Ce  curieux  mouve- 
ment des  esprits  est  très  bien  étudié  par  M.  Frank  Genêt  qui  ré- 
dige dans  \e  Monde  la  «  Chronique  des  idées  ». 
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C'est  donc  à  propos  qu'un  jeune  écrivain,  que  tout  concourt 
à  faire  bien  accueillir  par  le  grand  public,  présente  à  la  France 
malade,  non  plus  le  génie,  mais  la  vertu  du  Christianisme. 
Vertu,  dans  les  deux  sens  du  mot  :  vertu,  c'est-à-dire  force  spé- 
ci(ique,  comme  on  dit  la  vertu  d'une  plante  médicinale  ;  mais 
vertu  curative  de  l'humanité,  parce  qu'elle  est  vertu  morale  et 
sociale. 

Le  titre  est  beau,  et  le  livre  ne  fait  pas  mentir  le  titre.  Il  est 
composé  de  trois  parties  qui  s'enchaînent. 

L'auteur  se  trace  une  voie  nouvelle  dans  l'apologétique.  Afin  de 
grouper  autour  d'un  drapeau  commun  toutes  les  âmes  élevées, 
quelles  que  soient  leurs  dispositions  religieuses,  il  proclame  d'a- 
bord ce  grand  principe  que  l'homme  n'est  pas  fait  pour  la  jouis- 
sance brutale,  mais  pour  le  vrai  et  le  beau.  Pour  résoudre  la 
question  sociale,  il  affirme  cet  autre  principe  :  le  but  de  la  société 
c'est  que  les  hommes  s'entr'aident  mutuellement  dans  l'ascension 
progressive  de  leurs  plus  nobles  facultés.  Cette  belle  définition 
lui  suffit  pour  établir  les  lois  sociales.  D'abord  la  justice  qui  sau- 
vegardera le  droit  individuel,  justice  voulue,  non  par  intérêt 
personnel,  mais  parce  qu'elle  est  la  même  pour  tous  :  et  voici  déjà 
la  vertu  de  désintéressement  à  la  base  de  toute  société.  Faisons  un 
pas  déplus.  Les  concitoyens  doivent  s'entr'aider,  non  seulement 
pour  défendre  un  acquis,  mais  pour  promouvoir  un  progrès,  en 
mettant  en  commun  activités  et  ressources.  Le  désintéresse- 
ment devient  diffusif,  il  s'épanche  et  prend  le  nom  de  dé- 
vouement. 

Telle  est  la  théorie  sociale  que  l'auteur  expose  avec  une  logique 
serrée.  Mais  qui  ne  voit  qu'elle  aboutit  au  christianisme  ?  Notre 
auteur  avait  raison  de  dire  dans  sa  préface  : 

Si  l'on  vient  à  reconnaître  que^  contrairement  à  de  passagères  er- 
reurs aujourd'hui  trop  répandues, le  principe  de  civilisation  supérieure 
soit,  non  la  lutte  pour  la  vie,  non  l'intérêt,  mais  le  désintéressement 
d'oia  naissent,  au  premier  degré  de  vertu  la  justice,  au  second  degré  le 
dévouement  et  le  renoncement,on  devra  bénir  le  christianisme  en  raison 
de  l'extraordinaire  splendeur  qu'il  communique  à  la  vertu  de  désinté- 
ressement, on  proclamera  qu'il  est  un  incomparable  agent  de  perfec- 
tionnement social. 

En  effet,  après  que  l'apologiste  a  ramené  le  lecteur  à  l'estime 
et  à  l'amour  de  notre  sainte  religion,  il  lui  est  facile  d'emporter 
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la  conviction,  rien  qu'en  faisant  apparaître  le  christianisme  dans 
son  dogme  et  son  histoire  civilisatrice. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  de  Bremond  montre  à  notre  siècle 
si  fier  de  sa  science  et  de  ses  libertés  que  l'Église  n'est  pas, 
comme  on  le  dit,  une  école  d'obscurantisme  et  de  servilité.  Il 
passe  en  revue  tous  nos  dogmes  les  plus  attaqués  :  la  création,  le 
miracle,  la  chute,  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  en  établit  solide- 
ment la  vérité,  mais  s'attache  surtout  à  démontrer  que  Dieu,  en 
nous  les  imposant,  laisse  encore  bien  vaste  le  champ  des  recher- 
ches libres. 

A  dire  vrai,  l'auteur,  dans  son  désir  de  n'effaroucher  personne, 
se  permet  quelques  hypothèses  fort  hasardées.  Ou  dirait  parfois 
d'un  homme  qui,  tendant  le  bras  h  son  frère  emporté  dans  un 
fleuve,  se  penche  plus  que  ne  le  comportent  les  lois  de  l'équilibre. 
Mais  on  se  rassure  en  voyant  comme,  de  l'autre  main,  il  se  cram- 
ponne à  la  rive.  «  Cette  hypothèse,  dit-il,  pourrait  séduire  ;  je  la 
repousse,  parce  que  l'Eglise  la  condamne.  Telle  autre  ne  me  sem- 
ble pas  absurde;  je  la  réprouverai  lorsque  l'Eglise  aura  prononcé 
contre.  »  De  même,  lorsqu'il  s'agit  des  libertés  politiques,  le 
jeune  auteur  peut  en  parler  avec  amour,  parce  qu'il  affirme  sans 
respect  humain  que  le  SyUabus  a  fait  la  part  du  vrai  et  du  faux 
dans  les  aspirations  modernes.  Un  livre  est  bon  lorsqu'on  y  trouve 
un  titre  courant  tel  que  celui-ci  :  «  Autorité  de  rÉglise,  garantie 
de  liberté.  » 

La  troisième  partie  est  une  large  vérification  a  posteriori  des 
principes  précédents,  en  montrant  la  France  du  dix-neuvième 
siècle  sollicitée  contrairement  par  deux  génies,  le  génie  de  la  gé- 
nérosité et  le  génie  de  l'égoïsme  brutal.  «  Et  tout  ce  que  son  bon 
génie  lui  inspire  de  pensées  nobles  et  de  sentiments  magnifiques, 
son  mauvais  génie  tâche  à  les  altérer,  les  altère  :  il  pique  le  fruit 
superbe  de  l'esprit  et  du  cœur  de  notre  France,  il  le  rend  amer,  il 
le  rend  mauvais.  » 

L'auteur  trace  donc  en  larofes  liffues  notre  histoire  si  divisée 
par  les  partis,  si  pleine  de  grands  espoirs  et  de  douloureuses  dé- 
ceptions. On  rencontrera  là  de  belles  et  justes  idées  sur  la  marche 
des  choses  et  sur  les  prévisions  de  l'avenir.  11  est  pourtant  cer- 
taines vilenies  et  certaines  trahisons  que,  nous  autres  vieux, 
nous  avons  vues  de  trop  près  pour  les  innocenter,  comme  il  est 
de  mode  de  le  faire  dans  un  esprit  de  conciliation.  jNIais  nous  de- 
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VOUS  nous  rappeler  qu'il  y  a  quinze  cents  ans,  les  vieux  Romains 
pleuraient  sur  les  massacres  de  leurs  vierges,  pendant  que  leurs 
fils  épousaient  des    filles  barbares  et  préparaient  ainsi  le   moyen 

âge. 

Je  ne  dis  rien  d'une  étude  sur  la  littérature  contemporaine.  Je 

la  laisse  aux  gens  de  goût  affiné,  et  me  contente  d'y  puiser  cette 

juste  maxime  :  «  Les  plus  belles  œuvres  littéraires  sont  celles  où 

le  vrai  mène  au  bien.  » 

Elle  trouve  son  application  ici-même,   pour  juger  le  livre   de 

M.   de    Bremond    d'Ars.  On  le  lira  avec  fruit  et  plaisir,  et  après 

l'avoir  lu,  on  le   répandra  comme  une  prédication  parmi  la  jeu- 


nesse o-enereuse. 


TH.    DE  REGXON. 
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La  captivité  du  Pape,  toujours  si  douloureuse,  semble  l'être  davan- 
tage à  certaines  époques  de  l'année  où  il  se  montrait  autrefois  dans 
toute  sa  majesté  de  Pontife  suprême.  Ainsi  cette  grande  procession  de 
la  Fête-Dieu,  à  laquelle  il  assistait  avec  tout  le  Sacré-Collège  et  le  Clergé, 
n'est  plus  qu'un  souvenir  et  un  regret.  Cette  fois  encore,  le  Dieu  de 
l'Eucharistie  a  dû  cacher  son  triomphe  dans  l'intérieur  des  églises. 
Quant  à  son  Vicaire,  le  jour  de  la  solennité  des  Saints  Apôtres,  il  n'a 
pas  même  pu  reparaître  un  instant  à  l'autel  de  celte  basilique  de  Saint- 
Pierre,  dont  Xa  Loggia  lui  servait  autrefois  de  trône  pour  se  montrer,  la 
bénédiction  sur  les  lèvres  et  dans  les  mains,  à  Rome  et  au  monde. 

Pour  compenser  l'éclipsé  de  ses  divines  splendeurs,  c'est  peu,  aux 
yeux  du  vrai  peuple  romain,  que  de  voir  le  triste  roi  de  Piémont  con- 
tinuer à  promener  dans  la  ville  sainte  le  scandale  d'une  usurpation  sa- 
crilège, son  ministre  redoubler  d'infatuation  insolente  et  d'impiété,  à 
mesure  qu'il  creuse  plus  bas  le  gouffre,  et  l'Italie  entière  se  ruiner  de 
plus  en  plus  à  force  de  vouloir  s'enfler  et  grandir. 

Le  12  juin,  le  Souverain  Pontife  a  proclamé  l'héroîcité  des  vertus  de 
la  vénérable  Mère  Rivier,  qui  vécut  saintement  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier dans  le  diocèse  de  Viviers,  et  y  fonda  la  Congrégation  des  Sœurs 
de  la  Présentation,  qu'elle  laissa,  en  mourant,  déjà  répandue  dans  cent 
trente-sept  maisons.  Le  même  jour,  un  décret  semblable  a  été  rendu  en 
faveur  du  vénérable  Michel-Ange  de  Saint-François,  frère  lai  des  Mi- 
neurs réformés  de  la  stricte  observance  de  Saint-Pierre  d'Alcantara, 
qui  pratiqua,  en  exerçant  l'humble  métier  de  tisserand,  la  plus  admirable 
sainteté.  Tout  récemment  aussi,  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites 
s'est  prononcée  favorablement,  dans  la  cause  du  vénérable  curé  d'Ars, 
sur  la  validité  des  jirocès  instruits  tant  par  l'autorité  de  l'Ordinaire  que 
par  l'autorité  Apostolique,  et  sur  la  régularité  de  la  procédure  soit 
dans  l'audition  des  témoins,  soit  dans  l'examen  des  documents.  C'est 
sur  ces  informations  que  pourra  désormais  être  étudiée  et  discutée  la 
question  de  l'héroîcité  des  vertus  et  des  miracles. 
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Consistoire  et  création  de  Cardinaux,  —  Le  Souverain  Pontife  a  tenu, 
le  23,  un  important  consistoire  dans  lequel  il  a  d'abord  ratifié  l'élection, 
faite  par  les  évêques  maronites,  de  Mgr  Jean-Pierre  Hagg,  pour  le 
siège  patriarcal  d'Antioche  des  Maronites,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
Mgr  Paul-Pierre  Massad.  Cet  acte  a  été  accompagné  de  paroles  très 
élogieuses  pour  cette  nation  et  d'un  solennel  témoignage  rendu  à  son 
attachement  <à  la  foi.  De  plus,  le  Pape  a  préconisé  les  évêques  de  plu- 
sieurs Églises  et  créé  enfin  quatre  nouveaux  cardinaux  de  l'ordre  des 
prêtres.  Ce  sont  : 

Mgr  Vincent  Vannutelli,  qui  né,  à  Gennazzano,  au  diocèse  de  Pales- 
trina,  le  5  décembre  1836,  exerça  à  la  fin  du  pontificat  de  Pie  IX  les 
fonctions  de  sous-secrétaire  d'État,  et  sous  Léon  XIII  celles  d'auditeur 
de  la  Rote;  fut  préconisé,  le  20  janvier  1880,  archevêque  de  Sardes;  en- 
voyé aussitôt  à  Constantinople  comme  délégué  apostolique  et  vicaire 
patriarcal;  nommé  trois  ans  après  internonce  au  Brésil,  oii  les  circons- 
tances ne  lui  permirent  pas  de  se  rendre;  choisi  alors  pour  représenter 
le  Pape  au  couronnement  du  czar  à  Moscou,  et  destiné  ensuite  à  la  non- 
ciature de  Lisbonne,  où  il  se  trouve  actuellement  et  où  il  restera  quel- 
ques mois  encore,  jusqu'à  la  nomination  de  son  successeur; 

Mgr  Sébastien  Galeati,  archevêque  de  Ravenne,  né  le  8  février  1822 
à  Imola,  diocèse  où  il  exerça,  après  de  brillantes  études  faites  à  la  Sa- 
pience,  diverses  fonctions  ecclésiastiques,  qui  lui  méritèrent  d'être  pré- 
conisé, le  4  août  1881,  évêque  de  Macerata  et  Tolentino,  et  le  23  mars 
1887,  archevêque  de  Ravenne; 

Mgr  Gaspard  Mermillod,  évêque  de  Lausanne  et  Genève,  né  près  de 
cette  dernière  ville,  à  Garouge,  en  1824.  Prélat  illustre  dont  le  monde 
entier,  mais  la  France  surtout,  connaît  l'aimable  vertu,  la  douce  et 
brillante  éloquence,  les  luttes  vaillantes,  l'exil  fécond,  l'apostolat  pres- 
que européen,  enfin  les  justes  triomphes; 

Mgr  Albin  Dunajewski,  né  le  1"  mars  1817  à  Stanilaw^ow,  dans  l'ar- 
chidiocèse  de  Lemberg,  qui,  après  avoir  exercé  d'importantes  charges 
ecclésiastiques,  fut  préconisé,  le  15  mars  1879,  évêque  de  Cracovie. 

FRANGE 

Le  duc  d'Orléans.  —  Le  gouvernement  de  la  République,  qui  s'était 
montré  aussi  inhabile  qu'injuste  en  faisant  incarcérer  le  jeune  duc 
d'Orléans,  a  mis  du  temps  pour  comprendre  sa  faute.  Mais  enfin  il  l'a 
comprise.  Après  quatre  mois  de  prison,  le  prince  a  été,  sans  bruit, 
dans  la  nuit  du  4,  reconduit  à  la  frontière  suisse.  Rendu  à  la  liberté, 
un  de  ses  premiers  actes  a  été  d'écrire  et  de  faire  publier  la  lettre  sui- 
vante : 

Aux  conscrits  de  ma  classe. 
Mes  chers  camarades. 
J'avais  demandé   à  faire  mes  trois  ans  comme  soldat  ;  pour  toute  réponse 
on  m'a  condamné   à    deux  ans    de  prison.   Je   ne   me   plaignais  pas.  Avant 
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l'expiration  de  la  peine,  on  me  reconduit  à  la  frontière  ;  la  grâce  me  rend 
aux  douleurs  de  l'exil,  je  change  seulement  de  captivité. 

Ma  résolution  reste  entière,  rien  ne  me  fera  renoncer  à  mon  ardent  espoir 
de  servir  la  patrie. 

La  place  que  je  rêvais  dans  le  rang,  au  milieu  de  vous,  près  du  drapeau, 

gardez-la  moi,  je  viendrai  la  reprendre. 

A  vous,  pour  Dieu  et  pour  la  France  ! 

Philippe,  duc  d'Orléans. 

De  Suisse,  le  duc  s'est  d'abord  rendu  à  Bruxelles,  où  le  roi  des 
Belges  lui  a  fait  l'accueil  le  plus  honorable,  puis  en  Angleterre  où  son 
père,  venu  au-devant  de  lui  jusqu'à  Douvres,  avait  hâte  de  le  revoir. 
Peu  de  jours  après,  à  Londres,  dans  un  banquet  donné  en  l'honneur  de 
son  fils,  le  comte  de  Paris  l'a  hautement  approuvé  et  chaleureusement 
félicité  de  sa  belle  conduite.  Puisse,  contrairement  à  des  craintes  jetées 
dans  le  public,  et  non  sans  quelque  fondement  peut-être,  par  un  journal 
royaliste,  puisse  le  jeune  prince  ne  trouver  maintenant  autour  de  lui 
que  des  conseils  et  des  exemples  dignes  de  l'acte  qu'il  vient  d'accom- 
plir, des  sympathies  qui  y  ont  répondu  et  des  espérances  qu'il  a  ré- 
veillées ! 

Nominations  cVévcques.  —  Le  Journal  officiel  du  G  a  publié  plusieurs 
promotions  épiscopales  que  le  Souverain  Pontife,  dans  le  consistoire 
du  26,  a  ratifiées. 

Mgr  Lécot,  né  à  Montescourt  (Aisne),  le  8  janvier  1831,  plus  tard 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Antoine  à  Gompiègne,  puis  nommé  en 
1886  à  l'évêché  de  Dijon,  est  promu  à  l'archevêché  de  Bordeaux. 

Mgr  Oury,  né  à  Vendôme  en  1842,  actuellement  évêque  de  Fréjus 
depuis  1886,  et  auparavant  nommé  à  l'évêché  de  la  Guadeloupe,  dont 
il  n'a  jamais  pris  possession,  est  promu  au  siège  de  Dijon. 

M.  l'abbé  Mignot,  né  en  1842,  vicaire  général  de  Soissons  depuis 
1887,  est  nommé  à  l'évêché  de  Fréjus. 

M.  l'abbé  Hautin,  longtemps  attaché  au  clergé  de  Paris,  où  il  est  né 
en  1831,  ancien  supéineur  du  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas,  vicaire 
général  d'Orléans,  depuis  1880,  est  appelé  à  l'évêché  d'Evreux. 

Tra^-aiix  législatifs. -—Vi^  travail  utile  des  Chambres  françaises,  pen- 
dant ce  mois,  se  borne  à  peu  de  chose.  Ce  qui  a  été  fait  de  mieux,  sem- 
ble-t-il,  c'est  la  loi  votée  par  les  députés,  le  9  juin,  après  huit  jours  de 
discussion,  pour  mettre  des  droits  sur  les  maïs  et  les  riz  étrangers,  au 
profit  de  l'agriculture  nationale.  Le  mouvement  protectionniste,  qui 
s'est  manifesté  à  cette  occasion,  témoigne  d'un  changement  notable  dans 
les  idées  en  matière  d'économie  politique. 

Au  Sénat,  les  18  et  19,  il  y  a  eu  une  discussion  purement  académique 
par  ses  résultats,  mais  importante  par  son  objet  et  par  les  tendances  qui 
s'y  sont  manifestées.  A  la  fin  du  mois  dernier,  aux  fêtes  du  centenaire 
de  l'Université  de  Monti)ellier,  M.  Bourgeois,  ministre  de  l'Instruction 
publique,  avait  paru  faire  entrevoir  la  prochaine  restauration  d'univer- 
sités autonomes  commes  celles  d'autrefois.  Il  avait  dit  :  «  Le  ministre 
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de  l'Instruction  publique  n'hésite  pas  à  jjrononcer  ce  nom  (d'universi- 
tés), moins  encore  comme  un  hommage  au  passé  que  comme  une  pro- 
messe pour  un  très  prochain  avenir.  Et  il  n'a  pas  cru  qu'il  pût  rencon- 
trer meilleure  occasion  que  celle-ci  pour  annoncer  sa  résolution  de 
soumettre  aux  Chambres  un  projet  de  loi  sur  les  universités.  »  Il  est 
vrai  qu'un  instant  après  le  ministre  ajoutait  :  «  L'indépendance  qu'il 

s'agit  de  donner,  c'est  simplement  l'indépendance  scientiûque Les 

enfants  élevés  par  vous  naissent  citoyens  :  leurs  maîtres  doivent  être 
citoyens  et  ne  dépendre  que  de  l'Etat.  Il  faut  que,  dans  les  universités 
de  demain  comme  dans  les  facultés  d'aujourd'hui,  l'Etat  continue  à  nom- 
mer les  maîtres,  à  approuver  les  dépenses,  et  à  garder  sur  les  études 
cette  haute  direction  qui  est  un  de  ses  devoirs.  » 

On  ne  sait  trop  ce  que  M.  Bourgeois  pouvait  bien  annoncer  de 
nouveau  par  ces  paroles  à  bascule  où  la  liberté  d'enseignement  ne 
monte  que  pour  redescendre  aussitôt.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  sénateur, 
M.  Combes,  a  jugé  bon  d'interpeller  le  ministre,  qui  ne  demandait 
pas  mieux  peut-être,  pour  l'inviter  à  s'occuper,  en  même  temps  que  de 
l'enseignement  supérieur,  de  la  réforme  de  notre  enseignement  secon- 
daire, héritage  de  sociétés  à  jamais  disparues,  qui  est  en  contradiction 
avec  les  aspirations  actuelles  et  se  trouve  par  suite  condamné  à  l'im- 
puissance. Là-dessus  on  a  longuement  et  parfois  bien  discouru  sur  tous 
les  enseignements  secondaires  possibles:  sur  l'enseignement  secon- 
daire classique  des  littératures  anciennes,  qui  a  été  défendu  surtout 
par  MM.  Jules  Simon  et  Bardoux  ;  sur  un  enseignement  secondaire 
classique  par  les  seules  littératures  française  et  étrangères,  que 
MM.  Combes  et  Bourgeois  voudraient  créer,  après  de  premières 
études  communes  à  tous  les  élèves,  pour  ceux  qui  n'auraient  que  faire 
du  grec  et  du  latin  ;  sur  un  enseignement  secondaire  scientifique  que, 
par  un  retour  à  l'ancienne  bifurcation,  M.  Berthelot  préférerait  pour 
cette  même  catégorie  d'élèves. 

Ce  débat  soulevait  trop  de  grosses  questions  pour  aboutir  à  autre 
chose  qu'à  un  ordre  du  jour  pur  et  simple.  Mais  il  y  a  eu  des  aveux 
dont  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  prendre  acte  :  ainsi  M.  Chalamet  a 
déclaré,  non  sans  recueillir  de  très  nombreux  signes  d'assentiment, 
que  l'Université,  le  gouvernement  et  M.  Carnot  en  tête  se  rendent 
parfaitement  ridicules  en  battant  des  mains,  en  frappant  sur  la  grosse 
caisse,  en  donnant  leurs  lycéens  en  spectacle,  dès  qu'ils  ont  réussi  à 
ramener  chez  eux  quelque  jeu  de  collège  orné  d'un  nom  exotique. 
M.  Bourgeois  a  reconnu  que  ses  prédécesseurs,  quand  ils  créèrent  l'en- 
seignement spécial,  ne  savaient  trop  ce  qu'ils  voulaient  ni  ce  qu'ils 
faisaient.  M.  Maze,  membre  pendant  vingt  ans  du  corps  universitaire, 
a  donné  en  connaissance  de  cause  un  démenti  formel  à  l'optimisme  du 
ministre  et  affirmé  que  les  études  littéraires  en  France  sont  en  déca- 
dence et  en  péril  ;  il  a  ajouté  que  le  baccalauréat  est,  pour  une  bonne 
part,  la  cause  du  mal,  et  que,  après  tant  de  réformes  de  cet  examen 
demeurées  stériles,  il  n'en  reste  qu'une  seule  utile  et  urgente  à  faire. 
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c'est  de  le  suppi'imer  radicalement.  Ce  pauvre  baccalauréat,  de  plus 
en  plus  discrédité,  a  été  peu  et  mal  défendu,  ou  plutôt  on  ne  l'a 
guère  protégé  que  par  cette  question  :  a  Que  mettra-t-on  à  la  place  ?  » 
Cette  chaîne  de  l'enseignement  libre  et  des  fortes  études  serait-elle 
aujourd'hui  brisée  dans  un  autre  but  que  d'en  forger  une  nouvelle  plus 
pesante  ?  Qu'espérer  de  réformateurs  qui  sont  des  ennemis  ? 

Diverses  questions  et  interpellations  ont  encore  occupé  le  Sénat  et 
la  Chambre  des  députés  ;  elles  ont  abouti  à  innocenter  les  ministres  et 
à  les  consolider  momentanément  dans  leur  situation,  quoi  qu'il  en  fût 
du  bien  public.  Le  pays,  sous  le  régime  parlementaire  dont  il  jouit,  est 
condamné  de  plus  en  plus  à  voir  ceux  qui  le  gouvernent  préoccupés 
chaque  jour  avant  tout  d'obtenir  de  la  majorité  régnante  une  absolu- 
tion pour  la  veille  et  de  pleins  pouvoirs   pour  le  lendemain. 

Attentats  contre  les  catholiques.  —  De  fait,  si  les  hommes  au  pou- 
voir ont  accordé  quelques  paroles  à  demi  rassurantes  aux  catholiques, 
ils  ont  réservé  leurs  actes  pour  les  radicaux.  On  se  rappelle  avec 
quelle  insistance,  au  cours  de  son  récent  voyage  dans  le  midi  et  l'est 
de  la  France,  M.  Garnot  parlait  de  la  «  réconciliation  de  tous  les  Fran- 
çais »,  M.  Constans  à  son  tour,  le  8,  à  Périgueux,  dans  des  réunions 
publiques,  s'exprimait  ainsi  :  «  Nous  voulons  faire  une  bonne  et  sage 
République  ;...  que  ceux  qui  ont  jusqu'ici  gardé  le  souvenir  des  régimes 
déchus  sachent  que  nous  ne  sommes  pas  une  République  tracassière  ;... 
il  ne  faut  pas  revenir  sur  le  passé  ;  l'heure  des  batailles  est  close  et 
celle  de  la  pacification  est  venue,  d 

Or,  quand  il  prononçait  ces  mots  :  il  ne  faut  pas  revenir  sur  le  passe, 
M.  Constans  se  préparait  à  revenir  lui-même  aux  plus  beaux  jours  de 
l'ère  des  décrets,  et  le  ministre  de  l'Intérieur  de  1890  allait  surpasser  par 
ses  exploits  celui  de  1880.  D'abord,  pour  clore  l'ère  des  batailles  et 
ouvrir  celle  de  la  pacification,  M.  Constans  envoyait  son  commissaire 
de  police  fermer  et  sceller,  à  Quimper,  la  chapelle  des  Jésuites,  où 
quelques  personnes  étaient  venues  prier,  au  grand  péril  de  la  patrie. 
Le  13,  le  même  ministre  et  son  collègue  de  l'Instruction  publique  don- 
naient un  gage  plus  éclatant  encore  de  leur  désir  de  pacification.  La 
petite  commune  de  Vicq,  au  diocèse  de  Langres,  était,  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  par  le  legs  d'un  curé  généreux,  en  possession  d'une  mai- 
son d'école  pour  les  filles  et  de  secours  pour  les  malades,  avec  des  reve- 
nus suffisants  pour  ce  double  objet  et  un  surplus  de  rente  de  sept  cents 
francs.  La  donation  portait  lu  condition  formelle  et  sous  peine  d'annu- 
lation du  testament,  que  l'école  serait  confiée  à  des  soeurs.  Laïciser, 
c'était  violenter  les  vœux  de  la  population,  très  satisfaite  de  ces  reli- 
gieuses; c'était  ruiner  la  commune,  pour  construire  et  soutenir  une  au- 
tre école;  c'était  la  priver  d'un  revenu  assuré,  c'était  méconnaître  le 
vote  unanime  et  deux  fois  répété  du  conseil  municipal.  Le  gouverne- 
ment a  voulu  quand  même  laïciser,  et  sans  le  sursis  que  permet,  que 
demande  en  pareil  cas  la  loi  inique.  Ces  braves  gens  ont  résolu  de  pro- 
tester énergiqueraent  et  de  défendre  leur  droit  par  une  éclatante  mani- 
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festation.  Ils  se  sont  trouvés,  deux  joui's  de  suite,  le  second  au  nom- 
bre de  sept  cents  sur  neuf  cents  habitants  delà  commune,  réunis  devant 
la  maison  des  sœurs  et  en  gardantl'entrée,  lorsque  l'inspecteur  primaire 
et  le  sous-préfet  s'y  sont  présentés  suivis  de  plusieurs  brigades  de  gen- 
darmerie. Sans  rien  écouter  que  leur  colère  et  leur  brutalité,  les  deux 
fonctionnaires  ont  donné  l'ordre  dedisperser  tout  ce  monde  et  d'accom- 
plir le  brigandage.  Il  y  a  eu  charge  de  cavalerie  sur  cette  foule  sans  ar- 
mes et  qui  se  contentait  de  demander  justice  ou  grâce,  coups  de  sabre 
et  blessures,  efforts  pour  briser  la  porte  de  la  maison,  escalade  et  in- 
trusion par  une  fenêtre,  expulsion  violente  des  sœurs,  enfin  répétition 
en  grand  de  tout  ce  qu'on  avait  vu  de  plus  criminel  et  de  plus  féroce 
lors  de  l'exécution  des  décrets  du  29  mars  1880. 

Ces  faits  iniques,  illégaux  et  sauvages  ont  été  portés  à  la  tribune  et 
flétris  comme  ils  le  méritaient  par  M.  du  Breuil  de  Saint-Germain,  dé- 
puté de  la  Haute-Marne,  par  Mgr  l'évêque  d'Angers  et  par  M.  de  La- 
marzelle;  mais  inutilement.  En  résumé,  voici  ce  qu'on  a  vu  une  fois  de 
plus  :  un  gouvernement  crée,  pour  tous  ses  instincts  mauvais,  tout  un 
arsenal  de  lois  tyranniques  ;  puis,  quand  les  catholiques  se  plaignent 
d'un  acte  de  persécution,  il  répor^  avec  candeur  que  les  lois  sont  telles, 
que  son  devoir  le  plus  sacré  est  de  les  faire  observer,  et  qu'il  le  fera, 
sans  en  excepter  aucune.  Si  quelqu'un  veut  discuter  ces  lois  elles-mê- 
mes, les  sectaires  qui  les  ont  faites  s'indignent  vertueusement  qu'on  ne 
respecte  pas  ces  expressions  de  la  volonté  nationale;  on  peut  d'ailleurs 
en  proposer  d'autres.  Et  si,  comme  l'a  fait  en  cette  occasion  Mgr  Frep- 
pel,  un  membre  de  la  minorité  propose  en  effet  quelque  adoucissement, 
on  se  hâte,  sans  discussion  ou  par  une  discussion  surprise,  d'étrangler 
son  projet.  C'est  toujours  là  depuis,  dix  ans,  la  modération  toujours 
promise. 

ÉTATS    CATHOLIQUES 

Autriche.  —  Le  dimanche  15,  dans  toutes  les  églises,  lecture  a  été 
faite  d'une  lettre  pastorale  adressée  par  les  archevêques  et  évêques 
d'Autriche  aux  fidèles,  sur  la  question  scolaire.  Nous  en  citerons  quel- 
ques extraits  qui  la  résument.  Après  avoir  rappelé  les  démarches  qu'ils 
ont  faites  auprès  du  gouvernement,  aussitôt  qu'il  s'est  agi  d'une  modi- 
fication des  lois  sur  l'instruction  publique,  les  prélats  ajoutent  : 

Nous  voulons  des  écoles  communales  catholiques  ;  nous  voulons  que  les 
enfants  catholiques  soient,  dans  nos  écoles  communales  et  publiques,  traités, 
élevés  et  instruits  conformément  aux  principes  de  notre  religion  ;  par  consé- 
quent, l'organisation  et  l'enseignement  dans  ces  écoles  devront  être  basés 
sur  la  religion  et  tout  imbus  de  l'esprit  de  notre  sainte  foi... 

Vous,  parents  catholiques,  vous  êtes  les  premiers  et  les  vrais  éducateurs 
de  vos  enfants  ;  le  commandement  divin  et  l'ordre  naturel  vous  ont  confié 
cette  mission  avec  tous  ses  droits  et  devoirs.  Aucune  puissance  humaine  ne 
saurait  vous  priver  des  uns  et  vous  dispenser  des   autres...    Placez  le   souci 
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du  bien  moral  de  vos  enfants  au-dessus  de  toutes  vos  préoccupations  ; 
soyez  unis  et  n'élisez  que  des  hommes  catholiques  qui  s'engagent  à  ce  que, 
dans  l'école,  l'éducation  morale  et  religieuse  devienne  dorénavant  une  réalité... 
Nous  ne  saurions  et  nous  ne  voulons  pas  nous  taire  en  présence  de  la 
décadence  des  sentiments  religieux  et  de  la  morale,  et  de  la  disparition  des 
biens  les  plus  précieux  du  peuple  catholique  autrichien. 

Irlande.  —  Les  évêques  d'h'lande,  eux  aussi,  viennent,  selon  leurs 
traditions,  de  donner  un  bel  exemple  d'entente  et  de  fermeté.  Réunis, 
le  27,  au  séminaire  national  de  Maynooth,  ils  ont  discuté  ensemble  la 
situation  et  les  besoins  de  l'Eglise  d'Irlande,  et  formulé  d'énergiques 
résolutions.  Ainsi  ils  ont  voté  des  remerciements  à  ceux  qui  ont  dé- 
fendu leur  cause  dans  le  Parlement;  ils  ont  renouvelé  leurs  précédentes 
réclamations  au  sujet  de  l'enseignement  primaire,  secondaire  et  supé- 
rieur; ils  se  sont  plaints  hautement  que  le  ministre  n'ait  pas  réalisé  les 
espérances  qu'il  avait  fait  concevoir  ;  ils  ont  engagé  l'évêque  d'Ardagh, 
leur  représentant  au  sénat  de  l'Université  royale,  à  donner  sa  démis- 
sion pour  protester  contre  la  négligence  persistante  avec  laquelle  le 
ministre  traite  les  intérêts  des  catho^ques,  en  matière  d'enseignement 
supérieur  ;  ils  ont  invité  les  membres  du  Parlement,  favorables  au  parti 
irlandais,  à  faire  une  ardente  opposition  à  certains  projets  de  lois  dan- 
gereuses sur  la  tutelle  et  la  protection  des  enfants. 

Spectacle  vraiment  digne  d'admiration  et  d'envie  que  de  voir  l'épis- 
copat  d'un  pays  opprimé  revendiquer  encore  le  libre  exercice  de  son 
rôle  public  et  social,  et  se  lever  tout  entier  en  face  du  pouvoir  pour 
défendre  les  droits  du  peuple  fidèle! 

Belgique.  —  Les  catholiques,  dans  les  élections  du  10  pour  le  renou- 
vellement de  la  moitié  des  députés,  ont  vaillamment  défendu  et  gardé 
le  terrain  conquis  dans  ces  dernières  années.  Si  dans  l'ensemble  ils 
ont  perdu  un  ou  deux  sièges,  ils  ont  gagné  un  nombre  considérable 
de  voix,  surtout  dans  la  province  de  Gand  dont  toute  la  députation  leur 
appartient  aujourd'hui.  Ils  demeurent,  et  pour  longtemps  sans  doute, 
grâce  à  une  très  forte  majorité  de  leurs  représentants,  les  maîtres  du 
pouvoir.  Aussi  les  libéraux  se  sont-ils  mis  bien  vite  à  demander  la  revi- 
sion des  lois  électorales,  qu'ils  trouvaient  excellentes  quand  ils  triom- 
phaient, et  la  substitution  du  suffrage  vraiment  universel  au  suffrage 
limité. 

Espagne.  —  Ce  qui  est  réclamé  en  Belgique  par  le  parti  révolution- 
naire vient  d'être  accordé  en  Espagne  par  le  gouvernement  lui-même. 
M.  Sagasta  avait  promis  l'extension  du  droit  de  suffrage  à  tous  les  ci- 
toyens. La  loi  a  été  votée,  trop  peu  combattue  par  les  conservateurs, 
qui  espéraient  renverser  plus  facilement  le  ministère  actuel  pour  prendre 
sa  place  quand,  cette  promesse  de  son  programme  réalisée,  on  n'at- 
tendrait plus  de  lui  rien  d'important.  Triste  calcul  d'égoïsme,  qui  jette 
dans  ce  pays  un  nouveau  germe  de  dissolution  dont  l'exemple  de  la 
France  aurait  dû  lui  inspirer  l'horreur. 
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Là-bas,  du  moins,  on  trouve  encore  à  la  tête  d'un  État  catholique 
autre  chose  que  des  athées  et  des  apostats  de  leur  foi.  Le  10  juin,  à 
Madrid,  la  reine  régente,  le  jeune  roi  Alphonse  et  les  infantes  ses 
sœurs  recevaient  des  mains  du  nonce,  Mgr  Angelo  di  Pietro,  la  mé- 
daille des  associés  de  la  Congrégation  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Un 
pareil  acte  n'honore  pas  seulement  ces  princes,  mais  aussi  la  nation  où 
l'opinion  publique  l'approuve  et  y  applaudit.  En  deçà  des  Pyrénées 
un  fonctionnaire  n'est  pas  en  sécurité  s'il  fait  ses  pâques,  et  un  ministre 
fréquentant  les  églises  serait  plus  vite  jeté  par  terre  que  s'il  avait 
livré  le  pays  à  l'ennemi. 

Brésil.  —  Le  gouvernement  provisoire  du  Brésil  vient  de  fabriquer 
à  sa  guise  une  constitution,  sans  plus  s'inquiéter  du  pays  que  ne  l'ont 
fait  ces  mêmes  hommes  pour  renverser  dom  Pedro.  Elle  sera  soumise 
plus  tard  à  l'approbation  d'un  congrès  élu  sous  la  pression  de  ses 
auteurs.  Dans  cette  constitution,  façonnée  de  pièces  empruntées  sur- 
tout à  la  France  et  aux  Etats-Unis,  ce  qui  importe  le  plus,  c'est  l'esprit 
d'hostilité  contre  la  religion  catholique,  qui  est  pourtant  celle  de  tous 
les  sujets.  La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  est  décrétée  ;  la  fonda- 
tion des  couvents  est  interdite  ;  les  Jésuites  sont  expulsés  ;  le  droit  de 
propriété  du  clergé  est  limité  et  gêné  de  mille  manières.  Notre  nation 
vient  d'entrer,  la  première  ou  à  peu  près,  en  relations  diplomatiques 
régulières  avec  les  usurpateurs  brésiliens.  En  retour  de  légères  conces- 
sions touchant  à  la  situation  de  nos  nationaux  dans  ce  pays,  à  des  droits 
sur  le  caoutchouc  et  au  déplacement  de  quelques  poteaux  sur  la  fron- 
tière de  Guyane,  la  République  française  s'est  empressée  de  reconnaître 
celle  du  Brésil,  issue,  il  y  a  quelques  mois  à  peine  de  la  révolte  et  du 
crime.  La  similitude  de  nom,  de  tendances  et  d'origine  a  fait  passer  par- 
dessus tous  les  principes  de  justice  et  de  dignité. 

ÉTATS  CHRÉTIENS  NON  CATHOLIQUES 

Allemagne ,  Angleterre.  —  En  Allemagne,  le  rejet,  grâce  aux  députés 
du  Centre  qui  n'ont  pas  voulu  se  prêter  à  une  duperie,  du  projet  de  loi 
sur  l'emploi  des  revenus  ecclésiastiques  confisqués  pendant  le  Cultur- 
kampf;  le  vote,  grâce  à  l'appui  de  ce  même  parti,  des  nouveaux  crédits 
militaires  destinés  à  auarmenter  encore  l'effectif  de  l'armée  ;  les  boude- 
ries  du  prince  de  Bismarck  et  ses  confidences  à  l'adresse  de  la  presse 
européenne  ;  en  Angleterre,  les  fluctuations  des  partis  politiques  au 
Parlemelit  et  dans  le  pays,  les  incidents  de  la  lutte  en  faveur  de  l'Irlande, 
les  hommages  rendus  au  cardinal  Manning  à  l'occasion  de  son  jubilé  : 
tout  cela  n'a  guère  plus  occupé  l'opinion,  du  jour  où  a  été  divulgué  le 
traité  anglo-allemand,  par  lequel  les  deux  peuples  se  mettent  d'accord, 
du  moins  pour  le  moment,  au  sujet  de  leurs  prises  de  possession  dans 
l'Est  du  continent  africain.  Ce  sont  d'immenses  contrées  qu'ils  s'attri- 
buent et  se  reconnaissent  mutuellement.  Le  procédé  qui  a  été  mis  en 
usage  pour  ces  conquêtes  est  des  plus  simples  : 
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On  crée  quelques  stations  où  résident  deux  ou  trois  blancs  et  deux  ou 
trois  douzaines  de  serviteurs  indigènes,  sur  les  côtes  ou  à  leur  proximité  ; 
on  confie  à  une  compagnie  de  capitalistes,  disposant  de  quelques  millions  de 
francs  nominaux,  et  seulement  de  quelques  centaines  de  mille  francs  effectifs, 
le  soin  de  mettre  en  valeur  des  contrées  vastes  comme  plusieurs  empires 
européens  ;  on  obtient,  dans  d'interminables  palabres,  de  roitelets  que  l'on 
a  enivrés,  une  signature  ou  plutôt  un  griffonnage  mis  au  bas  de  traités  qu'ils 
ne  comprennent  pas  et  qui  les  inquiètent  beaucoup  moins  que  ne  les  satis- 
fait le  don  de  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie,  de  quelques  miroirs  de 
poche,  ou  de  quelques  boîtes  à  sardines  :  ainsi  on  a  des  titres  que  l'on  fait 
vaïoir.  Puis  l'on  proclame  la  doctrine  de  V Hinderland  ou  de  «l'arrière-pays  », 
en  vertu  de  laquelle,  quand  une  puissance  européenne  a  créé  une  station  sur 
la  côte,  elle  possède  toute  la  profondeur  du  continent  jusqu'au  point  de  ren- 
contre avec  la  puissance  qui  a  créé  une  station  semblable  sur  le  littoral 
opposé.  On  passe  alors  des  traités  entre  voisins  et  concurrents  européens, 
et  l'on  se  découpe  de  grandes  tranches  de  territoire  sur  une  carte  géo- 
graphique qui  est  encore  pleine  de  blancs  indiquant  des  contrées  inex- 
plorées. 

C'est  ainsi  que  maintenant  toute  l'Afrique  orientale,  sauf  notre  pauvre 
Obock,  Massaouah  et  Mozambique,  se  trouve  partagée  entre  l'Angleterre  et 
l'Allemagne,  sous  le  prétexte  que  l'une  et  l'autre  avaient  envoyé  une  poignée 
de  missionnaires  et  d'explorateurs  dans  ces  régions  énormes.  [U Economiste, 
29  juin.) 

Ce  traité  est-il  destiné  à  durer  ?  Déjà  chaque  nation  paraît  être  plus 
mécontente  de  ce  qu'elle  cède  que  satisfaite  de  ce  qu'elle  garde.  Les 
Anglais  regrettent  l'île  d'Héligoland,  jadis  prise  au  Danemark,  main- 
tenant laissée  à  l'Allemagne,  et  la  route  qu'ils  comptaient  se  réserver 
du  Nord  au  Sud,  le  long  de  l'Etat  indépendant  du  Congo.  Les  Alle- 
mands s'affligent  de  l'influence  que  donnera  à  leurs  co-partageants  le 
protectorat  sur  Zanzibar,  et  trouvent  qu'ils  ont  abandonné  des  territoires 
bons  à  garder.  On  se  demande  si  ces  plaintes  sont  sérieuses  et  si  elles 
n'ont  pas  pour  but  de  cacher  une  autre  convention  encore  plus  fâcheuse 
pour  la  France,  dont  celle-là  a  déjà  lésé  les  droits  sanctionnés  jsar  des 
traités. 

R.  DE    SCORRAILLE. 
Le  30  juin  1890. 


Le  gérant  :  J.  BURNICHON. 


Imp.  D.  Dumoulin  et  Cï^,  rue  des  Grands-Augustius,  'o,  à  Paris. 


BACCALAURÉAT 

VINGTIÈME  ÉDITION 


«  Vino-t  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvraofe.  » 
On  ne  reprochera  pas  aux  ministres  de  l'Instruction  pu- 
blique d'avoir  désobéi  à  Boileau.  Leur  ouvrage,  c'est-à-dire 
le  baccalauréat,  le  voici  soumis  littéralement  à  la  vingtième 
refonte,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux 
sur  le  tableau  des  essais  entrepris  depuis  1808*. 

Cette  fois,  le  grand  maître  a  pris  son  temps  et  ne  nous  a 
pas  fait  perdre  le  nôtre.  Il  a  travaillé  dans  l'ombre  et  le  silence, 
sans  consulter  l'opinion,  dans  une  matière  qui  pourtant  inté- 
resse toutes  les  familles.  Et  puis,  un  beau  soir,  deux  jours 
avant  la  réunion  du  conseil  supérieur,  il  a  publié  son  grand 
projet,  qui  semble  une  vraie  révolution  scolaire. 

Il  y  allait  donc  du  salut  de  la  patrie  et  des  lettres?  Un  com- 
plot souterrain  les  menaçait,  et  ce  coup  d'Etat  par  une  soudaine 
attaque  devait  surprendre  les  assaillants? 

Nullement.  Tout  le  monde  était  d'accord.  Professeurs  de 
lycées  ou  d'écoles  libres,  tous  répétaient  à  l'envi  :  Le  bacca- 
lauréat, malgré  ou  à  cause  de  son  âge  respectable  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  peut  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Il  ne 
tient  plus  sur  ses  jambes.  Il  faut  le  remplacer. 

Alors  pourquoi  ce  mystère?  Craignait-on  le  contrôle  de  la 
discussion  ?  Voulait-on  l'étouffer  et  imposer  la  réforme  de  vive 
force?  A  quoi  bon?  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  n'est 
pas  éternel.  Un  autre  réformera  ses  réformes. 

Voulait-on,  au  contraire,  éblouir  les  yeux  par  une  vive  lu- 
mière, et  faire  apparaître  subitement  un  chef-d'œuvre,  un 
soleil  sans  aurore? 

Qu'on  en  juge. 

1.  Cf.  Etudes,  avril  1890,  p.  586.  L'addition  des  Provinciales  et  la  signa- 
ture du  candidat  ne  constituent  pas,  il  est  vrai,  une  réforme  nouvelle.  !Mais 
nous  n'avions  pas  inséré  les  modifications  de  1885;  et  nous  voici  bien  réelle- 
ment à  la  vingtième  édition  du  baccalauréat. 
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I 

On  connaît  les  grandes  lignes  du  projet  ministériel  amendé 
par  le  conseil  supérieur  :  la  fusion  en  un  seul  grade  des  bac- 
calauréats es  lettres,  es  sciences  complet  et  restreint;  un 
examen  commun  à  tous,  qui  termine  la  rhétorique  et  corres- 
pond à  la  première  partie  du  baccalauréatès  lettres  actuel,  puis 
trois  séries  parallèles  d'enseignement  en  vue  des  carrières 
différentes,  couronnées  par  un  baccalauréat  de  philosophie, 
de  mathématiques  ou  de  sciences  physiques  et  naturelles. 

De  plus,  le  ministre  introduit  des  modifications  impor- 
tantes : 

1°  Les  candidats  pourront  produire  un  livret  scolaire,  au- 
quel, avant  l'admissibilité,  les  jurys  devaient  attribuer  un 
nombre  de  points  variant  de  zéro  au  tiers  des  points  néces- 
saires pour  réussir.  Mais  cette  disposition  a  été  ainsi  modi- 
fiée par  le  conseil  supérieur  :  «  Les  candidats  peuvent  pro- 
duire un  livret  scolaire  établi  dans  les  formes  qui  sont 
prescrites  par  un  arrêté  ministériel.  Les  livrets  seront  exa- 
minés par  les  jurys.  11  est  tenu  compte  pour  l'admissibilité  et 
l'admission  des  renseignements  qu'ils  renferment,  n 

2°  Le  bénéfice  de  l'admissibilité  aux  épreuves  orales,  après 
échec  à  ces  épreuves,  est  acquis  aux  candidats  qui  se  pré- 
sentent devant  la  faculté  où  ils  l'ont  subi; 

3**  Les  épreuves  écrites  de  la  première  partie  se  bornent  à 
une  version  latine  et  à  un  discours  français.  Aux  épreuves 
orales  subies  par  les  rhétoriciens,  il  faut  ajouter  un  examen 
de  mathématiques  ; 

4°  Les  textes  des  auteurs  de  troisième,  seconde  et  rhéto- 
rique ne  sont  plus  présentés  par  les  candidats,  mais  sont 
choisis  par  les  examinateurs  parmi  les  ouvrages  vus  en  troi- 
sième, seconde  et  rhétorique  ; 

5°  La  composition  de  langue  est  remplacée  par  un  thème 
oral  et  un  entretien  ; 

6°  Les  épreuves  écrites  de  la  seconde  partie  correspon- 
dent à  chacune  des  trois  séries  :  on  exige,  pour  la  première, 
une  dissertation  philosophique;  pour  la  seconde,  une  compo- 
sition de  mathématiques;  pour  la  troisième,  une  composition 
de  physique  et  de  chimie.  Dans  chacune  de  ces  trois  séries, 
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on  donne  trois  sujets  différents  entre  lesquels  les  candidats 
ont  le  droit  de  choisir; 

7°  Les  épreuves  orales  roulent  pour  la  première  série  sur 
la  philosophie,  l'histoire  contemporaine,  la  physique  et  la 
chimie;  —  pour  la  seconde,  sur  les  mathématiques,  la  physi- 
que, la  chimie,  l'histoire  et  la  morale,  ainsi  que  la  méthode 
philosophique;  — pour  la  troisième,  sur  la  physique,  la  chi- 
mie, l'histoire  naturelle  et  l'histoire  contemporaine. 

Voilà  ce  projet  «  dont  on  a  fait  grand  mystère  »,  nous  dit  le 
Temps.  Vraiment,  nous  ne  pouvons  comprendre  pourquoi 
on  l'a  soustrait  d'avance  à  toute  discussion. 

Si  nous  interrogeons  le  ministre,  il  nous  répondra,  avec  la 
bienveillance  que  ses  précédesseurs,  surtout  les  plus  étran- 
gers comme  lui  aux  questions  scolaires,  ont  toujours  témoi- 
srnée  à  leurs  nouveau-nés  :  «  Ces  réformes  sont  de  nature  à 
fortifier  les  études...  Les  études  auront  plus  de  force  et  de 
souplesse,...  et  en  deviendront  meilleures.»  Il  espère  «  avoir 
concilié  les  deux  termes  du  problème  :  unité  de  la  culture  gé- 
nérale, diversité  suffisante  des  préparations  particulières  ». 
Et,  si  ces  idées  sont  pratiquement  admises,  il  les  considère 
comme  un  grand  bien  «  pour  l'Université  et  la  République  ». 

Quel  que  puisse  être  notre  amour  pour  l'Université  et  pour 
la  République  ,  il  semble  que  nous  devons  considérer  les 
choses  de  plus  haut.  L'Université  et  ses  élèves  ne  forment 
qu'une  partie  de  la  France  enseignante  et  enseignée.  La  Ré- 
publique, malgré  l'enthousiasme  de  ses  partisans,  n'est  pas 
immortelle.  Mais  nous  espérons  qu'en  dépit  de  ses  divisions, 
la  France  le  sera.  Eh  bien  !  lorsqu'on  fait  un  programme 
pour  l'élite  de  tous  les  citoyens  français,  nous  pensons  qu'il 
serait  bon  de  faire  abstraction  des  formes  d'instruction  et  de 
gouvernement,  pour  ne  voir  que  le  bien  général  de  la  fa- 
mille entière.  Si  le  baccalauréat  était  le  terme  désiré  des 
études  dans  les  lycées  de  l'Etat,  nous  n'aurions  que  peu  de 
chose  à  dire.  Mais  cet  examen  ouvre  toutes  les  carrières 
qui,  d'après  les  principes  de  notre  droit,  sont  accessibles  à 
tous.  On  ne  peut  donc  les  fermer  à  ceux  qui  ne  portent  pas 
l'estampille  officielle,  sans  manquer  à  la  justice  et  tomber 
dans  l'arbitraire. 
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Or,  qu'on  le  veuille  ou  non,  l'institution  du  livret  scolaire, 
imaginée  par  le  ministre  et  modifiée  par  le  conseil  supérieur, 
aboutit  à  ce  triste  résultat.  Nous  avons  montré  dans  une  pré- 
cédente étude  ^  que  nous  n'y  étions  pas  hostile  en  principe. 
Si  le  livret  scolaire  est,  comme  en  Belgique,  le  seul  véritable 
titre  d'admission  aux  concours  des  universités;  s'il  est  la  base 
du  certificat  d'études  délivré  après  la  rhétorique  par  le  di- 
recteur de  l'établissement,  et  donnant  droit  à  l'entrée  des 
carrières,  rien  de  mieux.  Il  établira  clairement  la  vérité  de 
l'attestation  donnée  par  les  directeurs  des  établissements 
belges  :  «  Je  certifie  que  tel  élève  a  fait  avec  fruit  sa  rhétori- 
que. »  Nous  admettrions  aussi  que  le  livret  scolaire  présenté 
par  les  meilleurs  candidats  donnât  plus  d'assurance  aux  sujets 
d'élite  et  plus  de  valeur  aux  décisions  de  la  faculté. 

Mais  si  l'on  veut  que  ce  certificat  soit  un  moyen  d'inquisi- 
tion et  un  instrument  de  règne,  nous  protestons  de  toute 
l'énergie  du  bon  sens  et  de  la  liberté. 

Quoi!  il  sera  loisible  à  un  jury  quelconque  de  décider  à 
l'avance  et  sans  contrôle  la  valeur  des  établissements  et  des 
classes!  Il  pourra,  si  l'élève  est  un  lycéen,  lui  accorder,  avant 
de  l'entendre,  le  tiers  des  points  nécessaires  pour  réussir, 
et  ne  lui  donner  qu'un  zéro  s'il  a  fait  ses  études  dans  vme 
maison  religieuse  ! 

On  me  dira  que  je  fais  une  supposition  téméraire  et  peu 
charitable.  Je  ne  le  pense  pas.  Ces  juges,  malgré  leurs  bonnes 
intentions  et  leur  impartialité  naturelle,  ont  une  formation 
universitaire,  qui  les  met  en  garde  contre  l'esprit,  les  mé- 
thodes, les  auteurs  catholiques.  Nous  le  constatons  tous  les 
jours  dans  les  articles  de  revues  ou  de  journaux  scolaires 
que  nous  parcourons.  Dans  cette  situation,  n'est-il  pas  à 
craindre  qu'ayant  à  prononcer  non  seulement  sur  les  ré- 
ponses^ mais  sur  \di provenance  du  candidat,  ils  ne  se  croient 
en  droit  d'attribuer  une  valeur  très  inégale  aux  attestations 
du  livret  scolaire  ? 

Cette  iniquité  sautait  aux  yeux  dans  la  première  rédaction 
ministérielle  cachée  aux  regards  des  profanes.  Presque  tous 
les  journaux,  dès  qu'ils  l'ont  connue,  ont  attaqué,  au  nom  de 

1.  Études,  mai  1890. 
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la  liberté  et  de  la  justice,  l'article  7,  aux  termes  duquel  un 
nombre  de  points,  pouvant  aller  jusqu'au  tiers  du  total  né- 
cessaire à  la  délivrance  du  diplôme,  était  remis  à  la  disposi- 
tion absolue  du  jury.  Grâce  à  cette  concession,  il  était  facile 
de  recevoir  les  candidats  préférés,  de  donner  nn passable  à 
un  élève  qui  aurait  mérité  un  mal^  et  d'écarter  un  autre  can- 
didat qui  aurait  mieux  répondu  que  le  précédent,  en  lui  re- 
fusant le  bénéfice  du  livret,  présenté  ou  non. 

La  rédaction  du  conseil  supérieur  paraît  au  premier  abord 
inspirée  par  un  esprit  plus  équitable.  11  n'est  pas  dit  que  ce 
livret  donnera  arbitrairement  au  candidat  un  certain  nombre 
de  points.  Mais  la  formule  employée  est  plus  dangereuse  : 
elle  offre,  par  son  élasticité  même,  une  liberté  illimitée  à 
l'examinateur.  Le  candicat  vient-il  d'un  lycée?  Comme,  d'après 
l'article  7,  «  le  jury  tient  compte  pour  l'admissibilité  et  pour 
l'admission  des  renseignements  contenus  dans  ces  livrets  », 
même  après  un  échec,  il  pourra  le  recevoir  en  tenant  compte 
de  ces  renseignements.  Au  contraire,  un  élève  formé  par  une 
école  libre  a-t-il  médiocrement  passé?  on  pourra  le  refuser 
et  tenir  le  compte  que  l'on  voudra  des  lumières  fournies 
par  le  livret.  Il  sera,  en  effet,  facile  de  dire  :  Cette  maison 
est  une  maison  libre;  donc  elle  n'est  pas  forte,  et  les  bonnes 
places  méritées  par  cet  élève  constatent  encore  mieux  la  fai- 
blesse de  l'établissement  d'où  il  est  sorti. 

Mais,  me  répondra-t-on,  l'examinateur,  sans  cette  clause 
obligatoire,  ne  regardera  même  pas  le  bulletin  des  places. 

Je  crois  que  ce  danger  ne  serait  pas  à  craindre,  si  Ton  réser- 
vait cette  attestation  aux  seuls  élèves  éminents  qui  ont  eu  des 
prix  en  seconde,  et  sont  les  quatre  ou  cinq  premiers  de  leur 
classe  en  rhétorique  sur  une  trentaine  d'élèves.  Le  petit 
nombre  de  ces  certificats  d'honneur  leur  donnerait  plus  d'im- 
portance. De  plus,  les  élèves  de  la  même  classe  ne  seraient  pas 
considérés  d'avance  comme  les  victimes  du  succès  de  leurs 
camarades.  Au-dessous  de  ces  candidats  hors  ligne,  on  peut 
encore  en  compter  quinze  ou  vingt  dignes  d'un  diplôme,  et 
qui  ne  seraient  pas  condamnés  par  un  ostracisme  préventif. 

Enfin  le  petit  nombre  des  livrets  scolaires  présentés  aux 
jurys    par  les    élèves   d'un   établissement  quelconque  n'of- 
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frirait  pas  le  danger  grave  d'une  révélation  d'origine.  Au- 
trefois, pour  avoir  droit  aux  examens,  il  fallait  prouver  que 
l'on  avait  fait  ses  études  dans  un  lycée  ou  que  l'on  avait  été 
élevé  dans  sa  famille.  Cette  rigueur  ne  s'impose  plus  aujour- 
d'hui ;  et  l'examinateur  ne  doit  pas  connaître  le  berceau  de 
l'éducation  secondaire.  Le  livret  scolaire  pourrait  renouve- 
ler cette  dure  obligation,  s'il  était  presque  universel.  Mais 
un  établissement  quelconque  sera  toujours  justement  fier  de 
ses  meilleurs  élèves,  et  ne  regrettera  jamais,  qu'en  applau- 
dissant à  leurs  succès,  on  félicite  les  professeurs  qui  les 
auront  formés. 

Si  donc  l'on  ne  donnait  au  livret  scolaire  que  la  valeur  d'une 
attestation  consultative  et  réservée  à  une  élite,  nous  verrions 
dans  cette  réforme  un  progrès  sans  danger  et  un  hasard  de 
moins  à  courir  dans  la  loterie  de  l'examen. 

Mais,  tel  qu'il  est  libellé,  il  nous  paraît  condamné  d'avance, 
au  nom  de  la  justice  et  de  la  liberté. 

Venons  maintenant  au  programme  lui-même. 

II 

Tout  d'abord  il  semble  introduire  une  révolution.  En  l'exa- 
minant de  plus  près,  on  voit  qu'il  ne  décrète  qu'une  réforme. 

Sans  doute,  la  seconde  partie  apporte  des  modifications 
profondes  dans  l'enseignement.  Mais  les  études  classiques 
et  les  matières  des  examens  restent  à  peu  près  les  mêmes. 
La  première  partie  correspond  sensiblement  à  la  série  des 
anciennes  épreuves  de  rhétorique. 

Ici  cependant  des  changements  substantiels  les  aggravent. 
Je  ne  veux  point  parler  des  examens  écrits  :  on  a  retranché 
le  thème  de  langue,  et  le  conseil  supérieur  a  bien  fait  de 
remplacer  le  devoir  français  littéraire  par  un  vrai  discours 
français^  si  l'on  doit  prendre  ce  mot  dans  son  sens  propre,  à 
l'exclusion  du  titre  précédent  de  composition  française.  Le 
discours  français  est  un  exercice  de  rhétorique  éminemment 
propre  à  développer  la  sensibilité  et  le  jugement  des  élèves; 
la  composition  d'érudition.,  sans  les  exercer,  les  écrase  sous 
un  fardeau  trop  lourd  pour  leur  âge.  Le  thème  de  langue 
écrit  sera  utilement  remplacé  par  le  thème  oral.  Je  regrette 
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qu'on  n'ait  pu  introduire  comme  contre-épreuve  de  la  version 
latine  un  petit  thème  d'une  heure.  Cet  emprunt  fait  aux  exa- 
mens allemands  aurait  servi  à  la  fois  de  contrôle  pour  la  ver- 
sion et  d'encouragement  pour  les  études  latines. 

Mais,  ce  qu'il  faut  regretter  dans  le  plan  nouveau,  c'est  l'ad- 
dition  des  épreuves  mathématiques. 

D'abord  le  conseil  s'est-il  bien  rendu  compte  de  ce  qu'il 
demandait?  Il  renvoie  pour  cet  examen  au  plan  d'études  des 
lycées  dans  la  classe  de  rhétorique.  J'ouvre  le  plan  d'études, 
et  à  la  page  55,  édition  Delalain,  je  lis  :  «  Sciences.  Une  heure 
et  demie.  «  De  quelles  sciences  s'occupera-t-on  pendant  cette 
heure  et  demie  chaque  semaine  ?  Je  lis  à  la  page  62  :  Ana- 
iomie  et  physiologie  animales  et  végétales.  De  mathémati- 
ques, pas  une  ligne.  Gomment  le  conseil  supérieur  veut-il 
que  l'on  étudie  les  mathématiques  d'après  le  programme  des 
Ij'cées  de  la  classe  de  rhétorique  ?  Il  y  a  donc  ici  une  confu- 
sion que  l'on  devrait  éviter  quand  on  rédige  un  programme. 

Là  pourtant  n'est  point  la  grave  objection.  On  remaniera 
ce  plan  d'études,  et  l'on  donnera  probablement  quatre  ou  cinq 
heures  pour  repasser  et  voir  les  éléments  d'arithmétique,  d'al- 
gèbre et  de  géométrie.  Mais  alors,  comment  veut-on  que  l'é- 
lève puisse  sérieusement  recevoir  cet  enseignement,  en  même 
temps  qu'il  devra  préparer  son  examen  littéraire?  Car  c'est 
bien  un  examen  littéraire  que  vous  demandez.  C'est  le  titre 
que  vous  donnez  à  cette  première  partie:  «  Lettres...»  Avant 
l'apparition  de  ce  nouveau  plan,  le  candidat  avait  toutes  les 
peines  du  monde  pour  apprendre  son  histoire,  sa  géographie, 
ses  langues  vivantes,  ses  auteurs  grecs,  latins  et  français.  Et 
maintenant  vous  exigez  de  plus  qu'il  réponde  sur  l'ensemble 
des  connaissances  élémentaires  de  mathématiques!  Et  cela, 
quand  vous  avez  rendu  plus  dures  les  épreuves  littéraires  ! 
Car  vous  ne  vous  contentez  point  des  auteurs  vus  dans  le  troi- 
sième cycle,  et  présentés  par  l'élève  ;  l'examinateur  est  désor- 
mais libre  d'interroger  sur  les  auteurs  grecs,  latins,  français, 
allemands  ou  anglais  vus  en  troisième,  en  seconde  et  en  rhé- 
torique. L'examen  précédent  était  formidable  ;  celui-ci  est 
impossible. 

Si  l'on  voulait  remédier  à  ces  graves  inconvénients,  il  fau- 
drait, comme  l'avait  prescrit  M.  Duruy,  faire   porter  l'exa- 
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men  du  premier  degré  sur  les  auteurs  vus  seulement  en  rhé- 
torique. Il  faudrait  n'interroger  les  candidats  que  sur  les 
mathématiques  étudiées  en  seconde.  On  diminuerait  ainsi  le 
surmenage.  Mais,  à  l'heure  qu'il  est,  on  l'a  aggravé. 

On  ne  fera  pas  le  même  reproche  à  la  deuxième  partie  du 
baccalauréat.  La  trifurcation  qu'il  inaugure  soulage  sensible- 
ment le  candidat.  Je  vois  avec  plaisir  réservé  au  baccalauréat- 
physique  l'étude  complète  de  l'histoire  naturelle,  qui  encom- 
brait la  mémoire  du  jeune  philosophe. 

Mais  cette  trifurcation  même  n'a-t-elle  pas  d'autres  incon- 
vénients ?  La  philosophie  disparaît  presque  totalement  du 
baccalauréat  de  la  seconde  série,  et  tout  à  fait  de  la  troisième. 
Les  candidats  qui  se  présenteront  à  la  première  seront  les 
seuls  qui  étudieront  cette  science. 

S'il  n'y  avait  à  pleurer  que  sur  les  ruines  de  cette  philo- 
sophie composite  qui  enseigne  à  volonté  le  matérialisme 
ou  le  spiritualisme,  le  scepticisme  ou  la  certitude,  la  morale 
avec  ou  sans  Dieu,  nous  ne  ferions  ni  élégie  ni  oraison 
funèbre.  Malheureusement,  les  candidats  les  mieux  ouverts 
aux  belles  études  philosophiques,  comme  les  entendaient 
Bossuet  et  Fénelon,  ceux  des  écoles  ecclésiastiques,  ne  rece- 
vront plus  guère  cette  mâle  instruction  qui  aiguise  les  intel- 
ligences et  aguerrit  les  volontés .  A  qui  sera  réservé  ce 
baccalauréat  philosophique  ?  Très  probablement  aux  seuls 
étudiants  en  droit.  Eh  bien  !  ne  sait-on  pas  que,  grâce  à  nos 
lois  militaires,  toute  la  jeunesse  doit,  au  sortir  de  ses  études, 
entrer  dans  les  casernes  ?  Ce  milieu  n'est  pas  le  plus  sain 
et  le  plus  religieux,  pour  ne  pas  dire  davantage.  Sans  pré- 
tendre trouver  dans  la  philosophie  toutes  les  armes  défen- 
sives que  fournit  la  foi,  n'est-il  pas  évident  qu'une  raison 
éclairée  par  les  lumières  de  la  sagesse  peut  faire  entendre 
sa  voix  pour  réfuter  les  erreurs,  dissiper  les  préjugés  et 
fortifier  les  courages?  Le  nouveau  projet  enlève  ces  lumières 
aux  yeux  de  nos  pauvres  jeunes  gens,  et  les  jette  en  aveugles 
dans  le  danger,  sans  boussole  et  sans  appui.  Est-ce  bien  sage? 

Le  conseil  supérieur,  me  direz-vous,  a  ajouté  aux  con- 
cours oraux  du  diplôme  de  mathématiques  une  interroga- 
tion philosophique  sur  la  morale  et  la  méthode.  Mais  cette 
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addition  ne  sera  guère  plus  efficace  que  l'enseignement  sem- 
blable exia-é  actuellement  des  bacheliers  es  sciences.  Les 
élèves  parcourront  en  quelques  heures  les  pages  d'un  ma- 
nuel, et  ce  sera  tout. 

Que  dire  du  baccalauréat  de  physique  ?  Il  est  encore  à 
l'étude,  et  le  conseil  supérieur  demande  un  travail  nouveau. 
Mais  y  a-t-il  vraiment  quelque  utilité  à  créer  un  baccalauréat 
physique  qui  n'est  soutenu  par  aucun  enseignement  mathé- 
mathique  ?  Les  formules  et  les  recherches  que  nécessite  l'é- 
tude des  sciences  physiques  et  chimiques  trouveront-elles 
dans  les  mathématiques  vues  en  rhétorique  une  force  et  un 
aliment  proportionnés  ?  A  quoi  prépare  cet  examen  ?  Sera-t-il 
nécessaire  aux  premières  études  médicales  ?  Il  paraît  bien 
insuffisant,  malgré  l'attestation  de  M.  Bourgeois. 

Monsieur  le  ministre  n'a  donc  pas  encore  résolu  le  pro- 
blème. Son  œuvre  est  aussi  imparfaite  que  celle  de  ses  pré- 
décesseurs. Quelques  améliorations  de  détail,  le  maintien  du 
premier  jugement  prononçant  l'admissibilité,  la  diminution 
du  programme  de  la  seconde  partie,  et  notamment  de  l'his- 
toire naturelle,  ne  peuvent  racheter  les  vices  de  l'organisa- 
tion nouvelle.  Le  programme  de  la  première  série  est  aggravé 
de  tout  le  poids  des  mathématiques  et  des  auteurs  vus  en 
troisième,  en  humanités  et  en  rhétorique.  Celui  de  la  seconde 
n'est  pas  assez  philosophique  ;  le  livret  scolaire,  malgré 
l'amendement  du  conseil  supérieur,  donne  aux  examinateurs 
les  droits  les  plus  arbitraires. 

Que  deviendra  donc  le  vœu  du  ministre  qui  espère  avoir 
concilié  les  deux  termes  du  problème  :  unité  de  la  culture 
générale,  diversité  suffisante  des  préparations  particulières? 
Je  le  crains  bien,  un  espoir  chimérique.  On  se  lassera  bien 
vite  de  l'encombrement  des  médiocrités,  qui  vont  affluer  dans 
les  cours  classiques,  et  l'on  se  hâtera  de  les  séparer.  La  diver- 
sité actuelle  ne  se  maintiendra  pas  longtemps;  l'on  ajoutera 
la  philosophie  aux  deux  dernières  séries,  l'histoire  naturelle 
aux  deux  premières,  plus  de  mathématiques  à  la  troisième,  et 
l'on  reviendra  au  baccalauréat  tel  que  nous  l'avons  aujour- 
d'hui, ou  tel  qu'il  était  en  1874. 

Puisque  l'Université  et  ses  grands  maîtres  ne  peuvent  pas 
organiser  le  baccalauréat,  pourquoi  ne  pas  nous  laisser  libres, 
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comme  en  Belgique,  aux  États-Unis,  en  Angleterre  ou  en 
Allemagne,  de  créer  un  examen  final,  avec  ou  sans  le  con-. 
trôle  d'un  représentant  de  l'Etat  ? 

En  attendant,  nous  allons  compléter  notre  tableau  du  bac- 
calauréat dressé  dans  les  Études  d'avril  de  cette  année,  en 
y  ajoutant  la  vingtième  édition. 

A  quand  la  vingt-et-unième  ? 


DATES 


31  juillet  1890 


MINISTRE 


M.  Bourgeois 


EXAMEN  ECRIT 


1'^'"   Examen    (  rhétori- 
que) : 
Version  latine. 
Discours  français  ^. 


EXAMEN  ORAL 


!«'■  Examen  :  Grec,  la- 
tin, français,  langues 
vivantes,  vus  dans  le 
troisième  cycle.  — 
Thème  oral  et  entre 
tien  de  langues  vi- 
vantes. —  Eléments 
de  mathématiques. 


2»  Examen  (trifurcation) 


l''"  Série.  Dissertation 
philosophique  l. 

2^  Série.  Composition 
de  mathématiques  *. 

3^  Série.  Composition 
de  physique  1. 


1.   Los  candidats  peuvent 
choisir  entre  trois  sujets. 


1"  Série.  Philosophie 
auteurs    philosophi- 
ques,  histoire  de    la 
philosophie  ,        his 
toire,  physique,  chi- 
mie. 

2^  Série.  Mathémati 
ques  en  dehors  du 
sujet  de  la  composi- 
tion, physique,  chi- 
mie, histoire,  philo- 
sophie. 

3=  Série.  Sciences  phy- 
siques et  naturelles 
(  à  voir  ) . 


Observations. —  Un  livret  scolaire  pourra  être  produit  devant  les  Fa- 
cultés du  ressort  du  candidat.  «  Il  est  tenu  compte  pour  l'admissibilité  et 
l'admission  des  renseignements  qu'il  contient.  » 

Les  examinateurs  choisissent  eux-mêmes  les  ouvrages  sur  lesquels  ils 


interrogent 


«  Ces  réformes  sont  de  nature  à  fortifier  les  études.  »  —  «  Les  études 
auront  plus  de  force  et  de  souplesse.  »  —  «  J'espère  avoir  concilié  les 
deux  termes  du  problème.»  —  «  Ces  réformes  sont  un  grand  bien  pour 
l'Université  et  la  République.  »  (M.  Bourgeois.) 


A.   DE    GABRIAC. 


LES  CANADIENS- FRANÇAIS 

ÉMIGRÉS  DANS  LA  iNOUVELLE-ANGLETERRE 


I 

Les  catholiques  du  monde  entier  suivent  avec  intérêt  les 
progrès  étonnants  de  notre  religion  dans  les  États-Unis 
d'Amérique.  Partout  de  nouveaux  diocèses  s'organisent,  des 
paroisses  se  fondent,  des  églises  se  bâtissent;  les  évêques 
ne  peuvent  suffire  à  satisfaire  les  désirs  des  fidèles  qui  leur 
demandent  protection  et  secours. 

L'honneur  d'avoir  conquis  pour  une  bonne  part  ces  vastes 
régions  à  la  foi  revient  surtout  aux  deux  races  irlandaise  et 
allemande  qui,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  n'ont 
cessé  de  jeter  par  milliers  leurs  émigrants  catholiques,  sur 
les  rives  hospitalières  de  la  grande  République  américaine. 

La  tâche  de  ces  nouveaux  venus  fut  rude  et  pénible.  Il  leur 
fallut  surmonter  bien  des  obstacles,  endurer  bien  des  persé- 
cutions,-faire  bien  des  sacrifices,  avant  de  pouvoir  y  établir 
leur  religion  sur  des  bases  solides  et  durables.  Aujourd'hui, 
le  résultat  n'est  plus  douteux.  Le  concile  de  Baltimore  a  pu, 
à  bon  droit,  se  réjouir  de  la  situation  prospère  de  l'Église 
en  ce  pays,  et  remercier  Dieu  des  bénédictions  qu'il  ne 
cesse  de  lui  donner. 

Les  Allemands  catholiques,  au  nombre  de  plusieurs  mil- 
lions, occupent  principalement  les  États  de  l'Ouest,  tandis 
que  les  Irlandais  ont  envahi  les  grandes  villes  de  l'Est  et 
les  États  plus  voisins  de  l'Atlantique.  Mais,  outre  ces  deux 
grands  courants  d'émigration  qui  ont  contribué  à  donner  à 
l'Église  une  position  si  florissante  aux  États-Unis,  il  en  est 
un  troisième,  sur  lequel  je  désire  attirer  dans  ces  pages 
l'attention  de  mes  lecteurs.  Je  veux  parler  de  l'émigration 
des  Canadiens-Français,  principalement  dans  les  États  de  la 
Nouvelle-Angleterre. 
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Moins  connue  que  les  grandes  invasions  des  races  alle- 
mande et  irlandaise,  plus  modeste  dans  ses  proportions  et 
ses  visées,  cette  émigration  canadienne  n'en  a  pas  moins,  au 
point  de  vue  des  intérêts  catholiques,  une  influence  déjà 
considérable,  et  dont  l'importance  ne  peut  que  se  développer 
avec  le  temps.  Elle  apporte  avec  elle,  au  sein  de  populations 
fortement  entamées  par  l'action  dissolvante  du  protestantisme 
et  d'une  civilisation  trop  sensualiste,  une  foi  robuste,  des 
traditions  catholiques  saines  et  vigoureuses,  une  vitalité  qui 
n'est  surpassée  par  aucune  autre  nation  du  monde,  des  mœurs 
paisibles  et  enjouées,  un  tempérament  heureux  et  tenace  en 
même  temps,  qui,  tout  en  faisant  accepter  aux  Canadiens  leur 
nouvelle  situation  sociale,  les  porte  cependant  à  rester  unis, 
pour  garder  sur  la  terre  étrangère  les  usages,  la  langue  et 
surtout  la  religion  de  la  mère-patrie. 

La  Providence  semble  réserver  à  ces  Canadiens-Français 
un  rôle  important  dans  les  États  de  l'Est,  où  ils  s'implantent 
d'une  manière  si  rapide  et  si  extraordinaire.  Déjà  même,  l'on 
peut  entrevoir  les  grandes  lignes  de  ce  plan  divin,  et  prévoir 
la  noble  mission  qu'auront  à  remplir  ces  fils  de  la  vieille 
France,  pourvu  qu'ils  restent  fidèles  à  leurs  traditions  ca- 
tholiques et  à  la  direction  sage  et  intelligente  de  leurs  pas- 
teurs. 

Avant  de  rechercher  quelles  pourront  bien  être  les  desti- 
nées de  ces  Canadiens-Français  émigrés  aux  États-Unis, 
faisons  d'abord  connaissance  avec  eux.  Voyons  quelle  est, 
sur  la  terre  étrangère,  leur  situation  matérielle  et  sociale, 
comment  ils  y  pratiquent  leur  religion,  les  secours  et  les 
difficultés  qu'ils  rencontrent. 

Nous  pourrons  ensuite  examiner  plus  sûrement  s'il  j  a  des 
chances  probables,  pour  ces  émigrés,  de  former  un  jour  au 
sein  de  la  grande  République  un  peuple  distinct  de  langue, 
de  mœurs  et  de  religion. 

L'émigration  canadienne  dans  les  États  de  l'Est  remonte 
à  peine  à  quelque  vingt-cinq  ans.  Les  troubles  politiques  de 
1837  avaient  bien,  il  est  vrai,  jeté  un  certain  nombre  de  Ca- 
nadiens sur  les  bords  du  lac  Champlain,  dans  les  montagnes 
du  Vermont  et  le  nord  de    l'État  de   New-York,    mais  ces 
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groupes  avaient  peu  de  consistance.  Isolés  au  milieu  de 
populations  protestantes,  encore  fortement  imprégnées  du 
vieux  fanatisme  puritain,  les  Canadiens  eussent  bien  vite 
perdu  et  leur  foi  et  leur  nationalité,  si  le  zèle  de  Mgr  de 
Goesbriand,  évêque  de  Burlington,  ne  fût  venu  à  leur  secours 
en  leur  bâtissant  des  églises  et  en  leur  donnant  des  prêtres 
français  et  canadiens  qui,  peu  à  peu,  les  ramenèrent  à  la  pra- 
tique oubliée  de  leurs  devoirs  religieux. 

L'émigration  en  masse  commença  seulement  après  la 
guerre  civile  de  1860.  L'industrie  prit  alors  dans  les  Etats 
de  l'Est  un  essor  prodigieux.  Partout  l'on  se  mit  à  construire 
des  manufactures,  et  les  Canadiens  vinrent  en  grand  nombre 
y  demander  du  travail.  Alarmé  par  cet  exode  qui  menaçait 
de  dépeupler  les  campagnes,  le  gouvernement  canadien, 
d'accord  avec  l'épiscopat,  tâcha  par  tous  les  moyens  possi- 
bles d'arrêter  le  mouvement  et  de  le  tourner  vers  la  coloni- 
sation à  l'intérieur.  Ce  fut  en  vain.  Le  flot  de  l'émigration 
renversa  tous  les  obstacles,  franchit  toutes  les  digues,  et, 
poussé  par  une  force  irrésistible,  continua  d'envahir  les  villes 
et  les  villages  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

On  s'est  appliqué  à  rechercher  les  causes  d'un  mouvement 
si  extraordinaire,  et  l'on  en  a  assigné  plusieurs.  L'amour 
des  aventures,  inné  chez  le  Canadien  ;  le  luxe,  l'inconduite, 
qui  forcent  à  vendre  le  patrimoine  paternel  et  à  chercher  un 
asile  à  l'étranger;  le  manque  d'industrie  en  Canada,  l'appât 
de  salaires  relativement  élevés  :  tout  cela,  sans  aucun  doute, 
a  dû  pousser  nombre  de  nationaux  à  émigrer  aux  Etats.  Pour- 
tant ces  causes  n'ont  aucune  proportion  avec  les  résultats 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Elles  n'expliquent  d'une  ma- 
nière satisfaisante  ni  la  position  qu'ont  acquise  les  Canadiens 
émigrés,  ni  surtout  la  résolution  arrêtée  chez  la  plupart 
d'entre  eux  de  se  fixer  dans  leur  nouvelle  patrie.  Il  faut,  je 
crois,  regarder  plus  haut  pour  comprendre  cette  migration 
étrange.  La  rapidité  avec  laquelle  elle  s'est  accomplie,  la 
facilité  avec  laquelle  les  Canadiens,  transplantés  sur  une 
terre  étrangère,  ont  immédiatement  reformé  le  moule  catho- 
lique de  la  paroisse  qui  les  fit  si  forts  au  Canada  ;  l'énergie 
qu'ils  ont  déployée  pour  bâtir  des  églises,  élever  des  cou- 
vents, se  grouper  ensemble  et  s'organiser  en  congrégations 
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florissantes,  soutenues  au  dedans  par  tout  ce  qui  peut  ali- 
menter la  piété  chrétienne,  défendues  contre  les  influences 
pernicieuses  du  dehors  par  la  force  de  l'association  et  d'une 
presse  généralement  bien  dirigée  :  tous  ces  éléments  de  vie 
catholique  organisés  en  un  quart  de  siècle,  au  sein  même  de 
la  citadelle  du  vieux  puritanisme,  semblent  indiquer,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  une  action  aussi  bien  qu'une  mission  provi- 
dentielle dont  l'avenir  seul  nous  révélera  toute  l'importance. 
En  attendant,  ce  qui  a  été  réalisé  déjà  nous  aidera  à  com- 
prendre ce  que  nous  sommes  en  droit  d'attendre  encore. 

Un  séjour  de  vingt  années  au  Canada,  des  missions  données 
pendant  dix  ans  chez  les  Canadiens  émigrés  aux  Etats  me 
mettent  à  même,  je  crois,  de  fournir  sur  eux  des  informations 
qui,  à  défaut  d'autre  mérite,  auront  du  moins  celui  de  la  véra- 
cité et  de  l'expérience. 

L'émigration  canadienne  française  dans  les  États  de  l'Est 
peut  se  diviser  en  trois  groupes  principaux  :  l'émigration 
temporaire,  l'émigration  vagabonde,  l'émigration  stable  et 
permanente, 

U émigration  temporaire  comprend  une  classe  de  cultiva- 
teurs, àliabitants^  comme  l'on  dit  ici,  qui,  après  avoir  grevé 
leurs  terres  d'hypothèques,  vont  pour  quelques  années  tra- 
vailler avec  leurs  enfants  dans  les  fabriques  de  l'Est.  En  gé- 
néral, ils  réussissent  assez  rapidement  à  mettre  de  côté  plu- 
sieurs centaines  de  piastres;  alors  ils  reviennent  en  Canada, 
payent  leurs  dettes  et  se  remettent  à  la  culture.  Ce  moAen  a 
sauvé  de  la  ruine  nombre  de  petits  fermiers  qui  avaient  eu 
l'imprudence  de  se  mettre  entre  les  mains  des  usuriers.  Mal- 
heureusement, quand  ces  familles  ont  dû  séjourner  long- 
temps aux  Etats,  les  jeunes  gens,  déshabitués  des  travaux 
pénibles  de  la  campagne,  s'ennuient  vite  au  fond  des  conces- 
sions et  reprennent  bientôt  le  chemin  des  villes  américaines. 
Malheureusement  aussi  ces  familles,  parties  pauvres  du  Ca- 
nada et  y  rapportant  au  bout  de  quelques  années  une  aisance 
relative,  deviennent,  même  sans  le  vouloir,  de  puissants 
agents  d'émigration  dans  les  vieilles  paroisses.  Leur  exem- 
ple encourage  les  autres  ;  les  récits  brillants  qu'ils  font  de  la 
vie  d'Amérique,  tout,  jusqu'à  leurs  beaux  habits,  échauffe 
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l'imagination  de  la  jeunesse,  et  souvent  pour  un  homme  qui 
revient  en  Canada,  il  y  en  aura  cinq  qui  s'en  iront  aux  Etats. 

Au  reste,  cette  classe  d'émigrants  devient  de  moins  en 
moins  nombreuse,  et  certes,  ni  les  prêtres  du  Canada,  ni 
même  ceux  des  Etats-Unis  ne  songeront  à  s'en  plaindre  ; 
car  ces  gens-là,  uniquement  préoccupés  de  ramasser  de  l'ar- 
gent, ne  sauraient  leur  être  d'un  grand  secours  pour  la  créa- 
tion ni  l'entretien  de  leurs  œuvres. 

Dans  la  catégorie  des  émigrants  temporaires  il  faut  placer 
encore  ces  milliers  de  jeunes  gens  qui  s'en  vont  passer  la 
saison  d'été  dans  les  briqueteries  américaines.  De  l'avis  de 
tous  les  prêtres  que  j'ai  rencontrés,  cette  classe  de  travail- 
leurs est  de  toutes  la  plus  triste  au  point  de  vue  religieux  et 
moral.  Cela  tient-il  à  la  nature  même  d'un  travail  rude  et 
accablant,  ou  à  l'absence  de  la  famille  qui  laisse  ces  jeunes 
gens  sans  contrôle  et  sans  surveillance?  C'est  assez  pro- 
bable. En  tout  cas,  les  prêtres  ne  les  voient  qu'au  moment 
du  départ,  lorsqu'ils  désirent  décharger  leurs  consciences, 
avant  de  revenir  dans  les  vieilles  paroisses  du  Canada. 

La  seconde  catégorie  d'émigrants  comprend  ceux  que  j'ai 
appelés  les  vagabonds  :  toujours  sur  les  chemins,  toujours 
mouvant  d'une  ville  à  l'autre,  des  États  au  Canada,  du  Canada 
aux  États,  ils  mènent  une  vie  de  nomades,  ne  s'attachent  à 
rien,  et  vivent  au  jour  le  jour,  comptant  sur  la  providence 
de  Dieu  qui  nourrit  les  petits  oiseaux,  et  daigne  aussi  s'oc- 
cuper des  vagabonds  de  ce  monde. 

Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  mousse,  dit  le  proverbe. 
On  traduit  ici  :  Canadien  qui  mouve  ne  sera  jamais  ni  ren- 
tier, ni  propriétaire. 

Il  y  a  enfin  une  troisième  classe  d'émigrants,  que  j'ai 
nommée  rémigration  permanente^  la  plus  considérable  de 
beaucoup,  comme  aussi  la  plus  solide.  C'est  elle  qui  bâtit 
des  églises,  fonde  des  couvents,  organise  des  centres  nom- 
breux et  bien  disciplinés,  et  peu  à  peu  s'empare  de  la  main- 
d'œuvre  dans  toute  la  Nouvelle-Angleterre.  C'est  de  cette 
classe  de  Canadiens  émigrés  que  nous  allons  nous  occuper 
désormais. 

La  plupart  d'entre  eux  viennent  des  districts  ruraux  du 
Canada,  des  cantons  de  l'Est,  des  diocèses  de  Trois-Rivières 
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et  de  Rimouski.  Leurs  terres  étaient  devenues  trop  pauvres 
pour  faire  vivre  de  grosses  familles;  ils  ont  entendu  dire 
qu'avec  cinq  ou  six  enfants  en  âge  de  travailler  ils  pourront 
bien  A^te,  aux  Etats-Unis,  jouir  d'une  honnête  aisance,  et  les 
voilà  qui  laissent  leurs  maisons  et  leurs  champs  pour  aller 
s'établir  dans  quelques  centres  manufacturiers  de  la  Nouvelle- 
Angleterre. 

En  quelques  années,  des  milliers  et  des  milliers  de  culti- 
tivateurs  canadiens  ont  ainsi  échangé  leur  existence  rurale 
pour  une  vie  d'ouvriers,  dans  les  immenses  manufactures 
des  Etats-Unis.  Ce  déplacement  de  population  s'est  fait  sans 
secousse,  en  silence,  pour  ainsi  dire,  comme  si  un  mot  d'ordre 
de  la  Providence  avait  envoyé  ces  hommes  accomplir  un  dé- 
cret mj^stérieux  en  s'implantant  au  cœur  même  du  purita- 
nisme protestant.  Cette  conquête  pacifique  s'est  accomplie 
avec  une  telle  rapidité  que  la  surprise  a  été  grande  au  Ca- 
nada, aussi  bien  qu'aux  Etats-Unis  eux-mêmes. 

Longtemps  on  a  contesté  l'importance  des  résultats  ;  au- 
jourd'hui il  faut  bien  se  rendre  à  l'évidence  :  400  000  cultiva- 
teurs canadiens  sont  devenus  ouvriers  dans  les  fabriques 
de  l'Est.  Le  travail  de  ces  vastes  usines  est  en  grande  partie 
entre  leurs  mains  ;  les  capitalistes  américains  ne  peuvent 
plus  se  passer  de  l'émigration  canadienne  sans  se  trouver 
en  face  d'une  ruine  complète. 

Cette  dépopulation  en  masse  est  sans  doute  une  calamité 
pour  le  Canada.  Il  eût  été  bien  préférable  de  garder  ces 
hommes  au  pays,  où  ils  auraient  fondé  des  familles  de  colons 
attachés  au  sol.  Mais,  d'autre  part,  elle  a  permis  à  la  race 
française  et  catholique  de  jeter  de  profondes  racines  dans 
les  Etats  de  l'Est,  et  qui  sait  le  rôle  qu'elle  peut  être  ap- 
pelée à  jouer  dans  l'avenir? 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  force  du  contingent  en- 
vahisseur, il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  Etats  qui  for- 
maient jadis  la  Nouvelle-Angleterre,  et  qui  se  nomment  au- 
jourd'hui le  Maine,  le  Massachussets,  le  Rhode-Island,  le 
New-Hampshire  et  le  Vermont.  Ces  cinq  États  ont  une  po- 
pulation totale  de  4  010  503  habitants,  et  les  catholiques  y 
comptent  pour  un  peu  plus  d'un  quart,  soit  1  151  000,  ré- 
partis comme  suit  : 
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Catholiques. 

Canadiens-Français. 

665  000 

132  000 

100  000 

30  000 

200  000 

23  400 

71000 

44  200 

70  000 

40  600 

45  000 

32  300 

1151000 

302  500 

Massacliussets  . 
Rhode-Islaiid,  . 
Connecticut.    .    . 

Maine 

New-Hampshire 
Vermont.    .    .    . 


Les  Canadiens-Français  forment  donc  bien  près  du  tiers  de 
la  population  catholique  totale  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

En  outre,  il  faut  remarquer  d'abord  que  la  moitié  au  moins 
des  catholiques  de  langue  anglaise  sont  concentrés  dans 
quelques  grandes  villes  de  l'Est,  comme  Boston,  qui  a  elle 
seule  compte  plus  de  250  000  catholiques,  tandis  que  les  Ca- 
nadiens, au  contraire,  s'établissent  pour  la  plupart  dans  les 
petites  villes  manufacturières,  et  qu'ils  forment  déjà  la  majo- 
rité dans  plusieurs  d'entre  elles.  Cent  mille  autres  Canadiens 
occupent  le  nord  de  l'Etat  de  New-York  et  les  diocèses  de 
Syracuse  et  d'Albany.  Enfin,  ces  nouveau-venus  ont  bâti,  en 
vingt  ans,  120  églises  ou  chapelles  desservies  par  des  prêtres 
canadiens,  50  grands  couvents,  où  des  religieuses  venues  du 
Canada  donnent  une  éducation  catholique  et  française  à  plus 
de  30  000  enfants.  D'après  ces  quelques  indications,  il  est 
aisé  de  voir  quel  appoint  considérable  est  fourni  par  l'émi- 
gration canadienne-française  à  l'Eglise  catholique  dans  la 
Nouvelle-Angleterre . 

C'en  est  assez,  semble-t-il,  pour  lui  mériter,  sinon  les  sym- 
pathies, au  moins  le  respect  des  catholiques  américains  de 
nationalité  différente.  Elle  leur  prête  déjà  un  concours  effi- 
cace pour  l'extension  de  la  foi  dans  les  Etats,  et  le  jour  peut 
venir  où  ils  trouveront  en  elle  une  alliée  nécessaire  pour 
repousser  les  attaques  de  l'ennemi  commun. 

II 

Étudions  maintenant  la  situation  matérielle  et  sociale  que 
les  émigrés  se  sont  faite  chez  les  Américains.  La  plupart 
d'entre  eux  sont  employés  dans  les  fabriques  de  coton  et  de 
chaussures  qui  couvrent  la  Nouvelle-Angleterre. 

L.  —  33 
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Ces  fabriques,  à  part  quelques  grands  centres  manufactu- 
riers comme  Fall  River,  Lowell  et  Manchester,  sont  installées 
clans  de  petites  villes  de  dix  à  quinze  mille  âmes,  d'une  élé- 
gance et  d'une  propreté  parfaites.  Toutes  les  rues  sont  plan- 
tées d'ormeaux  et  bordées  de  beaux  et  larges  trottoirs.  Cha- 
que cottage  est  bâti  sur  un  lot  isolé  entouré  d'arbres^  et,  en 
avant,  se  trouve  une  pelouse  avec  corbeilles  de  fleurs  et  mas 
sifs  de  lilas.  Rien  de  plus  gai  que  ces  résidences  américaines. 
On  sent  que  le  petit  commerçant,  l'ouvrier  propriétaire  de  ce 
cottage,  aime  d'amour  son  chez  soieX,  que  son  ambition  est  de 
donner  à  sa  famille  tout  le  confort  possible.  Le  soir,  vous  le 
verrez  lui-même  assis  sur  la  piazza  de  sa  maison,  se  reposant 
des  fatigues  de  la  journée  et  regardant  avec  bonheur  les 
ébats  de  ses  petits  enfants. 

Posséder  un  de  ces  jolis  cottages  pourra  bien  être  le  rêve 
du  Canadien  nouvellement  arrivé  aux  Etats;  mais,  hélas  !  ce 
ne  sera  là  qu'un  rêve  d'avenir.  Pour  le  présent,  il  lui  faudra 
se  contenter  d'aller  loger  dans  une  de  ces  maisons  ouvrières 
que  l'on  nomme  des  tellement  houses. 

Ces  maisons  ouvrières  sont  de  grandes  bâtisses  en  briques, 
de  quatre  à  cinq  étages,  où  chaque  famille  occupe  un  appar- 
tement. Les  ouvriers  employés  aux  mêmes  fabriques  logent 
ofénéralement  ensemble.  Ils  se  couchent  et  se  lèvent  à  la 
même  heure ,  et  ainsi ,  ces  agglomérations  forment  des 
espèces  de  communautés  ouvrières,  où  l'on  est  vraiment 
surpris  de  trouver  tant  d'ordre  et  de  bonne  entente.  La 
raison,  c'est  que  la  police  y  est  en  grande  partie  confiée  aux 
femmes.  Or,  la  femme  canadienne  fait,  quand  elle  s'en  mêle, 
un  policeman  incomparable. 

Voulez-vous  assister  à  la  transformation  d'un  habitant  en 
ouvrier  de  fabrique? 

Un  habitant^  pauvre  des  biens  de  la  terre,  mais  riche  d'en- 
fants, se  décide  à  émigrer  aux  Etats.  Voici  que  la  famille  ar- 
rive dans  un  grand  centre  manufacturier,  Lowell,  Holyoke, 
Worcester,  par  exemple  ;  avec  le  père  et  la  mère,  il  y  a  huit 
ou  dix  enfants  de  différents  àges^.  Tout  ce  monde  est  habillé 

1.  Dernièremeut,  le  journal  local  de  Manville  (Rhode-Islaiid)  annonçait 
que  la  population  de  la  ville  avait  notablement  augmenté  depuis  vingt-quatre 
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à  la  mode  du  pays,  c'est-à-dire  de  vêtements  tissés  par  la  mé- 
nagère delà  maison.  Le  biitin^  terme  par  lequel  les  Canadiens 
désignent  leur  avoir,  est  ficelé  dans  des  paquets,  que  le  père 
a  distribués  entre  les  plus  grands  de  ses  garçons,  tandis  que 
lui-même  s'est  réservé  la  poche  qui  contient  ce  qu'il  estime 
le  plus  précieux  de  son  bien.  L'on  arrive  à  la  station.  Vite  la 
mère  ramasse  ses  petits  gars  et  ses  petites  filles  qui,  épars 
aux  quatre  coins  du  wagon,  la  figure  collée  à  la  fenêtre,  re- 
gardent avec  de  grands  yeux  étonnés  cette  terre  d'Amérique. 
Elle  serre  à  la  hâte  les  nombreux  objets  oubliés  sur  la  ban- 
quette, et  débarque  enfin  sur  le  sol  de  la  libre  République, 
poussant  tout  son  petit  peuple  devant  elle. 

Les  Américains  sont  là  regardant,  impassibles,  ce  spec- 
tacle, avec  lequel,  du  reste,  ils  commencent  à  se  familiariser. 
Peut-être  se  font-ils  en  eux-mêmes  cette  réflexion  :  «  Voilà 
du  personnel  nouveau  pour  nos  fabriques.  C'est  solide  et 
plein  de  vie.  Peut-être  que  dans  cinquante  ans  les  fils  de  ces 
gens-là  remplaceront,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  la  race 
puritaine  appauvrie  et  épuisée.  » 

Les  amis  et  parents  des  arrivants  les  attendent  à  la  station 
pour  leur  souhaiter  la  bienvenue.  On  échange  de  vigoureuses 
poignées  de  mains,  l'on  s'embrasse  à  la  bonne  franquette, 
puis  l'on  conduit  les  émigrés  aux  quartiers  qui  leur  ont  été 
préparés  d'avance.  Visitez  ces  familles  un  an  après.  Vous  serez 
surpris  de  voir  quel  changement  s'est  opéré  dans  toutes  ces 
physionomies.  Les  jeunes  gens,  avec  leurs  habits  de  drap 
propres  et  soignés,  ont  pris  un  air  monsieur.  Les  filles  sont 
mises  avec  élégance,  et  certes,  les  rubans  ne  manquent  pas  à 
la  toilette.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  grands-parents  qui  n'aient 
cédé,  eux  aussi,  à  l'entraînement  général;  le  vieux  Canadien 
et  sa  vieille  bonne  femme  sont  à  peu  près  transformés  à  la 
mode  d'Amérique.  Et  tout  ce  monde  paraît  content  de  son 
sort  :  «  On  vit  bien  ici,  vous  dit-on,  on  est  bien  logé,  bien 
chauffé,  bien  vêtu,  on  a  de  la  viande  fraîche  tous  les  jours 
et  plus  d'argent  à  la  fin  du  mois  qu'on  n'en  avait  en  Canada 
à  la  fin  d'une  année  entière.  » 

Une  famille  nombreuse  est,  en  effet,  un  capital  qui  fruc- 

heures  :  trois  familles  canadiennes  y  étaienl  arrivées  avec  dix-huit  enfants 
chacune. 
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tifie  merveilleusement  aux  Etats,  et  qui  procure  un  confort 
que  ces  braves  gens  n'avaient  jamais  connu  dans  les  con- 
cessions de  leur  pays. 

Voici,  par  exemple,  un  homme  qui  a  quatre  enfants  en  âge 
de  travailler  aux  fabriques.  Après  quelques  mois  d'appren- 
tissage, chacun  d'eux  gagnera  au  moins  une  piastre  par  jour 
(5  francs).  Le  père  lui-même,  s'il  est  vaillant,  et  qu'il  ne 
veuille  pas,  selon  l'expression  énergique  des  Canadiens, 
vivre  du  sang  de  ses  enfants,  trouvera  lui  aussi  à  gagner  sa 
piastre.  Quand  viendra  la  paye  du  mois,  cet  homme  touchera 
un  total  fort  honnête  :  environ  cinq  fois  vingt-quatre  piastres, 
soit  120  piastres  (700  francs). 

Cent  vingt  piastres  au  bout  du  mois!  C'est  un  beau  denier 
pour  l'ancien  paysan  canadien.  Là-dessus,  il  faut  se  loger, 
se  nourrir  et  s'habiller.  Un  flat,  ou  logement  de  cinq  pièces, 
se  loue  ordinairement  de  12  à  15  piastres  par  mois.  La 
nourriture  coûtera  de  15  à  20  piastres.  Il  restera  donc  un 
excédent  de  quelque  80  piastres  pour  les  autres  dépenses. 
Comme  on  le  voit,  il  sera  facile,  avec  un  peu  d'économie,  de 
mettre  de  côté  en  peu  de  temps  une  somme  assez  ronde. 

Il  y  a  bien,  hélas  !  le  revers  de  la  médaille.  Ce  travail  de  ma- 
nufacture ,  auquel  se  livrent  ces  fds  de  cultivateurs ,  est 
débilitant  de  sa  nature  et  fatigant  par  sa  monotonie.  Le  mé- 
tier bat  de  six  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir,  sauf  une 
heure  pour  le  dîner.  Il  faut  se  tenir  debout  pendant  tout  ce 
temps-là  et  surveiller  trois  et  même  quatre  métiers.  L'atmo- 
sphère des  fabriques  doit  être  toujours  maintenue  à  une  haute 
température,  et  dans  certaines  salles,  l'air  est  tout  imprégné 
de  poussière  de  coton  qui  pénètre  dans  les  poumons.  Après 
quelques  années,  l'appétit  diminue,  il  survient  une  sorte  de 
langueur  générale  qui  tourne  facilement  en  consomption. 
Un  grand  nombre,  surtout  parmi  les  jeunes  filles,  souffrent 
de  maux  d'yeux,  et  pour  tous,  cette  vie  de  fabrique,  avec  le 
bruit  incessant  des  machines,  la  régularité  invariable  de  ses 
occupations,  devient  douloureusement  monotone.  Aussi  bien 
peu  de  Canadiens  peuvent-ils  la  supporter  au-delà  d'une  di- 
zaine d'années. 

L'on  s'apitoie  souvent  ici  sur  le  triste  sort  de  ces  fds  de 
paysans  jetés  en  pâture  aux  usines  américaines.   Sans  doute, 
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la  vie  à  la  campagne  est  à  la  fois  et  plus  saine  et  plus  variée. 
Mais,  après  tout,  il  faut  des  bras  pour  l'industrie,  et  si  ces 
manufactures  étaient  en  Canada  au  lieu  d'être  aux  Etats,  je 
ne  sais  pas  en  quoi  les  inconvénients  seraient  moindres,  ni 
comment  on  pourrait  empêcher  la  fabrique  d'aller  recruter 
son  personnel  parmi  les  fortes  populations  des  campagnes. 
Aux  Etats,  quand  les  jeunes  Canadiens  en  ont  assez  de  la  vie 
de  fabrique,  ils  se  font  petits  marchands  ou  apprennent  un 
métier  qui  leur  permet  d'élever  tranquillement  leur  famille. 

Les  manufactures  de  chaussures,  si  nombreuses  dans  la 
Nouvelle-Angleterre,  n'ont  pas  les  inconvénients  des  fa- 
briques de  coton,  et  de  plus,  elles  donnent  aux  ouvriers 
des  salaires  plus  élevés.  Les  hommes  gagnent  généralement 
une  piastre  et  demie  à  deux  piastres  par  jour  (de  7  fr.  50  à 
lOfrancs),  et  les  femmes,  une  piastre. 

Pourvu  que  le  cordonnier  n'ait  pas,  en  hiver,  un  chômage 
trop  prolongé,  qu'il  ne  se  laisse  pas  trop  facilement  entraîner 
dans  une  grève,  qu'il  n'aime  pas  trop  la  bouteille,  —  car,  ici 
comme  ailleurs,  cordonnier  et  buveur,  cela  va  souvent  en- 
semble, —  cet  homme  est  assuré  d'avoir,  en  peu  de  temps, 
une  existence  très  confortable  pour  lui  et  sa  famille.  Aussi, 
c'est  dans  ces  centres  manufacturiers.  Spencer,  Worcester, 
Salem,  Marlboro,  etc.,  que  l'on  trouve  les  congrégations  ca- 
nadiennes les  plus  florissantes  et  les  plus  à  l'aise.  Nombre 
de  ces  familles  possèdent  des  cottages  d'une  valeur  de  3  à 
4  000  piastres. 

Voici  comment  elles  sont  devenues  propriétaires. 

Le  chef  de  famille,  après  avoir  mis  trois  ou  quatre  cents 
piastres  de  côté,  achète  un  terrain  ;  puis  la  banque  lui  prête 
de  quoi  bâtir  sur  hypothèque,  et  bientôt  la  maison  s'achève. 
Le  payement  de  ces  hypothèques  sera  un  excellent  moyen 
d'enseigner  à  cet  homme  une  vertu  que  l'ouvrier  canadien, 
comme  les  autres,  ne  connaît  guère  avant  de  songer  à  bâtir, 
l'économie.  Les  payements  se  font  à  jour  fixe.  Si  l'argent 
n'est  pas  versé  au  jour  précis,  le  lendemain  le  cottage  est 
saisi  et  vendu  par  la  banque.  Cette  nécessité  apprend  à 
éviter  les  dépenses  superflues,  à  modérer  le  luxe,  et  peu  à 
peu  l'économie  entre  dans  les  habitudes  domestiques.  En 
quelques  années,  l'ouvrier  a  fini  de  payer  sa  maison;  il  est 
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chez  lui,  fier  du  résultat  de  ses  travaux,  heureux  du  bonheur 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

Voulez-vous  voir  un  Canadien  at  Jiome?  Allons  visiter  la 
congrégation  de  Marlboro. 

Marlboro  est  une  petite  ville  du  Massachussets,  comptant 
à  peu  près  15  000  habitants.  Il  y  a  là  une  colonie  de  4  000  Ca- 
nadiens ,  tous  employés  dans  les  manufactures  de  chaus- 
sures. Au  sommet  de  la  ville,  étagée  sur  des  collines  peu 
élevées,  vous  trouverez  une  rue  large,  bien  plantée  d'arbres 
et  toute  bordée  de  blancs  cottages  en  bois,  avec  le  décor' 
obligé  de  massifs  fleuris  sur  le  devant.  C'est  la  rue  des  Cana- 
diens ;  toutes  ces  maisons  leur  appartiennent.  Au  centre  se 
trouve  l'église.  Deux  allées  en  asphalte,  contournant  une 
pelouse  avec  bosquets  et  corbeilles  de  fleurs,  mènent  à  une 
terrasse  où  se  dresse  l'édifice.  En  arrière,  sur  un  plateau 
d'où  le  regard  embrasse  un  panorama  splendide  de  la  ville 
et  des  environs,  s'élève  le  couvent  canadien. 

Eglise  et  couvent,  voilà  les  deux  forteresses  qui  abritent 
ce  que  le  Canadien  a  de  plus  cher  aux  Etats,  comme  au  Ca- 
nada :  sa  religion  et  sa  nationalité. 

Après  avoir  présenté  nos  hommages  au  respectable  curé 
de  Marlboro,  le  Révérend  M.  Dvunontier,  prions-le  de  nous 
conduire  chez  quelques-uns  de  ses  paroissiens,  pour  voir  de 
nos  yeux  comment  sont  installés  les  Canadiens  émigrés  aux 
États. 

Le  maître  de  la  maison  vous  recevra  avec  une  urbanité 
cordiale  et  franche,  puis  il  vous  introduira  dans  un  petit 
salon  bien  propre,  bien  élégant,  avec  tapis,  canapé,  piano 
ou  harmonium.  Aux  murailles  sont  suspendues  les  images 
qu'on  apporta  jadis  du  Canada,,  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie,  l'image  de  la  bonne  sainte  Anne,  la  grande 
patronne  des  Canadiens.  A  coté,  voici  les  travaux  à  l'aiguille 
exécutés  par  les  fillettes  de  la  maison  qui  vont  au  couvent; 
une  couronne  et  une  croix  avec  la  devise  en  sautoir  :  Pas  de 
croix,  pas  de  couronne^  ou  bien  encore  le  salut  anglais 
Welconie ^  Soyez  les  bienvenus  !  Bientôt,  à  la  suite  de  la 
mère,  vous  verrez  de  blondes  tètes  d'enfants  apparaître 
dans  la  porte  entre-baîllée  du   salon.  Faites  un  signe  d'en- 
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couragement.  Aussitôt  une  demi-douzaine  de  petits  garçons 
et  de  petites  filles  seront  autour  de  vous,  à  vous  regarder 
et  à  jouer  avec  vous  comme  avec  un  vieil  ami.  L'aînée 
des  fillettes  exécutera  un  air  de  piano  pour  vous  souhaiter 
la  bienvenue,  la  sœur  cadette  vous  dira  une  fable  apprise 
à  l'école,  et  sa  maman,  si  vous  en  avez  le  loisir,  vous 
expliquera  en  détail  les  qualités  et  les  imperfections  de 
chacun   des  membres  de  la  famille. 

Voilà  un  intérieur  d'ouvrier  canadien  aux  Etats.  Tout  y 
respire  la  paix  et  le  contentement.  Tout  y  indique  une  vie 
modeste,  mais  aisée  ;  et  comme  la  loi  du  Sauveur  exerce 
sa  douce  influence  sur  ce  foyer  domestique,  vous  y  trouvez 
rassemblé  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  aimable  et  douce  au 
travailleur. 

Voulez-vous  maintenant  un  tableau  de  la  rue  ?  Rendons- 
nous,  par  un  beau  soir  d'été,  dans  l'un  des  grands  centres 
manufacturiers  des  Etats,  à  Holyoke,  par  exemple.  Au  centre 
d'un  grand  carré,  bordé  de  tous  côtés  par  des  blocs  de  quatre 
à  cinq  étages,  se  trouve  la  magnifique  église  canadienne 
qui  a  coûté  plus  de  100  000  piastres  (500000  francs).  Ces 
blocs^  ainsi  que  les  rues  voisines,  sont  exclusivement  oc- 
cupés par  les  Canadiens.  Ce  quartier  de  la  ville  leur  ap- 
partient. Les  rues  sont  pleines  d'enfants  qui  jouent  et  crient. 
Les  jeunes  filles  se  promènent  sur  les  trottoirs  par  bandes 
de  trois  ou  quatre.  Elles  se  racontent  avec  animation  les 
mille  riens  de  la  journée.  Les  hommes,  eux,  groupés  çà  et 
là  ou  assis  sur  les  paliers  extérieurs  des  maisons,  fument 
tranquillement  la  pipe  du  soir  et  jasent  avec  entrain.  Les 
Canadiens  sont  forts  pour  \di  jasette.  De  bruyants  éclats  de 
rire,  venus  d'un  peu  partout,  vous  avertissent  que  ce  peuple 
n'est  pas  rongé  par  la  mélancolie  sur  la  terre  étrangère. 
Dans  les  maisons,  on  entend  les  gais  refrains  des  chansons 
du  Canada,  et  les  fenêtres  sont  bordées  de  fleurs  au-dessus 
desquelles  apparaissent  les  bonnes  et  franches  figures  de 
Canadiennes  qui  regardent  et  babillent. 

Vous  reviendrez  de  cette  promenade,  vous  demandant 
sans  doute  si  les  publicistes  canadiens  sont  bien  dans  le 
vrai,  quand  ils  se  lamentent  sur  les  tristesses  de  nos  frères 
exilés^  et  qu'ils  recueillent  avec  attendrissement  les  soupirs 
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poussés  de  la  terre  d'exil  vers  la  patrie  absente.  S'ils  s'avi- 
saient d'aller  redire  ces  jérémiades  aux  Canadiens  émigrés, 
il  pourrait  bien  arriver  qu'un  bon  et  franc  éclat  de  rire  mît 
promptement  en  déroute  leur  éloquence  et  leur  senti- 
mentalité. 

III 

Le  Canadien  émiofré  aux  États  reste  Français  d'allures 
et  de  caractère.  Gai,  spirituel,  aimant  à  causer  avec  les  amis, 
à  dire  et  à  entendre  de  joyeuses  histoires,  d'une  vivacité  un 
peu  prompte  à  s'enflammer,  mais  sans  amertume  ni  ressen- 
timent, il  possède  généralement  un  bon  cœur  dans  une 
bonne  et  large  poitrine. 

Ces  ouvriers,  groupés  autour  de  leur  église,  ont  les  uns 
avec  les  autres  des  rapports  pleins  de  cordiale  et  fraternelle 
camaraderie.  Les  disputes  sont  rares  ;  du  reste  elles  se  bor- 
nent toujours  à  des  batailles  de  paroles.  Dans  un  grand  nom- 
bre de  centres,  les  Canadiens  sont  originaires  des  mômes 
paroisses;  une  famille  attire  l'autre,  et  parents  et  amis,  se 
retrouvant  ensemble  dans  leur  patrie  d'adoption,  reprennent 
les  bonnes  relations  d'amitié  qu'ils  avaient  jadis  en  Canada. 
Ce  rapprochement  offre,  en  outre,  une  protection  efficace 
contre  l'invasion  de  gens  suspects,  qui  voudraient  se  glisser 
au  milieu  de  ces  agglomérations  canadiennes.  Leur  histoire 
est  vite  connue,  et  ils  se  voient  bientôt  obligés  d'aller  cher- 
cher fortune  ailleurs. 

Le  Canadien  aime  beaucoup  la  société  et  surtout  les  réu- 
nions intimes.  Durant  les  mois  de  décembre  et  janvier,  il  y 
a  peu  de  chose  à  faire  au  pays  dans  les  fermes  ;  aussi  c'est  le 
temps  des  visites.  Et  alors,  il  est  bien  rare  de  trouver  un  ha- 
bitant qui  résiste  à  la  tentation  d'aller  prendre  part  à  ce  qu'on 
nomme,  dans  la  langue  du  cru,  un  fricot  de  famille.  Dans  les 
belles  nuits  d'hiver,  lorsque  les  étoiles  brillent  de  l'éclat  le 
plus  vif,  vous  entendez  tout  à  coup  résonner  à  travers  la 
campagne  les  grelots  d'un  attelage ,  et  la  lame  d'acier  du 
traîneau  fait  crier  la  neige  durcie  par  un  froid  de  quinze  à 
vingt  degrés.  C'est  une  famille  d'habitants  qui  se  rend  au 
fricot.  Femmes  et  enfants,  chaudement  enveloppés  dans  leurs 
fourrures,  remplissent  le  fond  de  la  carriole.  La  réunion  se 
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compose  ordinairement  d'une  vingtaine  de  parents  et  amis. 
On  mange  \e  fricot^  on  dit  des  joyeusetés,  on  rit  à  gorge 
déployée;  la  jeunesse  danse  et  s'amuse  à  des  jeux  de  société. 
Tout  le  monde  est  en  belle  humeur.  Vers  minuit,  les  frico- 
teurs  rentrent  au  logis,  en  envoyant  aux  échos  de  la  nuit 
les  refrains  des  chansons  de  la  vieille  France. 

Aux  Etats-Unis,  après  une  journée  de  douze  heures  de 
travail,  et  avec  la  perspective  d'être  debout  à  cinq  heures 
pour  recommencer  le  lendemain,  l'usage  du  fricot  présente 
plus  de  difficulté.  Pourtant,  malgré  tout,  le  naturel  l'em- 
porte, et  le  Canadien  émigré  trouve  encore  le  moyen  d'orga- 
niser de  petites  fêtes  pour  s'amuser  et  rire. 

Ainsi,  dans  certaine  ville,  la  jeunesse  avait  imaginé  ce 
qu'on  appelait  des  Soirées  au  bouquet.  11  s'agissait  de  fêter 
l'anniversaire  de  naissance  des  amis.  L'on  se  donnait  le  mot  ; 
puis,  le  soir  venu,  chacun  se  rendait,  muni  de  provisions  et 
un  bouquet  à  la  main,  à  la  demeure  de  celui  ou  de  celle  qui 
commençait  une  nouvelle  année.  La  réunion  était  gaie,  elle 
se  prolongeait  assez,  et  même  trop  avant  dans  la  nuit,  le  tout 
n'allait  pas,  paraît-il,  sans  quelques  inconvénients  assez  sé- 
rieux. Aussi  les  prêtres  crurent-ils  devoir  dire  un  mot  aux 
mères  de  famille,  et  les  Soirées  au  bouquet  disparurent. 

Ici,  en  effet,  comme  je  l'ai  dit,  c'est  la  femme  qui  fait  la 
police  de  la  paroisse;  il  n'en  est  pas  de  plus  douce,  et  l'on 
peut  ajouter  de  plus  efficace.  L'influence  de  la  femme  est 
considérable  dans  la  famille  canadienne.  Habituellement, 
c'est  elle  qui  gouverne  toute  la  petite  république,  le  pré- 
sident y  compris.  Mais  comme,  en  général,  ces  femmes  ca- 
nadiennes sont  bonnes  chrétiennes ,  vaillantes  au  travail, 
toutes  dévouées  à  leur  mari  et  à  leurs  enfants,  cette  influence 
a  en  définitive  les  résultats  les  plus  heureux. 

Elle  s'étend  même  à  tout  le  bloc  qu'elles  occupent.  Voilà 
pourquoi,  dans  ces  vastes  maisons  ouvrières  qui  comptent 
souvent  de  vingt  à  trente  ménages,  l'on  trouve,  la  plupart  du 
temps,  une  étonnante  régularité.  Les  désordres  y  sont  rares 
et  durent  peu.  Grâce  à  ces  femmes,  à  ces  mères  vraiment 
chrétiennes,  la  loi  de  Dieu  règne  dans  le  bloc  avec  une  auto- 
rité qui  contraste  singulièrement  avec  ce  que  l'on  voit  ailleurs 
dans  des  conditions  analogues. 
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Je  vois  ici  quelques-uns  de  mes  lecteurs  hocher  la  tête 
pour  me  dire  que  je  suis  bien  optimiste,  peut-être  même 
bien  crédule.  Mais,  sans  se  hâter  de  porter  un  jugement  pré- 
maturé pour  quelques  exceptions  qui  frapperont  leurs  yeux, 
je  les  prierai  de  parcourir  un  certain  nombre  d'aggloméra- 
tions canadiennes  aux  Etats ,  et  surtout  d'interroger  les 
prêtres  résidents  et  les  missionnaires.  Ils  verront  que  mon 
appréciation  favorable  n'est ,  après  tout ,  qu'un  hommage 
rendu  à  la  vérité  et  à  la  justice. 

J'ai  dit  qu'un  grand  esprit  de  charité  chrétienne  règne 
parmi  ces  Canadiens  émigrés.  Ils  se  traitent  vraiment  en 
frères  et  n'épargnent  pas  leurs  peines  quand  il  s'agit  de  s'en- 
tr'aider. 

Dans  une  promenade  que  je  faisais  à  Burlington,  en  com- 
pagnie du  vicaire  de  la  paroisse  canadienne,  le  R.  P.  Ivinec, 
nous  aperçûmes  sur  un  plateau,  au  sortir  de  la  ville,  un  grand 
nombre  de  maisonnettes  en  construction. 

u  Eh  !  dis-je  à  mon  compagnon,  voici  tout  un  village  ca- 
nadien qui  se  bâtit  ici. 

—  Oui,  me  répondit-il,  les  Canadiens  ont  acheté  ce  pla- 
teau, et,  la  journée  finie,  menuisiers  et  charpentiers  donnent 
à  chaque  famille  deux  heures  de  travail  gratuit  pour  finir  leur 
cottage.  » 

Que  pensez-vous  de  cette  société  coopérative  de  charité  ? 
N'est-il  pas  touchant  de  voir  de  pauvres  ouvriers,  après  une 
journée  à  l'usine,  prendre  encore  deux  heures  sur  leur  repos, 
pour  se  bâtir  les  uns  aux  autres,  leur  petit  chez  soi? 

Aux  Etats-Unis,  il  y  a  dans  chaque  comté  une  maison  sub- 
ventionnée, où  l'on  recueille  les  pauvres,  les  vieillards,  tous 
ceux  enfin  qui  n'ont  plus  ni  feu  ni  lieu.  On  la  nomme  la 
poor  house^  la  maison  des  pauvres.  Mais  vous  y  chercheriez 
inutilement  des  Canadiens,  ils  l'ont  en  horreur.  Si  un  Cana- 
dien tombe  malade  et  se  trouve  dans  le  besoin,  les  voisins 
vont  faire  une  tournée  de  charité,  et  reviennent  avec  de  lar- 
ges aumônes.  S'il  est  vieux,  ses  enfants  le  reçoivent  chez 
eux  ou  paj^ent  sa  pension  chez  quelque  compatriote.  S'il 
meurt  en  laissant  des  orphelins,  il  peut  être  tranquille  sur 
leur  sort,  la  charité  chrétienne  en  prendra  soin. 
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En  Canada,  Ton  crie  les  orphelins  à  la  porte  de  l'église,  le 
dimanche,  et  tout  de  suite  il  se  trouve  de  braves  gens  pour 
les  adopter  1.  La  plupart  du  temps,  ce  sont  des  époux  à  qui 
Dieu  n'a  pas  donné  la  bénédiction  du  mariage;  souvent  aussi 
ce  sont  des  pères  de  famille  qui  ont  déjà  bien  des  enfants  sur 
les  bras;  mais,  d'après  le  principe  que  là  où  il  y  a  du  pain 
pour  quatre,  il  y  en  aura  bien  pour  six,  ils  emmènent  ces 
orphelins  et  comptent  sur  la  Providence  pour  les  nourrir.  Sou- 
vent même,  on  poussera  la  délicatesse  jusqu'à  laisser  ignorer 
aux  pauvres  petits  leur  malheur,  et  on  les  élèvera  sur  le  pied 
d'une  complète  égalité  avec  les  autres  enfants  de  la  maison. 

Aux  États,  on  ne  crie  pas  les  orphelins  à  la  porte  de  l'église, 
mais  l'œuvre  de  charité  n'en  est  pas  moins  accomplie  avec 
un  courage  et  quelquefois  avec  un  héroïsme  admirable.  Qu'on 
en  juge  par  le  fait  suivant. 

11  y  a  deux  ans,  je  prêchais  une  mission  à  Rochester.  Après 
la  messe,  une  brave  Canadienne,  femme  d'ouvrier,  vient  me 
trouvera  la  sacristie  :  «  Mon  père,  me  dit-elle,  une  de  nos 
voisines,  une  pauvre  veuve,  est  morte  il  y  a  trois  mois,  laissant 
deux  petites  filles,  l'une  de  trois  ans,  l'autre  un  bébé  qui  n'a 
encore  que  cinq  mois.  On  s'est  arrangé,  plusieurs  femmes 
ensemble,  pour  adopter  les  pauvres  petites.  Mais  comme  on 
est  bien  pauvre  soi-même,  et  qu'on  a  déjà  pas  mal  d'enfants, 
voici  ce  qu'on  fait.  La  petite  aînée  reste  huit  jours  dans 
chaque  maison.  Pour  le  bébé,  à  tour  de  rôle,  les  femmes  qui 
nourrissent  le  gardent  pendant  trois  jours,  puis  elles  le  pas- 
sent à  la  voisine.  Mon  père,  ajoutait-elle  naïvement,  on  est 
bien  prêt  à  continuer,  mais  si  vous  pouviez  dire  un  petit 
mot  d'encouragement  dans  votre  sermon,  ça  nous  ferait  bien 
plaisir.  » 

IV 

Voilà  les  qualités  du  Canadien  émigré  aux  Etats.  Il  a  aussi 
ses  défauts,  et  la  vérité  me  force  à  les  dire  avec  la  même  fran- 
chise. Laissant  aux  prêtres  le  souci  des  misères  qui,  là  comme 

1.  Eq  1849,  lorsque  le  typhus  fît  périr  plus  de  10  000  pauTres  émigrants 
irlandais,  à  Montréal  et  à  Québec,  les  milliers  d'orphelins  qui  restaient 
furent  adoptés  par  les  familles  canadiennes,  et  élevés  avec  leurs  autres  en- 
fants. 
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ailleurs  ,  sont  l'apanage  de  la  nature  humaine,  je  ne  m'occu- 
perai que  des  défauts  extérieurs,  de  ceux  qui  sont  du  do- 
maine public.  Or,  de  l'avis  commun,  les  principaux  sont  l'im- 
prévoyance et  le  luxe. 

L'imprévoyance,  on  le  sait,  est  un  défaut  trop  ordinaire 
chez  l'ouvrier.  Mais  ce  défaut,  le  Canadien  émigré  le  pousse 
à  un  degré  vraiment  déplorable.  Son  horizon  se  borne  à  la 
semaine  qui  passe,  tout  au  plus,  au  mois  qui  finit.  S'il  a  dix 
piastres  en  sa  possession,  il  dépensera  dix  piastres,  s'il  en  a 
vingt  il  en  dépensera  vingt;  mais  toujours  il  s'arrangera  de 
manière  à  être  à  peu  près  à  sec,  aux  approches  de  la  nou- 
velle paye. 

Les  prêtres  le  savent  bien  aux  Etats.  S'ils  ont  une  quête 
importante  à  faire,  ils  auront  bien  soin  de  la  placer  toujours 
dans  la  semaine  qui  suit  la  paye.  S'ils  venaient  plus  tard  pré- 
senter la  corbeille  à  leurs  paroissiens,  ils  obtiendraient  de 
leur  part  un  beau  salut  de  tête,  bien  sympathique,  mais 
d'argent...  point.  Il  n'y  en  a  plus  dans  le  gousset. 

Où  donc  va  cet  argent?  Les  Canadiens  le  jettent-ils  à  la 
taverne? 

Non,  le  Canadien  des  Etats  est  généralement  sobre.  Il  y  a 
des  exceptions,  sans  doute;  mais  outre  que  bon  nombre 
de  jeunes  gens  appartiennent  à  la  tempérance  totale^  ceux 
mêmes  qui  ne  vont  pas  jusque-là  ne  sont  guère  portés  aux 
excès  alcooliques.  Ce  n'est  donc  pas  l'ivrognerie  qui  épuise 
leur  bourse.  Mais  ces  ouvriers  sont  de  grands  enfants  ;  ils 
aiment  les  fêtes,  les  plaisirs,  les  courses  en  voiture,  les  amu- 
sements de  toute  sorte.  Le  dimanche  qui  suivra  la  paye,  vous 
les  verrez  partir  trois  ou  quatre  de  compagnie,  en  voiture  à 
deux  chevaux,  pour  aller  faire  un  pique-nique.  Ils  dépen- 
seront une  dizaine  de  piastres  dans  la  journée.  Quand  un 
cirque  américain  arrive  dans  la  localité,  il  n'y  aura  pas  assez 
de  place  pour  les  Canadiens  curieux  d'assister  au  spectacle. 
Que  si,  par  hasard,  ils  ont  mis  cinquante  piastres  de  côté, 
vite,  il  faut  les  dépenser  dans  une  course  en  Canada,  pour 
aller  revoir  parents  et  amis,  qu'on  avait  visités  il  n'y  a  pas 
six  mois.  Dieu  sait  l'argent  que  les  compagnies  de  chemins 
de  fer  américains  ont  encaissé,  grâce  à  cette  humeur  voya- 
geuse de  nos  compatriotes. 
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On  leur  dit  :  «  Mais  vous,  pères  de  famille,  ayez  donc  plus 
de  prévoyance;  mettez  quelque  réserve  à  la  banque,  vous  le 
pouvez  facilement.  Si  vous  alliez  tomber  malades,  si  l'ouvrage 
manquait,  si  la  grève  se  déclarait,  que  deviendriez-vous  avec 
vos  enfants  ?  » 

Ils  trouveront  que  vos  paroles  ont  bien  du  bon  sens,  mais 
ils  n'en  font  pas  davantage. 

Les  jeunes  gens  sont  naturellement  plus  insouciants  en- 
core que  leurs  parents.  Avec  des  salaires  de  trente  à  qua- 
rante piastres  par  mois ,  ils  pourraient  aisément  mettre  la 
moitié  de  cet  argent-là  de  côté  et  s'assurer  ainsi  une  avance 
de  quelques  centaines  de  piastres,  pour  Tépoque  du  mariage. 
Mais  où  est  le  jeune  homme  qui  puisse  attacher  cette  épingle 
au  bonnet  de  sa  fiancée  ?  La  coutume  aux  Etats  est  de  faire 
au  prêtre  une  offrande  de  dix  piastres  à  l'occasion  du  mariage. 
Quand  des  jeunes  gens,  après  s'être  dit  oui  en  particulier, 
désirent  le  dire  en  public  devant  leur  curé,  il  y  a  une  question 
qu'on  se  pose  l'un  à  l'autre  : 

«  As-tu  les  dix  piastres  pour  M.  le  curé  ?  —  Non,  et  toi? 
—  Moi  non  plus.  —  Eh  bien!  mettons  de  l'argent  de  côté, 
et  l'on  se  mariera  dans  trois  mois.  » 

Voilà  toute  leur  économie  domestique  ;  c'est  peu  com- 
pliqué, comme  on  le  voit. 

Pourtant,  grâce  aux  efforts  incessants  du  clergé,  grâce  en- 
core à  l'élan  qui  s'est  manifesté  depuis  quelque  temps 
parmi  les  Canadiens,  pour  se  procurer  un  chez  soi^  cette 
imprévoyance  a  fait  place  chez  un  bon  nombre  à  des  ha- 
bitudes d'épargne,  et  la  nouvelle  génération  élevée  aux 
États  ne  gaspille  plus  son  argent  avec  la  même  légèreté. 

Malheureusement  il  reste  toujours  un  créancier  favori  qui 
absorbe  à  lui  seul  la  plus  forte  partie  des  revenus  de  l'ou- 
vrier :  c'est  le  luxe. 

La  toilette  joue,  il  est  vrai,  un  rôle  important  aux  Etats- 
Unis,  dans  ce  que  l'on  nomme  la  respectabilité  des  person- 
nes. La  considération  se  mesure  d'ordinaire  à  la  qualité  et  à 
l'élégance  de  l'habit  que  l'on  porte.  Aussi  un  ouvrier  doit 
être  bien  mis,  le  dimanche,  pour  avoir  droit  au  titre  de  Mon- 
sieur., et  quel  Canadien  ne  veut  être  appelé  Monsieur?  Il  ne 
faut  donc  pas  trop  blâmer  nos  jeunes  gens  quand  ils  se  pré- 
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sentent  à  la  porte  de  l'église,  bien  peignés,  élégamment 
chaussés,  avec  un  bel  habit  de  drap,  et  des  gants,  s'il  vous 
plaît.  Ce  sont  nos  braves  ouvriers  de  fabrique  qui  se  donnent 
du  bel  air,  et  cette  toilette  soignée  a  souvent  une  influence 
heureuse  sur  la  tenue  générale  de  la  jeunesse. 

Et  les  filles,  pardon,  les  demoiselles?  Ces  élégantes  qui, 
à  deux,  prennent  toute  la  largeur  du  trottoir,  robes  de  soie 
avec  agréments  de  toute  sorte,  chapeaux  à  plumes,  et  le 
reste,  bracelets,  colliers,  ombrelles  à  franges,  gants  de  haut 
goût,  rose  ouvert  pomme  :  eh  bien!  ce  sont  nos  petites  ou- 
vrières de  fabrique  dans  leur  tenue  des  beaux  jours.  Vous 
les  verrez,  la  semaine,  trottiner  dans  une  pauvre  robe  de 
coton,  avec  un  chàle  sur  la  tête  et  les  épaules.  Les  voilà  dans 
leurs  atours,  mais  tout  le  salaire  y  passe  et  souvent  il  a  fallu 
faire  maigre  chère  pendant  plusieurs  semaines  pour  avoir 
la  joie  d'étaler,  le  dimanche,  toutes  ces  fanfreluches. 

V 

Les  Canadiens  émigrés  sont  en  train  de  former  dans  les 
Etats  de  l'Est,  limitrophes  du  Canada,  tout  un  réseau  de 
colonies  ouvrières  qui  se  multiplient  rapidement  et  tendent 
à  devenir  un  peuple  distinct  de  religion,  de  race  et  de  mœurs. 
Ils  sont  aujourd'hui  quatre  cent  mille  ;  avant  vingt  ans  ils 
seront  peut-être  un  million.  Déjà  dans  la  plupart  des  centres 
manufacturiers  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ils  forment  la 
majorité  de  la  population  laborieuse.  Sans  bruit,  sans  éclat, 
ils  refoulent  les  nationalités  étrangères  et  les  remplacent. 
Leur  activité  ne  se  borne  pas  aux  fabriques  de  coton  et  de 
chaussures,  elle  envahit  encore  toutes  les  autres  branches 
d'industrie.  Ils  travaillent  le  marbre  à  Rutland,  l'horlogerie 
et  la  bijouterie  dans  le  Rhode-Island  et  le  Connecticut,  tandis 
qu'un  grand  nombre  sont  employés  aux  travaux  de  charpente 
et  de  menuiserie  dans  le  Vermont  et  le  Massachussets.  Les 
Canadiens  excellent,  en  effet,  à  travailler  le  bois,  et  les 
patrons  leur  donnent  volontiers  la  préférence  sur  tous  les 
autres  ouvriers. 

Dans  les  villes  américaines,  comme  on  l'a  vu,  les  Cana- 
diens se  choisissent  généralement  un  quartier,  qui  prendra 
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bientôt  leur  nom  et  sera  désigné  par  les  Américains  eux- 
mêmes  sous  le  titre  de  quartier  français.  Là,  groupés  autour 
de  leur  église  et  de  leurs  écoles  paroissiales,  ces  émigrés 
gardent,  avec  une  ténacité  toute  bretonne,  la  langue  et  les 
usages  de  leurs  ancêtres.  Ils  ont  des  médecins  et  des  mar- 
chands canadiens,  des  sociétés  religieuses  et  patriotiques, 
des  journaux  ;  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  faut  à  un  groupe 
d'hommes,  pour  conserver  longtemps  une  vie  sociale  dis- 
tincte et  parfaitement  organisée. 

C'est  ce  qui  déconcerte  quelque  peu  les  partisans  enthou- 
siastes de  l'assimilation  américaine. 

Ils  prédisaient,  à  coup  sûr,  que  la  génération  canadienne 
élevée  aux  Etats  ne  parlerait  plus  français,  que  ces  centres 
étrangers  se  fondraient  promptement  dans  la  masse  com- 
mune, qu'il  était  inutile  de  s'occuper  de  ces  émigrés  d'une 
manière  spéciale,  car,  en  quelques  années,  ils  seraient  com- 
plètement américanisés .  Or,  voici  qu'après  vingt  ans  d'expé- 
rience, l'on  parle  de  plus  en  plus  français  dans  les  colonies 
canadiennes.  Au  lieu  de  s'américaniser,  l'émigré  reste  plus 
patriote  que  jamais;  il  affirme  haut  et  ferme  et  à  toute  occa- 
sion ses  aspirations  nationales;  enfin,  bien  loin  de  diminuer, 
l'invasion  canadienne  augmente,  au  contraire,  dans  des  pro- 
portions considérables. 

Aux  partisans  de  l'assimilation,  il  ne  reste  plus  qu'à  faire 
contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.  Ils  ne  peuvent  pas  absor- 
ber ces  Canadiens-Français;  eh  bien!  qu'ils  les  supportent; 
ce  ne  sont  pas,  après  tout,  des  voisins  bien  méchants.  Un 
courant  d'opinion  commence  à  se  former  en  ce  sens.  Voici 
comment  s'exprime  à  ce  sujet  un  éminent  publiciste  catholi- 
que américain,  M.  Gilmary  Shea,  dans  \q  Noj-th  Western  Cliro- 
nicle  de  Saint-Paul  : 

Les  Canadiens-Français  forment  une  des  portions  les  plus  indus- 
trieuses et  les  plus  intelligentes  de  notre  population.  Ils  sont  religieux 
et  entretiennent  leurs  églises  ;  ils  ont  confiance  en  l'éducation  et  entre- 
tiennent leurs  écoles  paroissiales;  ils  sont  moraux  et  surveillent  les 
mœurs  de  la  jeunesse  et  de  l'enfance. 

A  ces  divers  points  de  vue,  ils  brillent  au  premier  rang  dans  nos 
villes  manufacturières.  Ils  aiment  la  société,  ils  se  divertissent  d'une 
façon  intelligente  et  agréable  et  ne  sont  jamais  compromis  dans  les 
émeutes,  les  grèves  ou  les  bagarres. 
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Ils  aiment  à  s'instruire.  Ils  ont  leurs  journaux,  rédigés  en  français 
par  des  écrivains  capables,  dévoués  et  patriotes;  ils  ont  leurs  sociétés 
admirablement  organisées  et  dirigées  par  des  hommes  compétents  et 
consciencieux. 

Ce  peuple  nombreux  déjà  aujourd'hui  aux  États  augmente  encore 
tous  les  jours,  et  forme  un  des  contingents  les  plus  considérables  du 
catholicisme  dans  le  nord  des  États-Unis. 

Comme  citoyens,  comme  catholiques,  ils  possèdent  les  plus  grandes 
qualités  et  se  montrent  en  tout  dignes  de  l'estime  et  de  Tadmiration  de 
ceux  qui  les  apprécient  avec  impartialité. 

Cette  cohésion,  qui  permet  de  reconstruire,  pour  ainsi  dire, 
en  bloc  et  sans  délai  ni  tâtonnements,  la  paroisse  canadienne 
sur  la  terre  étrangère,  fait  la  force  des  émigrés;  mais  aussi, 
hâtons-nous  de  le  dire,  c'est  là  ce  qui  sert  de  base  aux  accu- 
sations de  la  presse  américaine  et  aux  menaces  qu'elle  fait 
entendre  de  temps  à  autre,  contre  une  invasion  qu'elle  juge 
inquiétante.  C'est  un  côté  de  la  question  qu'il  est  impossible 
de  laisser  dans  l'ombre. 

Quelle  est  donc  l'attitude  des  Américains  vis-à-vis  de  l'é- 
migration canadienne  ? 

Je  sais  d'avance  que  ma  réponse  sera  assez  peu  du  goût 
d'un  certain  nombre  de  ces  émigrés  qui  ne  veulent  entendre 
que  ce  qui  flatte  leur  amour-propre  national  et  encourage  une 
présomption  quelque  peu  naïve  ;  mais  je  dirai  franchement 
ce  que  je  crois  être  la  vérité,  en  regrettant  de  n'être  pas 
d'accord  avec  de  braves  gens  que  j'estime  et  que  j'aime. 

En  général,  l'émigré  canadien  se  persuade  volontiers  que 
les  Yankees  le  tiennent  en  haute  estime,  qu'ils  admirent  ses 
qualités  morales  et  sociales,  et  que  par  suite,  ils  voient  avec 
satisfaction  le  flot  de  l'émigration  canadienne  déborder  de 
plus  en  plus  sur  la  Nouvelle-Angleterre.  Or,  je  suis  convain- 
cu que  c'est  là  une  pure  illusion. 

Un  prêtre  des  États-Unis,  observateur  et  philosophe,  con- 
naissant à  fond  le  caractère  américain,  me  le  dépeignait  à  peu 
près  ainsi  : 

«  L'Américain  est  un  homme  qui,  par  traditions  de  famille 
aussi  bien  que  par  le  fait  de  son  éducation,  n'estime  guère 
que  le  positif,  qui  attache  une  importance  bien. plus  grande 
à  la  prospérité  matérielle  de  son  pays  qu'aux  idées  religieu- 
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ses,  aux  obligations  de  conscience  et  en  général  au  souci 
d'une  autre  vie  dans  un  monde  invisible. 

«  Comparant  l'Amérique  avec  les  vieux  pays  d'Europe,  il 
trouve  l'Amérique  de  beaucoup  supérieure,  et  par  la  liberté 
des  institutions,  et  par  les  progrès  de  l'industrie,  et  par  les  in- 
ventions ingénieuses  qui,  chaque  jour,  augmentent  le  bien- 
être  individuel  et  la  fortune  publique.  Que  sont,  à  ses  yeux, 
ces  émigrants  qui,  chaque  année,  abordent  aux  rivages  de  la 
grande  République?  Evidemment  des  hommes  de  race  infé- 
rieure, des  victimes  du  despotisme  ou  de  la  misère,  qui 
viennent  chercher  aux  Etats  ce  qui  leur  manquait  chez  eux, 
l'aisance  et  la  liberté.  11  les  accueillera  avec  philanthropie,  il 
leur  accordera  les  bienfaits  de  ses  libres  institutions,  il  les 
américanisera  généreusement. 

«  Mais,  de  s'imaginer  que  les  vertus  domestiques  de  ces 
émigrés,  que  leurs  convictions  religieuses  surtout,  puissent 
produire  quelque  effet  sur  l'esprit  des  Américains,  c'est  pure 
chimère.  Qu'ont-ils  à  apprendre  de  ces  hommes  pauvres  et 
ignorants?  Quelles  idées  nouvelles  des  Irlandais,  des  Alle- 
mands, des  Canadiens  émigrés  pourraient-ils  lui  apporter, 
à  lui  le  citoyen  de  la  République  la  plus  parfaite  et  la  plus 
prospère  qui  fut  jamais? 

«  Ces  émigrants  sont,  à  ses  yeux,  une  force  matérielle  qui 
pourra  enrichir  le  pays  et  faire  la  fortune  de  ceux  qui  sau- 
ront l'utiliser.  Ce  sont  des  brjjs  pour  le  travail;  lui,  Usera 
la  tête.  Il  emploiera  ces  hommes  dans  ses  manufactures,  il 
leur  donnera  même  la  préférence  sur  ses  concitoyens  améri- 
cains, parce  que  les  émigrés  travaillent  à  meilleur  compte, 
et  qu'il  est  aussi  plus  facile  de  les  exploiter.  Mais  dans  cette 
préférence,  il  n'y  a  ni  sympathie  ni  estime  spéciale,  c'est 
tout  simplement  un  calcul  d'intérêt. 

«  Voilà  comment  l'Américain  apprécie  l'émigration  en 
général,  qu'elle  vienne  d'Irlande,  d'Allemagne,  d'Italie  ou 
du  Canada.   » 

Je  crois  ces  remarques  très  sensées  et,  je  le  sais,  les  prêtres 
canadiens  des  États  ne  se  font  aucune  illusion  sur  la  pré- 
tendue sympathie  des  Américains  pour  leurs  compatriotes. 
L'un  d'eux  résumait  la  situation  en  ces  termes  :  «  Ils  nous 
emploient  parce  qu'ils  y  trouvent  leur  compte  ;  mais  au  fond, 

L.  —  36 
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ils  nous  méprisent  et  comme  catholiques  et  comme  Cana- 
diens-Français. » 

Ces  sentiments  de  sourde  antipathie  se  sont  fait  jour  der- 
nièrement dans  un  grand  journal  de  New-York,  le  Tinies^  à 
propos  d'une  convention  nationale  tenue  en  cette  ville  au 
mois  d'août  dernier. 

Ces  conventions  sont  des  espèces  de  congrès  où  se  réu- 
nissent les  délégués  des  diverses  sociétés  canadiennes,  pour 
discuter  leurs  intérêts  de  race  et  de  religion  et  aviser  aux 
moyens  de  les  mieux  sauvegarder.  Rendons  justice  aux  con- 
ventions canadiennes,  elles  ont  eu  certainement  de  très  heu- 
reux résultats.  Travaillant  presque  toujours  d'accord  avec 
le  clergé,  elles  ont  uni  en  un  faisceau  solide  ces  centres 
divers  qui  auparavant  se  connaissaient  peu;  elles  y  ont  en- 
tretenu un  souffle  vraiment  patriotique  et  ont  fait  adopter 
partout  la  devise  commune  :  «  Notre  religion,  notre  langue, 
nos  mœurs;  avant  tout,  restons  Canadiens.  » 

Malheureusement  la  prudence  n'a  pas  toujours  dirigé  les 
actes  de  ces  sortes  d'assemblées  nationales.  Des  démonstra- 
tions bruyantes,  des  processions  avec  drapeaux  portant  la  fa- 
meuse devise,  des  comptes  rendus  tapageurs  publiés  dans 
les  journaux  ont  éveillé  les  susceptibilités  des  Américains. 
On  cherchait  à  exciter  leur  admiration,  on  a  réussi  à  provo- 
quer leur  méfiance.  Dans  ces  déclarations  séparatistes,  ils 
ont  vu  un  défi  que  leur  jetait  à  la  face  une  colonie  étrangère 
nouvellement  installée  sur  le  territoire  de  la  République. 

Voici  comment  le  Times  de  New- York  répondait  au  pro- 
gramme canadien  : 

Dans  les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre,  voisins  du  bas  Canada, 
les  Canadiens-Français,  tentés  par  un  climat  meilleur  que  celui  de  leur 
pays  et  par  des  salaires  plus  élevés,  sont  venus  s'établir  dans  les 
fabriques  et  sur  les  terres  abandonnées  par  les  habitants  du  pays,  qui 
n'y  trouvaient  plus  leur  compte.  Ils  ont  une  telle  force  de  reproduction, 
que  leur  proportion  par  rapport  à  la  population  totale,  partout  où  ils 
s'établissent,  tend  à  augmenter  avec  une  rapidité  suprenante. 

Cette  émigration  est-elle  bonne  ou  mauvaise  pour  le  pays?  C'est  une 
question  dont  la  solution  dépend  de  considérations  applicables  à  toute 
émigration  dans  ce  pays.  On  peut  dire  en  effet,  d'une  manière  géné- 
rale, que  l'émigration  n'est  une  source  de  force  pour  le  pays,  qu'autant 
qu'elle  est  susceptible  de  s'assimiler  à  la  population  américaine,  en 
d'autres  termes  de  s'américaniser. 
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Or,  les  Canadiens-Français  ne  promettent  nullement  de  s'incorporer 
à  notre  nationalité. 

La  convention  tenue  par  eux,  mardi  dernier,  en  notre  ville,  a  pour 
but  de  leur  part  une  action  commune  sur  toutes  les  questions  qui 
peuvent  résulter  de  leur  séjour  aux  Etats-Unis. 

L^action  conjointe  d'un  élément  de  notre  population,  d''après  ses  opi- 
nions propres  et  ses  coutumes,  équivaut  à  une  action  séparée  relative- 
ment au  reste  de  la  population .  Elle  indique  que  ceux  qui  adoptent 
cette  action  entendent  rester  corps  séparé,  corps  étranger,  et  un  tel 
corps,  sous  la  forme  de  notre  gouvernement  et  la  constitution  de  notre 
société,  est  une  source  de  faiblesse  politique  et  sociale. 

Les  Canadiens-Français  entendent  garder  en  ce  pays,  comme  ils  l'ont 
fait  durant  deux  siècles  en  Canada,  leur  religion,  la  langue  de  leurs 
ancêtres,  et  cela  comme  marque  distinctive  de  leur  séparation  d'avec 

leurs  voisins Ce  n'est  pas  sans  doute  une  raison  pour  persécuter 

les  Canadiens-Français  déjà  établis  parmi  nous,  ou  pour  prendre  des 
mesures  afin  de  diminuer  l'émigration  venant  du  Canada.  Mais  si  ces 
Canadiens  devenaient  assez  nombreux  ou  se  faisaient  naturaliser  en 
nombre  suffisant  pour  tenir  la  balance  du  pouvoir  aux  États-Unis,  alors 
ils  seraient  un  danger  pour  nous,  parce  qu'ils  pourraient  demander  et 
obtenir  une  législation  favorable  à  leurs  intérêts  particuliers,  qui  sont 
séparés  des  nôtres  et  même  hostiles  à  l'intérêt  général  du  pays. 

Le  danger  n'est  encore  imminent  dans  aucun  des  États  de  l'Union. 
Cependant,  dès  maintenant,  il  est  suffisamment  accusé  pour  imposer  à 
tout  Américain,  dans  les  États  oià  les  Canadiens-Français  forment  une 
partie  considérable  de  la  population,  le  devoir  patriotique  de  mainte- 
nir les  principes  politiques  américains,  contre  toute  atteinte  qui  pour- 
rait leur  être  faite. 

Voilà  les  vrais  sentiments  des  Américains  à  l'égard  des 
Canadiens-Français.  Ils  les  tolèrent,  ils  ne  les  aiment  pas,  ils 
voient  en  eux  un  élément  dangereux  pour  la  République;  et 
au  besoin  ils  n'hésiteraient  pas  à  recourir  à  la  persécution 
légale  pour  refouler  ou  réduire  une  race  qui  se  montre  si 
réfractaire  à  V américanisation. 

Que  les  Canadiens  émigrés  profitent  de  la  rude  leçon 
qu'ils  viennent  de  recevoir,  et  qu'ils  mettent  une  sourdine  à 
leur  patriotisme  enthousiaste.  Le  but  qu'ils  se  proposent 
est  excellent  :  garder  leur  langue  et  leurs  coutumes,  ce  sera 
en  même  temps  garder  leur  religion;  mais  mieux  vaudra 
pour  eux  agir  que  parler.  Aux  Etats-Unis  ils  n'ont  pas 
d'alliés,  et  pour  se  soutenir  ils  ne  peuvent  actuellement 
compter  que  sur  eux-mêmes.  Leurs  ennemis  ou  leurs  adver- 
saires sont  nombreux,  ils  ont  la  force  en  main,  ce  serait  donc 
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folie  de  les  provoquer  par  des  déclarations  imprudentes  et 
inutiles. 

Nous  verrons  plus  loin  les  chances  probables  qu'ont  ces 
émigrés  de  se  maintenir  à  l'état  de  colonie  distincte  au  mi- 
lieu des  autres  races  d'Amérique.  Quant  à  les  fondre  dans  la 
masse  américaine,  c'est  un  espoir  auquel  leurs  adversaires 
doivent  renoncer;  il  faudrait  d'abord  emporter  d'assaut  les 
deux  grandes  forteresses  qui  protègent  aujourd'hui  la  natio- 
nalité canadienne-française,  l'église  et  le  couvent.  Et  certes, 
ce  ne  sera  pas  là  une  besogne  facile  à  accomplir. 

(A  suivre.)  E.  HAMON. 

Québec,  mars  1890. 
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La  Vulgate  au  Concile  de  Trente.  Commission  du  cardinal  Carafa. 

Avez-vous  jamais  rencontré,  dans  vos  excursions  savantes 
à  travers  les  bibliothèques  ou  dans  vos  promenades  d'ama- 
teur, ce  superbe  in-folio  à  l'aspect  imposant,  aux  allures  sé- 
vères, portant  quelquefois,  comme  une  riche  livrée,  les 
armes  de  Sixte-Quint?  11  ne  stationne  guère  chez  les  bouqui- 
nistes du  quai.  Les  bibliothèques  qui  le  possèdent  ne  vou- 
draient s'en  défaire  à  aucun  prix,  et  les  quatre  ou  cinq 
exemplaires  en  circulation  trouvent  sans  peine  de  nouveaux 
maîtres  au  taux  raisonnable  de  mille  écus.  Ce  n'est  pourtant 
ni  la  beauté  de  l'impression,  chef-d'œuvre  des  Aides,  ni  le 
luxe  de  la  reliure,  ni  même  le  lion  saillant  de  Sixte-Quint, 
gaufré  sur  le  plat,  qui  fascinent  les  bibliophiles  :  ils  sont  allé- 
chés par  la  rareté  d'abord,  toujours  considérée  à  tort  ou  à 
raison  comme  un  mérite,  mais  surtout  par  le  bruit  qui  s'est 
fait  autour  de  ce  livre,  par  les  attaques,  les  apologies,  et 
pour  tout  dire  en  un  mot,  par  cette  guerre  de  syllogismes 
dont  il  a  été  tour  à  tour  l'objet  ou  la  victime. 

Il  ne  déplaira  peut-être  pas  à  quelques  lecteurs  de  remon- 
ter à  la  naissance  de  ce  livre  aristocrate,  d'assister  à  son  la- 
borieux enfantement,  de  suivre  les  diverses  phases  de  sa 
courte  existence  et  de  contempler  de  haut  et  de  loin,  sans 
parti  pris,  sinon  sans  émotion,  ces  débats  trois  fois  séculai- 
res, avec  ce  jeu  des  passions  humaines,  obscur  pour  ceux-là 
même  qui  le  conduisaient,  et  dont  les  âges  suivants  ont  tant 
de  peine  à  démêler  la  trame  confuse. 

I 

Les  ouvrages  médiocres,  grâce  à  leur  médiocrité  même, 
échappent  aux  trahisons  des  hommes,  et  s'ils  parviennent  à 
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résister  aussi  aux  outrages  du  temps,  ils  dorment  leur  pai- 
sible sommeil,  jusqu'à  ce  qu'un  archéologue  curieux  les 
exhume  de  leur  poussière,  purs  de  toute  glose,  de  toute 
variante,  de  toute  interpolation,  tels  enfin  qu'ils  sortirent 
des  mains  de  leur  auteur.  Il  en  est  autrement  des  livres  appe- 
lés à  la  célébrité.  Des  éditeurs  ou  des  copistes  ignorants 
s'en  emparent  et  les  jettent  dans  le  lit  de  Procuste,  ou,  pour 
parler  sans  figure,  retranchent  et  déforment  tout  ce  qui  dé- 
passe les  bornes  étroites  de  leur  esprit.  Chez  les  scribes 
tant  soit  peu  clercs,  c'est  cent  fois  pire  encore.  Ceux-là  font 
subir  à  leur  texte  de  véritables  tortures,  changeant,  ajoutant, 
retouchant  et  glosant  sans  scrupule  et  sans  frein. 

On  s'imagine  aisément  ce  que  dut  être  après  cinq  ou  six 
siècles  un  livre  aussi  répandu  et  aussi  souvent  transcrit  que 
la  Vulgate.  Un  instant,  Alcuin  et  son  école  avaient  arrêté 
l'invasion  des  interpolations  et  des  gloses,  mais  bientôt  le 
débordement  reprit  son  cours  naturel,  et  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  il  atteignait  son  point  culminant. 

Il  se  passa  dans  les  premières  années  du  siècle  suivant  un 
fait  curieux,  dont  on  touche  du  doigt  les  effets  sans  pouvoir 
au  juste  en  indiquer  la  cause.  Les  manuscrits  jusque-là  si 
divers  redeviennent  soudain,  non  pas  absolument  corrects, 
mais  presque  uniformes  dans  leurs  erreurs.  Cette  révolution 
s'accomplit  à  Paris,  sans  bruit  et  sans  secousse,  mais  aussi, 
tout  porte  à  le  croire,  sans  beaucoup  de  discernement  et 
sans  grand  appareil  critique.  L'Université  de  Paris  était  alors 
le  foyer  des  sciences  le  plus  actif  du  monde.  Avant  même 
d'avoir  coiffé  le  bonnet  de  docteur,  ses  élèves  s'en  allaient 
remplir  les  chaires  de  Bologne,  d'Oxford  et  de  Salamanque. 
Ils  emportaient  avec  eux  le  texte  de  la  Vulgate,  qui  leur  était 
devenu  familier,  et  de  la  sorte  la  recension  de  Paris  sup- 
planta peu  à  peu,  plus  vite  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre,  tou- 
tes les  autres  éditions. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  fût  irréprochable  aux  yeux  des  érudits 
du  temps.  Il  faut  entendre  à  ce  sujet  le  franciscain  Roger 
Bacon  dans  son  langage  tantôt  relevé  jusqu'à  l'enflure,  tantôt 
vulgaire  jusqu'à  la  trivialité,  mais  toujours  plein  de  verve, 
de  sel  et  de  bon  sens.  Dans  une  lettre  au  pape  Clément  IV,  il 
énumère  les  sept  péchés  de  la  théologie,   il    veut  dire  des 
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théologiens,  surtout  des  théologiens  de  Paris.  Ces  péchés  ne 
sont  pas  de  simples  peccadilles,  comme  on  pourrait  se  l'ima- 
giner; ce  sont  des  abus  criants,  d'intolérables  désordres. 
Les  théologiens  d'alors,  paraît-il,  avaient  à  peine  quelque 
teinture  des  langues  savantes  ;  ils  ignoraient  le  grec,  l'hé- 
breu, l'arabe,  et  étaient  par  conséquent,  suivant  Bacon,  hors 
d'état  de  rien  comprendre  à  la  théologie.  Le  Livre  des  Sen-. 
tences,  qui  suffirait  à  charger  un  cheval,  était  toute  leur 
étude  et  toute  leur  gloire.  Après  l'avoir  lu  ils  tranchaient  du 
docteur,  sans  même  comprendre  la  trentième  partie  des  Li- 
vres sacrés. 

Autre  anomalie  :  le  professeur  d'Ecriture  sainte  devait  cé- 
der le  pas  au  lecteur  des  Sentences,  et  tandis  que  celui-ci 
fixait  à  son  gré  l'heure  de  son  cours,  l'autre  était  obligé  de 
mendier  et  sa  place  et  son  heure.  «  Mais  le  cinquième  péché, 
poursuit  Bacon,  est  bien  plus  grave  encore  :  le  texte  reçu, 
c'est-à-dire  celui  de  Paris,  est  affreusement  corrompu,  cor- 
ruptiis  liorrihiliter .  Il  y  a  quelque  quarante  ans,  une  nuée  de 
théologiens  et  de  statiomiaires  ^  entreprirent  la  correction 
de  la  Bible.  Illettrés  et  mariés,  peu  soucieux  de  la  vérité  du 
texte  sacré  et  incapables  de  le  saisir,  ils  mirent  en  cours 
des  exemplaires  fautifs  que  des  copistes  sans  nombre  char- 
gèrent de  nouvelles  fautes.  Les  théologiens  qui  suivirent, 
n'étant  point  à  portée  de  collationner  par  eux-mêmes  les  ma- 
nuscrits, s'en  rapportèrent  tout  d'abord  aux  stationnaires  ; 
mais  bientôt,  observant  les  erreurs,  les  omissions  et  les  in- 
terpolations dont  la  Bible  était  semée,  ils  résolurent  de  la 
corriger.  Deux  Ordres  surtout  (les  Franciscains  et  les  Domi- 
nicains) s'en  mêlèrent  ;  mais  n'ayant  pas  de  direction  com- 
mune, chacun  corrigea  à  sa  guise,  et  il  en  résulta  une  diver- 
sité infinie.  » 

Qu'on  apprécie  comme  on  voudra  ce  jugement  d'un  pro- 
fesseur d'Oxford  sur  une  œuvre  accomplie  dans  une  école 
rivale  :  toujours   est-il  que  l'uniformité  des  textes,  si  pré- 

1.  On  appelait  Slationarii  les  libraires  qui  avaient  leurs  boutiques  [sla- 
tiones)  dans  le  voisinage  des  universités.  Une  des  lois  Alphonsines  leur  en- 
joignait d'être  pourvus  de  bons  manuscrits  de  texte  et  de  glose  pour  les 
vendre  ou  les  prêter  aux  étudiants  :  Y  tal  tienda  o  «  estacion  »  no  la  debe 
ninguno  tener  sin  otorgamicnto  del  Rector  del  Estudio. 
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cieuse  pour  l'enseignement,  fut  de  courte  durée.  Avec  le 
temps,  les  divergences  s'accusèrent  de  plus  en  plus,  et  l'in- 
vention de  l'imprimerie,  au  lieu  de  guérir  le  mal,  l'aggrava 
encore  en  multipliant  par  milliers  ces  recensions  diverses. 
Les  choses  en  étaient  là  quand  la  Réforme  éclata.  Ce  fut 
alors  dans  toute  l'Europe  un  vrai  déluge  de  traductions  et 
de  paraphrases.  Il  fallait  bien  aux  réformateurs  des  Bibles 
nouvelles  pour  donner  quelque  consistance  à  leurs  dogmes 
nouveaux.  Les  moins  intrépides  se  contentaient  d'une  édi- 
tion arrangée  suivant  leurs  idées  ou  leurs  caprices;  quel- 
ques-uns, à  la  suite  de  Luther,  ne  reculaient  pas  devant  une 
version  complète.  Par  malheur,  certains  catholiques  témé- 
raires ou  présomptueux,  ou  persuadés  qu'ils  défendraient 
mieux  la  vérité  en  se  retranchant  derrière  l'hébreu  et  le 
grec,  imitèrent  ce  funeste  exemple.  Des  éditions  anonymes 
couraient  le  monde,,  imprimées  on  ne  savait  où  et  sans  le 
moindre  signe  extérieur  d'orthodoxie.  La  confusion  était  à 
son  comble  et  les  fidèles  de  Jésus-Christ  ne  savaient  plus  où 
chercher  la  parole  de  Dieu.  Un  mal  si  grave  et  si  général 
exigeait  un  prompt  remède,  et  le  Concile  de  Trente,  en  décla- 
rant la  Vulgate  seule  authentique,  parmi  les  innombrables 
traductions  latines  qui  avaient  cours,  rendit  à  l'Eglise  un 
service  signalé.  Que  les  protestants,  décidés  à  tout  blâmer 
dans  le  Concile,  aient  jeté  les  hauts  cris,  on  ne  saurait  en 
être  étonné;  mais  on  ne  conçoit  guère  l'embarras,  pour  ne 
pas  dire  la  stupéfaction,  de  certains  catholiques  à  la  vue  d'un 
décret  si  sage,  si  mûrement  délibéré  et  si  impérieusement 
réclamé  par  les  circonstances.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  tant 
émouvoir  le  monde,  et  ce  n'était  pas  une  si  grande  nouveauté 
que  d'approuver,  de  préférence  à  toutes  les  autres  traductions 
latines,  une  version  lue  et  adoptée  depuis  huit  ou  neuf  siècles 
dans  toutes  les  éoflises  d'Occident. 


o 


Le  mot  d'authentique  joue  un  rôle  si  important  dans  cette 
histoire  que  je  ne  puis  me  dispenser  d'en  préciser  le  sens. 
C'est  un  de  ces  termes  vagues  qui  se  prêtent  aux  interpréta- 
tions les  plus  diverses  et  semblent  inventés  par  l'esprit  de 
mensonge  pour  armer  les  uns  contre  les  autres  les  défen- 
seurs d'une  même  foi.  Justement  parce  qu'ils  sont  vagues  et 
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mal  définis,  chacun  les  charge  ou  les  débarrasse  d'une  foule 
d'idées  accessoires,  au  gré  de  ses  préjugés  et  selon  les  be- 
soins de  sa  thèse.  Le  seul  moyen  d'en  arrêter  la  valeur  exacte 
est  d'étudier  la  pensée  intime  de  celui  qui  s'en  est  servi. 

Dans  le  langage  ordinaire  ce  terme  d'authentique  a  deux 
sens  principaux.  Je  dis  qu'un  livre,  un  testament,  une  œuvre 
d'art,  un  fait  glorieux  est  authentique  quand  il  appartient 
bien  à  celui  qui  passe  pour  en  être  l'auteur.  On  pourrait 
dire  en  ce  sens  que  la  Vulgate  est  une  œuvre  authentique  de 
saint  Jérôme,  pour  signifier  qu'elle  ne  lui  a  pas  été  attribuée 
à  faux.  Mais  il  est  évident  que  le  Concile  ne  se  proposait 
pas  de  déterminer  la  part  de  saint  Jérôme  dans  la  composi- 
tion de  la  Vulgate. 

Authentique  est  aussi  d'un  usage  fréquent  en  jurispru- 
dence, pour  désigner  un  document,  soit  copie  soit  traduc- 
tion, déclaré  conforme  à  l'original  par  un  témoignage  des 
pouvoirs  publics.  Un  pareil  document  fait  foi  comme  l'origi- 
nal lui-même, et  l'on  ne  peut  ni  l'écarter  ni  l'infirmer,  à  moins 
de  battre  en  brèche  la  vérité  ou  la  sincérité  de  l'attestation. 
En  ce  cas,  authentique  est  synonyme  d'officiel  et  de  légal. 

A  côté  de  cette  acception,  il  en  est  une  autre  qui  en  dé- 
coule par  une  dérivation  facile  à  suivre.  Dans  tout  le  moyen 
âge,  autheiiticus  veut  dire  simplement  digne  de  foi.  Une  tra- 
duction authentique  est  une  traduction  fidèle,  une  copie  au- 
thentique est  une  copie  conforme  à  l'original,  sans  avoir 
égard  à  l'autorité  qui  la  déclare  telle.  Cette  conformité  avec 
le  texte  ou  l'original  a  d'ailleurs,  on  le  comprend,  des  de- 
grés infinis. 

Quelle  est  maintenant  au  juste  la  portée  du  mot  authentique 
dans  la  pensée  et  dans  la  bouche  des  Pères  de  Trente  ?  Ques- 
tion délicate  qu'une  étude  attentive  et  raisonnée  des  docu- 
ments peut  seule  trancher. 

Quiconque  a  jeté  les  yeux  sur  les  Actes  du  Concile  de 
Trente  ^  a  observé  que  les  sessions  comprennent  générale- 

1.  Les  Acta  genuina  concilii  Tridentini,  publiés  en  1874  par  le  P.  Augus- 
tin Theiner,  de  l'Oratoire,  ont  jeté  une  rive  lumière  sur  quelques  points 
controversés  du  Concile  de  Trente,  et  seraient  plus  utiles  encore  sans  les 
fautes  dont  ils  fourmilleut.  Pour  ne   pas   chercher  des   exemples  en  dehors 


570  LA   BIBLE   DE   SIXTE-QUINT 

ment  deux  séries  de  canons,  précédées  quelquefois  d'une  ex- 
position de  la  doctrine  catholique,  divisée  en  chapitres.  Les 
décrets  se  distinguent  entre  eux  par  le  fond  comme  par  la 
forme.  Les  uns  ont  pour  objet  la  foi  et  fulminent  l'anathème 
contre  les  rebelles  ;  les  autres  portent  sur  les  abus  à  extirper 
et  remplacent  l'anathème  par  diverses  peines  disciplinaires. 
La  quatrième  session  fut  fidèle  à  cette  pratique.  Après  avoir 
fixé  le  canon  des  Livres  saints  et  défini  l'existence  de  tradi- 
tions non  écrites,  les  prélats  s'occupèrent  des  abus  relatifs  à 
la  publication  et  à  l'explication  des  saintes  Ecritures.  Le 
17  mars  1546,  l'archevêque  d'Aix  en  signala  quatre  princi- 
paux, dont  je  dois  transcrire  ici  les  deux  premiers,  pour  l'in- 
telligence de  ce  qui  va  suivre. 

Le  premier  abus  est  d'avoir  des  éditions  différentes  des 
Livres  saints  et  de  les  donner  pour  authentiques,  dans  les 
leçons,  disputes  et  prédications  publiques. 

Remède  :  Adopter  une  seule  édition,  à  savoir  la  Vulgate,  que 
tous  soient  tenus  d'accepter  comme  authentique  dans  l'usage 
public,  et  que  personne  ne  puisse  ni  rejeter  ni  contester  ;  sans 
rien  enlever  néanmoins  à  l'autorité  de  la  pure  et  fidèle  ver- 
sion des  Septante,  dont  les  apôtres  se  sont  parfois  servis,  et 
sans  rejeter  les  autres  éditions  en  tant  qu'elles  aident  à  l'in- 
telligence de  la  Vulgate. 

Le  second  abus  consiste  dans  l'incorrection  des  exemplaires 
de  la  Vulgate  elle-même. 

Remède  :  Rendre  à  la  Vulgate  sa  pureté  première  en  la  pur- 
geant des  fautes  qui  la  déparent.  Le  Concile  suppliera  hum- 
blement le  Souverain  Pontife  de  se  charger  de  ce  soin,  aussi 
utile  que  glorieux,  digne  enfin  de  sa  grande  âme,  et  de  pro- 
curer également  à  la  sainte  Église  de  Dieu  un  texte  grec  et 
hébreu  aussi  correct  que  possible. 

de  la  quatrième  session,  il  y  est  parlé  d'une  seconde  épître  de  saint  Jac- 
ques fp.  52),  d'un  troisième  livre  de  Baruch  (p.  72),  d'un  dernier  lirre 
d'Esther  (p.  68)  :  Liber  Esther  uUimus,  et  tertius  Machahseoriim  rejiciantur 
expresse.  Les  distractions  de  ce  geni'e  se  comptent  par  centaines,  les 
phrases  tronquées  et  inintelligibles  sont  innombrables.  Qui  en  est  respon- 
sable ?  Est-ce  l'éditeur  ou  le  prote  ?  Est-ce  plutôt  le  secrétaire  Ange  Mas- 
sarelli,  obligé  de  saisir  à  la  volée  la  parole  des  orateurs  ?  Seraient-ce  par- 
fois les  orateurs  eux-mêmes  ?  Dans  le  doute,  la  plus  grande  circonspection 
est  de  rigueur. 
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Sans  aucun  doute  il  y  avait  dans  ces  abus,  surtout  dans 
le  troisième,  relatif  à  l'interprétation  des  saintes  Ecritures, 
matière  à  décrets  dogmatiques.  Néanmoins  on  préféra  les 
envisager  au  point  de  vue  disciplinaire,  et  au  lieu  de  frapper 
d'anathème  les  délinquants,  on  se  contenta  d'édicter  contre 
eux  ou  de  remettre  en  vigueur  diverses  peines  temporelles. 

La  sagesse  et  la  maturité  qui  présidèrent  à  la  discussion 
de  ces  articles  contrastent  singulièrement  avec  la  légèreté  et 
les  mesquines  préoccupations  de  nos  assemblées  politiques. 
En  quoi  consistait  au  juste  le  premier  abus  ?  Était-ce  d'avoir 
plusieurs  versions  latines  de  la  Bible?  «  Nullement,  répon- 
dait l'évéque  de  Fano  au  nom  de  la  commission  ;  l'Eglise  a 
toujours  toléré  ces  traductions  différentes.  Loin  d'être  un 
malheur  et  un  péril,  cette  A-^ariété  est  plutôt  signe  de  richesse 
et  d'abondance.  L'abus  consiste  à  présenter  ces  éditions 
comme  authentiques  et  à  vouloir  en  faire  usage  dans  les  ser- 
mons et  les  disputes  théologiques.  Nous  adoptons  la  Vulgate 
sans  repousser  les  autres  versions.  Qui  pourrait  en  effet  sans 
scandale  rejeter  les  Septante  ?  » 

Malgré  cette  déclaration  si  formelle  du  rapporteur,  on 
craignit  que  les  Septante  n'eussent  à  souffrir  d'une  approba- 
tion expresse  donnée  à  la  Vulgate.  Aussi  la  plupart  des  Pères 
insistent  sur  la  nécessité  de  maintenir  aux  Septante  l'autorité 
dont  ils  ont  toujours  joui  dans  l'Eglise.  On  doit  aux  Septante 
le  plus  grand  respect,  dit  l'évoque  d'Armagh.  Qu'on  se  garde 
bien  de  déroger  à  l'honneur  dû  aux  Septante!  ajoute  celui  de 
Glermont.  Il  fut  donc  convenu  qu'on  adopterait  la  Vulgate, 
comme  seule  version  latine  authentique^  sans  toutefois  con- 
damner les  autres,  sans  même  s'occuper  pour  lors  des  édi- 
tions hérétiques,  dont  plusieurs  cependant,  au  jugement  des 
Pères,  méritaient  l'anathème. 

Notons  en  passant  la  valeur  du  mot  authentique  :  Ce  n'est 
pas  seulement  officiel^  c'est  encore  digne  de  foi.  Dans  l'esprit 
des  Pères  V authenticité  réveille  ces  deux  idées  d'ailleurs  si 
voisines  ;  et  l'une  ou  l'autre  prévaut  suivant  le  contexte  et 
les  circonstances.  Si  pour  eux  authentique  eût  été  officiel  et 
rien  de  plus,  leur  crainte  d'infirmer  l'autorité  des  Septante 
eût  été  vaine.  De  plus,  les  théologiens  dont  parle  le  premier 
abus  n'avaient  sans  doute  pas  la  prétention  d'imposer  leurs 
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versions  respectives  comme  officielles.  Ils  les  présentaient 
seulement  comme  authentiques,  c'est-à-dire  comme  dignes 
de  foi.  Nous  accordons  volontiers  que  le  but  principal  du 
Concile  n'a  pas  été  de  définir  la  fidélité  de  la  Vulgate  ;  d'abord 
à  cause  de  la  nature  du  décret,  disciplinaire  et  non  dogma- 
tique, et  surtout  parce  qu'une  chose  si  claire  et  si  certaine 
n'avait  pas  besoin  d'être  définie.  L'usage  public  et  constant 
des  Eglises  latines,  pendant  neuf  siècles,  était  une  définition 
plus  que  suffisante.  Que  fait  donc  le  Concile  ?  Acceptant  et 
supposant  la  fidélité  de  la  Vulgate  comme  un  fait  notoire  et 
avéré,  il  la  confirme  et  la  canonise  en  l'insérant  dans  un  dé- 
cret conciliaire  ;  et  il  donne  en  outre  à  cette  version,  déjà  au- 
torisée par  l'usage  général  de  l'Eglise,  le  caractère  officiel 
qu'elle  n'avait  pas. 

Dans  le  texte  relatif  au  second  abus  peu  d'expressions 
échappèrent  à  la  critique.  Les  uns  trouvaient  ces  paroles 
«  digne  de  sa  grande  àme  »  trop  pompeuses  et  trop  solen- 
nelles. D'autres  paraissaient  goûter  médiocrement  le  recours 
au  Pape,  ou  n'en  voyaient  point  la  nécessité.  La  revision 
proposée  ne  pouvait-elle  pas  s'effectuer  à  Trente  ?  Le  Con- 
cile manquait-il  d'érudits  et  de  théologiens  ?  Qu'était-il  besoin 
d'aller  jusqu'à  Rome  ? 

«  A  Rome,  répliquait  le  légat  Michel  Cervin,  on  avait  le 
secours  de  riches  bibliothèques,  et  le  Pape,  en  se  chargeant 
de  l'édition,  se  chargerait  en  même  temps  des  frais.  Du  reste, 
ajoutait-il,  peu  importe  de  quel  côté  nous  vienne  une  Bible 
correcte.  Nous  la  recevrions  également  de  Venise  ou  de  par- 
tout ailleurs.  » 

L'abus  parlait  de  fautes  à  corriger.  Cette  expression 
déplut.  «  N'était-ce  pas  une  sorte  de  contradiction,  deman- 
dait le  cardinal  de  Jaën,  de  déclarer  la  Vulgate  authen- 
tique et  d'avouer  dans  le  même  endroit  qu'elle  était  fautive  ?  » 
On  était  habitué  depuis  si  longtemps  à  voir  les  protestants 
dénaturer  les  expressions  les  plus  naturelles  et  les  plus 
exactes,  qu'on  jugea  à  propos  de  supprimer  cette  mention 
des  fautes.  Ainsi  les  deux  décrets,  devant  répondre  au  doubl» 
abus  signalé  par  la  commission,  se  réduisirent  à  un  seul  qui 
fut  ainsi  conçu  : 

«  Le  saint  Synode,  considérant  les  grands  avantages  qui  ré- 
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sulteront  pour  l'Eglise  de  Dieu,  s'il  conste  à  tous  qu'elle  est 
celle  des  traductions  latines  de  la  Bible  qui  doit  être  regardée 
comme  authentique,  statue  et  déclare  que  l'ancienne  Vulgate, 
approuvée  dans  l'Eglise  par  le  long  usage  de  tant  de  siècles, 
doit  être  tenue  pour  authentique  dans  les  leçons,  disputes, 
prédications  et  expositions  publiques,  sans  que  personne 
puisse  la  rejeter  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  « 

On  le  voit,  l'abandon  du  second  abus  jette  quelque  ombre 
sur  ce  décret.  Tout  d'abord  le  Concile  s'était  proposé  un 
double  but  :  déclarer  la  Yulgate  digne  de  foi  en  matière  dog- 
matique et  seule  autorisée  pour  l'usage  public,  puis,  comme 
les  éditions  différaient  entre  elles,  désigner  un  texte  spécial 
et  lui  donner  valeur  légale.  Maintenant,  sans  dire  un  mot  des 
variantes,  au  nombre  de  dix  mille  et  plus,  c'est  la  Vulgate  en 
général  qu'on  proclame  version  officielle.  Il  est  vrai,  ces  va- 
riantes n'ont  pas  d'importance  pour  la  foi  et  les  mœurs,  et, 
dans  la  pensée  des  Pères  de  Trente,  l'authenticité  plane  au- 
dessus  de  ces  minuties. 

A  Rome  où  les  débats  n'étaient  connus  qu'imparfaitement, 
ce  décret  reçut  tout  d'abord  un  accueil  assez  froid.  Alexandre 
Farnèse,  président  de  la  congrégation  chargée  de  surveiller 
les  opérations  du  Concile,  écrivait  aux  légats  :  «  Sa  Sainteté 
fait  examiner  les  décrets  par  tous  les  cardinaux.  Je  vous  dirai 
plus  tard  ce  qu'ils  en  pensent.  Dès  maintenant  je  puis  vous 
avertir  qu'au  jugement  de  plusieurs,  recevoir  la  Vulgate 
comme  authentique,  sans  parler  de  la  revoir  et  de  la  corriger, 
pourra  prêter  le  flanc  au  blâme  et  à  la  critique.  Il  est  clair 
qu'il  s'y  trouve  des  fautes  qu'on  peut  malaisément  attribuer 
aux  imprimeurs.  Cette  remarque  n'a  sans  doute  pas  échappé 
à  vos  Seigneuries  Révérendissimes  et  à  tant  de  savants  pré- 
lats. Sa  Sainteté  recevra  volontiers  quelque  éclaircissement 
sur  ce  sujet^.  n 

La  réponse  des  légats^  ne  se  fit  pas  attendre.  Elle  disait 
en  substance  que  les  fautes  de  la  Vulgate  n'avaient  point 
passé  inaperçues,   mais    le    Concile  n'avait  pas   cru  devoir 

1.  Lettre  du  17  avril  1546.  On  peut  voir  le  texte  de  cette  lettre  et  des  sui- 
vantes dans  Vercellone,  Dissertazioni  accademiche. 

2.  26  avril  1546. 
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les  mentionner  dans  un  décret  solennel.  Quelles  seraient 
les  clameurs  des  hérétiques  si,  tout  en  proclamant  la  Vulgate 
seule  autorisée,  on  la  déclarait  fautive  ? 

Le  cardinal  de  Sainte-Croix  avait  fait  précéder  cette  lettre 
d'une  autre  '  adressée  à  Mafféi,  alors  encore  secrétaire  du 
cardinal  Farnèse  :  «  J'apprends  que  la  dernière  session  n'a 
satisfait  ni  les  commissaires,  ni  le  Sacré-Collège.  Leur  peu  de 
contentement  me  cause  un  vif  déplaisir,  et  j'en  attends  les 
motifs.  Affirmer  dans  un  décret  public  que  notre  Bible,  celle 
dont  se  sert  l'Eglise  romaine,  est  incorrecte  eût  été  une  faute 
impardonnable,  surtout  en  un  temps  où  l'Eglise  est  si  calom- 
niée. )) 

Ces  explications  ne  suffirent  pas  à  dissiper  tous  les  nuages. 
Farnèse  écrivait  encore,  à  la  date  du  29  mai  :  «  Pour  le  décret 
relatif  à  la  Vulgate,  les  députés  ne  voient  point  de  biais  qui 
évite  tous  les  inconvénients,  et  ils  seraient  bien  aises  qu'il 
n'eût  pas  été  fait.  Quand  on  aura  ôté  les  fautes  dues  au 
temps,  aux  imprimeurs  ou  aux  copistes,  le  remède  ne  sera 
que  partiel.  Que  si  l'on  veut  aller  plus  au  fond  et  corriger 
celles  de  l'auteur  même,  on  se  jette  dans  une  entreprise 
longue  et  mal  définie  qui  entraîne  après  elle  mille  diffi- 
cultés. )) 

Une  dernière  réponse  des  légats,  pleine  de  mesure  et  de 
raison,  mit  fin  aux  malentendus  :  «  On  ne  pouvait  laisser 
d'approuver  la  Vulgate  sans  aller  contre  le  désir  de  tous  les 
évoques  et  de  nombreux  théologiens  présents  au  Concile. 
En  peu  de  temps  les  catholiques  n'auraient  su  où  chercher.^ 
la  vraie  Bible,  tant  chaque  jour  en  voit  surgir  de  nouvelles, 
différentes  les  unes  des  autres  dans  des  points  importants, 
et  propres  non  seulement  à  fomenter  les  erreurs  actuelles, 
mais  encore  à  fournir  un  aliment  aux  hérésies  futures.  Notre 
vieille  Vulgate^  au  contraire^  ne  fut  jamais  suspecte  d'hérésie  : 
ce  qui  est  l'essentiel. 

«  L'expérience  montre  d'ailleurs  ,que  plus  les  manuscrits 
grecs  et  hébreux  sont  anciens,  plus  ils  se  rapprochent  de 
notre  Vulgate.  Quant  aux  termes  équivoques,  impropres, 
barbares  ou  peu  intelligibles,  il  n'est  interdit  à  personne  de 

1.  24  arril  1546. 
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les  expliquer  par  des  commentaires,  des  notes,  ou  même 
des  traductions  nouvelles.  Cette  liberté  peut  contenter  les 
plus  difficiles  sans  qu'on  veuille  encore  troubler  et  boulever- 
ser toute  la  foi  de  nos  pères.  » 

Les  membres  de  la  commission  romaine  du  Concile  auraient 
été  bien  exigeants  si  ces  réflexions  n'avaient  pas  désarmé 
leur  critique.  Nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  insisté,  et,  de 
bonne  foi,  ils  ne  le  pouvaient  guère.  Les  protestants  eux- 
mêmes,  non  pas  les  protestants  d'alors,  aveuglés  par  des 
haines  encore  fraîches  et  emportés  par  l'esprit  de  vertige  qui 
les  avait  précipités  hors  de  l'Eglise,  mais  les  protestants 
d'aujourd'hui,  en  Allemagne  comme  en  Angleterre,  recon- 
naissent qu'il  n'}?^  avait  pas  d'autre  remède  à  la  confusion,  et 
que  l'Eglise  romaine,  en  accomplissant  un  acte  de  sagesse, 
obéit  en  même  temps  à  une  impérieuse  nécessité. 

La  Vulgate  était  donc  déclarée  authentique ^  parce  qu'elle 
n'avait  jamais  été  suspecte  d'hérésie.  Il  y  avait  des  fautes, 
mais  d'où  ne  résultait  aucun  péril  pour  le  dogme  ni  la  morale. 
C'est  bien  ainsi  que  l'entendaient,  avec  les  cardinaux  légats 
et  les  commissaires  de  Rome,  les  théologiens  présents  au 
Concile.  André  Véga,  qui  avait  pris  part  à  la  quatrième 
session,  dédiait  deux  ans  après  son  traité  De  Justificatione  au 
cardinal  Pacheco,  celui-là  même  qui  avait  proposé  de  passer 
sous  silence  les  incorrections,  pour  éviter  le  scandale  des 
faibles  et  les  calomnies  des  hérétiques  :  «  Les  Pères  du  Con- 
cile, y  est-il  dit  expressément,  ont  déclaré  la  Vulgate  authen- 
tique^ afin  qu'il  conste  à  tous  qu'elle  n'est  infectée  d'aucune 
erreur  pernicieuse  à  la  foi  ou  aux  mœurs.  »  Il  en  appelle 
ensuite  hautement  au  témoignage  de  tous  les  Pères,  en  par? 
ticulier  à  celui  du  légat  Michel  Cervin,  qui  allait  bientôt 
ceindre  la  tiare  sous  le  nom  de  Marcel  II.  Laynez,  Andrada, 
Salmeron,  Foreiro,  à  quelques  nuances  près,  pensent  comme 
lui. 

Bientôt,  il  est  vrai,  des  opinions  contraires  se  font  jour.  La 
nouvelle  école,  dont  Salamanque  est  le  berceau  ou  du  moins 
l'un  des  centres  les  plus  actifs,  soutient  non  seulement  que  la 
Vulgate  doit  être  préférée  aux  textes  originaux  dans  leur  état 
actuel,  ce  qui  est  déjà  bien  prodigieux,  mais  qu'elle  est  abso- 
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lument  exempte  de  fautes  de  quelque  nature  que  ce  soit.  On 
soutient  cette  proposition  extraordinaire,  non  de  la  Vulgate 
Sixtine  ou  Clémentine,  qui  n'existait  encore  qu'en  projet  et 
en  espérance,  mais  des  exemplaires  que  chacun  avait  sous 
la  main  et  qui  différaient  les  uns  des  autres  en  plus  de  dix 
mille  endroits. 

Un  prétendu  décret,  forgé  on  ne  sait  où  et  donné  comme 
authentique,  au  sens  le  plus  strict  de  ce  mot,  vint  grossir  ce 
parti  de  nouveaux  adeptes.  C'était  une  déclaration  de  la 
Congrégation  du  Concile  de  Trente,  portant  la  date  du  17  jan- 
vier 1576  :  «  On  ne  pouvait,  disait-elle,  rien  contester  dans 
la  Vulgate;  ni  une  période,  ni  un  membre  de  phrase,  ni  une 
syllabe,  ni  un  iota.  » 

Cette  déclaration ,  inventée  peut-être  par  un  écrivain 
protestant  pour  provoquer  la  discorde  dans  les  rangs  des 
orthodoxes,  et  publiée  pour  la  première  fois  en  1608  dans  un 
livre  hérétique,  fut  reçue  de  confiance  par  les  catholiques,  et 
Suarez  lui-même  en  est  embarrassé.  Ce  fut  pour  le  faussaire 
un  succès  bien  peu  mérité.  La  Congrégation  du  Concile  de 
Trente,  instituée  en  1565  par  Pie  IV,  ne  reçut  qu'en  1586,  sous 
Sixte-Quint,  le  pouvoir  d'interpréter  authentiquement  les 
décrets  disciplinaires  ;  le  Pape  s'étant  réservé  expressément 
l'interprétation  des  canons  dogmatiques.  Or,  la  prétendue 
déclaration  était  datée  du  12  janvier  1576  et  expliquait  le 
sens  du  mot  «  parties  ))  dans  le  canon  dogmatique  de  la 
quatrième  session.  Elle  était  donc  doublement  inacceptable 
et  n'aurait  jamais  dû  troubler  les  régions  sereines  de  la  théo- 
logie. Pour  connaître  les  véritables  intentions  du  Concile  de 
Trente,  on  ne  pouvait  sans  doute  mieux  s'adresser  qu'aux 
légats  du  Pape.  Or  ces  derniers,  on  s'en  souvient,  écrivaient 
à  Rome  :  La  Vulgate  est  déclarée  authentique  parce  que^ 
depuis  tant  de  siècles,  personne  ne  Va  jamais  suspectée  d^hé- 
résie,  et  parce  que  les  fautes  n^en  sont  point  pernicieuses. 

Ainsi  la  revision  du  texte  qu'on  allait  entreprendre  pouvait 
intéresser  la  critique,  mais  n'avait  absolument  rien  à  faire  avec 
l'authenticité.  Les  variantes,  eussent-elles  été  plus  nom- 
breuses, n'empêchaient  pas  les  divers  exemplaires  d'être 
authentiques  au  sens  du  Concile  de  Trente,  tant  qu'elles  ne 
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portaient  que  sur  des  détails  accessoires  ou  étrangers  à  la  foi 
et  aux  mœurs.  Il  fallait  seulement,  pour  fermer  la  bouche  aux 
protestants  et  répondre  à  l'attente  des  catholiques,  que  l'édi- 
tion projetée  eût  toute  la  perfection  possible;  et  c'était  là  une 
entreprise  ardue  dont  la  plupart  des  Pères  du  Concile  étaient 
loin  de  soupçonner  la  difficulté.  Plusieurs,  en  effet,  parlaient 
de   l'accomplir  à  Trente,    dans   les    loisirs  laissés    par  les 
réunions  préparatoires  et  par  les  séances  publiques.  D'autres 
pensaient  qu'un  seul  savant,  Sirlet  par  exemple,   suffirait  à 
cette  tâche  de  quelques  mois,  de  quelques  années  tout  au 
plus  :  «  Envoyez-nous  promptement  une  Bible  bien  correcte 
afin    que  nous  l'imprimions  au  plus  tôt.  »  En  écrivant  ces 
mots,  le  légat  Michel  Gervin  ne  soupçonnait  guère  que  ni  le 
pape  d'alors,   ni  ses  dix  successeurs  immédiats,  y  compris 
Gervin  lui-même,   n'auraient  la  joie  de  mener  à  bonne  fin 
cette  œuvre  glorieuse.  Qu'on  n'accuse  point  ces  papes  de 
froideur  ou  de  négligence.   D'une  part  les  difficultés,  et  de 
l'autre,  des  travaux  jugés  plus  pressants,  comme  la  correction 
du  bréviaire  et  du  martyrologe  sous  Pie  V  et  la  réforme  du 
calendrier  sous  Grégoire  XIII,  en  ralentirent  la  marche,  et 
l'on  peut  dire  que  la  revision  était  à  peine  ébauchée  quand 
Sixte-Quint  ceignit  la  tiare. 

II 

Cet  homme  extraordinaire,  le  plus  étonnant  peut-être  du 
seizième  siècle  si  fertile  en  grands  hommes,  portait  sur  le 
trône  de  saint  Pierre,  avec  une  force  de  volonté  prodigieuse 
et  une  activité  dévorante,  tout  un  système  de  plans  conçus  et 
mûris  d'avance  dans  la  retraite  forcée  de  son  cardinalat.  Il  en 
aborda  l'exécution  avec  une  décision  et  une  sûreté  de  vues 
admirables,  menant  de  front  comme  en  se  jouant  les  entre- 
prises les  plus  ardues  et  les  plus  diverses,  sans  se  laisser 
ni  effrayer  par  les  obstacles,  ni  égarer  par  les  chimères,  ni 
abattre  par  l'insuccès.  Aussi,  en  cinq  ans  de  règne,  accom- 
plit-il une  œuvre  qui  semblerait  exiger  plus  d'un  demi-siècle. 
Pour  ne  rien  dire  du  reste,  il  avait  juré  de  transformer  Rome, 
bien  déchue  depuis  le  séjour  des  papes  à  Avignon,  et  d'en 
faire  la  digne  capitale  du  monde  chrétien.  Pendant  qu'il  jetait 
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dans  les  airs  cette  coupole  de  Saint-Pierre  que  les  successeurs 
de  Michel-Ange,  héritiers  de  ses  plans,  mais  non  de  son 
génie,  désespéraient  déjà  d'achever;  pendant  qu'il  relevait 
les  monuments  de  Rome  païenne  et  les  forçait  à  parler  un 
langage  chrétien  en  les  couronnant  de  la  croix,  il  faisait  de 
Sainte-Marie-Majeure  son  église  de  prédilection,  alors  en- 
tourée d'un  désert,  le  centre  d'une  nouvelle  ville,  d'où  rayon- 
naient cinq  longues  artères  ornées  de  fontaines,  d'obé- 
lisques, de  palais  somptueux. 

Ces  glorieux  travaux  ne  lui  faisaient  point  oublier  l'un  de 
ses  projets  les  plus  chers  et  les  plus  longtemps  caressés,  je 
veux  dire  la  correction  de  la  Vulgate.  Sept  ans  auparavant, 
en  1578,  n'étant  encore  que  le  cardinal  Peretti,  ou  Montalto, 
comme  on  l'appelait  alors,  il  avait  conseillé  à  Grégoire  XIII 
de  publier  une  édition  critique  des  Septante,  édition  qui, 
dans  ses  vues,  devait  servir  de  préliminaire  à  celle  de  la 
Vulgate  :  car  tout  se  liait  dans  les  idées  de  cet  homme,  et 
l'imprévu  ou  le  caprice  n'entraient  pour  rien  dans  ses  com- 
binaisons. Cette  entreprise  avait  langui  sous  la  vieillesse 
un  peu  débonnaire  de  Grégoire  XIII  ;  Sixte-Quint  en  pressa 
l'exécution.  La  Bible  grecque  parut  en  1587  ^  et  les  éditeurs 
des  Septante  purent  dès  lors  se  consacrer  tout  entiers  à  la 
Vulgate. 

Il  est  temps  de  faire  connaissance  avec  les  membres  de  cette 
commission,  composée  de  ce  que  l'Europe  comptait  alors  de 
plus  éminent  en  fait  de  théologiens  et  de  linguistes.  Elle 
était  présidée  par  le  cardinal  Carafa,  homme  érudit,  actif, 
habile  à  manier  les  hommes  et  les  affaires,  mais  d'une  fran- 
chise et  d'une  liberté  de  parole  qui  déplurent  parfois  au  pon- 
tife. Autour  de  lui  se  rangeait  une  pléiade  de  savants  appar- 
tenant à  presque  toutes  les  nations  civilisées.  C'était  d'abord 
un  Anglais, 'Guillaume  Allen,  récemment  créé  cardinal  pour 
complaire  au  roi  d'Espagne,  savant  de  premier  ordre  et  qui 
avait  blanchi  dans  les   études  bibliques.  La  France  était  re- 

1.  Vêtus  Testamentiim  juxta  Septuaginta  ex  auctoritate  Sixti  V  Pont. 
Max.  editum.  Rornse  ex  typog.  Franc.  Zannetti,  MDLXXXVI.  Le  Bref 
d'approbation  est  aussi  daté  du  8  octobre  1586.  Mais  à  la  suite  on  lit  un  pri- 
vilège accordé  seulement  le  9  mai  1587. 
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présentée  par  Pierre  Morin,  insatiable  de  lectures  grecques, 
qui,  après  avoir  épuisé  les  richesses  de  sa  patrie,  s'était  rendu 
en  Italie  en  quête  de  manuscrits  nouveaux;  l'Espagne,  parle 
docteur  Valverde,  hébraïsant  passionné,  mais  ne  sachant  pas 
contenir  dans  les  limites  de  la  modération  son  penchant 
pour  sa  langue  favorite;  Fltalie,  par  le  théatin  Antoine 
Agelli,  l'auteur  du  célèbre  commentaire  des  Psaumes,  et 
enfin  par  Bellarmin,  dont  le  nom  seul  tient  lieu  d'éloge. 
Landus,  théologien  du  cardinal  Carafa,  faisait  les  fonctions 
de  secrétaire. 

Les  premiers  mois  furent  consacrés  à  la  recherche  des  ma- 
nuscrits anciens.  Depuis  un  demi-siècle,  les  éditions  critiques 
de  la  Vulgate  s'étaient  multipliées.  Robert  Estienne  avait 
donné  le  branle,  en  collationnant  vingt  manuscrits  dont  son 
édition  offrait  les  variantes.  Jean  Henten,  dans  la  Bible  de 
Louvain,  et  Luc  de  Bruges,  dans  celle  d'Anvers,  prirent  pour 
base  les  travaux  d'Estienne  et  les  enrichirent  de  leçons  nou- 
velles. Après  la  moisson  de  manuscrits  faite  en  France  et 
aux  Pays-Bas  par  des  critiques  de  ce  mérite,  les  correcteurs 
de  Rome  désespérèrent  sans  doute  de  glaner  avec  fruit.  Ils 
mirent  d'abord  à  contribution  les  bibliothèques  de  la  ville. 
Les  Augustins  de  Saint-Paul  hors  les  Murs  et  les  Oratoriens 
de  Saint-Philippe  fournirent  deux  codex^  à  peu  près  de  même 
âge  et  de  même  valeur,  appartenant  l'un  et  l'autre  à  la  re- 
cension  d'Alcuin.  Les  Bénédictins  firent  mieux.  A  la  prière 
du  Pape,  ils  collationnèrent  de  nombreux  manuscrits  :  douze 
à  Florence,  le  double  au  Mont-Gassin. 

Il  existait  à  Monte-Amiato,  dans  un  couvent  de  Cisterciens, 
un  manuscrit  qu'on  savait  précieux,  sans  en  soupçonner 
encore  toute  la  valeur.  Tischendorf,  qui  en  1850  édita  le  Nou- 
veau Testament  d'après  V Amiatinus ^  le  supposait  écrit  un 
siècle  environ  après  saint  Jérôme.  Nos  érudits  contemporains 
le  rajeunissent,  il  est  vrai,  d'un  siècle  et  demi;  mais  il  ne  lui 
en  reste  pas  moins  une  antiquité  vénérable.  Quinze  ans  au- 
paravant, les  bons  moines  l'avaient  refusé  aux  prières  de 
Grégoire  XIll.  Ils  craignaient  pour  lui  les  accidents  d'un  si 
lointain  voyage,  et  si  nous  en  croyons  une  relation  du  temps 
conservée  dans  les  archives  du  monastère,  leurs  craintes 
n'étaient  pas  chiniériques  :  «  Car  il  ne  fallut  rien  moins  que 
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l'intervention  des  Médicis  pour  arracher  ce  trésor  aux  grifFes 
romaines.  » 

h' Amiatinus  fut  présenté  au  cardinal  Carafa  le  12  juillet 
1587.  On  n'attendait  plus  alors  que  les  deux  manuscrits  es- 
pagnols, celui  de  Tolède  et  celui  de  Léon,  et  l'on  pouvait 
sans  plus  tarder  se  mettre  à  l'œuvre.  Les  leçons  du  Toletanus 
n'étaient  pas  encore  expédiées  vers  la  fin  d'octobre  1587,  et 
n'arrivèrent  peut-être  pas  en  temps  utile  ;  celles  du  Legio- 
nensis  étaient  parties  d'Espagne  vers  le  commencement  de 
septembre  de  la  même  année,  accompagnées  d'une  longue 
lettre  de  l'évéque  de  Léon  au  cardinal  Carafa.  Les  variantes 
avaient  été  rapportées  sur  un  exemplaire  imprimé,  dont  les 
surcharges,  les  ratures,  les  notes  marginales  et  les  autres 
accidents  inévitables  dans  un  pareil  travail  avaient  fait  un 
grimoire  informe.  «  S'il  blesse  les  yeux  très  purs  de  Votre 
Eminence,  disait  l'évéque,  qu'EUe  ne  m'accuse  ni  d'irrévé- 
rence ni  de  témérité,  mais  qu^Elle  y  voie  plutôt  la  marque 
d'un  esprit  aveuglément  soumis  à  ses  ordres.  » 

On  le  voit,  Carafa  s'acquittait  consciencieusement  de  sa 
tâche.  Des  meilleurs  manuscrits  de  la  Vulgate,  connus  de  ce 
temps,  presque  aucun  n'était  oublié  i.  Même  dans  notre  siècle 
où  la  critique  haute  ou  basse  règne  en  souveraine,  et  où 
l'autorité  d'un  vieux  parchemin  inédit  semble  tenir  lieu  de 
science,  d'esprit  et  de  bon  sens,  on  n'ajouterait  que  bien 
peu  de  chose  à  la  collection  de  Carafa. 

Le  soin  de  collationner  tous  ces  manuscrits  revenait  prin- 
cipalement à  Landus.  Tâche  ingrate  et  laborieuse!  Les  autres 
compulsaient  les  Pères  latins  et  les  plus  anciens  interprètes, 
ou  comparaient  la  Vulgate  aux  textes  originaux,  Morin  au 
grec  et  Valverde  à  l'hébreu.  Bien  que  Bellarmin  fût  encore 
à  Rome  (il  ne  partit  pour  Paris  que  vers  la  fin  de  1589),  nous 
ne  trouvons  aucune  trace  de  sa  coopération,  ni  dans  ses 
écrits  ni  dans  les  relations  du  temps.  Quand  les  études  pré- 
liminaires étaient  achevées,  le  docte   aréopage  se  réunissait 

1.  Le  palimpseste  de  Bobio,  le  plus  ancien  des  manuscrits  de  la  Vulgate, 
mais  qui  contient  seulement,  avec  la  majeure  partie  du  livre  des  Juges, 
quelques  fragments  de  Ruth  et  de  Job,  a  été  découvert  plus  tard.  Il  faut  en 
dire  autant  du  Fuldensis,  écrit  en  546,  et  ne  renfermant  que  le  Nouveau 
Testament. 
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dans  le  palais  de  Carafa.  Là,  leçons  et  variantes  étaient  jugées 
en  premier  ressort.  Landus  consignait  dans  les  marges  mo- 
numentales delà  Bible  d'Anvers  (édition  de  1583),  avec  le 
verdict  de  la  commission,  les  points  en  litige  qui  attendaient 
encore  une  sentence  définitive. 

Gomme  on  ne  songeait  nullement  à  corriger  saint  Jérôme, 
mais  bien  à  dégager  son  œuvre  des  altérations  et  des  mé- 
langes, les  plus  anciens  manuscrits  de  la  Vulgate,  réputés 
à  bon  droit  les  plus  purs,  servaient  de  guides.  S'ils  étaient 
d'accord,  tout  était  dit.  Si  au  contraire  ils  différaient,  on 
avait  recours  aux  Pères  de  l'Eglise  et  aux  premiers  commen- 
tateurs, et  ce  n'était  que  pour  en  finir  avec  un  doute  opi- 
niâtre qu'on  s'adressait  au  grec  ou  à  l'hébreu. 

Quelques  exemples  permettront  d'apprécier  la  sagesse  de 
cette  méthode. 

Moïse,  dans  le  Deutéronome,  xxix,  23,  parle  d'une  terre 
désolée  par  l'action  du  soufre  et  du  sel,  sulphure  et  salis 
ardore.  De  bonne  heure  la  physique  de  l'auteur  inspiré  dé- 
plut à  quelque  copiste  :  au  lieu  de  salis  il  écrivit  solis^  et  il 
eut  tant  d'imitateurs  qu'en  1587  presque  toutes  les  bibles 
imprimées  et  la  grande  majorité  des  manuscrits  avaient 
adopté  cette  leçon  fautive.  Grâce  au  texte  hébreu  le  petit 
nombre  l'emporta. 

11  en  fut  autrement  du  fameux  texte  de  la  Genèse  :  Ipsa 
conteret  caput  tuum.  Sans  nul  doute  ce  féminin  était  inexact. 
Ni  l'hébreu,  ni  les  Septante,  ni  l'ancienne  italique,  ni  saint  Jé- 
rôme lui-même  n'y  avaient  vu  trace  d'un  féminin.  Comment 
et  à  quelle  époque  s'était-il  glissé  dans  presque  tous  les 
exemplaires  latins  ?  Des  préoccupations  dogmatiques  avaient- 
elles  contribué  à  le  faire  admettre,  ou  bien  le  pronom  ipse^ 
se  rapportant  par  le  sens  et  non  par  la  grammaire  au  mot 
semeii^  avait-il  paru  incorrect?  Nul  ne  peut  le  dire  avec  cer- 
titude. Toujours  est-il  que  tous  les  manuscrits  alors  connus, 
trois  ou  quatre  exceptés,  lisaient  ipse.  Malgré  l'hébreu, 
malgré  le  grec,  malgré  l'auteur  de  la  Vulgate,  les  consul- 
teurs,  fidèles  à  leurs  principes,  maintinrent  la  leçon  usuelle. 
On  pourra  taxer  de  scrupule  et  d'étroitesse  d'esprit  une 
méthode  si  rigoureuse,  surtout  quand  le  sentiment  de  saint 
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Jérôme  ^  était  connu  sans  l'ombre  d'un  doute  ;  mais  d'abord 
l'on  pouvait  croire  que  saint  Jérôme,  pour  éviter  l'étonne- 
ment  et  le  scandale  des  faibles,  avait  respecté  un  changement 
déjà  introduit  de  son  temps  dans  la  vieille  italique;  et  puis, 
si  l'on  avait  lâché  une  fois  la  bride  à  cette  démangeaison  de 
corriger  le  latin  par  l'hébreu,  les  changements  n'avaientplus 
de  terme,  et  au  lieu  d'être  simplement  éditeurs,  suivant  leur 
but  et  leur  mission,  les  compagnons  de  Carafa  devenaient 
auteurs  d'une  version  nouvelle. 

Les  membres  de  la  commission  se  flattaient  bien  d'accom- 
plir une  œuvre  immortelle.  Nous  trouvons  l'expression  naïve 
de  cette  confiance  dans  une  feuille  volante,  sans  date  et  sans 
nom  d'auteur,  mais  dont  nous  devinons,  sur  de  nombreux 
indices,  le  temps,  la  destination  et  l'origine.  C'est  une  épîtrc 
dédicatoire,  péniblement  élaborée  et  adressée,  en  1588,  au 
cardinal  Carafa  par  Agelli,  l'un  des  reviseurs  :  «  Cette  œuvre 
glorieuse,  qui  déjà  touche  à  son  terme,  fera  rejaillir  sur 
l'Église  catholique  un|éclat  incomparable  et  couronnera  son 
suprême  Pasteur  d'une  éternelle  auréole.  » 

Ce  fut  donc  avec  un  sentiment  de  fierté  bien  légitime  et 
avec  la  conscience  d'avoir  dignement  rempli  sa  mission  que 
le  cardinal  Carafa,  au  nom  de  ses  collègues,  vint  offrir  à 
Sixte-Quint  le  fruit  de  leurs  communs  travaux.  Les  espérances 
de  tous  furent  bien  déçues.  Le  Pape  reçut  assez  froidement 

1.  Voir  le  commentaire  de  saint  Jérôme  sur  ce  passage.  Plusieurs  exégè- 
tes  anciens,  peut-être  même  quelques  modernes,  font  observer  que  dans  la 
vieille  langue  hébraïque  le  pronom  hou  est  des  deux  geni*es.  Qui  le  con- 
teste? Il  y  a  plus  de  mille  ans,  les  rabbins  ont  compté  dans  le  Pentateuque 
onze  cas  où  ce  pronom  sert  pour  le  féminin.  Mais,  quand  on  accorderait 
qu'ici  il  en  est  de  même,  il  resterait  encore  à  expliquer  la  forme  masculine 
du  verbe  et  du  pronom  affîxe  qui  sviit.  Un  écrivain  moderne  assure  que  le 
féminin  a  pour  lui  la  version  arabe;  mais  outre  que  la  version  arabe  est  trop 
récente  pour  faire  autorité,  il  est  faux  qu'elle  lise  le  féminin.  La  traduction 
latine  de  la  polyglotte  de  Londres  sera  cause  de  cette  méprise  :  Et  ponam 
inimicitiam  inter  te  et  niulierem  et  inter  stirpeni  tuani  et  «  slirpem  »  ejus  :  et 
«  hxc  »  findet  ex  te  caput.  Ce  latin  est  équivoque,  mais  le  texte  correspon- 
dant ne  l'est  pas.  Il  ne  devrait  pas  être  permis  de  s'appuyer  sur  l'autorité 
des  versions  sans  les  comprendre.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  com- 
ment le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  se  tire  du  texte  hébreu:  ce  point 
est  éclairci  depuis  longtemps. 
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l'exemplaire,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  savoir  qu'il  n'en  était 
pas  satisfait.  D'où  venait  le  mécontentement  du  Pontife? 
Ici  commence  le  mystère  :  nous  n'avons  plus  pour  nous 
guider  que  des  lueurs  fugitives  ou  des  indications  contradic- 
toires. 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  récit  d'un  annaliste  contemporain  *, 
la  cause  de  ce  mécontentement  serait  bien  futile.  Le  Pape 
aurait  été  piqué  au  vif  par  une  insinuation  du  cardinal  lui 
faisant  sentir  à  mots  couverts  son  incompétence,  à  lui  qui 
ignorait,  il  est  vrai,  la  langue  grecque,  mais  était  familiarisé 
depuis  longtemps  avec  la  lecture  des  livres  sacrés.  Des  faits 
plus  retentissants  sont  souvent  nés  de  causes  plus  humbles; 
mais  le  style  de  ce  chroniqueur  anonyme  est  si  ampoulé 
qu'on  ne  sait  jamais  s'il  ne  sacrifie  pas  la  vérité  à  sa  période, 
et  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  la  manie  qu'ont  certains 
annalistes  de  rabaisser  les  grandes  résolutions  au  niveau  des 
susceptibilités  vulgaires. 

Croirons-nous  plutôt  Michel  Ghislieri,  auteur  contem- 
porain lui  aussi,  et  dont  le  caractère  nous  promet  plus  de 
sincérité  sinon  plus  de  lumières  ?  Ce  serait  alors  le  théologien 
profond  et  le  linguiste  habile  qui  aurait  été  peu  satisfait  du 
travail  des  députés,  et  Sixte-Quint  aurait  mis  lui-même  la 
main  à  l'œuvre  uniquement  pour  suppléer  à  l'insuffisance 
des  autres. 

En  réalité  le  Pape  n'avait  jamais  pensé  à  donner  pleins 
pouvoirs  à  la  commission.  Il  possédait  une  vaste  érudition 
théologique  et  n'était  pas  étranger  à  la  connaissance  des 
langues  savantes,  comme  l'insinuait  tout  à  l'heure  Gualtieri; 
mais  s'il  savait  un  peu  moins  de  grec  et  d'hébreu  que  la  plu- 
part des  reviseurs,  il  était  pape,  et  il  entendait  bien  prendre 
la  responsabilité  de  la  Bible  qu'il  devait  signer.  Nous  trou- 
vons ces  idées  développées  clairement  dans  sa  bulle  Mtemius 
ille^  qu'on  a  retournée  de  toutes  les  façons,  soit  pour  l'atta- 

1.  Rome,  Bibliothèque  de  la  Vallicella,  ms.K.6.  L'auteur,  qui  est,  je  crois, 
Gualtieri,  ajoute  :  Sed  Carafx  sapientia  judiciumqiie,  quanquam  acerbe  im- 
perioseque  increpiti  rejectique,  exitu  rei  celebratiora  extitere,  ciim  édita  Sixti 
imperio  Biblia  supprimi  necesse  fuerint  ex  doctrina  sapientum  et  sacrée  In- 
qiiisitionis  jussu.  Cette  incise  (car  ce  n'est  qu'une  incise)  peut  donner  quel- 
que idée  du  genre  et  de  la  latinité  du  chroniqueur. 
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quer,  soit  pour  la  défendre,  mais  sans  songer  à  y  chercher 
les  causes  du  mécontentement  de  Sixte-Quint.  Les  députés 
avaient  suivi  point  par  point  ses  instructions;  ils  s'étaient 
acquittés  de  leur  tâche  avec  autant  de  science  que  de  fidélité  : 
loin  de  les  accuser  d'avoir  mis  à  cette  œuvre  trop  peu  de 
zèle,  le  Pape  les  aurait  volontiers  blâmés  d'en  avoir  mis 
trop.  Quand  il  jetait  les  yeux  sur  l'énorme  in-folio  présenté 
par  la  commission,  les  mots  biffés,  les  surcharges,  enfin  les 
corrections  de  toute  sorte  qui  encombraient^le  texte  et  dé- 
bordaient sur  la  marge  l'épouvantaient.  Un  jour,  quelque 
patient  érudit  comptera  au  juste  toutes  ces  variantes;  en  at- 
tendant ,  on  pourrait  peut-être  les  évaluer  à  huit  ou  dix 
mille.  C'était  beaucoup.  Tant  de  changements  n'allaient-ils 
pas  sans  motif  dérouter  les  savants  et  scandaliser  les  sim- 
ples? Qu'étaient,  après  tout,  ces  améliorations  de  détail,  un 
pluriel  pour  un  singulier,  un  adjectif  pour  un  adverbe,  au 
prix  de  l'émotion  qu'on  allait  produire? 

N'était-il  pas  préférable  de  s'en  tenir  au  texte  d'Anvers  ou 
de  Louvain,  fruit  de  longues  études,  et  qui  était  devenu  pour 
ainsi  dire  le  texte  reçu?  Ces  pensées  et  ces  préoccupations 
percent  en  maint  endroit  de  la  bulle  JEternus  ille.  Expliquant 
pourquoi  l'on  s'était  abstenu  de  remonter  au  texte  original, 
le  Pape  allègue  pour  raison  que  les  changements  non  jus- 
tifiés sont  traités  par  le  peuple  de  falsifications  et  de  sa- 
crilèges; et  il  rappelle  à  ce  propos  l'histoire  si  connue  de  la 
courge  de  Jonas,  transformée  en  lierre  par  saint  Jérôme,  au 
grand  scandale  d'une  Église  africaine.  «  Qu'importent,  ajou- 
tait-il, les  barbarismes  et  les  termes  impropres,  un  laconisme 
obscur  ou  une  prolixité  fatigante  ?  Les  oracles  du  Saint- 
Esprit  doivent-ils  se  plier  aux  lois  du  grammairien  Donat?  » 

Il  fallait  donc  chercher  un  moyen  terme  entre  les  bibles 
d'Anvers,  bonnes  sans  doute,  mais  susceptibles  d'amélio- 
ration, et  les  changements  infinis  proposés  par  Carafa.  Ce 
moyen  terme,  Sixte-Quint  se  flatta  de  le  trouver.  Dès  lors  sa 
résolution  était  prise  :  il  devait  donner  son  nom  à  la  nou- 
velle Bible;  c'est  lui  qui  en  serait  réellement  l'auteur. 

[A  suivre.)  FERDINAND    PRAT. 


yUNIFIGATION    DES   HEURES 

ET  LES   FUSEAUX  HORAIRES 


Depuis  cent  ans,  on  unifie  successivement  toutes  les  me- 
sures, ce  qui  est  d'un  grand  avantage  pour  la  vie  usuelle  et 
les  travaux  scientifiques.  On  ne  perd  plus  un  temps  précieux 
à  faire  des  conversions  d'unités,  à  apprendre  les  divergences 
de  valeurs  qui  affectent  souvent  des  mesures  de  même  nom, 
comme  la  coudée,  la  lieue,  l'arpent. 

L'unification  se  fit  d'abord  pour  les  longueurs,  les  super- 
ficies, les  volumes  et  les  poids.  On  continua  par  les  unités  de 
la  physique,  comme  les  degrés  du  thermomètre  et  les  calo- 
ries. En  1881,  un  congrès  a  fixé  les  unités  électriques,  en 
les  faisant  dériver  du  système  G.  G.  S.  (abréviation  de  centi- 
mètre^ gramme^  seconde).  Il  a  créé  les  mots  si  commodes  de 
volt^  ampère.,  ohm,  etc.  Maintenant  les  esprits  se  préoccu- 
pent partout  de  l'unification  des  heures. 

Disons  tout  de  suite  qu'il  s'agit  d'une  unification  relative. 
On  ne  demande  pas  que  toutes  les  horloges  du  monde  mar- 
quent midi  à  la  fois.  Il  s'agit  simplement  d'établir  une  coor- 
dination générale  et  commode. 

I 

Il  est  bon  de  rappeler  d'abord  en  quelques  mots  les  pénibles 
tâtonnements  par  lesquels  l'homme  a  passé,  depuis  six  mille 
ans,  pour  arriver  à  se  poser  le  problème  qui  nous  occupe. 

Ghez  les  Hébreux,  le  jour  civil  ou  nychthémère  (réunion 
d'une  nuit  et  d'un  jour,  ou  inversement)  commençait  au  cou- 
cher du  soleil.  L'Église  a  conservé  cet  usage  pour  la  célé- 
bration de  l'office  divin.  Les  Grecs  eurent  d'abord  le  même 
système,  puis  adoptèrent  le  lever  du  soleil,  d'après  l'usage 
babylonien. 

Dans  les  temps  anciens,  les  Israélites,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ne  comptaient  point  par  heures.  Ils  divisaient  simple- 
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ment  le  nychthémère  en  quatre  parties  variables  :  la  nuit,  le 
matin,  le  midi  (chez  les  Hébreux,  ce  mot  signifiait  la  chaleur 
du  jour)  et  le  soir.  Parfois  ces  parties  se  subdivisaient,  mais 
sans  grande  précision^. 

Les  heures  ne  font  leur  apparition  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  que  trois  siècles  environ  avant  Jésus-Christ  ;  grâce 
à  l'influence  babylonienne  et  à  l'introduction  des  cadrans 
solaires.  Mais,  au  lieu  de  prendre  24  heures,  toutes  égales 
entre  elles,  ces  peuples  eurent  l'idée  déplorable  d'en  faire 
deux  groupes  inégaux,  de  12  heures  chacun,  l'un  pour  la 
période  qui  s'écoule  du  lever  du  soleil  à  son  coucher,  l'au- 
tre pour  la  nuit^.  On  voit  la  conséquence  fâcheuse  de  ce 
système.  Les  jours  étant  plus  longs  en  été  qu'en  hiver,  les 
heures  de  jour,  qui  en  étaient  la  douzième  partie,  éprouvèrent 
les  mêmes  variations  de  durée,  et  les  heures  de  nuit  variè- 
rent en  sens  inverse.  Aussi  ces  divisions  étaient  appelées 
heures  temporelles,  pour  indiquer  qu'elles  changeaient  de  lon- 
gueur, suivant  les  différents  temps  ou  époques  de   l'année. 

La  latitude  influait  aussi  sur  leur  durée,  et,  pour  la  zone 
de  l'Italie,  la  variation  allait  de  3/4  de  nos  heures  à  5/43. 

Les  Romains  réunirent  les  heures  par  groupes  de  trois, 
qu'Ausone  appelle  trihories;  ce  qui,  pour  le  jour,  donnait  les 
divisions  de  prime  (lever  du  soleil),  tierce,  sexte  (midi), 
none  (milieu  de  l'après-midi)*.  Ce  système  a  été  conservé 
dans  le  bréviaire.  Pour  la  nuit,  ce  groupement  donnait 
quatre  veilles. 

Chez  les  Hébreux  les  heures  n'apparaissent  réellement  que 
du  temps  de  Jésus-Christ^.   Ils  prirent  alors  le  système  ro- 

1.  Vigoureux,  Manuel  biblique,  t.  I,  chap.  v,  p.  251.  — Trochon,  Sainte 
Bible,  Introduction,  t.  II,  p.  478. 

2.  Cf.  Dictionnaire  des  antiquités  de  Daremberg,  aux  mots  Dies  (t.  II, 
p.  169),  Astronomia  (t.  I,  p.  485),  Calendarium  (t.  I,  pp.  835,  836).  —  Dic- 
tionnaire de  Dupiney,  au  mot  heure. 

3.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  les  Italiens  se  servaient  d'un  autre  système 
qui  altère  également  la  durée  des  heures.  Ils  en  comptaient  24  de  suite, 
mais  à  partir  du  coucher  du  soleil. 

4.  Quand  Scipion  Nasica  (159  av.  J.  C.)  eut  fait  construire  à  Rome  une 
clepsydre  publique,  un  des  officiers  du  préteur  fut  chargé  d'observer  cet 
instrument  et  d'annoncer  les  heures  de  tierce,  etc. 

5.  Dans  l'Ancien  Testament,  la  Yulgate   emploie  le  mot  heure.  Seulement, 
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main  dans  son  entier.  Ils  donnèrent  le  nom  de  chant  du  coq 
à  la  quatrième  veille,  qui  commençait  vers  3  heures  du  ma- 
tin (Marc,  XIII,  35). 

En  Grèce  et  dans  l'école  d'Alexandrie,  les  astronomes  qui 
voulaient,  avec  raison,  que  l'heure  fut  une  quantité  constante, 
comme  doit  l'être  toute  unité,  essayèrent  de  réagir  contre 
les  heures  temporelles  et  de  leur  substituer  la  24**  partie  du 
nychthémère.  C'est  ce  qu'ils  appelèrent  heures  équinoxiales^ 
pour  exprimer  que  les  heures  du  jour  égalent  celles  de  la 
nuit.  Mais  le  peuple  ne  voulut  pas  entendre  raison.  Et  cela, 
malgré  les  cadrans  solaires  qui  marquaient  sensiblement  des 
durées  constantes. 

Je  dis  :  sensiblement;  et  je  laisse  aux  professeurs  de  cos- 
mographie le  soin  d'expliquer  que,  pour  avoir  des  heures 
rigoureusement  égales,  il  a  fallu  corriger  quelques  petits  dé- 
fauts du  soleil.  Il  éprouve  de  légères  irrégularités  dans  sa 
vitesse  quotidienne.  Aussi  on  a  été  contraint,  comme  pour 
les  professeurs  usés  par  l'âge,  de  lui  nommer  un  suppléant. 
Ce  soleil  fictif,  appelé  soleil  moyen^  règle  toutes  les  hor- 
loges en  France  depuis  1816;  et,  respectivement,  celles  de 
Genève,  Londres  et  Berlin,  depuis  1780,  1792  et  1810. 

Ce  n'est  pas  sans  difficulté  que  ce  soleil  artificiel  s'est 
substitué  au  véritable.  Pour  triompher,  il  lui  a  fallu  cinq 
siècles  de  lutte.  L'ancien  système  avait  des  partisans  achar- 
nés. Ils  trouvaient  que  les  horloges  avaient  tort  de  marcher 
régulièrement  et  de  donner  ainsi  une  leçon  au  soleil  leur 
maître.  Ils  auraient  dit  volontiers  : 

L'horloge  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir. 

Et,  tous  les  jours,  ils  avaient  la  patience  de  donner  «  le 
coup  de  pouce  »  à  l'horloge  entêtée,  pour  la  plier  aux  caprices 
de  l'astre  roi,  ou  lui  faire  tenir  compte  de  l'inégalité  ridicule 
des  heures  de  jour  et  de  nuit. 

En  vain  les  astronomes  novateurs  répétaient  que  le  vieux 
soleil  est  dans  son  tort,  et  que  l'art  doit  corriger  la  nature, 

même  pour  les  textes  de  Daniel,  on  admet  que  ce  mot  doit  être  pris  dans  le 
sens  vague  de  temps,  de  moment.  (Glaire,  Dictionnaire  des  sciences  ecclé- 
siast.,  au  mot  heure.) 
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en  astronomie,  comme  dans  les  lettres.  Les  réalistes  obstinés 
ne  voulaient  que  la  nature  pure,  brutale,  sans  retouche.  Tant 
pis  si  elle  gênait.  Elle  avait  tous  les  droits,  puisqu'elle  était 
la  nature. 

Mais  les  bonnes  doctrines  ont  pris  le  dessus,  comme  elles 
le  prendront,  espérons-le,  dans  les  beaux-arts;  et  l'on  s'est 
arrêté  à  ce  système  sage  qui  unit  harmonieusement  la  réalité 
et  l'idéal,  en  les  pondérant  l'un  par  l'autre. 

L'homme  avait  donc  conquis  (au  prix  de  quelles  attentes  !) 
l'heure  locale  de  durée  absolument  constante.  Pour  avoir 
cette  heure  unique  dans  chaque  ville,  il  n'y  a  plus  qu'à  se 
procurer  de  bonnes  horloges,  que  le  froid  ou  le  chaud  ne 
dérangent  pas  ;  et  surtout  des  horlogers  consciencieux,  qui 
ne  regardent  pas  une  erreur  de  trois  ou  quatre  minutes 
comme  négligeable.  Hélas!  Il  y  a  encore  des  progrès  à  réa- 
liser de  ce  côté. 

II 

L'heure  locale  finit  par  avoir  une  rivale  :  l'heure  des  che- 
mins de  fer.  On  éprouva  vite  le  besoin  d'avoir  ainsi  une 
heure  unique  sur  chaque  ligne.  La  Prusse  est  presque  le  seul 
pays  qui  ait  adopté  le  système  contraire.  Elle  a  gardé  celui 
des  vieilles  diligences.  Chaque  station  indique,  non  l'heure 
de  Berlin,  mais  son  heure  locale.  Rien  n'est  plus  incom- 
mode. Sitôt  que  vous  êtes  monté  dans  le  train,  il  faut  renon- 
cer à  vous  servir  de  votre  montre.  Car  elle  s'en  tient  à  l'heure 
du  départ  et  ne  s'adapte  pas  à  l'heure  perpétuellement  chan- 
geante des  différentes  gares. 

Il  est  vrai  que  le  mécanicien  et  le  personnel  de  la  ligne  se 
servent  de  l'heure  de  Berlin,  que  chaque  station  indique  par 
une  aiguille  rouge.  Sans  cela  ils  ne  pourraient  organiser  leur 
horaire.  Mais  cette  manière  de  compter  ne  figure  pas  dans 
les  indicateurs  et  ne  regarde  pas  les  voyageurs.  Ce  système, 
dit^I.  E.  Pasquier,  oblige  le  personnel  technique  à  se  servir, 
tantôt  d'un  horaire,  tantôt  de  l'autre,  suivant  qu'il  est  inter- 
pellé par  un  voyageur  ou  par  un  employé.  C'est  exiger  trop 
de  présence  d'esprit  et  d'attention. 

En  1871,  r Autriche-Hongrie  avait  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  prendre  le  système  prussien.  Mais  on  l'a  trouvé 
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si  incommode  qu'en  1875  on  a  adopté  deux  heures  normales  : 
celle  de  Prague  pour  les  provinces  occidentales,  et  celle 
de  Budapest  (en  avance  de  19  minutes  sur  l'autre)  pour  les 
provinces  orientales.  A  la  même  époque,  la  Russie  a  pris 
l'heure  de  Saint-Pétersbourg  sur  presque  tous  ses  réseaux. 
En  France,  tous  les  chemins  de  fer  donnent  l'heure  de 
Paris,  ce  qui  amène  avec  l'heure  locale  un  écart  qui  est  de 
27  m.  pour  Brest  et  de  20  m.  pour  Nice. 

Après  avoir  adopté  une  heure  unique  pour  tous  les 
chemins  de  fer  d'un  même  Etat,  on  a  eu  la  pensée  natu- 
relle de  s'en  servir  également  pour  la  vie  civile  et  de  créer 
ainsi  Vheure  nationale.  Evidemment  une  telle  unification 
sera  très  commode  pour  les  voyageurs,  soit  quand  ils  quit- 
tent une  ville,  soit  quand  ils  y  débarquent.  Ce  sera  en  même 
temps  le  moyen  d'empêcher  des  variantes  gênantes  dans  les 
heures  d'une  même  ville.  Bien  souvent  il  n'y  a  pas  accord 
entre  les  différentes  horloges  publiques  ou  semi-publiques. 
C'est  pourtant  sur  elles  que  se  règle  pratiquement  l'employé 
pour  se  rendre  à  son  bureau,  l'écolier  pour  aller  en  classe,  etc. 
Quand  un  ouvrier  trouve  fermée  la  porte  de  l'usine,  il 
a  beau  dire  :  «  Je  m'étais  pourtant  réglé  sur  l'heure  de  la 
mairie  ou  de  la  cathédrale.  »  On  lui  répond  :  «  Ce  n'est  pas  la 
nôtre  ;  »  et  il  perd  sa  demi-journée  de  travail. 

Or,  vous  aurez  toujours  des  variantes  si  vous  n'imposez 
pas  l'heure  de  par  la  loi  aux  horloges  publiques;  et  la  loi  ne 
peut  guère  imposer  que  l'heure  du  chemin  de  fer.  Tant  que 
les  horlogers  resteront  libres,  ils  continueront  à  régler  les 
cadrans  par  sentiment,  par  à  peu  près  ;  frelatant  l'heure, 
comme  le  commerçant  d'à  côté  frelate  le  beurre  ou  l'eau- 
de-vie. 

Il  faut  donc  que  chaque  ville  ait  l'heure  du  chemin  de 
fer,  et,  par  suite,  que  l'heure  locale  cède  la  place  à  l'heure 
nationale.  En  Angleterre,  ce  progrès  est  accompli  depuis 
quarante-deux  ans  (janvier  1848).  Tout  est  réglé  sur  Green- 
wich.  En  Irlande,  l'heure  de  Dublin  est  partout  acceptée. 
Le  même  accord  de  l'heure  civile  existe  en  Suède  depuis 
janvier  1879  ;  aux  Etats-Unis,  depuis  novembre  1883  ;  au  Ja- 
pon, depuis  janvier  1888. 
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Plusieurs  villes  de  France  se  sont  d'elles-mêmes  réglées 
sur  le  chemin  de  fer.  Un  projet  de  loi,  élaboré  par  l'Obser- 
vatoire, va  être  prochainement  déposé  à  la  Chambre,  pour 
rendre  cet  accord  obligatoire. 

Bien  des  gens  demandent  qu'à  l'occasion  de  la  loi  sur  les 
heures,  les  chemins  de  fer  suppriment  l'usage  fort  inutile  de 
retarder  de  cinq  minutes  les  cadrans  intérieurs  ^  des  gares. 
Les  voyageurs  qui  prennent  les  trains  plusieurs  fois  par  jour, 
par  exemple,  ceux  de  la  banlieue  de  Paris,  sont  très  gênés 
par  cette  conversion  perpétuelle  entre  l'heure  de  la  ville  et 
l'heure  vraie  du  train.  Et,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  de 
Nordling,  ancien  ingénieur  en  chef  de  la  ligne  d'Orléans,  ce 
n'est  nullement  cette  mesure  qui  peut  empêcher  de  manquer 
le  train.  Car  tout  le  monde  connaît  ce  retard  intérieur  et  s'en 
prévaut  pour  ne  pas  se  presser.  C'est  donc  une  complication 
inutile. 

III 

Arrivons  au  système  américain.  Avant  1883,  les  Etats-Unis 
possédaient  sur  leurs  lignes  de  chemins  de  fer  soixante- 
quinze  heures  différentes.  Il  fallait  sortir  de  ce  chaos. 
Mais  on  ne  pouvait,  comme  en  France,  adopter  une  heure 
unique,  par  exemple  celle  de  New-York.  Car  lorsque,  dans 
cette  ville,  il  est  midi,  il  n'est  que  8  h.  3/4  à  San-Francisco. 
L'écart  est  trop  grand  pour  imposer  la  même  heure  aux 
deux  extrémités  de  cette  ligne. 

On  a  tourné  la  difficulté  par  un  procédé  dont  nous  expli- 
querons le  détail  un  peu  plus  loin.  Le  voici  en  gros. 

Les  Etats-Unis  forment  une  zone,  un  ruban  très  long,  pa- 
rallèlement à  l'équateur.  On  l'a  coupé  en  cinq  morceaux  par 
des  méridiens  espacés  de  15°. 

Chaque  fragment  a  dans  toute  son  étendue  la  même  heure., 
celle  de  son  point  milieu.  Le  premier  de  ces  points  milieux 
est  à  60°  du  méridien  de  Greenwich.  Deux  régions  consécu- 

1.  Certaines  personnes  ignorent  que  c'est  le  cadran  extérieur  qui  donne 
l'heure  de  Paris.  Pour  décider  la  question,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'un  des 
deux  cadrans  donne  en  réalité  l'heure  de  Rouen.  Comme  l'heure  de  Paris  est 
en  avance  sur  celle-ci,  il  faut  bien  que  ce  soit  au  dehors  qu'on  ait  l'heure  de 
Paris. 
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tives  diffèrent  juste  cTune  heure;  de  sorte  que,  lorsqu'il  est 
midi  32  m.  dans  la  première,  il  est  11  h.  32  m.  dans  la  région 
suivante, puis  10  h.  32  m.,  etc.  Ces  heures  ont  recules  noms 
de  temps  intercoloiiial,  oriental,  central^  des  montagnes  {^Ko- 
cheuses)  et  pacifique.  Ils  sont  en  retard  respectivement  de  4, 
5,  6,  7  et  8  heures  sur  le  temps  de  Greenwich. 

Les  cinq  noms  que  nous  venons  d'indiquer  ont  été  ima- 
ginés par  un  ingénieur  américain,  M.  Allen.  Le  mode 
même  de  division  a  eu  pour  auteur  principal  l'ingénieur  en 
chef  du  Canadian  Pacific,  M.  Sandford  Fleming,  qui,  depuis 
quinze  ans,  a  été  un  promoteur  ardent  de  la  réforme  du  temps. 

C'est  lui  aussi  qui  a  imaginé  d'étendre  le  système  au 
monde  entier.  Il  a  proposé  ce  plan  d'ensemble  au  Congrès 
géographique  de  Venise,  en  1881.  L'idée  a  été  reprise  et  per- 
fectionnée comme  nomenclature  par  le  docteur  Schram,  pri- 
vat-docent  à  l'Université  de  Vienne  *. 

Pour  plus  de  clarté,  j'accompagne  mon  texte  d'une  carte 
dressée  et  mise  gracieusement  à  ma  disposition  par  un  géo- 
graphe bien  connu,  le  F.  Alexis  M.  G.,  de  l'Institut  des  Frères 
des  Écoles  chrétiennes^. 

M.  Schram  suppose  encore  qu'on  part  du  méridien  de 
Greenv^âch.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  choix. 

Concevons  le  globe  terrestre  comme  une  orange  dont  on 
a  enlevé  la  peau,  ou  comme  un  melon.  On  voit  à  la  surface 
de  grands  cercles  qui  descendent  d'un  pôle  à  l'autre,  et  parta- 
gent cette  surface  en  régions  à  deux  pointes  qu'on  appelle 
fuseaux  sphériques  ^. 

1.  Zur  Frage  der  Eisenbahnzeit,  extrait  de  la  Wiener  Zeitung,  14  et  15  dé- 
cembre 1888. 

2.  On  trouve  une  carte  plus  grande,  à' trois  couleurs  et  fort  bien  faite, 
dans  une  brochure  de  M.  Ernest  Pasquier,  professeur  d'astronomie  à  l'Uni- 
versité de  Louvain  :  De  l  Unification  des  heures.  Louvain,  chez  Peeters-Rue- 
lens;  franco,  1  franc.  M.  Pasquier  a  fait  d'autres  publications  pour  vulgari- 
ser les  idées  du  D""  Schram.  Le  F.  Alexis  a  écrit  plusieurs  articles  sur  la 
même  question  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques  de  Bruxelles.  Je 
remercie  ces  deux  auteurs  distingués  des  documents  qu'ils  ont  bien  voulu 
me  communiquer. 

3.  Au  lieu  du  mot  fuseau,  on  emploie  parfois  à  tort,  le  mot  zone,  qui, 
pour  le  globe,  doit  être  réservé  aux  rubans  parallèles  à  l'équateur. 
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Gomme  le  soleil  fait  le  tour  de  cette  boule  en  24  heures, 
décomposons-la  en  24  fuseaux  égaux  i,  dont  le  premier  soit 
à  cheval  sur  le  méridien  de  Greenwich.  Convenons  ensuite 
que,  dans  chaque  fuseau^  il  y  a  une  heure  unique^  celle  de 
son  méridien  central. 

Dès  lors  on  aura  dans  l'univers  toute  l'unification  désirable. 
Quand  il  est  minuit,  c'est-à-dire  zéro  heure,  dans  le  fuseau 
initial,  il  est  forcément  1  h.  du  matin  dans  celui  qui  le  touche 
à  l'Est,  2  h.  dans  le  suivant,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  23.  Ces 
heures,  sans  être  identiques  d'un  fuseau  à  l'autre,  s'enchaî- 
nent du  moins  suivant  la  loi  la  plus  simple  qu'on  puisse 
imaginer. 

Quant  aux  minutes  et  aux  secondes,  c'est  encore  mieux. 
Elles  seront  à  chaque  instant  les  mêmes  par  tout  l'univers. 

Bien  entendu,  le  docteur  Schram  suppose,  comme  les 
Américains,  que  les  lignes  des  fuseaux  ;subissent  quelques 
altérations  pour  contourner  certaines  frontières.  De  cette 
manière,  l'écart  entre  l'heure  moyenne  d'un  lieu  et  l'heure 
unifiée  est  parfois  un  peu  augmenté.  Régulièrement  il  ne 
devrait  pas  dépasser  une  demi-heure.  Il  peut  s'élever  ainsi 
à  35  ou  40  minutes. 

Il  ne  faut  pas  abuser  de  ces  écarts,  car  le  soleil  vrai  arrive, 
vers  certaines  époques,  à  augmenter  encore  la  différence 
d'un  quart  d'heure.  Mais  ce  sont  là  des  questions  de  détail 
que  chaque  nation  fixera  à  son  gré. 

Gomment  désignera-t-on  les  fuseaux  ?  La  première  idée 
qui  se  présente  est  de  les  numéroter  en  marchant  vers 
l'Est.  M.  Schram  commence  par  employer  une  méthode 
équivalente,  au  fond,  mais  plus  avantageuse  ;  elle  consiste  à 
prendre  les  25  lettres  de  notre  alphabet,  en  supprimant  la 
distinction  de  /et/.  Seulement,  il  y  déplace  U. 

Le  fuseau  initial  oit  zéro  est  représenté  par  U,  initiale  du 
mot  universel.  Viennent  ensuite  A,  B,  G,...  au  lieu  de  1, 
2,3... 

1.  Ces  fuseaux  ont  donc  IS»,  puisque  15  est  contenu  24  fois  dans  360. 
Chacun  s'étend  à  7°  1/2  à  droite  et  à  gauche  de  son  méridien  central  ou 
médian.  Par  suite  un  degré  correspond  à  4  minutes  de  temps,  et  une  minute 
d'arc  à  4  secondes  do  temps. 
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Mais  comme  le  numérotage  est  un  procédé  trop  abstrait, 
M.  Schram  est  parti  de  cette  première  désignation  pour  en 
obtenir  une  seconde  donnant  plus  de  prise  à  l'imagination  et 
à  la  mémoire.  C'est  même  là  l'idée  qui  lui  est  propre. 

Il  remplace  chaque  lettre  par  un  nom  de  lieu  situé  dans  le 
fuseau  et  commençant  par  cette  lettre.  Ainsi  les  fuseaux  A, 
B,  G,  deviennent  les  îiiseaiix  Adriatique^  Bosphore,  Caucase. 
Il  se  produit  ainsi  des  rencontres  fort  heureuses,  comme  la 
représentation  de  J  par  Japon.  Si  trois  ou  quatre  noms  se 
rapportent  à  des  lieux  sans  importance,  c'est  ou  la  faute  du 
fuseau  qui  ne  règne  guère  que  sur  l'Océan,  ou  celle  des 
noms  géographiques.  On  aura  peut-être  un  peu  à  modifier  ces 
noms.  Mais  il  n'y  a  pas  à  s'occuper  actuellement  de  cette 
question.  Dès  maintenant  l'auteur  a  atteint  son  véritable 
but  :  donner  un  moyen  mnémonique  de  voir  la  position  des 
pi'incipaux  fuseaux. 

Chacun  des  quatre  groupes  précédents  est  un  fuseau  rec- 
tangle, ou  quart  de  sphère,  qu'on  peut  appeler  un  quartier. 
Il  est  facile  de  retenir  le  nom  du  premier  fuseau  de  chacune 
de  ces  portions  :  Fakirs.,  médium,  lac  Supérieur.  Leurs  nu- 
méros d'ordre  sont  6,  12,  18. 

Ce  groupement  est  utile  quand  on  veut  traduire  en  chiffres 
la  lettre  d'un  fuseau,  par  exemple  G.  Il  serait  fastidieux  de 
compter  sans  cesse  sur  ses  doigts,  à  partir  de  U,  A,  B,...  On 
dira  simplement  :  G  vient  après  Fakirs  —  F  =  6  ;  donc  0  =  7. 

La  plupart  des  globes  terrestres  sont  partagés  en  24  fu- 
seaux. Il  serait  bon,  pour  frapper  l'imagination  des  enfants, 
d'accentuer  les  lignes  de  séparation  des  quatre  quartiers.  De 
même,  pour  les  latitudes,  on  accuserait  fortement  le  partage 
de  chaque  hémisphère  en  quatre  parties /^/'e^^/i^e  égales,  en 
traçant  en  gros  traits  les  parallèles  de  45°  et  les  cercles  tro- 
piques et  polaires.  De  la  sorte  on  obtient  un  canevas  simple 
et  caractéristique  qui  fait  sauter  aux  yeux  la  répartition  des 
divers  pays.  La  même  méthode  devrait  s'appliquer  aux  sphères 
célestes. 
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Voici  la  liste  des  noms.  Pour  plus  de  clarté,  je  divise  cette 
liste  en  quatre  parties  égales. 

Premier  groupe  de  six  fuseaux. 

U (ou zéro)  universel  (il  comprend  toute  PEurope  occidentale  :  France, 

Iles  Britanniques, Belgique, Hollande,  Espagne,  Portugal; 

puis  l'Algérie  et  le  Maroc  ). 
A  Adriatique  (il  renferme  l'Europe  centrale:  Suède,  Norwège, 

Danemark,    Allemagne,    Autriche,    Suisse,   Italie  ;    puis 

Tunisie). 
B  Bosphore  fil  comprend  la  moitié  de  la  Russie,  la  Turquie, 

l'Egypte). 
G  Caucase, 

D  Daria  (fleuve  du  Turkestan,  se  jetant  dans  la  mer  d'Aral). 

E  Elephanta  (petite  île  sur  la  côte  occidentale  de  l'Inde). 

Deuxième  groupe. 

F  (ou  6)  Fakirs  { Inde,  pays  des). 

G  Désert  de  Goùi  (frontière  nord-ouest  de  la  Chine). 

H  Hoang-Ho  (ou  fleuve  Jaune;  Chine). 

J  Japon  (et  centre  de  l'Australie). 

K  Iles  Kour elles  (  près  du  Japon  ). 

L  Iles  Loyalty  (dans  la  Nouvelle-Calédonie). 

Troisième  groupe. 

M  (ou  12]  Me'dium  ou  médiateur  (anti-méridien  de  Greenwich  ;  il  com- 
prend la  mer  de  Behring). 

N  Nouniivak  (  petite  île  sur  la  côte  de  l'Alaska,  au-dessous  du 

détroit  de  Behring). 

O  Otahiti  [i\eTd\nû). 

P  PiVcai'rrt  (îlot  océanien). 

Q  Quadra-et-Vancouver  (île  du  Canada  occidental). 

R  Montagnes  Rocheuses. 

Quatrième  groupe. 

S  (ou  18)  Lac  Supérieur  (Canada). 

T  Tolima  (volcan  de  Colombie). 

V  Ile  'àaXxxX.-Vincent  \  Antilles). 
X  Xingu  (fleuve  brésilien). 

Y  Baie  de  Young  (Groenland). 

Z  Zighinchor  (localité  sénégalienne). 

Voyons  maintenant  quels  avantages  on  peut  retirer  dû 
système  des  fuseaux.  11  faut  avouer  tout  d'abord  que  ce  sys- 
tème ne  peut  être  d'aucune  utilité  aux  astronomes^   ni  aux 
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marins^   ni    aux    topographes.    On   est  d'accord   là -dessus. 

Voici  les  raisons,  résumées  par  M.  Gaspari,  ingénieur 
hydrographe  de  la  marine  française'  :  «  Une  commission 
(destinée  à  préparer  le  congrès  de  Washington)  s'est  réunie 
au  ministère  de  l'Instruction  publique;  j'en  étais  le  secré- 
taire et  je  ne  pense  pas  trahir  le  secret  professionnel  en  ra- 
contant ce  qui  s'y  est  passé.  Nous  avons  consulté  les  astro- 
nomes ;  nous  leur  avons  demandé  :  «  Avez-vous  besoin  d'un 
«  premier  méridien  universel  ?  »  Ils  nous  ont  répondu  : 
«  Chaque  observatoire  a  besoin  de  son  méridien,  et  il  ne 
«  connaît  que  celui-là  ;  il  a  d'autant  moins  besoin  des  autres 
«  méridiens  que  la  plupart  des  longitudes  ne  sont  pas  déter- 
«  minées  avec  une  précision  égale  à  celle  des  observations 
((  astronomiques  de  passages.  » 

((  Les  topographes  nous  ont  répondu  :  «  Si  vous  changez  le 
«  méridien  central,  vous  devrez  refaire  toute  la  graduation  ; 
«  vous  serez  obligés  de  changer  la  forme  même  des  méri- 
«  diens  et  des  parallèles  de  notre  carte  d'état-major,  » 

«  Nous  avons  demandé  l'avis  des  navigateurs.  On  avait 
avancé  que  la  pluralité  des  méridiens  des  différents  pays  sur 
les  cartes  marines  était  une  cause  de  danger;  car,  disait-on, 
on  a  des  cartes  de  diverses  provenances  :  les  unes  portent  le 
méridien  de  Paris,  les  autres  le  méridien  de  Greenwich;  on 
peut  se  tromper. 

«  A  cela  je  n'ai  qu'une  réponse  à  faire,  c'est  que  nos  offi- 
ciers de  marine  ont  tous  dans  leur  portefeuille  des  cartes 
françaises  et  anglaises,  et  qu'ils  n'ont  jamais  commis  d'er- 
reur. » 

J'ajouterai  que,  si  on  voulait  changer  le  premier  méridien 
de  nos  cartes  marines,  qui  sont  au  nombre  de  3600-,  il  serait 
nécessaire  de  graver  à  nouveau  cette  multitude  de  planches. 
Ce  serait  une  mesure  insuffisante  de  retoucher  les  anciennes, 
en  y  marquant  les  amorces  des  nouvelles  lignes.  Il  faudrait 
en  même  temps  détruire  toutes  les  cartes  existantes  :  plu- 
sieurs milliers.  Enfin  il  y  aurait  à  refaire  600  instructions 
nautiques. 

1.  Société  de  géographie.  Compte  rendu  de  la  séance  du  21  février  1890. 

2.  Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  1886,  p.  858. 
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Faut-il  conclure  de  tout  cela  que  le  système  des  fuseaux 
ne  peut  servir  à  rien?  En  aucune  façon. 

1°  Il  sera  de  beaucoup  le  plus  commode  pour  la  vie  civile 
et  les  chemins  de  fer.  Actuellement,  pour  se  rendre  de  Paris 
à  Gonstantinople  par  V Orient-express ^  il  faut  changer  dix 
fois  d'heure  K  Comme  il  s'agit  d'aboutir  dans  le  fuseau  B,  on 
ne  fera  plus  que  deux  changements,  quand  on  passera  les 
frontières  allemande  et  ottomane. 

L'utilité  sera  la  même  pour  les  voyages  en  paquebot.  Si 
l'heure  vraie  intéresse  le  capitaine,  pour  savoir  sa  position  en 
mer,  les  passagers  ont  besoin  de  tout  autre  chose  :  ils  veulent 
comprendre  vite  les  indicateurs,  ce  qui  exige  que  les  heures 
du  paquebot  soient  rapportées  au  même  type  que  celles  des 
chemins  de  fer. 

2°  Il  est  commode  aux  commerçants  de  savoir  le  temps 
qu'a  duré  la  transmission  d'une  dépêche.  Rien  n'est  plus 
simple  à  indiquer.  A  côté  de  l'heure  du  départ,  on  mettra  la 
lettre  du  fuseau.  B  10  32  signifiera  :  Dans  le  fuseau  B,  il  est 

10  h.  32  m.  Et  si  le  destinaire  habite  le  fuseau  U,  il  se  dira  : 
Ma  montre  aurait  mar<[ué^  à  ce  moment-là,  juste  deux  heures 
de  moins. 

M.  Caspari  assure  que  les  commerçants  n'ont  pas  besoin 
de  ce  renseignement.  Ce  qu'il  importe  de  savoir,  d'après  lui, 
c'est  l'heure  locale  à  laquelle  le  télégramme  a  été  expédié  ; 
si  c'est,  par  exemple,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  avant 
la  Bourse,  ou  à  quatre  heures,  après  la  Bourse. 

Mais  si  le  télégramme  est  parti  le  matin,  le  négociant  peut 
se  demander  si  sa  réponse  arrivera  à  temps  et  avant  la  Bourse. 

11  faut  donc  qu'il  se  rende  compte,  et  sans  calcul,  de  la  durée 
des  transmissions.  Du  reste,  V Union  méditerranéenne.,  com- 
posée de  7  000  membres,  fort  au  courant  du  commerce,  sou- 
tient l'opinion  contraire  à  celle  de  M.  Caspari.  Elle  a  adressé 
une  pétition  au  ministre  de  l'Instruction  publique,  pour  que 
les  télégrammes  portent  désormais  le  renseignement  dont  il 
s'agit^. 

3°  Les  météorologistes  et  les  géologues  ont  intérêt  à  ce 
que  le  moment  exact  des  orages  et  des  tremblements  de  terre 

1.  Revue  scientifique,  21  juin  1890. 

2.  Cosmos  du  18  janvier  1890,  p.  171. 
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leur  soit  indiqué  de  manière  que,  sans  calcul,  ils  puissent  le 
rapporter  à  l'heure  de  leur  propre  pays. 

4°  Enfin  le  système  du  docteur  Schram  aura  une  grande 
utilité  pour  V enseignement  de  la  géographie  générale.  Le 
F.  Alexis,  dont  l'expérience  est  incontestable  en  pareille  ma- 
tière^, déclare  dans  une  note  présentée  au  Congrès  de  Ve- 
nise, en  1881,  qu'il  est  assez  facile  d'apprendre  aux  enfants  la 
situation  en  latitude  des  pays  importants,  c'est-à-dire  com- 
ment tel  royaume  est  placé  entre  le  pôle  et  l'équateur.  Gela 
se  photographie  dans  leur  imagination.  Mais,  pour  la  situa- 
tion en  longitude,  c'est-à-dire  le  long  des  parallèles,  il  paraît 
qu'on  ne  peut  y  réussir.  Il  n'y  a  plus  de  photographie. 

Cherchons  à  analyser  les  raisons  de  cette  différence.  Elle 
tient  à  deux  besoins  de  notre  imagination.  D'abord  cette  fa- 
culté demande  que  la  situation  soit  exprimée,  non  par  des 
nombres,  comme  32",  ce  qui  est  trop  abstrait,  mais  par  des 
mots  usuels,  comme  haut.,  bas.,  milieu,  etc.  Ce  que  l'enfant 
apprend  surtout,  en  fait  de  latitude,  c'est  que,  sur  l'hémis- 
phère Nord,  la  Norwège  est  en  haut.,  près  du  pôle,  que  la 
France  est  au  milieu.,  et  que  le  centre  de  l'Afrique  est  au  bas 
de  l'hémisphère.  Ce  sont  ces  hauts  et  ces  bas  qu'il  voit  en 
imagination,  et  non  ces  abstractions  rebutantes  :  OB'*,  49°,  etc. 

Et  si  vous  me  donnez  à  moi-même  la  latitude  en  degrés, 
je  m'aperçois  que  j'agis  comme  les  enfants.  Je  commence 
par  faire  une  traduction.  Pour  45",  je  me  dis  :  c'est  à  mi- 
côte.  Pour  30%  22°  1/2,  c'est  au  1/3,  au  1/4  de  la  montée.  Quand 
ce  travail  est  effectué,  mon  imagination  satisfaite  se  met  à 
l'ouvrage  et  dessine  son  tableau. 

C'est  d'après  le  même  principe  que,  pour  désigner  les  di- 
visions du  zodiaque,  on  a  commencé  par  prendre  des  objets. 
Depuis,  les  savants  trouvèrent  plus  noble  de  dire  :  l'^'"  signe, 
2*  signe...  Mais  ce  numérotage  est  de  l'abstraction.  Ce  n'est 
pas  la  langue  du  peuple  ni  des  enfants.  Chez  les  Chinois,  les 
années,  les  mois,  les  heures  elles-mêmes  ont  leurs  numéros 
d'ordre  remplacés  par  douze  objets  concrets  :  la  souris,  la 
vache,  le  tigre,  etc. 

1.  Le  F.  Alexis  a  dirigé  une  école  normale.  Il  a  obtenu  dix  médailles  d'or 
ou  diplômes  d'honneur  dans  les  Expositions. 
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Je  ne  demande  pas  qu'on  supprime  les  chiffres.  Ils  sont 
nécessaires  pour  les  calculs.  Mais  les  images  sont  indispen- 
sables pour  V imagination,  faculté  dominante  de  l'enfant.  Il  y 
a  là  deux  buts  fort  différents  à  atteindre. 

L'imagination  a  un  second  besoin.  Si  on  lui  demande  de  se 
représenter  vivement  le  partage  d'un  tout,  elle  exige  que  les 
parties  soient  très  peu  nombreuses.  Ce  qui  lui  plaît,  ce  sont 
les  nombres  simples,  2,  3,  4.  Il  en  est  de  même  de  Toreille 
pour  les  divisions  et  subdivisions  de  la  mesure.  L'imagina- 
tion accepte  encore  5  et  6,  mais  commence  à  se  brouiller  au 
delà.  Si  vous  lui  demandez  d'apercevoir  une  différence  entre 
le  polygone  de  16  côtés  et  celui  de  18,  ou  même  de  24,  elle 
n'en  trouve  plus.  Pour  elle,  c'est  le  même  dessin,  celui  d'un 
polygone  de  beaucoup  de  côtés.  Si  elle  accepte  la  division  en 
12,  c'est  qu'elle  la  subdivise  secrètement,  comme  l'oreille, 
qui  accepte  la  mesure  en  12/8,  formée  de  quatre  temps,  dont 
chacun  est  un  triolet. 

On  voit  par  là  combien  les  Babyloniens,  et  Hipparque  à 
leur  exemple,  ont  eu  tort  de  partager  la  circonférence  en 
360°,  et  l'angle  droit  en  90° *.  Ces  nombres  nous  écrasent.  Il 
fallait  se  contenter  tout  au  plus  de  12  parties  qu'on  eût  sub- 
divisées par  quelque  nombre  simple,  non  à  l'aide  de  60,  qui 
est  trop  élevé. 

En  résumé,  quand  l'enfant  arrive  à  se  représenter  la  posi- 
tion en  latitude,  il  élimine  vite  la  division  en  degrés,  d'abord 
parce  que  son  imagination  n'aime  pas  les  nombres,  et  ensuite 
parce  qu'elle  ne  les  veut  pas  trop  forts. 

Mais  quand  il  s'agit  de  la  situation  en  longitude,  le  pro- 
blème devient  plus  ardu.  Il  n'y  a  plus  alors  de  cercle,  tel 
que  l'équateur,  s'imposant  à  l'esprit,  comme  base  d'opération 
pour  diviser  la  sphère.  Toutefois  il  y  a  quelque  chose  de 
presque  équivalent,  car  l'enfant  se  représente  toujours,  si- 
non un  cercle,  du  moins  une  région  initiale  :  la  France.  Mais, 

1,  L'idée  qui  les  a  évidemment  dirigés,  c'est  que  l'année  a  365  jours  1/4. 
Ils  ont  trouvé  commode  pour  l'astronomie,  de  partager  le  cercle  en  un  nom- 
bre qui  fût  divisible  par  4  et  même  par  12,  et  aussi  voisin  que  possible  de 
365.  De  la  sorte,  on  pouvait  dire  que  le  soleil  avance  d'environ  1°  par  jour 
sur  la  sphère  céleste.  Mais  ce  qui  est  commode  pour  l'astronomie  peut  être 
fort  gênant  ailleurs. 
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s'il  s'en  éloigne  tant  soit  peu,  il  n'est  plus  aidé  par  son  ima- 
gination. Il  ne  peut  plus  traduire  les  chiffres  par  des  mots 
usuels  analogues  à  haut,  bas,  etc.  Il  est  directement  aux 
prises  avec  ce  nombre  immense  de  360",  qui  lui  apparaît 
comme  une  foule  monotone  dans  laquelle  il  s'égare. 

La  lumière  va  se  faire  soudain  dans  son  esprit,  si  vous 
partagez  la  sphère  en  24  fuseaux;  surtout  si,  comme  je  l'ai 
demandé,  vous  les  groupez  six  par  six,  pour  former  les  qua- 
tre grands  fuseaux  rectangles,  ou  quartiers.  Demandez-lui, 
par  exemple,  où  est  le  fuseau  de  Gobi,  et  par  suite,  la  Chine? 
L'enfant  voit,  sans  réfléchir,  que  la  lettre  G  appartient  au  se- 
cond groupe,  et  il  vous  le  dit.  Puis,  vite,  il  subdivise  l'in- 
tervalle et  ajoute  :  «F,  G;  c'est  donc  le  second  fuseau  du 
groupe.    )) 

Vous  posez  alors  une  seconde  question  :  «  Quelle  heure 
est-il  dans  le  fuseau  G,  quand  il  est  3  h.  dans  le  fuseau 
français  ?  » 

Tout  de  suite  il  répond  :  «  Il  faut  d'abord  ajouter  6  h.,  puis- 
qu'on change  de  quartier:,  puis  encore  une  heure,  puisqu'on 
passe  au  second  rang,  « 

Tout  devient  lumineux  avec  cette  méthode,  parce  qu'on  a 
tenu  compte  des  deux  besoins  de  l'imagination. 

De  nos  jours,  on  parle  beaucoup  de  pédagogie  et,  malgré 
tant  d'étalage,  on  arrive  à  commettre  diverses  sottises,  entre 
autres  le  surmenage,  que  nos  aïeux  évitaient  sans  bruit,  rien 
qu'à  l'aide  du  bon  sens.  Une  des  sources  du  mal,  c'est  qu'on 
ne  commence  pas  par  étudier  les  exigences  de  nos  diverses 
facultés,  tant  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte.  On  réglemente 
un  homme  idéal,  un  être  de  raison  que  l'on  invente  de  toutes 
pièces,  d'après  un  plan  très  beau  que  le  Créateur  a  négligé 
d'adopter.  Rousseau  et  ses  fils,  les  auteurs  de  la  Déclaration 
des  droits  de  Vhomme,  n'ont  jamais  raisonné  sur  Vhonnne  tel 
qu'il  est,  mais  tel  qu'il  pourrait  être.  La  pédagogie  suit  pom- 
peusement les  mêmes  errements. 

Espérons  qu'un  jour  viendra  où  l'on  comprendra  qu'il  faut 
graver  l'image  des  24  fuseaux  dans  le  cerveau  des  enfants. 
Il  faudra  alors  ne  tracer  sur  les  planisphères  que  les  24  mé- 
ridiens limitrophes.  Les  méridiens  de  dix  en  dix  n'ont  aucun 
rapport  avec  l'heure  et  ne  peuvent  qu'empêcher  de  concevoir 
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l'ensemble  des  longitudes.  En  un  mot,  il  faudra  que  les  pla- 
nisphères soient  horaires. 

Sio'nalons  une  variante  dans  la  désisfnation  des  fuseaux. 

En  France,  M.  de  Nordling  poursuit  avec  activité  l'adop- 
tion du  système  ^  Malheureusement,  il  propose  une  autre 
manière  de  numéroter  les  fuseaux  et  de  les  désigner.  Cette 
divergence  peut  paraître  sans  conséquence.  Il  n'en  est  rien; 
ces  conflits  d'idées  empêchent  d'aboutir. 

M.  de  Nordling  veut  qu'au  lieu  d'appeler  le  fuseau  initial 
U,  c'est-à-dire  zéro.,  on  le  désigne  par  A,  c'est-à-dire  par  un. 
Car,  dit-il,  le  mois  de  janvier  n'est  pas  appelé  le  mois  zéro., 
mais  bien  le /?re7???"e/' mois;  février  est  le  second;  et  ainsi  de 
suite.  Dès  lors,  la  notation  du  D""  Schram  est  contraire  aux 
usages  établis  pour  numéroter  les  grandeurs  qui  ont  de 
retendue. 

On  répond  que  la  comparaison  cloche.  Il  y  a  une  grande 
différence,  comme  point  de  départ,  entre  les  fuseaux  et  les 
mois.  Le  fuseau  initial  est  à  cheval  sur  le  méridien  zéro,  tan- 
dis que  le  mois  initial,  janvier,  commence  avec  le  moment 
zéro  de  l'année.  Supposez,  au  contraire,  que  janvier  s'étende 
également  de  part  et  d'autre  de  ce  moment,  vous  trouveriez 
tout  simple  de  l'appeler  le  mois  zéro.  Pourquoi  l'appeler  le 
premier  plutôt  que  le  dernier? 

On  voit  donc  que  le  système  Schram  est,  en  lui-même, 
tout  aussi  raisonnable  que  l'autre.  Dès  lors,  ce  qui  doit  faire 
donner  la  préférence  à  l'un  des  deux,  c'est  son  utilité  pra- 
tique. Or,  le  système  Schram  rend  les  calculs  plus  intuitifs. 
Si  l'on  me  dit  qu'il  est  2  h.  au  fuseau  initial  et  qu'on  me 
demande  l'heure  du  fuseau  11,  il  me  suffit  d'ajouter  à  2  le 
nombre  11.  Avec  le  système  de  M.  de  Nordling,  il  faut 
ajouter  11  —  1.  Ce  n'est  pas  bien  compliqué,  mais  déjà  il 
faut  réfléchir  davantage.  Bien  des  gens  s'y  embrouilleront 
et  au  lieu  de  retrancher  1  l'ajouteront.  L'autre  sjstème  est 
plus  simple.   Il  faut  donc  l'adopter  sans  hésitation. 

Puis  il  permet  des  définitions  plus  rapides  à  l'usage  des 
profanes.  On  leur  dit  :  le  fuseau  7,  c'est  celui  où  il  est  7  heu- 

1.  Revue  scientifique,  21  juin  1890;  la  Nature,  15  septembre  1888;  Comp- 
tes rendus  de  la  Société  de  géographie,  21  févi'ier  1890. 
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res,  quand  il  est  minuit  ou  midi  à  Greenwich.   Cette  concor- 
dance s'impose. 

IV 

En  face  du  système  américain  se  dresse  celui  de  l'Aca- 
démie de  Bologne. 

Le  D'"  Schram  donne  le  nom  de  temps  universel  à  l'heure 
du  fuseau  initial.  Ce  mot  doit  être  pris  alors  dans  un  sens 
large,  puisqu'il  y  aura  au  même  moment,  dans  le  monde, 
23  autres  heures  différentes.  Cette  expression  signifie  sim- 
plement que  le  principe  d'où  ces  heures  dérivent  est  unique, 
universel. 

L'Académie  royale  de  Bologne  demande  davantage.  Lors- 
que, en  juin  1888,  Bologne  célébra  le  huitième  centenaire  de 
son  Université,  des  délégués  d'une  foule  d'Universités  et 
corps  savants  y  accoururent.  L'Académie  eut  l'heureuse  idée 
de  profiter  de  ce  concours  pour  commencer  une  campagne 
en  faveur  du  méridien  initial  unique.  Bien  des  gens  se  sont 
même  figuré  que  personne  autre  ne  s'était  occupé  auparavant 
de  cette  question.  Ce  que  j'ai  dit  des  fuseaux  montre  le  con- 
traire. Et  je  suis  un  peu  surpris  que  l'Académie  n'en  ait  ja- 
mais parlé. 

Disons  tout  de  suite  qu'il  faut  distinguer  avec  soin  deux 
idées  différentes  dans  les  propositions  de  Bologne.  L'une  est 
celle  du  méridien  de  Jérusalem  ;  elle  est  excellente  et  j'y  re- 
viendrai plus  loin.  L'autre  est  celle  de  l'heure  unique,  abso- 
lument la  même  à  toutes  les  horloges  du  monde;  elle  me 
semble,  comme  à  beaucoup  d'autres,  inadmissible. 

Sur  la  question  de  l'heure,  cette  campagne  a  fait  du  bien  et 
du  mal  :  du  bien,  car  elle  a  contribué  à  préoccuper  les  esprits 
de  l'unification;  du  mal,  car  bon  nombre  de  personnes  confon- 
dent ce  système  avec  celui  de  Schram;  et,  à  cause  des  défauts 
palpables  du  premier,  rejettent  le  second  sans  examen. 

En  demandant  une  heure  unique,  l'Académie  de  Bologne 
ajoute,  bien  entendu,  qu'elle  la  désire  seulement  pour  cer- 
tains usages  restreints^.  Mais  précisément  ils  sont  tellement 
restreints  qu'il  n'y  a  pas  intérêt  à  s'en  occuper. 

1.  Le  Cosmos  (1889,   t.  III,  p.  44)  donne  le  principal  document.  Ce  sont 
les  propositions   formulées   à   l'occasion   de  l'Exposition  en  1889.  Un   texte 
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L'Académie  reconnaît  d'abord  que  cette  heure  unique  ne 
s'adresse  ni  aux  jnarins,  ni  aax  astronomes,  ni  aux  topogra- 
phes. Le  système  des  fuseaux  est  obligé  d'en  dire  autant. 

De  même  l'Académie  n'a  en  vue  ni  les  chemins  de  fer.,  ni 
la  vie  civile.  Ici  le  système  Schram  a  nettement  l'avantage. 

L'Académie,  tout  compte  fait,  ne  vise  que  trois  choses  :  la 
date  des  dépêches  télégraphiques.,  la  date  des  faits  météorolo- 
giques et  enfin  la  cartographie  générale  (cartes  représentant 
le  monde  entier). 

Pour  les  deux  premiers  points,  le  système  américain  y 
réussit  tout  aussi  bien,  et  quant  au  troisième,  il  l'obtient 
beaucoup  mieux.  Pourquoi  un  enfant  russe  irait-il  étudier 
dans  les  planisphères  un  autre  système  de  méridiens  que 
celui  qu'il  trouve  dans  les  cartes  partielles  ?  C'est  substituer 
un  rébus  à  un  autre.  A  moins  qu'en  même  temps  il  n'ap- 
prenne les  fuseaux;  mais  alors  ce  n'est  plus  le  système  de 
Bologne. 

En  dehors  des  fu.seaux,  le  méridien  unique  n'a  aucun  in- 
térêt, aucune  utilité  propre.  Il  a  même  un  grand  inconvé- 
nient. M.  Caspari  a  fait  remarquer  que  si  l'on  veut  que  tous 
les  bureaux  télégraphiques  inscrivent  l'heure  vraiment  uni- 
verselle, il  sera  nécessaire  de  leur  fournir  une  horloge  spé- 
ciale pour  la  marquer.  De  là  des  dépenses  énormes  dans 
chaque  pays.  Le  R.  P.  Tondini  à  écrit  une  brochure  sur  cette 
question  ^  Mais  il  nous  semble  que  sa  réponse  est  un  peu 
insuffisante.  Il  propose  de  compléter  seulement  les  anciens 
cadrans  par  divers  cercles  concentriques  portant  les  numé- 
ros des  heures  et  minutes  du  nouveau  système.  Mais  il  y  aura 
peut-être  là  encore  de  fortes  dépenses.  L'auteur  n'indique 
aucun  devis. 

Rien  de  semblable  dans  le  système  américain.  L'employé 
habitant  le  fuseau  G  doit  simplement  marquer  l'heure  de  son 
cadran  et  y  ajouter  la  lettre  G.  Aucun  appareil  spécial  n'est 
nécessaire. 

En  résumé,  dans  la  question  des  heures,  il  est  à  souhaiter 
que  l'Académie  de  Bologne  ne  garde  plus  le  silence  sur  le 

presque  identique  vient  d'être  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  le  15  juil- 
let 1890,  par  le  général  Ménabrea. 

1.   Cadran  de  l'heure  universelle.  Paris,  Gautliier-Yillars,  1889. 
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système  américain;  surtout,  qu'elle  reconnaisse  avoir  fait 
fausse  route  et  mette  désormais  sa  louable  activité  et  son  in- 
fluence au  service  des  fuseaux. 


Tous  les  systèmes  d'unification  précédemment  exposés 
supposent  le  choix  d'un  méridien  initial.  Convient-il  de 
prendre  celui  de  Greenwich  ou  de  Jérusalem  ?  Faut-il  reve- 
nir à  celui  de  l'île  de  Fer  (Canaries),  adopté  par  Richelieu  ? 

Commençons  par  mentionner  un  fait  géométrique.  Dans 
le  système  Schram,  on  peut  dire  à  volonté  qu'un  quelconque 
des  24  méridiens  médians  partant  de  Greenwich  est  initial; 
qu'il  est  le  point  de  départ  des  autres.  Car,  si  on  reprend  les 
raisonnements  faits  ci-dessus  au  sujet  du  méridien  de 
Green\\ich,  on  verra  qu'en  un  même  lieu  on  obtient  la 
même  heure,  au  même  moment,  quand  on  repousse  le  méri- 
dien initial  de  1,  2,  3...  rangs. 

De  là  une  conséquence.  Comme  les  villes  de  Saint-Péters- 
bourg et  d'Alexandrie  sont  sensiblement  chacune  sur  un  de 
ces  24  méridiens,  rien  n'empêche  les  Russes  et  les  Egyp- 
tiens de  dissimuler  l'adoption  de  Greenwich,  en  disant  que 
c'est  leur  méridien  de  Saint-Pétersbourg  ou  d'Alexandrie  qui 
est  le  méridien  initial.  L'amour  propre  national  sera  satisfait. 

Si  Jérusalem  s'était  trouvée  également  sur  un  des  24  mé- 
ridiens, on  pourrait  dire  encore  que  le  sj'stème  Schram  adopte 
équivalemment  le  méridien  de  Jérusalem.  Malheureusement 
il  y  a  ici  un  écart  trop  fort  :  il  est  de  21  minutes.  11  faut  donc 
opter. 

Ce  itiéridien  de  Jérusalem  aurait  plusieurs  avantages  : 

1°  Les  vrais  chrétiens  s'y  rallieraient  avec  joie;  à  l'époque 
des  croisades,  on  l'eût  adopté  d'enthousiasme.  Mais,  par  un 
motif  inverse,  le  nom  de  la  ville  sainte  effarouche  les  esprits 
antireligieux.  Pour  triompher  de  leurs  répugnances,  il  fau- 
dra des  raisons  politiques,  comme  d'échapper  au  méridien 
anglais. 

2°  On  a  dit  avec  raison  qu'en  adoptant  ce  méridien,  les 
peuples  européens  se  montreraient  logiques  avec  eux-mêmes. 
Comptant  déjà  le  temps  à  partir  de  la  naissance  du  Christ, 
ils  compteraient  l'espace  à  partir  du  lieu  de  cette  naissance, 
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OU  du  moins  d'un  lieu  très  voisin.  Il  y  a  là  une  raison  d'har- 
monie dans  les  mesures. 

3"  Un  motif  qui  devrait  rallier  tout  le  monde,  c'est  que  le 
méridien  de  Jérusalem  serait  vraiment  neutre.  Il  ne  favorise- 
rait pas,  comme  celui  de  Greenwich,  une  grande  nation  euro- 
péenne au  détriment  des  autres. 

Mais  les  races  anglo-saxonnes  trouvent  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  mieux  que  la  neutralité,  c'est  qu'on  ne  les  dérange 
pas  dans  leurs  petites  habitudes  et  qu'on  reconnaisse  leur 
prééminence.  Il  est  plus  agréable  de  manger  tout  seul  le 
gâteau. 

Cette  opposition  puissante  ne  décourage  pas  l'Académie 
de  Bologne.  C'est  un  beau  spectacle  de  voir  un  corps  savant 
se  dévouer  ainsi  à  une  grande  idée.  Son  principal  porte- 
parole  est  un  savant  astronome,  le  R.  P.  Tondini  de  Quaren- 
ghi,  barnabite.  Avec  un  zèle  qu'on  ne  saurait  trop  admirer, 
il  insère  sans  cesse  des  notes  dans  les  journaux  et  adresse 
ses  propositions  à  tous  les  congrès. 

Voyons  d'autre  part  ce  que  font  les  partisans  de  Green- 
wich. En  1883,  le  congrès  géodésique  international  de  Rome 
avait  proposé  qu'on  étudiât  la  question,  et  insinuait  déjà  qu'il 
faudrait  adopter  le  méridien  anglais.  Les  Etats-Unis  répon- 
dirent à  cet  appel  et,  en  1884,  réunirent  à  Washington  un 
nouveau  congrès  «  pour  l'adoption  d'un  premier  méridien 
unique  et  d'une  heure  universelle».  Les  délégués  de  26  Etats  ^ 
prirent  part  à  ces  discussions.  Les  Anglo-Saxons,  qui  avaient 
tout  organisé  pour  avoir  la  majorité,  combattirent  énergique- 
ment  pour  leur  méridien  de  Greenwich  et  le  firent  adopter. 

Il  n'y  eut  que  trois  puissances  à  refuser  leur  adhésion  :  la 
France,  le  Brésil  et  la  République  Dominicaine.  Cette  oppo- 
sition a  suffi  pour  faire  avorter  l'entreprise.  On  a  pensé,  du 
moins  jusqu'ici,  que,  pour  que  l'adoption  d'un  méridien  ait 

1.  En  voici  la  liste  :  Allemagne,  Autriche-Hongrie,  Brésil,  Danemark, 
Espagne,  Etats-Unis  (cinq  délégués),  France,  Grande-Bretagne,  Italie,  Rus- 
sie ; —  Chili,  Colombie,  Costa-Rica ,  Guatemala,  Hawai ,  Japon,  Sibérie, 
Mexique,  Pays-Bas,  Paraguay,  Saint-Domingue,  Salvador,  Suède,  Suisse, 
Turquie,  Venezuela.  —  Le  Congrès  invita  plusieurs  savants  présents  à 
Washington  à  prendre  part  aux  discussions.  Les  discours  se  faisaient  en 
langue  anglaise.  Les  procès- verbaux  étaient  rédigés  en  anglais  et  en  français. 
(Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  1886,  p.  850.) 
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chance  d'être  durable,  il  faut  l'accord  de  tous  les  peuples.  Il 
n'est  pas  certain  que  l'on  continue  toujours  à  penser  ainsi. 

Dans  cette  réunion,  M.  Janssen,  de  l'Institut,  délégué  de 
la  France,  rappela  que,  lors  de  l'établissement  du  système 
métrique,  notre  pays  n'avait  pas  montré  des  idées  aussi 
étroites.  On  avait  sincèrement  cherché  des  mesures  interna- 
tionales, au  lieu  de  profiter  de  l'occasion  pour  imposer  nos 
anciennes  mesures,  telles  que  le  pied-de-roi. 

Il  raconta  les  immenses  travaux  d'hj'drographie  entrepris 
par  la  France,  et  dont  profitent  maintenant  toutes  les  nations. 
La  reconnaissance  exigerait  qu'on  se  souvint  de  tant  de  ser- 
vices et  qu'on  tînt  compte  de  notre  désir  d'un  méridien 
neutre. 

En  même  temps,  M.  Janssen  proposait  qu'on  revînt  au 
méridien  de  l'île  de  Fer,  reculé  jusqu'aux  Açores,  ou  qu'on 
prît  un  méridien  océanique.  Mais  ce  dernier  système  serait 
très  gênant,  car  il  faudrait  installer  un  observatoire  dans  une 
île  lointaine.  De  plus,  comme  l'a  fait  remarquer  le  R.  P.  Ton- 
dini,  un  tel  méridien  ne  serait  que  le  prête-nom  d'un  anti- 
méridien continental  ;  et  celui-ci  serait  le  vrai  méridien  ini- 
tial. Par  exemple,  si  le  premier  passe  par  Behring,  on  sera, 
en  fait,  réglé  par  le  méridien  de  Hambourg  ^ 

Le  grand  argument  qu'apportent  les  partisans  de  Green- 
wich  est  celui-ci  :  Ce  méridien  est  le  plus  répandu.  Il  sert  à 
90/100  des  marins  du  globe.  Les  Anglais  l'ont  introduit  dans 
leurs  nombreuses  colonies.  Il  est  employé  aux  Etats-Unis, 
au  Canada,  en  Suède,  au  Japon,  en  Allemagne  (depuis  1870, 
à  la  place  du  méridien  de  l'île  de  Fer).  Dès  lors,  c'est  l'adop- 
tion de  ce  méridien  qui  changerait  le  moins  les  habitudes  dans 
l'ensemble  des  nations.  C'est  donc  celui  qui  1°  a  le  droit  d'être 
choisi,  et  qui  2°  réunira  le  plus  de  sympathies. 

Cet  argument  serait  excellent  s'il  s'agissait  d'imposer  un 
dérangement  considérable,  comme  le  changement  de  toutes 
les  cartes  géographiques.  Il  seYail  juste  de  supputer  le  nom- 
bre des  nations  dérangées  et  de  le  réduire  au  minimum. 
Mais,  au  contraire,  le  changement  à  faire  est  de  nature  à  ne 
causer  aucun  embarras  ;  il  ne  gênera  que  Famour-propre  : 

1.   Cosmos,  1889,  t.  II,  p.  II. 
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c'est  simplement  une  modification  de  quelques  minutes  dans 
chaque  heure  nationale  i.  Il  faut  alors  décider  la  question  de 
manière  que  tous  les  amours-propres  soient  traités  de  la  même 
manière.  Nous  avons  donc  raison  de  conclure  à  un  méridien 
neutre. 

L'argument  de  nos  adversaires  ajoute  que  le  méridien  de 
Greenwich  ralliera  le  plus  de  sympathies.  Oui,  mais  par  mo- 
tif d'intérêt  égoïste  et  non  de  justice. 

Dans  quel  sens  la  question  a-t-elle  chance  d'être  résolue  ? 
Avouons-le  :  Greenwich  a  tous  les  atouts  dans  son  jeu.  Ce 
méridien  peut  invoquer  la  raison  du  plus  fort.  Sa  puissance 
va  encore  grandir  ;  car,  comme  je  le  dirai  plus  loin,  plusieurs 
nations  veulent  actuellement  adopter  le  système  Schram,  sans 
aucune  modification.  Or,  celui-ci  est  fondé  sur  Greenwich. 

Pour  lutter  contre  ce  mouvement  général,  il  faudrait  que 
la  France  montrât  de  l'esprit  de  suite,  de  l'activité  et  de 
l'énergie.  Mais  comment  voulez-vous  avoir  de  la  suite  avec 
l'instabilité  des  ministères  ?  Un  Richelieu  ou  un  Bismarck, 
restant  longtemps  au  pouvoir,  peuvent  combiner  un  plan  et 
le  faire  triompher  à  la  longue.  Avant  que  la  France  puisse 
réussir  à  unifier  les  heures,  il  lui  faudrait  d'abord  unifier  les 
idées  de  ses  ministres. 

Puis  il  serait  nécessaire  d'avoir  à  l'étranger  des  alliances 
nombreuses  et  puissantes.  N'insistons  pas. 

Je  crois  donc,  et  j'en  gémis,  qu'il  arrivera  ceci:  Les  autres 
nations,  nous  voyant  inertes,  s'arrangeront  entre  elles.  Elles 
unifieront  leurs  heures  à  l'aide  de  Greenwich  et  nous  reste- 
rons avec  notre  heure  nationale  ;  très  dignes  dans  notre  iso- 
lement, mais  enfin,  isolés. 

On  prévoit  si  bien  ce  dénouement  attristant  que  quelques 
Français  prêchent  l'esprit  de  sacrifice  et  proposent  d'accep- 
ter Greenwich,  pour  en  finir.  On  se  consolera,  ajoutent-ils, 
en  disant  qu'après  tout  c'est  le  méridien  du  Havre.  Il  nous  ap- 
partient donc  autant  qu'à  d'autres.  —  Oui,  mais  c'est  l'obser- 
vatoire anglais  qui  fixe  le  point  juste  où  passe  ce  méridien 2. 

1.  Cela  montre,  en  même  temps,  combien  l'unification  des  heures  sera 
une  réforme  facile  à  effectuer. 

2.  C'est  le  milieu  de  l'espace  qui  sépare  les  deux  piliers  de  la  grande  lu- 
nette méridienne. 
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(]ette  idée  de  conciliation  est  proposée  par  M.  de  Nord- 
ling.  Il  ajoute  avec  raison  que  le  changement  dans  nos  hor- 
loges passerait  inaperçu.  Car  déjà  l'heure  intérieure  de  nos 
chemins  de  fer  est  en  retard  de  cinq  minutes  sur  celle  de 
Paris;  en  un  mot  c'est  l'heure  de  Rouen.  En  ajoutant  à  tous 
les  cadrans  un  nouveau  retard  de  3  minutes  1/3,  ce  qui  est 
insignifiant,  on  aura  l'heure  du  Havre  et  de  Greenwich  *. 

Après  avoir  inventé  le  système  des  fuseaux,  M.  Sand- 
ford  Fleming  s'est  préoccupé  de  la  manière  de  compter 
les  heures.  Au  congrès  de  Venise,  en  1881,  il  a  exprimé 
le  vœu  qu'elles  soient  numérotées  de  1  à  24  sans  inter- 
ruption ^  et  qu'on  abandonne  la  division  en  deux  grou- 
pes de  12  heures.  On  dirait  13  h.  au  lieu  de  1  h.  de  l'après- 
midi.  Le  Congrès  de  Washington  a  voté  l'adoption  de  ce 
système. 

11  serait  prématuré  de  promouvoir  en  France  cette  modi- 
fication. Disons  seulement  que  cette  idée  a  fait  fortune  aux 
Etats-Unis,  parce  qu'ainsi  les  indicateurs  de  chemins  de  fer 
gagnent  beaucoup  en  clarté.  On  ne  peut  plus  confondre  les 
heures  du  matin  et  celles  du  soir.  Les  directeurs  de  220  000 
kilomètres  de  chemins  de  fer,  sur  290  000,  ont  adopté  la  ré- 
forme'. En  gens  économes,  ils  n'ont  pas  changé  les  cadrans. 
On  s'est  contenté  de  coller  à  l'intérieur  un  rond  de  papier 
portant  les  nouveaux  numéros.  Les  sonneries  continuent, 
avec  raison,  à  s'arrêter  au  nombre  12.  Les  chemins  de  fer 
italiens  commencent  aussi  à  adopter  ce  système  pour  leur 
service  intérieur. 

Je  termine  en  signalant  les  progrès  récents  qu'a  faits 
l'idée  des  fuseaux  horaires.  On  peut  dire  que,  dès  main- 
tenant, la  moitié  des  fuseaux  reliés  à  Greenwich  est  en  fonc- 
tion. Car  il  y  en  a  sept  qui  ne  comptent  pas,  comme  tombant 
tout  entiers  dans  les  océans  Pacifique  (5)  ou  Atlantique  (2). 
Sur  les  17  qui  restent,  8  fonctionnent  déjà   par  le  système 

1.  Greenwich  est  à  une  distance  de  Paris  égale  à  20,20;  ce  qui,  en  temps, 
donne  9  m.  1/3. 

2.  Ou  mieux  on  remplacera  24  par  zéro. 

3.  Revue  scientifique,  21  juin  1890 
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nouveau,  dans  une  grande  portion  de  leur  étendue  (Angie- 
terre,  États-Unis,  Canada,  Suède,  Japon).  La  Russie  n'aura 
qu'à  avancer  ses  heures  d'une  minute  pour  se  relier  pleine- 
ment au  système. 

Dans  les  autres  pays,  il  se  fait  un  grand  mouvement  d'opi- 
nion pour  l'adoption  des  fuseaux  du  D""  Schram.  Les  adminis- 
trateurs des  chemins  de  fer  austro-hongrois  viennent  de 
présenter  une  pétition  dans  ce  sens  au  ministre  du  Com- 
merce, en  Autriche.  Celui-ci  se  montre  très  favorable. 

A  Berlin,  une  commission  composée  des  délégués  des 
quinze  grandes  administrations  de  chemins  de  fer  s'est  réu- 
nie le  8  janvier  dernier,  et  a  voté  pour  l'admission  du  nou- 
veau système.  Dans  toute  l'Allemagne,  des  vœux  analogues 
sont  exprimés  par  une  foule  d'autres  assemblées  et  par  des 
revues.  Un  tel  mouvement  ne  peut  manquer  d'aboutir  et  l'on 
compte  que  prochainement  il  y  aura  une  entente  entre  l'Al- 
lemagne, l'Autriche-Hongrie,  la  Suisse,  l'Italie  et  la  Serbie. 

La  Belgique  est  très  intéressée  dans  la  question,  à  cause 
du  grand  nombre  d'heures  différentes  que  lui  apportent  les 
chemins  de  fer  voisins.  La  Chambre  belge  a  examiné  la 
question  dans  sa  séance  du  6  mai  1890.  L'Union  des  ingé- 
nieurs sortis  des  écoles  spéciales  de  l'Université  de  Louvain 
vient  d'adresser  aussi  au  ministre  une  pétition  pressante 
pour  l'adoption  du  système  de  Schram. 

Enfin  le  gouvernement  italien  vient  d'annoncer  qu'il 
compte  réunir  prochainement,  à  Rome,  un  nouveau  congrès 
des  puissances  pour  trancher  la  question. 

Dès  lors,  n'est-il  pas  urgent  qu'en  France,  l'opinion  publi- 
que et  le  gouvernement  se  préoccupent  de  l'unification  des 
heures  et  se  tracent  une  ligne  de  conduite  bien  arrêtée  sur 
le  choix  du  méridien  initial?  Il  faut  que  nous  arrivions  au 
congrès  avec  un  plan  défini,  et  que  nous  en  ayons  préparé 
d'avance  le  succès. 

A.  POULAIN. 
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Perché,  comme  un  nid  d'aigle,  au  sommet  du  pic  dont  les 
Albigeois  avaient  su  faire  un  de  leurs  points  de  défense,  le 
château  de  Montgeyi  domine  de  haut  la  magnifique  plaine 
de  Revel,  où  s'étale  sous  la  lumière  du  Midi  l'or  de  ses  belles 
moissons,  alternant  çà  et  là  avec  les  nuances  changeantes  de 
prairies  toujours  fraîches  et  l'opulente  verdure  de  nombreux 
bouquets  d'arbres. 

Entouré  jadis  de  fossés  profonds,  il  était  encore,  sur  la  fin 
du  dernier  siècle,  muni  de  deux  canons,  depuis  longtemps 
inoffensifs,  que  la  Révolution  se  hâta  de  lui  enlever.  A  voir 
seulement  aujourd'hui  la  direction  des  meurtrières,  on  n'a 
pas  de  peine  à  croire  qu'il  dût  être  malaisé  de  s'emparer 
d'une  position  en  quelque  sorte  inexpugnable.  Manifes- 
tement, si  le  château  fort  reçut  des  coups,  il  se  trouvait 
en  état  de  les  rendre  avec  usure.  La  tradition  rapporte, 
à  ce  sujet,  que  de  grandes  batailles  se  livrèrent  autrefois 
dans  la  plaine,  entre  Puylaurens  et  Castelnaudary  :  un  des 
champs  de  la  commune  en  a  même  gardé  le  nom  de  Champ 
du  sang. 

Siège  d'un  marquisat,  Montgey,  au  siècle  dernier,  apparte- 
nait à  la  famille  de  Franc,  que  des  alliances  considérables 
et  de  très  grands  biens  ne  contribuèrent  pas  peu  à  mettre 
en  évidence.  Le  dernier  marquis  de  ce  nom,  qui  avait  servi 
aux  mousquetaires,  tandis  que  son  frère,  entré  dans  l'ordre 
de  Malte,  était  élu  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  ne  devait 
laisser  après  lui  que  des  filles  ^.  Il  y  a  une  trentaine  d'années, 
le  château  est  passé  par  héritage  à  M.  Casimir  de  Belcastel  : 

1.  Canton  de  Cuq-Toulza  (Tai'n). 

2.  MMmes  de  Tarabel,  de  Belcastel  et  de  Guibert. 
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c'est  de  sa  succession  que  l'a  recueilli  l'homme  de  bien  dont 
nous  retraçons  ici  l'histoire. 

Parmi  les  quatre  domaines  qu'il  a  possédés,  domaines  dont 
l'ensemble  ne  compose  guère  moins  de  cinq  cents  hectares^, 
Gabriel  de  Belcastel  avait  une  prédilection  marquée  pour 
cette  terre  de  Montgey  où  la  famille  entière  de  ses  enfants 
venait,  à  l'époque  des  vacances,  se  réunir  autour  de  lui  et 
lui  faire  fête.  Il  aimait  ce  vieux  parc,  planté  d'arbres  sécu- 
laires dont  le  feuillage  persistant  forme,  en  toute  saison,  une 
masse  épaisse  de  verdure  bien  connue  dans  le  pays.  Il 
aimait  surtout  —  lui,  l'homme  des  cimes  —  le  panorama 
splendide  qui,  du  haut  des  tours,  déroule  les  horizons  si 
attachants  de  la  Montagne-Noire  et  permet  au  regard  de 
découvrir  plus  de  soixante  clochers  de  villages^. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Belcastel  tenait  beaucoup  à  l'étymologie 
qui  fait  dériver  Montgey  de  Mous  Jovis  (mont  de  Jupiter),  ni 
s'il  regardait  comme  historiquement  démontré  que  les  Ro- 
mains avaient  dédié  un  autel  au  maître  de  l'Olympe  et  de 
ses  foudres,  sur  ce  pittoresque  sommet  «  d'où  l'on  voit  tant 
de  ciel  et,  les  jours  d'électricité,  tant  d'éclairs  »  ;  mais  que 
d'actes  de  foi  n'a  pas  provoqués  dans  son  àme,  si  profondé- 
ment et  si  ardemment  chrétienne,  la  vue  de  ces  clochers 
lointains  qu'il  se  plaisait  à  compter,  heureux  de  reconnaître 
et  d'adorer,  sur  tant  de  points  épars,  la  présence  réelle  du 
Dieu  de  l'Eucharistie  ! 

J'ai  dit,  de  ce  généreux  chrétien,  qu'il  était  le  plus  tendre 
et  le  mieux  accueillant  des  pères.  Il  eût  fallu  voir  le  culte 
qu'avait  pour  lui  chacun  de  ses  petits-enfants.  Rien  de  gra- 
cieux, en  vérité,  comme  la  scène  qui  s'est  reproduite  mainte 
fois,  dans  le  vaste  salon  du  château,  autour  du  légendaire 
fauteuil  aux  proportions  majestueuses  que,  pour  cette  raison 
même,  on  appelait  «  le  patriarche  ».  C'était  le  siège  réservé 
de  l'aïeul.  On  avait  eu  si  vif  plaisir  à  lui  en  faire  cadeau, 
sachant  qu'il  aimait  tout  «  grand  ». 

1.  C'étaient,  avec  Montgey  dans  le  Tarn,  Colomiers,  le  Cabanial  et  le  Cal- 
laguès,  respectivement  cantons  de  Toulouse  (Ouest),  Caraman  et  Revel 
(  Haute-Garonne  ) . 

2.  Le  bassin  de  Saint-Ferréol,  si  connu  des  touristes,  est  à  peu  près  à  la 
même  altitude  que  Montgey.  Le  bassin  de  Lampy  est  plus  élevé. 
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Lorsque  le  châtelain  de  Montgey  était  arrivé  à  la  maison 
et  s'installait  au  fauteuil ,  tout  le  petit  monde  accourait 
bruyamment  à  la  fois.  Les  deux  aînées  s'emparaient  des  deux 
genoux,  la  placé  d'honneur  ;  les  trois  autres  se  hissaient,  que 
bien  que  mal,  pour  chercher  à  se  caser  dans  les  coins  laissés 
vides  par  la  prestance  du  grand-père  chéri,  lequel  était  de 
carrure.  Tôtes  brunes  et  têtes  blondes,  encadrant  de  jeu- 
nesse son  front  dépouillé  et  le  couvrant  de  baisers  affectueux, 
formaient,  à  vrai  dire,  un  tableau  «  à  tenter  un  peintre  ». 

«  Jamais,  répétait  alors  l'aïeul,  le  visage  rayonnant  d'un 
sourire  mouillé,  jamais  je  ne  suis  ni  si  fier  ni  si  réjoui  qu'en- 
touré de  la  sorte  par  mes  petits-enfants.  » 

Il  se  fiit  volontiers  attardé  là,  près  d'eux,  car  il  estimait 
au  nombre  des  meilleures  les  journées  passées  en  famille. 
Mais  d'importunes  dépêches  venaient  trop  souvent  l'arracher 
sans  pitié  à  ces  charmes  d'une  vie  d'intérieur,  presque  tou- 
jours pour  des  afl'aires  intéressant  bien  plus  les  autres  que 
lui-même.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  à  un  homme  chez  qui  la 
charité  fut  instinctive,  qu'on  aurait  pu  reprocher  ces  «  indi- 
gences de  cœur  »  dont  l'Ecriture  nous  apprend  que  les  amis 
eux-mêmes  ont  parfois  à  souffrir  i;  on  l'eût  plutôt  suivi  à 
cette  heureuse  traînée  d'obligeants  services  qu'elle  appelle 
les  «  vestip-es  d'un  cœur  bon  »  et  comme  la  trace  de  chacun 
de  ses  pas -. 

Plus  d'un  en  abusa,  croyons-nous,  ayant  appris  par  expé- 
rience qu'il  ne  restait  jamais  sourd  aux  sollicitations.  Ce  qui 
faisait  dire  à  ses  petits-enfants  attristés  :  «  Quand  donc, 
grand-père,  serez-vous  un  peu  à  nous,  et  pas  toujours  aux 
autres  ?  » 

XXVII 

Rentré  dans  la  vie  privée  en  1879,  Gabriel  de  Belcastel, 
qui  s'était  un  moment  trouvé  en  passe  d'obtenir  l'inamovi- 
bilité sénatoriale,  mais  «  au  prix  d'alliances  qui  répugnèrent 
à  sa  loyauté  »,  ne  se  fût  résigné  qu'avec  peine  à  demeurer 
spectateur  impuissant  et  muet,  en  présence  des  événements 

1.  Qui  despicit  amicuin  suum,  indigens  corde  est.  [Pi-Oi'.,  xi,  12.) 

2.  Vestigium  cordis  boni.  {Eccli.,  xiii,  32.) 
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qui  se  précipitaient  alors  d'heure  en  heure,  menaçant  de  tout 
emporter  dans  les  hasards  d'une  crise  gouvernementale. 

L'avocat  Grévy  vient  de  succéder  au  maréchal  de  Mac 
Mahon.  Nous  voici  en  pleine  «  République  des  républicains  ». 
Dès  ce  moment,  l'amnistie  des  scélérats  de  la  Commune  s'im- 
pose aux  vainqueurs  de  la  veille,  empressés  de  donner  des 
gages  à  l'intransigeance.  Celle-ci  ne  désarme  pas.  Au  fond, 
c'est  l'ancienne  lutte  des  Girondins  et  des  Montagnards  qui 
reprend  de  plus  belle,  la  lutte  des  repus  et  des  affamés.  Il 
n'y  aura  d'entente  véritable  entre  les  divers  groupes  qui  se 
disputent  le  pouvoir  à  conquérir  ou  à  garder,  que  pour  faire 
des  conservateurs,  et  surtout  des  catholiques,  autant  de 
vaincus  taillables  et  corvéables  à  merci.  Le  premier  coup 
de  clairon  de  l'article  7  a  sonné  :  la  France  est  coupée  en 
deux. 

Arrivé,  selon  le  mot  de  Sainte-Beuve,  à  cet  âge  dont  parle 
Cicéron,  et  où  l'orateur  romain  a  dit  que  «  son  éloquence 
elle-même  commençait  à  blanchir^  w,  M.  de  Belcastel  pou- 
vait-il se  retenir  d'en  employer  toute  la  maturité  à  cette 
défense  des  intérêts  religieux  et  sociaux  qui  fut  la  passion 
de  sa  vie  entière  ?  Il  est  vrai  que  l'arène  politique  lui  reste 
fermée  ;  mais  une  autre  s'est  ouverte  et  l'ardent  champion 
brûle  d'y  descendre  Ce  fut  alors  que,  «  sans  hésiter  et  sans 
rien  d'amer,  avec  l'abnégation  des  âmes  hautes  qui  n'ont 
souci  que  du  but,  il  entreprit,  au  nom  de  la  conscience  chré- 
tienne et  des  droits  sacrés  de  la  famille,  au  nom  des  libertés 
contre  lesquelles  aucun  arbitraire  ne  prescrit,  cette  incom- 
parable croisade  des  conférences  ,  à  laquelle  nos  grandes 
villes,  Paris,  Bordeaux,  Lyon,  Nantes,  Lille,  Marseille, 
Rennes,  Angoulême,  Avignon  — je  ne  parle  pas  de  Toulouse 
—  ont  fourni  de  si  magnifiques  assemblées^  ». 

Non  point  que  le  conférencier  se  fasse  illusion  sur  les 
résultats  immédiatement  espérés  de   cette  campagne  de  la 

1.  Quum  ipsa  oratio  jam  nostra  canesceret.  (Cic,  Be  Claris  oralor.,  ii.) 

2.  Notice  sur  M.  Gabriel  de  Belcastel,  publiée  par  M.  Ch.  de  Raymond- 
Cahusac  dans  le  Journal  d'agriculture  pratique  de  la  Haute- Garonne  (juin 
1890).  —  Nous  dérobons  çà  et  là  quelques  traits  à  cet  intéressant  travail 
d'un  homme  justement  estimé,  que  des  liens  de  parenté  assez  étroits  unis- 
saient à  M.  de  Belcastel. 
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«  parole  ».  Il  sait  une  arme  plus  puissante,  parce  qu'elle  est 
aux  mains  de  tous,  même  de  la  femme  et  de  l'enfant,  et 
qu'elle  a  toujours  Dieu  pour  elle. 

Varme  de  la  prière]  Tel  est  le  titre  du  premier  discours 
qu'il  veut  prononcer  dans  une  assemblée  générale  des  catho- 
liques, depuis  qu'on  l'a  écarté  de  la  tribune  française.  Cette 
arme-là  n'a  rien  à  craindre  du  choc  des  hommes  et  des 
choses,  et  dans  les  combats  livrés  pour  la  cause  de  Dieu 
c'est  l'arme  par  excellence,  d'autant  que,  sans  Dieu,  la 
défaite  est  certaine.  Agissante  à  toute  heure,  présente  par- 
tout, nulle  part  saisissable,  elle  réside  au  centre  d'une  forte- 
resse inaccessible  à  la  persécution  humaine,  au  pied  de 
laquelle  tout  césarisme  de  la  multitude  ou  d'un  homme  vient 
mourir. 

Les  édits  de  proscription  n'y  peuvent  rien.  La  prière  se  rit  d'eux. 
Elle  est  libre  :  libre  comme  l'âme,  d'où  elle  part;  comme  l'espace 
qu'elle  traverse,  comme  Dieu  à  qui  elle  arrive.  A  travers  l'azur  ou  les 
nuées  du  ciel,  elle  y  monte,  elle  5^  porte  son  fardeau  d'angoisse,  elle 
en  redescend  avec  l'espérance,  et  toutes  les  prohibitions  des  pouvoirs, 
comme  toutes  les  injures  du  journal  ou  de  la  rue,  n'arrêteront  pas  un 
seul  instant  ce  triomphal  voyage  de  la  conscience  à  des  hauteurs  où 
l'esprit  du  mal  lui-même  est  impuissant  à  parvenir.  Et  puis.  Messieurs, 
la  grande  armée  de  la  prière  catholique  n'est  point  la  simple  phalange 
des  athlètes  de  la  foi,  des  hommes  forts  par  la  parole,  la  plume,  l'in- 
fluence ou  le  rang  social,  phalange  héroïque  souvent,  mais  étroite  tou- 
jours. C'est  le  peuple  sacré  tout  entier  formé  par  toute  créature  hu- 
maine qui,  sous  un  front  baptisé,  élève  son  esprit  à  Dieu.  Ni  l'infirme 
sur  son  lit  de  douleur,  ni  la  femme  timide,  ni  le  vieillard  aux  mains 
tremblantes,  ne  sont  inutiles  à  la  victoire  '. 

Nous  insistons  sur  cet  appel  à  la  prière,  parce  que  nous  ne 
nous  souvenons  pas  d'avoir  abordé  M.  de  Belcastel,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  sans  que  son  premier 
mouvement  ait  été  de  s'enquérir  du  degré  de  prospérité  où 
se  trouvait  l'association  de  zèle  à  laquelle  il  avait  donné  son 
nom,  véritable  Ligue  du  Cœur  de  Jésus,  dont  tous  les  membres 
sont  appelés  à  faire  de  la  prière  un  perpétuel  apostolat. 
«  Quelle  pitié,  disait-il  en  citant  Lacordaire,  que  des  poli- 
tiques qui  ne  regardent  pas  en  haut,  et  qui  se  croient  assez 
forts  pour  gouverner  le  monde  avec  des  écus  de  cinq  francs 

1,  Discours  du  17  avril  1879. 
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et  des  gendarmes  !  »  Et  volontiers  il  eût  répété  que  «  pour 
vaincre  et  réparer  l'apostolat  de  la  révolution,  il  faut,  à  côté 
des  œuvres  actives,  l'apostolat  de  la  prière,  du  repentir 
et  de  l'amour  1  )). 

Mais  le  monde  l'aura  surtout  connu  apôtre  de  la  parole. 

Le  22  novembre  1879,  il  ouvrait  à  Castres  la  tournée  de 
ses  conférences  en  faveur  de  la  liberté  d'enseignement, 
liberté  si  gravement  mise  en  péril  par  le  projet  des  lois 
Ferry.  Quel  régal  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur,  d'entendre 
cette  parole  loyale  et  chaude,  parfois  gracieuse  et  finement 
ironique,  toujours  ferme  et  élevée,  retracer  en  un  saisissant 
tableau  les  austères  devoirs  des  pères,  les  droits  incontes- 
tables de  la  famille  et  l'injustice  des  prétentions  de  l'État  ! 
Le  correspondant  de  VEcho  de  la  province  signale,  en  parti- 
culier, l'effet  produit  par  l'orateur,  lorsque,  parlant  du  suf- 
frage universel,  —  César  inconscient  et  fantaisiste  des  temps 
modernes,  qui  proclamait,  il  y  a  huit  ans  à  peine,  ses  aspi- 
rations catholiques  par  la  nomination  de  ses  représentants, 
et  qui  semble  aujourd'hui  s'acharner  à  détruire  le  règne  de 
Jésus-Christ,  —  il  l'a  comparé  à  cet  autre  suffrage,  mûri  par 
le  temps,  «  qui,  depuis  dix-huit  siècles,  sans  se  démentir 
jamais,  proclame  traditionnellement  la  légitime  royauté  du 
Fils  de  Dieu  fait  homme  ». 

Cinqjours  après,  à  Bordeaux,  dans  la  vaste  salle  del'Alham- 
bra,  où  se  trouvaient  réunies  près  de  trois  mille  personnes, 
M.  de  Belcastel  intéressa  pendant  une  heure  et  demie,  sur 
le  même  sujet,  son  immense  auditoire  frémissant  d'admira- 
tion. Une  péroraison  superbe,  dont  nous  ne  pouvons  repro- 
duire que  des  lambeaux,  vengea  notamment  l'honneur  de 
ces  religieux  auxquels  la  haine  sectaire  disputait  l'àme  des 
enfants  du  pays.  Rappelant  les  désastres  de  la  dernière 
guerre,  l'orateur  s'écriait  : 

J'en  atteste  les  cendres  de  tous  ces  fils  de  France  qui  sont  morts 
pour  elle  ;  j'en  prends  à  témoin  l'ennemi  qui  fut  notre  vainqueur  ;  j'en 
appelle  à  la  bonne  foi  de  nos  adversaires  eux-mêmes,  et  aux  souvenirs 
de  tous  les  vivants  de  cette  douloureuse  époque  ;  non,  ce  n'était  pas  le 
cléricalisme  qui  précipitait  la  patrie  dans  cet  abîme  de  revers  ;  c'est  au 
chant  de  la  Marseillaise  qu'elle  y  avait  couru. 

1.  Discours  du  15  juin  1878. 
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Ce  ne  sont  pas  les  Jésuites  qui  ont  pris  à  la  France  l'Alsace  et  la 
Lorraine  ;  ce  ne  sont  pas  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  qui  ont  livré 
nos  armées  ;  ce  ne  sont  pas  les  Sœurs  de  charité  qui  les  ont  oubliées 
dans  les  montagnes  du  Jura.  Et  si  quelque  chose  peut  étonner  dans 
l'audace  humaine,  après  tant  d'audaces,  c'est  de  voir  le  principal  acteur 
de  cette  épouvantable  tragédie,  oubliant  à  ce  point  son  histoire  et  la 
nôtre,  se  tourner  vers  l'Eglise  et  crier  :  «  Voilà  l'ennemi  !  » 

Ah  !  si  un  enfant  perdu  de  la  démence  avait  osé  proposer,  dans 
l'Assemblée  nationale  qui  siégeait  alors,  de  venger  les  désastres  de  la 
patrie  sur  les  religieux  qui  venaient  d'exposer  leurs  têtes  pour  sauver 
l'âme  de  nos  mourants  et  la  vie  de  nos  blessés  ;  si  ce  malheureux  avait 
parlé  de  proscrire  l'enseignement  chrétien  qui  venait  de  faire  flotter 
triomphalement  le  drapeau  de  Patay  sur  le  sang  de  trois  martyrs  ;  un 
cri  d'indignation,  large  comme  le  tenùtolre  en  deuil  de  la  France, 
profond  comme  son  malheur,  aurait  écrasé  cette  voix  aussi  antifran- 
çaise qu'impie...  Mais  ceux  qui  avaient  au  cœur  la  haine  du  Christ  et  de 
l'Eglise  cachaient  alors  leur  triste  passion.  L'Assemblée  croyait  en 
Dieu,  comme  la  France  ;  elle  savait  que  ce  qui  relève  les  peuples,  c'est 
moins  la  force  des  bataillons  que  la  foi,  l'honneur,  la  justice,  la  vé- 
rité... Gardiens  incorruptibles  de  l'âme  de  nos  enfants,  transmet- 
tons intacts  à  la  France  de  l'avenir  nos  libertés,  nos  foyers  et  nos 
autels  ! 

Vive  le  Chi^ist  !  vive  la  France  *  ! 


XXVIII 

On  entrait  dans  cette  année  1880  où  d'abominables  décrets, 
mettant  les  complicités  de  la  violence  au  service  de  l'iniquité, 
attenteront  sans  pudeur,  sous  le  couvert  d'une  légalité  men- 
teuse, à  la  liberté  individuelle  de  toute  une  classe  de  citoyens 
irréprochables,  à  leurs  droits  acquis  les  plus  légitimes,  non 
moins  qu'aux  plus  précieuses  garanties  de  la  sécurité  pu- 
blique. Ce  sera  l'expulsion  brutale,  la  proscription  sacrilège, 
l'exil  forcé... 

Jusque  datum  sceleri^. 

Le  point  de  départ  de  ces  pratiques  arbitraires  avait  été,  on 
s'en  souvient,  un  acte  dans  lequel,  suivant  la  parole  toujours 
mesurée  du  cardinal  Guibert,  «  la  passion  du  moment  a  eu 
plus  de  part  que  la  réflexion^  ».  Au  vote  du  Sénat  repoussant 

1.  Discours  du  27  novembre  1879. 

2.  Lucan.,  Pharsal.,  I.  I,  v.  2. 

3.  Lettre  au  ministre  de  l'Intérieur  et  des  Cultes  (7  octobi-e  1880). 
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l'article  7,  la  Chambre  des  députés  avait  répondu  ah  irato  par 
un  ordre  du  jour  qui  pressait  le  gouvernement  de  recher- 
cher, dans  les  lois  anciennes,  les  armes  qu'il  ne  pouvait  plus 
demander  à  la  nouvelle  loi  qu'on  venait  d'écarter. 

De  là  ces  décrets  liberticides  du  29  mars,  en  appelant  à 
des  «  lois  existantes  »  qui,  la  veille,  n'existaient  pas. 

Protestations  autorisées  des  barreaux  de  la  capitale  et  delà 
province,  consultations  en  règle  de  nos  premiers  juriscon- 
sultes, décisions  préliminaires  de  vingt  tribunaux,  rien  n'y 
fit;  rien,  pas  plus  que  la  démission  spontanée  de  plus  de  deux 
cent  cinquante  magistrats,  lesquels  étaient  jaloux  de  compter 
au  nombre  de  ces  «  juges  »  dont  l'Esprit-Saint  a  dit  que 
«  leur  cœur  ne  connut  jamais  la  corruption  vénale  »,  et  que 
«  leur  mémoire  ne  cesse  d'être  en  bénédiction^  ». 

L'arbitraire  n'eut  raison  de  la  justice  qu'en  fermant  les 
prétoires  à  coups  de  déclinatoires  de  compétence  et  d'arrêtés 
de  conflit. 

On  connaît  les  scènes  douloureuses  qui  se  renouvelèrent 
à  diverses  reprises  sur  le  territoire  français,  et  dont  les  Jé- 
suites d'abord,  puis  les  autres  associations  religieuses 
d'hommes,  furent  tour  à  tour  victimes.  Cette  histoire  lamen- 
table n'est  plus  à  faire.  Les  blessures  saignent  encore.  Mais 
comment  ne  pas  indiquer,  aussi  brièvement  que  possible,  le 
rôle  actif  que  sut  prendre,  dans  la  foule  des  dévouements 
suscités  alors  de  toutes  parts,  l'ancien  sénateur  de  la  Haute- 
Garonne?  Tout  en  lui  se  fût  insurgé  contre  l'accusation  d'être 
de  ceux  chez  qui,  au  dire  du  poète,  «  rien  ne  bondit  à  l'endroit 
du  cœur.  » 

...  Laeva  in  parte  mamillae 
Nil  salit  2. 

Le  22  mai,  M.  de  Belcastel  clôt  la  session  des  œuvres  ca- 
tholiques de  France  par  un  discours  très  applaudi,  où  il 
énumère,  en  les  flétrissant  l'une  après  l'autre,  toutes  les  me- 
sures attentatoires  dirigées,  depuis  deux  ans,  contre  les 
libertés  religieuses.  Le  2  juin,  il  ouvre  à  Toulouse,  devant  un 

1.  Judices...  quorum  non  est  corruptum  cor...  ut  sit  memoria  illorum  in 
benedictione.  [Eccli.,  xlvi,  13-14.) 

2.  Juven.,  Satir.  tu,  159-160. 
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auditoire  de  quinze  cents  hommes,  par  une  harangue  qui 
prit  vite  les  allures  et  les  proportions  d'un  discours,  la  con- 
férence de  M.  Baragnon  sur  «  les  Ordres  religieux  ».  Dix 
jours  après,  il  refait  à  Lyon  cette  belle  conférence  sur  «  les 
Droits  de  l'Église»,  qui  lui  vaudra,  dans  la  cité  de  Marie,  plus 
que  des  applaudissements.  J'en  surprends  l'expression  dans 
ces  quelques  lignes  d'une  lettre  qui  lui  est  écrite,  le  15  juin, 
au  nom  du  comité  des  intérêts  catholiques  : 

...  Vous  n'avez  pas  laissé  seulement  des  admirateurs  à  Lyon,  mais 
des  frères  dans  la  foi^  qui,  fiers  de  votre  succès,  garderont  au  fond  de 
l'âme,  à  côté  du  souvenir  de  votre  belle  parole,  celui  de  votre  géné- 
reuse action.  Nous  ne  pouvons  savoir  si  Dieu  nous  prépare  des  épreu- 
ves ou  des  joies  ;  mais  après  avoir  entendu  le  serviteur  d'élite  qu'il  a 
conduit  parmi  nous,  la  vérité  nous  semble  plus  facile  à  défendre,  les 
forces  sont  doublées  et  les  espérances  ne  chancellent  plus  *... 

Dans  sa  conférence  de  Lyon,  noble  terre  «  pétrie  avec  le 
sang  des  martyrs  »,  M.  de  Belcastel  avait  cité  le  fait  d'une 
ville  de  Pologne  où  la  population  s'était  portée  en  masse  aux 
portes  de  son  église,  pour  en  défendre  l'accès  au  prêtre 
schismatique  envoyé  par  le  czar,  bien  décidée  d'ailleurs  à  se 
coucher  sur  les  marches  et  à  se  laisser  piétiner  plutôt  que 
de  lui  ouvrir  passage.  «  Ah!  concluait  l'orateur,  si  un  jour 
les  faussaires  de  la  conscience  française  voulaient,  au  nom 
de  la  loi,  fermer  le  temple  au  vrai  Dieu,  les  catholiques 
français,  non  pas  couchés,  mais  debout,  unis  comme  un  seul 
homme,  se  dresseraient  devant  les  envahisseurs,  et  pour 
arriver  à  Jésus-Christ,  il  faudrait  traverser  le  cœur  de  ces 
fidèles^...  » 

On  n'en  était  pas  encore  chez  nous,  grâce  à  Dieu,  à  fermer 
les  églises  des  paroisses;  mais  déjà  des  subalternes,  embri- 
gadés et  poussés  en  avant  par  des  agents  honteux  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  besogne,  crochetaient  des  portes  de  cou- 
vent et  mettaient  les  chapelles  religieuses  sous  les  scellés. 

Le  30  juin,  à  l'aube  du  jour,  toutes  les  résidences  de  la 
Compagnie  de  Jésus  subissaient  l'outrage  de  ces  effractions. 
Quand  l'homme  de  police  pénétra  violemment  chez  les  Jésuites 
de  Toulouse,  il  put  voir  en  face   de  lui,  faisant  cortège  au 

1.  Lettre  de  M.  Brac  de  la  Perrière,  vice-président  du  comité. 

2,  Conférence  du  13  juin,  dans  la  salle  de  l'avenue  de  Noailles. 
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supérieur  de  la  maison,  les  délégués  du  comité  de  défense 
catholique,  qui  s'y  étaient  donné  rendez-vous  dès  la  veille  au 
soir.  Ai-je  besoin  de  dire  que,  suivant  sa  promesse,  M.  de 
Belcastel  se  trouvait  «debout  »  au  milieu  d'eux?  A  ses  côtés, 
parmi  les  autres  gens  de  cœur,  dont  plusieurs  étaient  anciens 
élèves  des  Pères,  on  eût  remarqué  un  homme,  son  ami  et  son 
parent ,  auquel  il  souhaitait  naguère  la  bienvenue  dans 
l'Académie  des  Jeux  floraux,  vengeant  à  cette  occasion  les 
Jésuites,  maîtres  toujours  aimés  du  nouveau  mainteneur,  des 
sottes  injures  dont  on  les  voudrait  flétrir. 

Le  souvenir  que  ces  injures  évoquent  dans  votre  mémoire  double- 
ment fidèle, avait-il  dit,  montre  deux  choses:  la  première,  c'est  que  peu 
de  noms  ont  été,  comme  celui-là,  enveloppés  et  saturés  d'outrages  ;  la 
seconde,  c'est  qu'avant  lui,  pourtant,  le  nom  de  chrétien  avait  subi  de 
semblables  assauts.  Cette  ressemblance  n'est  point  faite  pour  décou- 
rager. On  dirait  même  que  le  nom  inséparable  de  la  célèbre  Compagnie 
lui  communique  quelque  chose  de  sa  surnaturelle  vitalité.  Sous  l'éclair 
même  des  menaces,  nous  voyons  la  phalange  grandir. 

Un  jour,  la  veuve  de  Pimodan,  apprenant  la  mort  de  son  époux  au 
champ  d'honneur,  prend  son  fils  dans  ses  bras  et  s'écrie  :  «  Et  toi  aussi, 
tu  seras  soldat  !  »  De  même,  à  chaque  frère  de  François  Xavier  qui 
tombe,  otage  à  Paris  ou  martyr  au  Japon,  il  semble  qu'on  entend  la  voix 
de  cent  mères  chrétiennes,  devant  le  berceau  d'un  nouveau-né  :  «  Toi 
aussi,  s'écrient-elles,  tu  seras  soldat  de  Jésus-Christ  !  » 

Pas  plus  que  la  vôtre.  Monsieur,  les  mères  de  Toulouse  ne  dé- 
mentiront l'héroïne  bretonne.  J'en  connais  et  j'en  vois  qui  vouent 
généreusement  le  plus  pur  sang  de  leurs  entrailles  aux  glorieux  ha- 
sards de  la  persécution  ;  félicitons-les.  Monsieur,  et  saluons  leurs 
fils  1. 

Il  est  certain  que  la  persécution,  alors  comme  toujours, 
n'aura  pas  été  moins  féconde  que  le  martyre.  Quant  aux  per- 
sécuteurs, en  dépit  des  apparences  contraires,  outre  que 
«  leur  impiété  ne  fonde  jamais  rien  de  stable-»,  ils  justifie- 
ront l'un  après  l'autre  la  parole  du  prophète,  car  ils  sont 
«  sans  racines  »  ici-bas.  a  Soudain  Dieu  a  soufflé  sur  eux,  et 
ils  se  sont  desséchés,  et  un  tourbillon  les  emportera  comme 
la  paille  ^.  » 

1.  Réponse  de  M.  de  Belcastel  au  Remerciement  de  M.  Ch.  de  Raymond- 
Cahusac,  le  22  février  1880. 

2.  Impius  facit  opus  instabile.  (Prov.,  xi,  18.) 

3.  Neque    plantatus  ,    neque   satus  ,    neque    radicatus    in    terra    truncus 
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C'est  l'histoire  d'hier,  ce  sera  l'histoire  de  demain  :  Florere 
potest  ad  tempus  iniquitas^  permaiiere  non potest  *. 

XXIX 

J'ai  nommé  le  comité  de  défense,  établi  à  Toulouse  pour 
la  sauvegarde  des  intérêts  catholiques.  Gabriel  de  Belcastel, 
qui  en  était  alors  le  président,  car  il  avait  puissamment  aidé  à 
sa  fondation,  eut  bientôt  l'honneur  de  recevoir,  à  son  nom  et 
pour  le  comité  tout  entier,  un  magnifique  bref  de  Léon  XIII, 
dans  lequel  se  trouvent  magistralement  exposés  les  droits 
de  l'Eglise  en  matière  d'enseignement,  et  la  nécessité  pour 
les  catholiques  de  venir  en  aide  à  son  action  par  le  ferme 
exercice  de  leurs  droits  civils.  Nous  allons  citer  le  passage 
le  plus  significatif  : 

...  Sans  aucun  doute,  c'est  au  clergé  qu'il  appartiendrait  pleinement 
de  former  l'enfance  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs,  de  pénétrer  la 
jeunesse  d'une  saine  et  solide  doctrine,  de  combattre  l'invasion  et  le 
progrès  des  erreurs,  de  dissiper  les  ténèbres  qu'elles  répandent  sur 
l'esprit  du  peuple,  de  porter  sa  principale  attention  sur  les  hommes 
constamment  retenus  dans  les  ateliers  par  le  travail  manuel,  et,  par 
là  même,  plus  détournés  que  les  autres  de  la  pratique  des  choses 
de  l'âme. 

Mais  quand  vous  voyez  vous  enlever  vos  enfants  pour  être  livrés  à  la 
corruption  d'un  enseignement  pervers,  le  peuple  trompé  par  les  men- 
songes de  monstrueuses  doctrines  et  empoisonné  par  des  livres  obs- 
cènes et  impies,  le  nœud  de  la  famille  se  dissoudre,  la  société  entraînée 
à  sa  perte  ;  c'est  avec  une  parfaite  opportunité  que  vous  devenez  les 
auxiliaires  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  que,  sous  sa  conduite,  vous 
élevez  des  écoles  catholiques,  vous  organisez  des  cercles  pieux  d'ou- 
vriers, vous  opposez  de  bons  écrits  aux  mauvais,  vous  allez  au-de- 
vant de  chaque  nécessité  par  des  œuvres  de  miséricorde,  et  vous  vous 
appliquez  à  toutes  choses  avec  un  tel  accord  que  les  forces  de  tous 
concourent  unanimement  au  but  poursuivi. 

Ces  œuvres  doivent  nécessairement  vous  concilier  la  sympathie  du 
peuple,  la  louange  de  l'Église  et  la  bénédiction  divine  ;  elles  promettent 
à  votre  association  un  heureux  et  plein  succès  ^... 

Ce  bref,  arrivé  à  Toulouse  au  mois  de  septembre,  ne  fut 

eorum.  Repente  flavit  in   eos,  et    aruerunt,   et  turbo  quasi  stipulam  auferet 
eos.  (/s.,  XL,  24.) 

1.  S.  Aug.  Enarrat.  in  Psal.  lxi,  n°  16. 

2.  Bref  du  4  septembre  1880. 
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publié  dans  les  journaux  que  deux  mois  après.  Par  une  déli- 
catesse qui  s'explique  d'elle-même ,  le  comité  de  défense 
s'était  abstenu  de  le  produire  plus  tôt,  afin  de  ne  gêner  en 
rien  les  négociations  qu'on  disait  ouvertes  entre  le  Saint- 
Siège  et  le  gouvernement  français.  Prudence  vaine.  Les 
Congrégations  religieuses  qui,  en  vue  d'obtenir  une  solution 
pacifique,  s'étaient  décidées  à  signer  la  déclaration  proposée, 
ne  tardèrent  pas  à  subir  pour  leur  compte  les  violences  du 
30  juin.  Dès  le  18  septembre,  une  lettre  du  ministre  Constans 
laissait  comprendre  au  cardinal  Guibert  qu'on  était  prêt  à 
poursuivre  l'exécution  des  décrets  du  29  mars. 

En  effet,  le  16  octobre,  sans  aucun  égard  pour  le  dévoue- 
ment dont  ils  ont  fait  preuve  durant  les  inondations  de  1875, 
les  PP.  Carmes  de  Toulouse  sont  expulsés  les  premiers  de 
leur  demeure  du  faubourg  Saint-Cyprien.  Des  insulteurs  à 
gages  traquent  ces  dignes  religieux  jusqu'à  la  porte  du  domi- 
cile hospitalier  qui  est  offert,  en  ville,  à  une  partie  d'entre 
eux.  Il  faut,  chemin  faisant,  qu'une  poignée  d'amis  s'inter- 
posent et  fassent  un  rempart  de  leurs  corps. 

«  Dire  les  insultes,  les  cris,  les  menaces,  proférés  pendant 
plus  d'une  heure  qu'a  duré  ce  supplice,  serait  chose  impos- 
sible. Il  faut  se  reporter  à  cent  ans  en  arrière  pour  en  avoir 
une  idée.  M.  de  Belcastel  qui,  dans  cette  circonstance,  a  fait 
preuve  d'une  grande  énergie  et  d'un  grand  courage,  ha- 
rangue la  foule,  la  conjure,  au  nom  de  la  liberté  et  du  respect 
que  l'on  doit  à  des  victimes,  de  se  retirer  i.  »  Il  a  bien  du 
mal  à  obtenir  quelque  répit.  Pendant  ce  temps,  la  foule  se 
portait  aux  couvents  des  PP.  Dominicains,  Capucins  et  Ma- 
ristes,  qu'on  pouvait  croire  pareillement  menacés.  Ce  ne  fut 
qu'un  sursis. 

Le  3  novembre,  les  crocheteurs  officiels  opéraient  à  la  fois 
chez  ces  trois  familles  religieuses  si  méritantes.  M.  de  Bel- 
castel est  chez  les  PP.  Capucins.  Au  moment  où  le  R.  P.  Ma- 
rie-Antoine termine  sa  protestation  vigoureuse,  notre  che- 
valier sans  peur  et  sans  reproche  prend  la  parole  pour 
protester  à  son  tour.  Le  commissaire  délégué  veut  en  vain 
l'interrompre.  De  sa  voix  mordante,  M.  de  Belcastel  couvre 

1.  Les  Nouvelles  (de  Toulouse)  du  17  octobre  1880. 
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celle  du  policier,  qui  n'en  continue  pas  moins  de  balbutier 
l'arrêté  préfectoral  ;  il  le  forcera  tout  à  l'heure  de  donner  aux 
témoins  une  seconde  lecture  de  cet  arrêté ,  pour  le  châtier 
de  son  inconvenance  à  le  signifier  tout  haut,  pendant  que 
lui-même  parlait. 

Nous  tairons  les  scènes  émouvantes  qui  suivirent.  Mais 
quelle  ovation  attendait  les  humbles  fils  de  saint  François, 
quand  le  cortège  dont  ils  étaient  entourés  comme  d'une 
garde  d'honneur  arriva  devant  la  maison  de  l'ancien  séna- 
teur, où  plusieurs  d'entre  eux  allaient  recevoir  la  plus  cor- 
diale hospitalité  de  famille  !  Tous  les  fronts  se  sont  décou- 
verts. «  Les  applaudissements  retentissent,  nourris,  écla- 
tants, vengeurs.  Un  Père  paraît  au  balcon  et  bénit  la  foule. 
Les  assistants  s'inclinent  et  relèvent  la  tête  en  criant  :  Vive 
la  liberté^  !  » 

La  liberté  !  Le  vénérable  cardinal  de  Toulouse  apprenait, 
à  l'heure  même,  ce  qu'elle  pèse  dans  l'estime  de  gens  qui 
ne  comprennent,  ne  pratiquent  et  ne  respectent  que  les  excès 
du  mal.  La  main  d'un  commissaire  de  police  venait  de  se 
poser  sur  son  épaule  et  de  le  chasser,  lui  et  ses  prêtres,  de  la 
propriété  diocésaine  du  Calvaire,  où  étaient  établis  les  Pères 
du  Sacré-Cœur. 

Un  homme  manquait  ce  jour-là,  dans  cette  maison  dont  il 
fut  la  gloire,  aux  côtés  du  pontife  grave  et  doux  qui  le  pleu- 
rait encore.  Le  P.  Caussette,  d'apostolique  mémoire,  était 
mort  le  12  mai,  et  cette  perte  avait  été  ressentie  bien  au-delà 
des  limites  du  diocèse  de  Toulouse.  A  Fonsorbes,  sur  le 
cercueil  «  couvert  de  lis  et  d'épines  »,  M.  de  Belcastel  lais- 
sait déjà  tomber  quelques  paroles  touchantes  pour  honorer 
la  mémoire  de  son  saint  ami;  mais  il  lui  réservait,  deux  ans 
plus  tard,  à  l'Académie  des  Jeux  floraux,  un  admirable  éloge 
où  je  relève  cette  allusion  directe  au  fait  brutal  qui  vient 
d'être  raconté  : 

Si  le  P.  Caussette,  dit-il  en  s'adressant  à  Son  Eminence,  eût  vécu 
dans  l'année  de  scandale  où  un  pouvoir  persécuteur  déploya  contre  les 
saints  asiles  de  la  prière,  du  travail  et  de  la  charité,  les  instruments 
déshonorés  du  crime,  lorsque  dans  cette  maison  du  Calvaire,  où  la  vie 
du  Père  s'écoula,  où  vous  aviez  le  droit  du  maître,  la  force  publique 

1.  IVouvelles  du  i  no\emhre. 
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osa  faire  de  vous  un  expulsé,  son  cœur  chevaleresque  se  serait  jeté 
entre  l'outrage  et  vous.  En  se  livrant  lui-même,  il  aurait,  du  moins,  fait 
respecter  cette  pourpre  cardinalice  qui  porte,  depuis  quinze  siècles,  la 
rougeur  et  l'éclat  du  martyre  ^ 

M.  de  Belcastel  n'en  avait  pas  fini,  à  Toulouse  même,  avec 
ce  genre  d'épreuve.  Je  n'en  rappellerai  qu'une,  la  plus  cui- 
sante. 

Cette  belle  statue  de  sainte  Germaine,  élevée  aux  frais  de 
la  reconnaissance  publique,  et  dont  un  grand  artiste  du  pays 
avait  doté  sa  ville  natale,  venait  d'être  condamnée  par  un 
vote  inepte  à  disparaître  de  la  place  Saint-Georges,  où  elle  se 
dressait,  blanche  et  pure,  sur  l'azur  du  ciel,  pour  aller  obs- 
curément s'enfouir  dans  les  caves  d'un  musée.  On  était  aux 
premiers  jours  de  juillet  1881.  Quarante  ouvriers  envahissent 
tout  à  coup  le  square,  en  pleine  nuit,  des  lanternes  sourdes  à 
la  main.  Ils  sont  protégés,  dans  leur  travail  de  déboulonne- 
ment, par  des  escouades  de  sergents  de  ville,  sous  les  ordres 
du  commissaire  central,  tandis  que,  sous  le  commandement 
d'un  général  de  l'armée  française,  plusieurs  compagnies  de 
ligne,  des  pelotons  de  dragons,  d'artillerie  et  de  gendarme- 
rie à  cheval,  cernent  la  place  et  les  rues  environnantes. 
L'autorité  n'avait  tenu  aucun  compte  du  mémoire  adressé  au 
préfet  de  la  Haute-Garonne  par  le  comité  d'érection  du  mo- 
nument. Force  restait  à  la  violence.  M.  de  Belcastel,  membre 
de  ce  comité  composé  d'hommes  honorables^,  ne  put  que 
protester  une  fois  encore,  «  au  nom  du  passé  de  Toulouse 
qui  se  lève  tout  entier  pour  flétrir  cet  acte  sacrilège,  et  de 
l'avenir  qui  le  réparera  ».       v 

La  réparation  se  fait  attendre  depuis  près  de  dix  ans,  et  il 
ne  reste  plus  sur  la  place  déserte,  pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  la  virginale  image,  «  que  quelques  fleurs  qui  semblent 
tomber  encore  du  tablier  de  la  sainte  populaire  ^  ». 

1.  Éloge  du  R.  P.  Caussette,  prononcé  en  séance  publique,  le  25  juin 
1882. 

2.  MM.  Gaspard  Causse,  président;  Gabriel  de  Belcastel,  comte  Fernand 
de  Rességuier,  Firmin  Boutan,  Albert  Brousse,  Albert  Tournamille,  Henri 
Bach. 

3.  Éloge  de  M.  Gaspard  Causse,  par  M.  Edmond  de  Capèle,  à  la  séance 
des  Jeux  floraux  du  20  avril  1890. 
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XXX 

Nous  voici  contraint  maintenant  de  ramasser,  en  un  rac- 
courci de  deux  ou  trois  pages,  le  tableau  d'œuvres  qui  se 
succèdent  rapides  dans  une  période  assez  étendue,  et  dont 
chacune  semble  mériter  qu'on  s'y  arrête.  Que  dire,  notam- 
ment, de  la  part  considérable  que  l'orateur  chrétien  a  su 
prendre  dans  presque  tous  les  congrès  eucharistiques,  soit 
en  France,  soit  à  l'étranger? 

Nous  trouvons  M.  de  Belcastel  à  Lille,  en  1881,  terminant 
la  première  séance  du  congrès  par  son  mémorable  discours 
sur  «  la  Royauté  sociale  de  Jésus-Christ  ».  L'année  suivante, 
il  est  à  Avignon,  constatant  «  l'influence  de  Jésus-Christ  au 
cœur  de  la  race  humaine  qui  en  a  reçu  les  bienfaits  »,  et 
n'attendant  que  de  voir  le  Dieu  de  l'Eucharistie  devenu  «  le 
souverain  absolu  de  nos  foyers  »,  pour  que  la  croix  «rayonne 
sur  le  berceau  d'un  grand  siècle  chrétien  ». 

En  1883,  à  Liège,  ce  ne  sont  pas  seulement  de  fières  et 
fortes  pensées  qu'il  drape  «  dans  les  plis  majestueux  de  sa 
phrase  harmonieuse  »  ;  c'est  le  triomphe  de  l'unité  des  es- 
prits, des  cœurs  et  des  volontés  «dans  l'Eucharistie  et  par 
l'Eucharistie  »,  que  ce  «  vaillant  d'Israël  »  s'efforce  de  pro- 
voquer chez  tous  les  auditeurs,  avec  l'éloquence  entraînante 
d'une  foi  soutenue  par  l'exemple. 

Ici  vient  se  placer  certain  fait,  en  apparence  insignifiant, 
qui  peint  l'homme  tout  entier.  Nous  laissons  la  parole  à  l'un 
des  témoins. 

C'était  aux  fêtes  de  clôture  du  congrès.  La  procession,  cette  proces- 
sion de  dix  mille  hommes  encadrée  par  deux  cent  mille  spectateurs, 
après  avoir  lentement  parcouru  la  ville,  se  rapprochait  de  la  cathé- 
drale. Un  orage  épouvantable  éclate.  Le  cortège  se  débande.  Les  prê- 
tres, revêtus  d'ornements  précieux,  se  hâtent  d'entrer  dans  les  maisons 
du  voisinage,  pour  y  mettre  ces  ornements  à  l'abri.  Pendant  ce  temps- 
là,  M.  de  Belcastel  qui,  en  habit,  sans  pardessus,  sans  parapluie,  cou- 
vert de  sueur,  suivait  le  dais,  une  torche  à  la  main,  continuait,  impas- 
sible, de  faire  escorte  au  divin  Roi.  Que  lui  faisait  cette  pluie  qui 
l'inondait,  qui  pouvait  à  cette  heure  lui  apporter  une  maladie  mortelle  ? 
Il  ne  voyait  que  le  Saint  Sacrement  i. 

1.  Bulletin  de  l'Union  des  associations  ouvrières  catholiques  :  article  du 
R.  P.  Delaporte  (février  1890). 
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Pourquoi  faut-il  que  ce  dévot  du  Saint  Sacrement  n'ait  pas 
pu  assister,  deux  ans  après,  aux  inénarrables  solennités  de 
Fribourg?  Un  sage  de  Toulouse  lui  avait  dit,  au  début  de  ces 
manifestations  :  «  Prenez  garde  !  si  vous  allez  aux  congrès  eu- 
charistiques, vous  vous  tuez  vous-même  politiquement,  et 
c'en  est  fait  de  votre  vie  publique.  »  M,  de  ^Belcastel  n'était 
pas  homme  à  comprendre  de  la  sorte  la  conscience  de  son 
pays.  «  Et  quand  cela  serait  ?  répliqua-t-il...  La  seule  ambi- 
tion qui  m'a  ouvert  la  vie  publique,  c'est  celle  d'y  porter  le 
drapeau  de  Dieu;  ce  drapeau,  je  ne  l'abaisserai  jamais.  Le 
premier  fruit  de  votre  menace,  c'est  que  je  ne  veux  manquer 
aucun  congrès  eucharistique'.  » 

Mais  un  devoir  impérieux  le  retenait  à  Toulouse,  en  pleine 
fièvre  électorale,  durant  l'automne  de  1885.  C'est  là  qu'il 
prendra  sa  revanche,  l'année  suivante,  en  offrant  aux  mem- 
bres du  congrès  cette  vaste  salle,  dite  «  du  Jardin-Royal  », 
que  la  gratitude  des  catholiques  s'obstine  justement  à  nom- 
mer «  la  salle  Belcastel  »,  et  sur  laquelle  il  avait  appelé 
d'avance  les  bénédictions  de  la  sainte  Eglise. 

Toutefois,  pour  splendides  qu'aient  été  les  fêtes  toulou- 
saines dans  l'intérieur  de  la  maison  de  Dieu,  ce  lui  fut  un 
grand  crève-cœur  de  ne  point  les  voir  se  déployer,  comme 
ailleurs,  dans  une  de  ces  processions  traditionnelles  à  l'air 
libre,  contre  l'interdiction  desquelles  il  avait  protesté  dès  la 
première  heure  ^  parce  que,  dira-t-il,  «  elle  arrête  au  pas- 
sage Jésus-Christ  lui-même  et  lui  défend  de  traverser,  pour 
les  bénir,  les  cités  qui  vivent  de  son  soleil  ». 

Une  immense  consolation  restait  à  ce  fervent  d'un  autre 
âge.  Le  congrès  de  Toulouse  devait  s'achever  à  Lourdes,  et 
le  cortège  eucharistique  ne  se  heurterait  à  aucune  entrave 
sur  cette  terre  du  miracle.  C'est  la  perspective  pleine  d'es- 
poir qu'il  nous  ouvrit  à  nous-mêmes,  la  veille  du  départ,  dans 
ce  mouvement  d'une  péroraison  très  remarquée  : 

Quand  mon  regai^d  baissé  par  la  douleur  se  relève  pour  adresser  au 
Christ,  chassé  des  places  publiques  de  vos  cités,  un  dernier  adieu,  je 

1.  Lettre  écrite  de  Montgey  à  Mgr  Mermillod,  le  7  septembre  1885. 

2.  Le  19  juin  1881,  en  compagnie  de  M.  Christophe  du  Bourg,  du  comte 
d'Ayguesvives  et  du  commandant  Lefèvre,  délégués  des  catholiques,  chez  le 
maire  Castelbou. 

L.  —  40 
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le  vois  debout  sur  le  temple  de  la  miséricorde  qui  domine  Paris;  il 
montre  de  loin  sa  Mère  souriante  au  pied  des  Pyrénées,  et  je  l'entends 
nous  dire  : 

«  Allez  en  paix,  sous  ce  sourire  maternel,  fidèles  de  l'Eucharistie, 
allez  faire  éclater  la  gloire  de  mon  Sacrement.  Là,  j'ai  gardé  un  sol 
français  et  catholique,  inaccessible  à  la  vague  révolutionnaire.  Là,  mon- 
tent librement  vers  le  ciel  la  fumée  de  l'encens  et  le  chant  des  can- 
tiques. Là,  nul  décret  venu  de  l'homme  n'arrête  la  marche  de  l'hostie 
divine  sous  le  soleil  de  Dieu.  Allez,  et  que  le  cinquième  de  ces  congrès 
montre  à  mon  Père  céleste,  au  lieu  de  dix  justes  de  l'ancienne  loi, 
combien  de  multitudes  agenouillées  je  puis  lui  offrir  en  rançon  de  la  fille 
aînée  de  mon  Epouse  immortelle*.  » 

Et  je  n'ai  rien  raconté  de  ce  merveilleux  pèlerinage  de  pé- 
nitence à  Jérusalem,  le  premier  de  ceux  qui  se  succèdent 
depuis  1882  avec  un  succès  toujours  soutenu,  sinon  crois- 
sant! M.  de  Belcastel  en  faisait  partie,  et,  de  retour  en 
France,  il  saisit  plus  d'une  occasion  de  publier  les  scènes 
dont  il  se  félicitait  d'avoir  été  témoin  ^.  Forcé,  ici  encore, 
d'écourter  beaucoup  les  souvenirs  qui  abondent  sous  notre 
plume,  nous  ne  mentionnerons  qu'un  incident  de  la  traver- 
sée, je  veux  dire  l'érection,  sur  la  dunette  du  navire  la  Pi 
carclie^  de  la  grande  croix  d'olivier  apportée  de  Nice  à  Mar- 
seille, pour  destination  de  la  cité  sainte. 

Elle  venait  d'être  bénite  par  un  des  apôtres  les  plus  popu- 
laires du  Midi,  le  R.  P.  Marie-Antoine,  dont  la  parole  de 
flamme  avait  soulevé  une  tempête  d'acclamations,  à  l'honneur 
de  Jésus  et  de  sa  croix,  pour  le  salut  de  l'Eglise  et  de  la 
France.  «  Tout  le  monde,  écrit  un  passager,  pleurait  à  ce 
moment  solennel.  C'est  alors  que  nous  vîmes  apparaître,  en 
avant  de  la  cabine  du  timonier,  l'honorable  M.  de  Belcastel, 
dont  tous  les  catholiques  connaissent  l'ardente  foi  plus  en- 
core que  l'irrésistible  éloquence.  Après  quelques  paroles 
touchantes  sur  l'oubli  de  Dieu,  le  bannissement  du  Christ  et 
l'abandon  des  principes  chrétiens  par  notre  malheureuse 
patrie,  le  vaillant  champion  de  l'Eglise,  embrassant  la  croix 
avec  amour,  nous  fit  jurer  à  tous  de  défendre  la  foi  de  Jésus- 
Christ  et  de  faire  triompher  son  étendard.  Comme  une  étin- 

1.  Discours  du  23  juin  1886,  au  Congrès  eucharistique  de  Toulouse. 

2.  Voir,  en  particulier,  le  discours  prononcé  à  Marseille,  sur  la  France  et 
Jérusalem,  dans  la  réunion  présidée  par  Mgr  Robert  (  1883). 
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celle  électrique,  l'émotion  qui  avait  gagné  M.  de  Belcastel 
saisit  nos  âmes,  et  tous,  avec  un  élan  aussi  unanime  que 
spontané,  les  mains  levées  vers  le  ciel  et  avec  des  sanglots 
dans  la  voix,  nous  poussâmes  à  diverses  reprises  le  cri  du 
soldat  fidèle  :  Nous  le  jurons  !  Nous  entonnâmes  le  Vexilla 
régis,  et  alors  commença  le  défilé  des  pèlerins  pour  l'adora- 
tion solennelle  de  la  croix i.  » 

Ce  devait  être  bientôt  le  privilège  de  M.  de  Belcastel  de 
porter  à  la  tête  des  hommes,  en  entrant  dans  Jérusalem,  le 
guidon  à  croix  rouge  des  pèlerinages  de  Lourdes.  Il  ne  parlera 
jamais  qu'avec  transport  de  cette  journée,  dont  la  lumière 
éclaira  un  spectacle  qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  l'âge  héroïque 
des  croisades. 

XXXI 

Cependant  l'infatigable  orateur  poursuivait  cette  autre 
croisade  d'apostolat  par  la  parole,  dont  nous  ne  pouvons 
plus  que  marquer  les  étapes  et  le  sujet. 

Paris  entendra,  d'année  en  année,  ses  beaux  discours  sur 
le  Drapeau  de  Dieu,  l'Ecole  neutre,  la  Liberté  de  l'Église^ 
l'Enseignement  athée.  Et  sans  rien  signaler  de  ses  tournées 
royalistes  en  divers  centres  de  province,  quels  souvenirs 
n'ont  pas  laissés  à  Nice,  Marseille,  Luçon,  Carcassonne  et 
ailleurs,  ses  conférences  sur  l'École  sans  Dieu  ;  à  Lille, 
Montpellier,  Toulouse,  ses  discours  sur  le  Culte  public  et 
social^  les  Principes  de  89  et  les  Deux  faces  de  89  !  Sans 
parler  de  celui  qui  fut,  à  Montauban,  en  septembre  1889,  une 
de  ses  inspirations  les  meilleures,  mais  aussi  son  «  chant 
du  cygne  ». 

Ne  pouvant  nous  étendre  non  plus  sur  les  dernières  publi- 
cations de  ce  littérateur  doublé  d'un  athlète,  indiquons  en 
passant  telles  circonstances  déterminantes  qui  les  ont  fait 
naître. 

Gambetta,  dont  la  fortune  aura  été  un  scandale,  parce 
qu'elle  s'est  assise  comme  d'autres  sur  les  ruines  fumantes 
du  pays,  à  l'une  de  ces  heures  fatales  où,  selon  le  mot  d'un 
saint  docteur,    «  le   premier  charlatan    venu    s'impose  à  la 

1.  Impressions  et  souvenirs,  par  M.  l'abbé  Mourot. 
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plèbe  abusée  *  »  ;  Gambetta,  dis-je,  avait  tenu  parole  à  M.  de 
Belcastel,  et  comme  don  de  joyeux  avènement  du  «  grand 
ministère  »,  il  rayait  de  la  Constitution  française  ce  nom 
adorable  de  Dieu  que  le  vote  des  «  prières  publiques  »  y 
conservait  encore. 

Prenez  garde!  lui  écrivit  aussitôt  l'ex-sénateur ,  vous  pouvez 
expulser  Dieu  d'une  Constitution  qui  va  mourir,  vous  ne  l'expulserez 
jamais  du  gouvernement  du  monde.  A  l'heure  même  où  vous  lui  don- 
nez son  congé,  il  s'apprête  à  vous  signifier  le  vôtre  ;  il  compte  les 
semaines  de  votre  pouvoir  débile.  Vous  tomberez  comme  les  autres, 
plus  bas  que  d'autres,  et  longtemps  après  que  vous  serez  tombé, 
l'Église  immortelle,  debout  sur  les  cendres  des  ennemis  de  Dieu, 
célébrera  des  sacrifices  réparateurs  pour  l'apostasie  nationale  que  vous 
aurez  tenté  d'accomplir  en  passant  ^. 

Bientôt  après,  Gambetta  était  précipité  du  pouvoir,  et 
«  avant  que  l'année  finît  son  cours,  il  succombait  sous  un 
coup  mystérieux,  dans  une  agonie  misérable  dont  l'Europe 
entière  comptait  les  pulsations  ^  ». 

Deux  autres  morts,  glorieuses  celles-là,  bien  qu'à  des 
titres  divers,  allaient  suivre  de  près  la  mort  de  ce  César 
d'aventure. 

Louis  Veuillot  était  remonté  à  Dieu,  le  7  avril  1883,  escqfté 
par  des  regrets  qui  sont  des  hommages.  M.  de  Belcastel 
pleura  «  la  disparition  de  ce  vaillant  génie  »  dont  il  saluait 
«  l'immortalité  »,  affirmant  que  «  nul  dans  ce  siècle  ne  pous- 
sait plus  loin  le  zèle  pour  le  règne  du  Christ  4,  »  Mais  s'il 
avait  aimé  l'homme,  il  continuait  d'aimer  l'œuvre.  L'Unwers, 
en  effet,  l'intéressait  plus  que  tout  autre  journal,  et  ce  n'avait 
pas  été  la  moindre  de  ses  joies,  à  l'Assemblée  nationale,  de 
surprendre  la  courageuse  feuille  entre  presque  toutes  les 
mains,  amies  ou  ennemies.  Peut-être  pressentait-il  qu'on 
pourrait  dire  un  jour  de  lui  ce  qui  a  été  dit  d'elle  en  bien 
des  rencontres  :  «  On  est  porté  à  lui  donner  tort  la  veille, 

1.  Atijo-ou  ccpaXIvTOç,  -ttSç  àyopr/iç  â^y^exon.  (Greg.  Naz.,  Carmin.,  1. 1,  sect.  ii, 
no  32. ) 

2.  Lettre  à  M.  Gambetta,  président  du  conseil   des  ministres  (17  janvier 
1882). 

3.  Lettre    à   M.   Jules    Ferry,    au    sujet    de    la    revision    constitutionnelle 
(29  mai  1884). 

4.  Lettre  de  condoléance  à  Mlle  Élise  Veuillot  (10  avril  1883). 
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sauf  à   se  voir  forcé  de  lui   donner  raison  le  lendemain.  » 

Mais  la  grande  blessure  faite  au  cœur  de  M.  de  Belcastel 
lui  vint  du  coup  de  foudre  qui  frappa,  le  24  août  suivant,  le 
petit-fils  de  saint  Louis  et  d'Henri  IV. 

Je  dois  reconnaître  qu'il  fut  des  premiers  à  proclamer,  dans 
Monsieur  le  comte  de  Paris,  l'héritier  des  droits  du  comte  de 
Chambord,  comme  il  sera  des  premiers,  deux  ans  plus  tard, 
à  donner  sa  pleine  adhésion  à  la  lettre  de  M.  le  comte  de 
Mun  sur  «  l'action  catholique*  )).  Des  polémiques  suscitées 
à  l'occasion  de  ces  deux  actes,  nous  ne  voulons  retenir  que 
cette  conclusion  d'un  toast  porté  par  M.  de  Belcastel,  dans  le 
premier  banquet  royaliste  qui  eut  lieu  à  Toulouse  après 
la  mort  de  l'auguste  prince  :  «  Tous,  unis,  nous  aiderons  la 
jeune  royauté  à  refaire  une  France  libre,  prospère  et  forte  ; 
une  France  joignant  aux  aspirations  légitimes  de  la  démocra- 
tie nouvelle  les  lois  immuables  de  l'ordre  social  chrétien  ^.  » 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'analyser  les  remarquables  Le^^re^  cVun 
catholique  à  ses  contemporains^  que  M.  de  Belcastel  publia 
sous  ce  titre  :  La  Monarchie  chrétienne.  Ce  travail  de  longue 
haleine  nous  entraînerait  au-delà  des  justes  limites.  L'auteur 
l'avait  communiqué,  en  épreuves,  à  un  homme  dont  les 
Études  ont  souvent  apprécié  la  collaboration^  ;  et  ce  fut  même 
un  des  mérites  de  cette  nature,  pourtant  très  personnelle, 
de  savoir  s'inspirer  de  l'avis  des  autres,  sans  rien  sacrifier 
d'une  légitime  indépendance  d'esprit.  «  Les  hommes  de 
sens,  a  dit  Bonald,  prennent  conseil  de  tout  le  monde  et  ne 
sont  gouvernés  par  personne  ;  les  sots  éloignent  les  conseils, 
de  peur  de  laisser  croire  qu'ils  sont  gouvernés*.  » 

«  Croyez  bien  que  vos  lettres  ne  m'ont  pas  échappé,  ))  man- 
dait alors  Monsieur  le  comte  de  Paris  ^,  lequel  ne  dissimulait 

1.  Voir  la  lettre  de  M.  de  Belcastel  à  M.  Eugène  Veuillot  (12  octobre 
1885). 

2.  La  lettre  d'adhésion  au  programme  de  M.  de  Mun  se  terminait  par  ces 
mots  :  «  Que  tout  soit  catholique  en  nous  :  le  nom,  la  parole,  la  plume,  les 
actes,  le  combat,  la  retraite  et  le  sacrifice.  Qu'importe  ceux  qui  tombent  ou 
qui  montent,  si  la  France  est  sauvée,  si  le  Christ  est  vainqueur?  »  [Univers 
du  16  octobre.) 

3.  Le  R.  P.  Ramière,  S.  J.,  mort  à  Toulouse  le  4  janvier  1884. 

4.  Pensées  sur  divers  sujets  [OEuvres  complètes,  t.  VI). 

5.  Lettre  du  19  juillet  1884. 
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pas  du  reste  ses  réserves  à  l'endroit  des  idées  politiques  de 
M.  de  Belcastel,  tout  en  lui  exprimant  une  haute  sympathie 
dont  il  rendra,  quelques  mois  plus  tard,  ce  nouveau  témoi- 
gnage :  «  Vous  savez  avec  quelle  sérieuse  attention  je  lis  tout 
ce  que  vous  écrivez,  parce  que  j'apprécie  l'indépendance  de 
vos  convictions  et  que  j'honore  leur  fidélité  *.  w 

Mais  rien  ne  pouvait  valoir,  aux  yeux  de  l'auteur,  l'encou- 
ragement que  lui  adressa  le  pape  Léon  XIII,  en  des  termes 
qui  n'ont  rien  que  de  fort  élogieux.  Nous  donnons  le  bref  à 
peu  près  en  entier. 

L'hommage  de  votre  œuvre  et  la  délicate  lettre  que  vous  avez  pris 
soin  d'y  joindre  Nous  ont  causé  un  vif  plaisir.  Nous  y  avons  vu,  cher 
fils,  la  preuve  éclatante  de  l'excellente  application  avec  laquelle  vous 
étudiez  et  approfondissez  la  doctrine  catholique,  et  du  zèle  remarquable 
qui  vous  fait  désirer,  au  milieu  de  ces  ténèbres  des  esprits,  faire  arriver 
à  tous  la  lumière  de  la  vérité,  dont  l'amour  vous  possède  et  dans  laquelle 
vous  mettez  vos  délices  et  votre  joie. 

Nous  vous  félicitons  grandement  d'être  conduit  par  une  volonté  si 
droite  et  d'y  unir  votre  travail.  Il  suit  de  là  que,  par  l'autorité  que 
vous  donnent  votre  mérite  et  votre  expérience  des  choses  publiques, 
vous  êtes  capable  d'être  très  utile  à  la  religion  et  à  la  patrie.  Plus  que 
jamais,  en  effet,  dans  la  funeste  explosion  des  mauvaises  doctrines  qui, 
de  toutes  parts,  bouleversent  les  peuples  et  les  gouvernements,  il  est 
nécessaire  que  les  vrais  enfants  de  l'Eglise,  sous  la  conduite  du  Siège 
apostolique,  embrassent  avec  ardeur  la  cause  de  la  religion  et  de  la 
justice,  et,  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  défendent  les  biens 
de  la  vraie  civilisation. 

C'est  pourquoi  Nous  adressons  de  vifs  éloges  aux  belles  pensées  que 
vous  Nous  exprimez,  et,  demandant  à  Dieu  de  récompenser  par  les 
dons  de  sa  bonté  céleste  l'amour  et  le  dévouement  que  vous  montrez 
envers  l'Église,  Nous  vous  accordons  bien  affectueusement  dans  le 
Seigneur,  cher  fils.  Notre  bénédiction  apostolique,  témoignage  de 
Notre  tendresse  paternelle  2. 

Il  est  temps,  pour  ne  le  quitter  plus  qu'à  la  mort,  de  nous 
retrouver  en  famille  avec  M.  de  Belcastel,  au  milieu  de  ses 
paysans  et  au  sein  de  ses  terres,  de  ses  enfants  surtout,  dont 
la  compagnie  lui  était  une  fête,  parce  que  leur  âme,  comme 
toute  âme  d'enfant,  l'intéressait  plus  que  chose  au  monde. 

1.  Lettre  du  18  janvier  1885, 

2.  Bref  du  30  mars  1886. 
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XXXII 

L'àme  des  enfants  !  Ce  fut  là,  répétons-le,  une  des  plus 
incessantes  préoccupations  de  sa  vie  entière.  «  On  est  plus 
près  de  Dieu,  avait-il  dit  un  jour,  quand  on  respire  de  plus 
près  le  souffle  pur  des  petits  enfants  ^.  »  Aussi  rien  ne  sau- 
rait rendre  l'indignation  dont  il  était  saisi,  quand  il  voyait  la 
Révolution,  désespérant  de  trouver  dans  la  génération  pré- 
sente, imbue  de  préjugés  chrétiens,  des  instruments  assez 
dociles  pour  son  œuvre  de  mort,  se  tourner  vers  les  généra- 
tions nouvelles  et  s'attaquer  à  l'enfance  désarmée.  Avec  quel 
accent  ne  l'avons-nous  pas  entendu  s'écrier  alors,  en  conju- 
rant les  pouvoirs  publics  de  ne  point  permettre  qu'on  jouât 
à  ce  jeu  sacrilège  :  «  Oh  !  respect  à  ces  âmes,  qui  que  vous 
soyez  ;  respect  à  ces  âmes  ;  c'est  l'âme  de  la  France  en 
fleurs  ^  !  » 

Faut-il  ajouter  qu'en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  M.  de 
Belcastel  savait  joindre  l'exemple  au  conseil?  On  le  vit  bien 
à  l'œuvre,  lorsqu'un  procédé  stupide  eut  laïcisé  le  modeste 
asile'de  Colomiers-Lasplanes.  Il  n'hésite  pas  à  ouvrir  sur-le- 
champ  une  école  libre,  sans  égard  aux  mille  difficultés  de 
détail  qui  eussent  rebuté  plus  d'un  bon  vouloir.  Hâtons-nous 
de  dire  qu'aujourd'hui,  tout  obstacle  vaincu,  l'école  compte 
près  de  soixante  bambins  de  deux  à  six  ans. 

C'était  assurément  un  charme  de  voir  l'aimable  sexagénaire 
se  mettre  à  la  tète  de  cette  colonne  enfantine,  marquant  lui- 
même  le  pas  sur  le  plancher,  avec  sa  proverbiale  «  canne  de 
fer  »,  à  tous  ces  petits  soldats  de  l'avenir.  Et  dans  la  rue, 
aux  heures  de  liberté,  quel  autre  gracieux  spectacle  !  Du  plus 
loin  qu'ils  l'aperçoivent,  les  enfants  se  précipitent  vers  lui, 
l'entourent,  le  pressent,  forment  comme  une  grappe  vivante 
et  bruyante  suspendue  à  chacun  de  ses  bras.  Et  il  marchait 
plein  d'entrain,  le  digne  homme,  ainsi  escorté,  pour  ne  pas 
dire  enveloppé,  se  faisant  petit,  tout  petit,  pour  être  autant 
que  possible  à  la  portée  des  plus  jeunes  ou,  comme  il  disait, 
des  «  moins  vieux  ». 

Je  laisse  à  penser  si  les  mères,    accourues  sur  le  pas  de 

1.  Discours  à  l'assemblée  générale  des  catholiques,  le  21  mai  1881. 

2.  Discours  au  Sénat  sur  le  scandale  de  Toulon,  le  2  décembre  1876. 


632  GABRIEL   DE    BELCASTEL 

leur  porte,  trouvaient  plaisir  à  le  surprendre  au  milieu  de 
ce  cortège  qui  contraste  si  fort  avec  son  ancien  entourage 
des  assemblées  politiques. 

Ce  fut  bien  autre  chose  quand,  moins  de  deux  ans  avant  sa 
mort,  la  confiance  des  électeurs  lui  eut  remis  en  mains  l'ad- 
ministration de  sa  commune.  Nommé  maire  de  Golomiers  au 
mois  de  mai  1888,  il  éprouva  en  cette  circonstance,  «  au  fond 
de  son  être  »,  suivant  sa  propre  expression,  «  comme  le 
sens  d'une  paternité  nouvelle,  paternité  morale  et  sociale  qui 
ne  vient  pas  du  sang,  mais  de  l'âme  et  de  la  conscience  *  », 
Les  enfants  bénéficièrent  naturellement  de  cette  situation 
nouvelle  qu'on  a  bien  appelée,  chez  lui,  «  une  extension  de 
son  magistère  de  chef  de  famille  ». 

Sa  tendresse  pour  eux  allait  peut-être  de  temps  en  temps 
jusqu'à  la  gâterie  ;  car  si  le  patriarche  savait  toujours  parler 
à  son  petit  peuple  le  langage  du  cœur,  il  ne  dédaignait  pas 
de  l'assaisonner,  à  l'occasion,  de  quelques  menues  friandises. 
Les  jours  de  foire,  par  exemple,  ce  n'étaient  pas  seulement 
les  benjamins  de  l'asile,  mais  tous  les  écoliers  à  la  fois  qui 
guettaient  de  l'œil  les  bonbons  attendus.  L'agent  communal 
avait  assez  à  faire  alors  de  les  aligner  le  long  d'un  mur, 
tandis  que  le  maire  procédait  en  personne  à  la  grande  dis- 
tribution, laissant  ravis  de  leur  grasse  aubaine  les  pauvres 
marchands  de  sucreries  dévalisés. 

On  raconte  que  de  braves  gendarmes,  qui  se  trouvaient  de 
passage  à  Golomiers  un  de  ces  jours-là,  s'étaient  arrêtés  à 
suivre  avec  intérêt  ce  curieux  spectacle.  M.  de  Belcastel 
s'interrompt,  et,  le  sourire  aux  lèvres  :  «  Messieurs,  dit-il, 
je  ne  vous  requiers  pas  en  ce  moment;  tous  ces  enfants  sont 
à  moi;  il  n'y  a  point  d'émeutiers  ici...  Rien  que  des  petits 
gourmands.  » 

Épisodes  à  part,  il  reste  que  M.  de  Belcastel  avait  pris  au 
sérieux  ses  fonctions  administratives,  toutes  modestes  qu'elles 
fussent.  Accoutumé  à  considérer  les  devoirs  de  haut,  il 
réclama  pour  son  écharpe  la  bénédiction  du  prêtre,  ne  vou- 
lant pas  qu'elle  servît  à  autre  chose  qu'à  exercer  la  justice 
au  mieux  des  intérêts  de  chacun.  On  a  remarqué  qu'il  l'avait 

1.  Réponse  aux  toasts  portés  dans  le  banquet  du  10  juin  18§8. 
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portée  pour  la  première  fois,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  en 
même  temps  que  ses  décorations  du  Saint-Sépulcre  et  de 
Pie  IX,  afin  d'accompagner  avec  toute  la  dignité  convenable 
le  dais  qui  abritait  le  divin  Roi.  Il  y  avait  si  longtemps  que 
l'insigne  municipal  ne  figurait  pas  aux  processions  du  Saint 
Sacrement!  La  population  chrétienne  sut  gré  à  son  premier 
magfistrat  d'avoir  renoué  de  la  sorte  les  traditions  inter- 
rompues. 

Ce  fut,  du  reste,  merveille  de  voir  avec  quelle  facilité,  dès 
le  lendemain  des  luttes  électorales  qui  avaient  surexcité  les 
passions  en  laissant  les  partis  aux  prises,  l'apaisement  s'était 
tout  à  coup  produit  et  l'union  s'était  faite  autour  de  cet  homme 
de  bien.  On  comprit  vite  que  M.  de  Belcastel  «  honorait  la 
charge  »,  et  ce  qu'il  mit  d'abnégation  loyale  à  en  remplir  les 
devoirs  «  finit  par  dessiller  les  esprits  prévenus  ».  Son  ad- 
ministration, «  respectueuse  jusqu'au  scrupule  du  droit  de 
chacun  »,  ne  se  montrait  pas  moins  indulgente  que  bienveil- 
lante à  tous,  car  «  le  plus  sévère  des  hommes,  lorsqu'il  y 
allait  des  principes,  et  le  plus  rude  à  lui-même  fut,  toute  sa 
vie,   accommodant  aux    personnes  et  désireux   d'obliger^  ». 

Je  dois  dire  que,  pour  sceller  le  rapprochement  des  esprits, 
le  nouveau  maire  avait,  le  soir  du  10  juin,  convié  les  élec- 
teurs à  un  banquet  de  près  de  trois  cents  couverts,  durant 
lequel  un  certain  nombre  de  toasts  ayant  été  échangés,  il 
adressa  le  plus  chaleureux  appel  à  la  conciliation  «  dans  la 
justice  et  dans  la  paix  ».  Ne  voulant  rien  ajouter  à  ses  pro- 
messes, sinon  répéter  :  «  Je  leur  serai  fidèle  !  »  il  déclara, 
conformément  à  un  mot  fameux-,  qu'il  se  refuserait  toujours 
à  «  regarder  en  ennemi  »  un  seul  de  ses  concitoyens.  Son 
affirmation  fut  d'ailleurs  aussitôt  appuyée  d'une  saillie  spiri- 
tuellement engageante  : 

Amis  de  la  veille  ou  du  lendemain,  salut  et  merci  !  Que  ceux  de  la 
veille  ne  se  fâchent  pas,  je  les  en  supplie;  car  si  bon  que  soit  le  vin 
nouveau,  le  vin  vieux,  vous  le  savez,  a  une  saveui'  à  part...  Je  prie  à 
leur  tour  les  amis  du  lendemain  de  ne  pas  m'en  vouloir  de  cette  parole, 
car,  qu'il  soit  vieux  ou  qu'il  soit  nouveau,  s'il  est  sincère  et  naturel,  le 
vin  de  l'amitié,  comme  le  vin  de  la  vigne  et  du  soleil  de  Dieu,  a  partout 

1.  Notice,  par  M.  Ch.  de  Raymond,  p.  12. 

2.  Christianus  nullius  est  hostis.  (Tert.,  Ad  scapuL,  c.  ii.) 
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et  toujours  un  prix  inestimable...  Tous  ensemble,  à  droite,  à  gauche  et 
au  centre,  salut  et  merci  ! 

J'aurai  achevé  de  résumer  ce  genre  de  souvenirs  si  j'ajoute 
que,  dans  le  courant  de  1889,  M.  de  Belcastel  avait  inauguré 
en  grande  pompe,  à  Colomiers,  le  couronnement  de  la  ro- 
sière, d'une  «  vraie  rosière  w,  comme  on  disait.  Ce  fut  un 
événement*. 

Après  les  formalités  civiles  et  un  petit  discours  de  cir- 
constance, le  magistrat  gentilhomme,  donnant  le  bras  à  la 
jeune  fille,  la  conduisit  à  travers  les  rues,  au  son  d'une  écla- 
tante fanfare,  jusqu'à  la  porte  de  l'église  où  le  clergé  attendait 
pour  offrir  l'eau  bénite.  Quand  le  cortège  se  trouva  réuni  près 
de  l'autel,  le  curé  et  le  maire  posèrent  ensemble  une  belle 
couronne  de  roses  blanches  sur  la  tête  de  l'heureuse  élue,  et 
la  cérémonie  prit  fin  dans  le  meilleur  ordre,  au  grand  ravis- 
sement de  l'assistance  qui  n'avait  jamais  été  témoin  de  pa- 
reille scène.  On  se  proposait  d'y  revenir  cette  année,  un  jour 
de  dimanche,  avec  une  solennité  plus  complète  encore... 

Le  fondateur  la  verra  du  haut  du  ciel. 

XXXIII 

Ce  que  M.  de  Belcastel  réalisait  à  Colomiers,  il  avait  réussi 
pareillement  à  l'accomplir,  sous  une  autre  forme,  dans  sa 
chère  terre  de  Montgey  où  il  respirait  cet  air  «  plus  large  » 
dont  parle  le  poète  : 

Largior  hic  campos  œther  et  lumine  vestit 
Purpureo  2... 

Là,  grâce  à  son  initiative  généreuse,  s'était  élevée  une 
école  primaire,  entretenue  également  par  ses  soins,  où  se 
réunissent  encore  nombre  déjeunes  filles,  accourues  de  di- 
verses paroisses  environnantes.  Ces  pauvres  enfants  s'y 
rendent  parfois  d'une  distance  de  cinq  ou  six  kilomètres,  et 
c'est  pitié  de  les  voir  arriver,  à  certains  jours  d'hiver,  toutes 

1.  Il  convient  de  dire  que  l'œuvre  avait  été  établie  par  M.  de  Roquemau- 
rel. 

2.  «  C'est  là  que,  dans  un  horizon  plus  large,  l'air  enveloppe  la  campagne 
d'une  lumière  de  pourpre.  »  (Enéid.,  1.  VI,  v.  640.) 
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trempées  de  pluie  ou  de  neige,  par  des  chemins  souvent 
affreux,  pétris  en  quelque  sorte  d'une  boue  tenace.  Mais 
Dieu  bénit  manifestement  cette  école  :  il  y  fait  germer  des 
vocations  de  choix  dont  plus  d'une  maison  religieuse  s'est 
déjà  félicitée.  La  distribution  solennelle  des  prix,  qui  a  lieu 
chaque  année  dans  la  cour  du  château,  témoignerait  au  besoin 
que  l'instruction  y  va  de  pair  avec  la  piété  ;  les  ouvrages 
manuels  n'y  font  pas  moins  qu'ailleurs  très  bonne  figure. 

Là  aussi,  comme  à  Golomiers,  M.  de  Belcastel  se  montrait 
fidèle  à  présider  la  séance,  heureux  d'encourager  par  son 
affectueuse  parole  le  dévouement  des  maîtresses  et  l'appli- 
cation des  enfants.  Tant  il  est  vrai  que  le  succès  d'une  école 
libre,  petite  ou  grande,  école  de  ville  oude  village,  lui  tenait 
plus  au  cœur  que  n'importe  quelle  autre  œuvre  catholique. 
Au  fait,  rien  n'a  jamais  coûté  à  son  activité  pour  leur  créer 
des  ressources  par  toute  sorte  d'industries,  même  les  plus 
vulgaires,  estimant  qu'en  l'espèce  il  n'y  a  point  de  petits 
bénéfices,  pourvu  que  la  persévérance  se  mette  de  la  partie. 

Ce  détail  nous  rappelle  qu'à  Toulouse,  où  il  avait  fondé, 
avec  le  comité  de  défense,  celui  des  dames  patronnesses  de 
l'enseignement  libre,  le  jeudi  saint  était  pour  l'excellent 
homme  un  jour  de  fatigue  dont  il  se  ressentait  longtemps. 
C'est  que,  ce  jour-là,  après  avoir  convoqué,  réuni,  embri- 
gadé les  jeunes  gens  qui  doivent  quêter  au  profit  des  écoles, 
il  partait  pour  faire  sa  tournée  des  «  reposoirs)),  inspectant 
avec  sollicitude  ces  volontaires  de  la  charité,  et  s'assurant  que 
chacun  d'eux  était  à  son  poste.  Trouvait-il  d'aventure  le  poste 
désert,  il  sortait  aussitôt  sa  coupe  et  quêtait  lui-même  sans 
désemparer  jusqu'à  l'arrivée  du  titulaire.  Ainsi  en  était-il 
habituellement  jusqu'au  soir.  Le  lendemain,  vous  l'auriez 
vu  occupé  gravement  à  recevoir  et  à  compter  la  menue 
monnaie  de  la  veille,  empressé  de  féliciter  les  collecteurs  dont 
l'escarcelle  paraissait  mieux  garnie,  réservant  d'encoura- 
geantes paroles  à  l'adresse  du  zèle  et  de  la  bonne  volonté  des 
autres. 

Mais,  pour  en  revenir  à]  Montgey,  que  n'aurions-nous  pas 
à  dire  des  souvenirs  que  le  noble  châtelain  a  laissés  dans  ce 
charmant  «  coin  de  terre  »  où,  d'après  le  témoignage  de  ceux 
qui  l'y  connurent,  son  nom  reste  «  entouré  d'une  auréole  de 
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charité  inépuisable^.»  !  Il  se  plaisait  tant  lui-même  à  se  re- 
tremper dans  cette  vie  des  champs  qui  le  mettait  de  plus  près 
en  contact  avec  ses  bien-aimés  «  ruraux  »  ! 

«  Pour  moi,  avait-il  dit  un  jour  à  la  tribune  de  l'Assemblée 
nationale,  j'estime  souvent  plus  un  laboureur  qu'un  bache- 
lier^.» Aussi  bien,  remarquaitalorsunpubliciste,le  laboureur, 
tel  qu'il  est  demeuré  dans  les  contrées  où  les  idées  révolu- 
tionnaires n'ont  point  fait  de  ravages,  est-il  «  le  fond  même 
delà  société  française  ».  On  peut  en  dire  autant  de  tout 
paysan  laborieux,  économe,  de  bonnes  mœurs,  respectueux 
de  l'autorité  et  traditionnellement  fidèle  à  Dieu  ;  il  est,  comme 
le  laboureur,  «  le  plus  ferme  rempart  d'une  société  qui,  sans 
lui,  périrait  à  la  fois  de  misère  morale  et  de  faim  ^  ».  C'est 
pourquoi  M.  de  Belcastel  n'eut  jamais  assez  de  colères  ven- 
geresses pour  stigmatiser,  de  toute  l'énergie  de  son  âme, 
les  malfaiteurs,  patentés  ou  non,  qui  par  la  parole  ou  par  la 
plume  ne  cessent  d'empoisonner  les  paisibles  et  chrétiennes 
populations  de  nos  campagnes. 

Il  faisait  mieux  encore,  et  ses  exemples  étaient  constam- 
ment de  nature  à  fortifier  ses  leçons. 

Son  chapelet  ne  le  quittait  jamais,  non  plus  que  son  scapu- 
laire  de  Saint-François,  ou  cette  croix  de  cuivre  qui  sera  la 
dernière  confidente  de  son  agonie,  comme  elle  avait  toujours 
été  la  consolation  de  ses  épreuves  et  de  ses  douleurs.  «  J'ai 
beaucoup  souffert,  écrivait-il  à  sa  famille  en  une  circons- 
tance où  il  s'était  trouvé  bien  seul  avec  sa  peine  ;  mais, 
toute  la  nuit,  j'ai  tenu  dans  mes  mains  ma  croix  indulgenciée, 
la  baisant  mille  et  mille  fois.  Le  lendemain,  j'étais  mieux.  » 

Aussi,  avait-il  à  se  fournir  de  quelque  objet  de  piété,  il 
achetait  toujours  de  préférence  une  croix,  pensant  qu'on 
n'est  jamais  tout  à  fait  seul^  quand  on  peut  se  trouver  en 
compagnie  d'un  crucifix.  De  là  vient  que  cette  sainte  image 
semblait  associée  à  sa  vie  entière.  Au  château  de  Montgey,  en 
particulier,    où  nous  ^savons   qu'il  venait  volontiers    se  re- 

1.  Parole  de  M.  Edmond  Salinier,  à  l'issue  du  service  funèbre  célébré 
dans  l'église  de  Montgey. 

2.  Réplique  à  M.  Betiimont,  au  sujet  du  volontariat  d'un  an  (Séance  du 
18  juin  1872). 

3.  Cf.  Univers  du  20  juin  1872. 
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cueillir  pour  chercher  certaines  inspirations,  un  crucifix  —  et 
toujours  le  plus  «  grand  »  possible  —  devait  nécessairement 
trôner  sur  la  table  de  travail.  En  vain  essaya-t-on  parfois, 
pour  établir  je  ne  sais  quelle  symétrie,  de  le  pousser  un  peu 
en  arrière  ;  M.  de  Belcastel  était  à  peine  de  retour  dans  la 
chambre,  qu'il  avait  déjà  rendu  à  Jésus  en  croix  sa  place 
d'honneur. 

J'ai  dit  que  ce  chrétien  modèle  communiait  tous  les  jours. 
J'ajoute  qu'il  y  avait  bien  du  mérite,  surtout  dans  la  saison 
d'été,  à  rentrer  de  ses  fréquents  voyages,  plus  ou  moins 
fatigué  par  la  chaleur  et  la  poussière,  en  restant  à  jeun 
jusqu'à  une  heure  avancée,  pour  ne  pas  manquer  de  fidélité 
à  la  sainte  table. 

Rappellerai-je  avec  quelle  édification  on  le  voyait,  humble 
servant  de  messe,  dresser  près  de  lui  son  petit-fils  à  ces 
fonctions,  modestes  en  apparence,  mais  si  relevées  au  regard 
du  chrétien  ?  A  les  considérer  ainsi  tous  deux,  à  coté  l'un  de 
l'autre,  en  un  angle  de  l'autel,  présentant  tour  à  tour  la  bu- 
rette ou  se  partageant  les  sonneries,  on  eût  dit,  dans  ce  rap- 
prochement «  du  soir  et  du  matin  de  la  vie  »  aux  pieds  du 
même  Dieu,  comme  un  symbole  du  tempérament  équilibré 
de  l'âme  qui,  chez  ^I.  de  Belcastel,  unissait  les  «  ardeurs» 
de  la  jeunesse  à  toute  la  «  gravité  »  de  l'âge  mûr*. 

Merveilleusement  alerte  en  dépit  des  années,  «  plein 
d'idées  et  de  projets  »,  non  moins  robuste  de  santé  que  d'in- 
telligence, cet  homme  de  Tancienne  marque  semblait  réservé 
encore  à  de  longs  jours.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  «  La  couronne 
était  prête,»  dira  le  cardinal  archevêque  de  Toulouse,  penché 
sur  le  lit  de  mort. 

XXXIV 

La  mort  n'avait  jamais  effrayé  M.  de  Belcastel.  Il  sut  la 
regarder  en  face  dans  bien  des  rencontres,  ne  se  préoccu- 
pant que  de  remplir  ce  qu'il  appelait  son  devoir,  sans  plus 
penser  au  péril  qu'à  la  peine. 

Nous  l'avons  vu,  en  1875,  opérer  de  dangereux  sauvetages 

1.  Quamvis  in  corpore  non  possit  simul  esse  juventus  et  scnectus,  potest 
tamen  simul  esse  in  anima  :  illa  propter  alacritatem,  ista  propter  gravitatem. 
(D.  Th.  3,  q.  I,  a.  vi,  ad  1.) 
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sur  la  passerelle  des  inondés  du  Midi  ;  nous  aurions  pu 
le  montrer  aussi  près  du  chevet  des  cholériques  de  Toulouse 
et  des  environs,  tout  entier  au  service  des  uns  et  des  autres, 
frictionnant  de  ses  mains  les  malades,  leur  appliquant  lui- 
même  les  remèdes  réputés  les  plus  efficaces,  encourageant 
de  la  sorte  les  soins  mutuels,  si  nécessaires  partout,  princi- 
palement à  la  campagne.  C'est  là,  par  exemple,  qu'on  a  vu 
les  paysans  du  Cabanial  accourir  à  lui  dès  les  premiers  ma- 
laises, tant  ils  avaient  confiance  dans  la  médication  charitable 
du  docteur  improvisé  qui,  de  fait,  ne  perdit  pas  un  seul  de 
ces  clients  d'occasion. 

Les  hôpitaux  de  Toulouse  pourraient,  de  leur  côté,  raconter 
ce  qu'ils  savent  du  dévouement  personnel  que,  de  moitié 
avec  son  gendre,  M.  de  Belcastel  y  déploya,  en  1884,  pour 
lutter  avec  une  intrépidité  toute  chrétienne  contre  ce  terrible 
fléau  devant  lequel  un  trop  grand  nombre  d'hommes  avaient 
pris  la  fuite. 

Mais  cette  vie  généreuse,  qu'il  a  vingt  fois  exposée  pour 
l'amour  de  ses  frères,  le  moment  est  venu  de  la  sacrifiera  la 
sainte  volonté  de  Dieu.  Nous  touchons  aux  dernières  heures 
d'une  existence  bien  pleine.  Essayons  de  compléter  briève- 
ment, par  quelques  détails  nouveaux,  les  récits  qui  en  ont  été 
faits  1. 

Une  bronchite  réfractaire  s'attaquait  depuis  un  mois  à  la 
constitution  de  fer  du  vieux  lutteur.  Mais  rien  ne  l'arrête. 
A  toute  heure  du  jour  vous  l'auriez  rencontré  sur-  les  che- 
mins, par  un  temps  de  brumes  glaciales  et  malsaines,  allant 
et  venant  pour  assurer  le  bon  service  de  ses  administrés  de 
la  commune.  Il  arrive  ainsi,  très  affaibli  par  un  régime  débi- 
litant, à  l'époque  fatale  où  Vinfluenza  commence  à  sévir  à 
Golomiers.  Ne  lui  parlez  pas  de  repos.  Le  devoir  avant  tout 
le  reste. 

La  nuit  du  5  au  6  janvier  devait  être  employée  à  préparer 
la  fête  de  l'Adoration  perpétuelle  dans  l'église  paroissiale, 
M.  de  Belcastel  avait  naturellement  réclamé,  pour  son  heure 
d'adoration  nocturne,  un  des  services  les  plus  pénibles.  Il 
fut  exact,  en  effet,  d'une  heure  à  deux  du  matin,  à  sa  glo- 

1.  Voir  surtout,  dans  la  Semaine  catholique  de  Toulouse  (janvier  1890), 
l'article  du  R.  P.  Guillermin,  auquel  nous  ferons  plus  d'un  emprunt. 
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rieuse  faction  devant  le  Saint  Sacrement.  Une  grosse  quinte 
de  toux  le  saisit  dès  son  retour  à  la  maison,  mais  il  refusa  de 
rien  prendre  pour  l'adoucir,  ne  voulant  pas  manquer  sa 
communion  du  jour. 

Il  assista  donc  très  dévotement  à  la  messe  de  neuf  heures, 
puis,  l'action  de  grâces  achevée,  il  quitta,  pour  n'y  plus  ren- 
trer que  mort,  cette  église  en  fête  qu'allaient  voiler  bientôt 
les  tentures  des  grands  deuils. 

Le  jeudi  9,  après  une  demi-journée  de  travail  à  la  mairie, 
dans  une  salle  mal  chauffée  où  il  fut  pris  de  frissons,  il  revint 
chez  lui  et  se  coucha  avec  une  forte  fièvre,  non  toutefois  sans 
entendre  encore  un  de  ses  administrés  qui  avait  besoin  d'un 
conseil.  Le  médecin,  aussitôt  mandé,  constate  une  double 
pneumonie  grippale,  compliquée  plus  tard  d'endocardite. 

Le  malade  est  d'une  patience  admirable.  La  sérénité  de 
son  àme  ne  se  dément  pas  une  minute,  malgré  les  applica- 
tions douloureuses  qui  de  ses  épaules  ne  font  qu'une  plaie. 
Il  accepte,  docile  comme  un  enfant,  tous  les  médicaments 
que,  d'heure  en  heure,  nuit  et  jour,  le  bon  docteur  Galtier 
présente  avec  la  sollicitude  d'un  fils.  Mais  le  mal  va  toujours 
empirant.  Notre  chrétien  de  race  fait  avertir  alors  son  direc- 
teur et  ami,  le  R.  P.  Guillermin,  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique, qui  se  hâte  d'accourir  à  l'appel.  Ils  causent  ensemble 
un  moment  de  l'Église  et  de  la  France,  puis,  le  malade  s'ar- 
rêtant  tout  à  coup  :  «  Eh  bien  !  mon  Père,  vous  ne  me  pré- 
parez pas  au  grand  voyage  ?  »  La  confession  achevée  :  «  Je 
crois  bien,  ajoute-t-il,  que  mon  pèlerinage  est  à  sa  fin  ;  et 
cependant  je  me  sentais  des  forces  pour  travailler  encore  au 
service  du  divin  Maître...  Mais,  avant  tout,  la  sainte  volonté 

de  Dieu  !  « 

Un  télégramme  du  cardinal  Rampolla  ne  tarda  pas  à  venir 
jeter  un  baume  sur  ses  souffrances,  en  lui  apportant  la  réponse 
de  Léon  XIII  à  la  dépêche  qu'il  avait  dictée  lui-même,  pour 
Sa  Sainteté,  dans  les  termes  les  plus  respectueux.  «  Le  Saint- 
Père,  était-il  dit,  bien  douloureusement  affligé  de  la  maladie 
de  M.  Gabriel  de  Belcastel,  lui  accorde  de  tout  cœur  la 
bénédiction  apostolique.  »  Ce  fut  une  véritable  consolation 
pour  le  champion  éprouvé  du  Saint-Siège,  qui  ne  songea 
plus  qu'à  se  préparer  à  paraître  devant  Dieu. 
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Tout  était  fini,  en  effet,  ici-bas.  Le  dimanche  matin,  en  la 
solennité  du  Saint  Nom  de  Jésus,  on  décida  de  donner  au 
malade  les  derniers  sacrements,  car  la  nuit  précédente  avait 
été  fort  tourmentée.  Le  digne  curé  de  Colomiers,  M.  l'abbé 
Raymond,  eut  bien  de  la  peine  à  terminer  la  cérémonie,  tant 
les  larmes  aveuglaient  ses  yeux.  Mais  aussi  quel  spectacle  ! 

Dès  que  le  mourant  vit  entrer  son  Dieu,  ce  «  grand  Dieu  » 
dont  il  avait  si  ardemment  appelé  le  règne  et  défendu  la 
gloire,  il  se  souleva  sur  sa  couche,  ne  cessant  de  répondre 
aux  diverses  prières  avec  une  voix  ferme  et  un  accent  de 
conviction  pénétrante.  Toutes  choses  achevées,  il  demanda 
à  son  ((  cher  pasteur  «  la  permission  de  l'embrasser,  en 
témoignage  de  reconnaissance  pour  une  fidèle  amitié  de 
vingt  ans,  comme  aussi  pour  le  dernier  service  qu'il  venait 
de  lui  rendre. 

Appelant  alors  ses  serviteurs  en  larmes,  il  voulut  serrer 
la  main  à  chacun  d'eux  et  leur  adresser  l'adieu  suprême.  Il 
remercia  aussi  les  pieuses  filles  de  la  Croix,  ces  institutrices 
dévouées  dont  les  supplications  et  les  vœux  n'avaient  pu 
conjurer  une  perte  qu'on  sentait  imminente. 

Vint  ensuite  le  tour  de  la  famille.  Le  mourant  la  bénit  avec 
une  tendresse  inexprimable,  sans  oublier  les  petits-enfants 
et  leur  mère,  retenus  à  Toulon  par  l'épidémie  qui  avait  gra- 
vement atteint  le  foyer.  Puis  une  sorte  de  silence  s'établit, 
pendant  lequel  on  semblait  d'accord  pour  respecter  les 
entretiens  mystérieux  du  fervent  chrétien  avec  le  crucifix  de 
ses  affections.  En  le  voyant,  si  résigné  et  si  calme,  coller  ses 
lèvres  sur  les  plaies  sacrées  du  Sauveur,  on  ne  pouvait  se 
défendre  de  penser  aux  belles  paroles  qu'il  consignait,  bien 
des  années  auparavant,  dans  son  mémorial  du  soir  :  «  Quel 
arbre  merveilleux  que  celui  de  la  croix  !  Pour  les  âmes  qui 
l'embrassent  d'une  tendre  et  fidèle  étreinte,  il  distille  un 
miel  suave  qui  détache  de  toute  autre  douceur  terrestre *.  » 

Certes,  M.  de  Belcastel  avait  à  ce  moment-là  de  doulou- 
reux sacrifices  à  faire.  Pour  l'aider  à  les  accomplir,  le  R.  P. 
Guillermin  s'offrit,  après  une  nuit  d'angoisses,  à  lui  donner 
de  nouveau  la  sainte  communion,  en  cette  journée  du  lundi 

1.  Note  écrite  à  Nice,  dans  son  petit  journal  de  famille,  le  3  mai  1863,  en 
la  fête  de  l'Inrention  de  la  Sainte  Croix. 
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20  janvier  qui  devait  être  la  dernière  de  sa  vie.  Le  malade 
reçut  encore  son  Dieu  avec  l'expression  de  foi  qui  lui  était 
habituelle,  puis  il  se  renferma  dans  un  religieux  silence,  tout 
en  s'associant  par  le  cœur  aux  prières  qu'on  multipliait 
autour  de  lui. 

«  Souffrez-vous?  »  lui  demandait-on  de  temps  en  temps. 
Il  répondait  par  un  grand  signe  de  tète  affirmatif,  mais  ne 
proférait  pas  une  plainte. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  le  cardinal  archevêque  de 
Toulouse,  averti  du  danger,  s'est  empressé  de  venir  visiter 
le  moribond  qui  a  conservé  toute  sa  connaissance.  Il  l'exhorte 
avec  une  bonté  pleine  d'effusion,  l'encourageant  dans  ses 
espérances  éternelles,  et  ne  se  retire  qu'après  avoir  donné 
l'indulgence  plénière  in  articulo  mortis.  «  Merci,  Eminence, 
merci,  »  répète  à  plusieurs  reprises  le  vénéré  malade.  Scène 
des  plus  attendrissantes,  qui  a  laissé  dans  le  cœur  des  témoins 
d'inoubliables  souvenirs. 

Cependant  les  forces  de  M.  de  Belcastel  déclinaient  rapi- 
dement. A  l'entrée  de  la  nuit,  au  milieu  des  sanglots  et  des 
prières  de  sa  famille,  il  s'endormait  du  sommeil  des  justes 
dans  le  baiser  du  Seigneur. 

Son  corps  avait  cessé  de  souffrir.  Son  âme  voyait  Dieu. 

Nous  arrêtons  brusquement  ici  ces  pages  de  simple  bio- 
graphie :  elles  débordent  déjà  l'espace  mesuré  qui  nous  était 
offert.  En  nous  réservant  de  compléter,  à  part,  un  travail 
que  nous  aurions  voulu  rendre  plus  digne  de  la  chère 
mémoire  qu'il  évoque,  nous  ne  sommes  pas  sans  regretter  de 
ne  pouvoir,  dès  aujourd'hui,  donner  une  idée  des  hommages 
de  toute  nature  qui  ont  honoré  la  tombe  de  ce  grand  mort. 

«  Il  est  de  ceux  qu'on  pleure,  mais  sur  lesquels  on  ne 
pleure  pas,  «  écrit  un  de  ses  intimes.  La  consolation  des 
nombreux  amis  qui  restent  fidèles  au  souvenir  de  ses 
exemples  est  d'ajouter  à  leur  tour  :  «  Ses  œuvres  l'ont  suivi, 
et  la  mort  a  été  pour  lui  le  passage  aux  récompenses  qui  ne 
trompent  pas  et  qui  ne  finissent  pas*.  » 

1.  Lettre  de  condoléance  de  M.  Chesnelong  à  Mme  Gabriel  de  Belcastel 
(25  janvier  1890). 

É.  RÉGNAULT. 

L.  —  41 


QUESTION    DE    DROIT 


HISTOIRE    D'UN    JÉSUITE    ÉLU    MAIRE 


Le  conseil  de  préfecture  de  la  Haute-Saône  ; 

Vu  la  protestation  déposée  le  5  février  1881  par  M.  le  préfet  du 
département  contre  l'élection  du  sieur  Louis  D***  aux  fonctions  de 
maire  de  la  commune  de  Theuley-lez-Lavoncourt,  laquelle  a  eu  lieu  le 
23  janvier  dernier  ; 

Vu  le  procès-verbal  de  cette  opération  ; 

Vu  les  lois  des  5  mai  1855,  14  avril  1871,  7  juillet  1874  et  12  août 
1876  ; 

Oui   M'  Tavernier  en  ses  plaidoiries  et  conclusions  pour  le  sieur 

Oui  M"  Périvier,  commissaire  du  gouvernement,  en  ses  conclu- 
sions ; 

L'affaire  mise  en  délibéré  pour  le  jugement  être  rendu  à  l'audience 
de  ce  jour  ; 

Considérant  que  le  sieur  Louis  D***,  élu  maire  de  la  commune  de 
Theuley-lez-Lavoncourt,  est  prêtre  de  l'Eglise  catholique  ; 

Considérant  qu'aux  termes  de  l'article  5  de  la  loi  du  5  mai  1855  les 
fonctions  de  maire  sont  incompatibles  avec  la  qualité  de  ministre  du 
culte;  que  par  les  mots,  ministre  du  culte,  on  doit  entendre  tout  homme 
revêtu  du  caractère  sacerdotal  de  l'une  des  religions  reconnues  par 
l'État  ; 

Considérant  en  effet  que  si  le  législateur  a  pris  soin  d'établir,  dans 
deux  articles  différents  de  la  même  loi,  les  conditions  spéciales  d'inéli- 
gibilité  pour  les  ministres  du  culte  aux  fonctions  de  maire  ou  adjoint  et 
à  celles  de  conseiller  municipal,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  cette  in- 
tention dans  l'application  à  faire  desdits  articles  ; 

Que  s'il  est  vrai  que  la  rédaction  elle-même  de  l'article  5  précité  soit 
de  nature  à  faire  penser  qu'elle  vise  telles  ou  telles  personnes  en  tant 
que  fonctionnaires,  il  est  nécessaire  de  reconnaître  que  cette  rédaction 
a  une  portée  plus  grande  et  plus  large  ;  —  qu'en  effet,  le  législateur  a 
voulu  interdire  les  fonctions  de  maire  ou  adjoint  à  certaines  catégories 
de  personnes  auxquelles  leur  caractère  spécial  aurait  pu  donner  sur  les 
conseils  municipaux  une  influence  trop  directe  et  de  nature  à  anni- 
hiler en  tout  ou  en  partie  l'indépendance  de  ces  assemblées  ; 

Que  ce  principe  est  applicable  aux  ministres  des  différents  cultes 
plus  qu'à  toutes  autres  personnes  ; 
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Considérant  que  la  prohibition  restrictive  de  l'article  10,  en  ce  qui 
concerne  les  fonctions  de  conseillers  municipaux,  fait  comprendre  que 
celle  de  l'article  5  doit  être  entendue  dans  le  sens  le  plus  large  et  le 
plus  étendu,  étant  données  les  hautes  et  graves  considérations  qui  ont 
dicté  la  décision  du  législateur  ; 

Considérant  que  les  précédents  invoqués  par  les  conclusions  de  la 
défense  ne  s'appliquent  d'une  part  qu'aux  dispositions  de  cet  article  10, 
ou  d'autre  part,  ne  font  pas  connaître  d'une  manière  précise  et  pei'ti- 
nente  que  les  religieux  dont  on  a  parlé  fussent  prêtres,  c'est-à-dire  mi- 
nistres des  cultes  reconnus  par  l'Etat  ; 

Que  du  reste  le  conseil  tient  pour  erronée  l'opinion  qui  tendrait  à 
faire  admettre  que  sont  seuls  «  ministres  du  culte  »  les  pasteurs,  rab- 
bins, curés,  desservants  et  vicaires  salariés  par  l'Etat; 

Que  dès  lors  application  doit  être  faite  à  Louis  D**"^,  prêtre  catholi- 
que, des  dispositions  légales  précitées,  et  qu'il  y  a  lieu  d'accueillir  la 
requête  de  M.  le  préfet  de  la  Haute-Saône; 

Par  ces  motifs. 

Arrête  : 

Est  annulée  l'élection  du  sieur  Louis  Durand  aux  fonctions  de  maire 
de  la  commune  de  Theuley-lez-Lavoncourt. 

Fait  et  prononcé  à  Vesoul,  le  3  mars  1881,  en  audience  publique 
où  étaient  présents  MM.  Juillet-Saint-Lager,  président  ;  Salmon, 
conseiller,  et  Meillier,  conseiller  général  délégué,  qui  ont  signé  au 
registre. 

Pour  expédition  : 

Le  secrétaire  général, 

(  Place   du   sceau.  )  PÉRIVIER. 

Surpris  par  cet  arrêté,  nos  lecteurs  se  demanderont  tout 
d'abord  quel  peut  bien  être  ce  pauvre  «  ministre  du  culte  » 
si  fort  maltraité  là  ;  et  quand  ils  apprendront  du  conseil  de 
préfecture  de  la  Haute-Saône,  qu'en  France,  la  qualité  de 
«  prêtre  catholique  )>  rend  inéligible  aux  fonctions  de  maire, 
cette  manière  d'interpréter  la  loi  leur  inspirera  des  doutes, 
et  ils  voudront  encore  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Nous  allons 
essayer  de  les  satisfaire  sur  ces  deux  points. 

Si,  après  avoir  assez  bruyamment  annoncé  son  triomphe, 
les  journaux  conservateurs  du  département  n'ont  rien  dit 
ensuite  de  ses  revers,  c'est  que  le  «  sieur  »  en  cause,  reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus,  s'y  était  lui-même  opposé, 
ne  voulant  point  paraître  alors  passionner  les  esprits  ni  sou- 
lever une  polémique  violente  à  son  sujet. 

Mais  à  la  distance  où  nous  sommes  aujourd'hui  des  événe- 
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ments ,  pareil  danger  n'est  plus  à  craindre  ;  et  puisqu'il 
semble  à  nos  amis  que  ce  singulier  épisode  de  la  vie  d'un 
jésuite  élu  maire  ne  serait  pas  sans  intérêt,  et  que  d'ailleurs 
la  question  de  droit  soulevée  par  ce  fait  a  son  importance  et 
se  prête  parfaitement  à  une  solution  contraire  à  celle  qu'on 
vient  de  lire,  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  d'écrire  cette  page 
de  souvenirs  et  de  montrer  comment,  pour  supprimer  un  tel 
maire,  par  trop  gênant  depuis  les  décrets,  on  a  vu  dans  la 
loi  tout  juste  ce  qu'elle  exclut,  et  commis  ainsi,  volontaire- 
ment ou  non,  une  injustice  de  plus,  en  chassant  le  prêtre  de 
la  mairie,  comme  on  avait  déjà  chassé  le  religieux  de  son 
couvent. 

I 

C'était  en  l'année  1881.  J'habitais  depuis  quelques  mois  la 
Franche-Comté,  où  les  supérieurs  m'avaient  permis  d'aller 
chercher  un  asile,  en  attendant  des  temps  meilleurs.  Or,  la 
veille  même  des  élections  du  3  janvier,  j'apprends,  à  mon 
retour  d'une  excursion  apostolique,  qu'on  était  venu  s'in- 
former, en  mon  absence,  si  je  pouvais  être  conseiller  muni- 
cipal, et  si,  nommé,  j'en  accepterais  le  mandat.  L'idée  me 
parut  originale  et  me  fit  rire  de  bon  cœur  ;  mais  j'étais  si 
loin  de  la  prendre  au  sérieux,  mon  nom  ne  figurant  pas 
même  sur  les  listes  électorales,  que  je  n'y  pensais  déjà 
plus  le  lendemain ,  quand  dans  la  soirée  une  visite  très 
inattendue  m'est  annoncée.  C'était  un  groupe  d'électeurs 
qui,  à  peine  le  dépouillement  du  scrutin  terminé,  venaient 
m'en  apporter  le  résultat  et  me  notifier  triomphalement 
mon  élection  de  conseiller  municipal  à  la  presque  unanimité 
des  voix. 

Cependant  les  membres  du  bureau  dressaient  le  procès- 
verbal  de  l'opération  pour  l'expédier  au  préfet,  qui  se  voyait 
forcé  de  l'approuver,  sinon  peut-être  sans  mauvaise  humeur, 
au  moins  sans  réclamations.  Un  affreux  jésuite  se  trouvait 
ainsi  légalement  élu  premier  conseiller  municipal  de  sa 
commune,  fonction  que,  par  une  exception  rare,  il  exercera 
au-delà  même  de  la  durée  du  mandat  ordinaire,  c'est-à-dire 
jusqu'en  mai  1884. 

Telle  fut  la  réponse  de  ces  braves  gens,  d'abord  à  Far- 
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ticle  7,  contre  lequel  tous,  hommes  et  femmes,  avaient  à 
l'époque  énergiquement  protesté  par  voie  de  pétition  ;  puis 
aux  décrets  d'expulsion,  qui  leur  inspirèrent  encore  plus 
d'étonnement  et  de  mépris.  Avouez  qu'elle  ne  manquait, 
pour  d'humbles  ruraux^  ni  de  fierté  ni  de  sel. 

Le  plus  étonné  de  tous  en  ceci,  ce  fut  assurément  moi, 
comme  aussi  le  plus  contrarié,  dit-on,  fut  M.  le  préfet  de  la 
Haute-Saône.  Songez  donc  un  peu  quel  désagrément  pour 
lui  !  Comment  !  un  fils  de  Loyola,  un  seul  en  France,  nommé 
conseiller  municipal,  et  juste  dans  son  département!  C'était 
déjà  peu  gai,  et  pourtant  le  suffrage  universel  lui  préparait 
d'autres  déboires  ;  il  restait  encore  au  fond  de  l'urne  élec- 
torale une  goutte  de  fiel  plus  amère  au  goût  que  la  première, 
et  mes  nouveaux  collègues  ne  devaient  pas  tarder  à  la  lui 
faire  impitoyablement  avaler. 

En  effet,  quelques  jours  plus  tard,  le  vaillant  Courrier  de 
la  Haute-Saône,  organe  des  conservateurs,  non  content  d'an- 
noncer l'élection  d'un  jésuite  comme  conseiller  municipal, 
osait  encore  ajouter,  avec  une  joie  mal  contenue,  ces  mots 
prophétiques  :  «  Sera  nommé  maire  !  »  Qui  avait  pu  fournir 
d'avance  au  journal  des  renseignements  si  sûrs  et  si  précis  ? 
Je  ne  l'ai  su  que  plus  tard,  et,  du  reste,  la  chose  importe 
assez  peu.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  avait  prédit  vrai.  Le 
23  janvier,  le  conseil  s'étant  réuni  pour  procéder  à  l'élection, 
au  premier  tour  de  scrutin ,  mon  nom  sortait  de  l'urne ,  et 
notre  doyen  d'âge  proclamait  le  R.  P.  Louis  D***,  prêtre,  élu 
maire  de  la  commune  de  Theuley,  et  nous  invitait  à  signer, 
conformément  à  la  loi. 

En  ouvrant  le  procès-verbal  de  la  séance,  M.  le  préfet,  sur 
son  rond  de  cuir,  dut  être  renversé  et  supposer  les  membres 
du  conseil  à  peu  près  devenus  fous.  Fous  de  joie,  peut-être  ; 
le  fait  est  que,  le  soir  même  de  l'élection,  tous  venaient  en 
corps  féliciter  leur  nouveau  maire,  et  lui  remettre  officielle- 
ment l'écharpe  tricolore,  pour  s'asseoir  ensuite  au  fraternel 
banquet  offert  en  leur  honneur.  Ces  braves  gens  sentaient 
qu'en  donnant  à  une  victime  de  la  haine  et  de  l'arbitraire 
cette  haute  marque  de  confiance  et  d'estime,  ils  avaient  fait 
un  acte  réparateur,  et  ils  en  étaient  heureux  et  fiers  :  cela 
se  lisait,  à  ne  pas  s'y  tromper,  sur  leur  physionomie  ;  aussi 


646  QUESTION  DE   DROIT 

ce  fut,  pendant  tout  le  repas,  comme  un  feu  roulant  de  gais 
propos. 

«Il  y  a  en  France,  disait  finement  l'un  d'eux,  bien  des 
conseils  municipaux  plus  importants  que  le  nôtre,  mais  qui 
aient  aujourd'hui  mieux  travaillé  que  nous,  et  soient  plus 
contents  de  ce  qu'ils  ont  fait,  non,  pas  un,  j'en  réponds.  » 

De  fait,  n'avaient-ils  pas  agi,  vu  les  circonstances,  avec  au- 
tant de  bon  sens  que  d'à-propos? 

Croit-on  par  exemple  que  si,  à  cette  époque,  les  commu- 
nes avaient  eu,  comme  la  nôtre,  l'heureuse  inspiration  d'en- 
voyer un  certain  nombre  de  religieux  expulsés  prendre  place 
dans  les  conseils  municipaux,  cette  protestation  d'un  nou- 
veau genre  n'eût  pas  eu  son  éloquence  et  son  retentissement? 
Elle  aurait  signifié,  si  je  ne  me  trompe  :  «  Vous  fermez  odieu- 
sement à  ces  religieux  les  portes  de  leurs  couvents,  eh  bien  ! 
nous  leur  ouvrons,  nous,  celles  du  conseil  municipal  et  de  la 
mairie.  Vous  les  chassez  comme  des  gens  dangereux;  nous 
les  choisissons,  nous,  pour  nous  administrer  ;  et  nos  affaires 
ne  s'en  porteront  pas  plus  mal.  »  Mais  fermons  la  parenthèse 
et  revenons  à  nos  convives. 

L'heure  de  se  retirer  approchant  :  «  Messieurs,  dit  notre 
doyen,  non  sans  une  petite  pointe  de  malice  à  mon  adresse, 
notre  nouveau  maire  a  peut-être  encore  du  bréviaire  à  ré- 
citer avant  minuit;  nous  ferions  bien,  je  crois,  de  lui  en 
laisser  le  temps,  w  Là-dessus ,  on  se  serra  cordialement 
la  main,  en  se  disant  au  revoir,  et  à  bientôt  les  choses  sé- 
rieuses. 

Elles  allaient  en  effet  commencer  pour  moi,  les  choses 
sérieuses.  Seul  et  livré  à  mes  réflexions,  je  compris  mieux 
alors  les  dangers  de  ma  situation  et  l'embarras  des  gran- 
deurs. Tandis  que  mes  administrés  reposaient  tranquilles 
sous  mon  égide,  le  sommeil,  hélas  !  fuyait  loin  de  moi  pour 
faire  place  aux  noirs  soucis.  Gomment,  me  disais-je,  la  pré- 
fecture accueillera-t-elle  ma  nomination  ?  Il  n'est  que  trop 
facile  de  le  prévoir.  Avec  quelle  rigueur  ne  va-t-on  pas  nous 
traiter  !  11  suffira  que  je  fasse  une  demande  pour  qu'elle  soit 
repoussée.  Et  puis,  quelle  surveillance  n'exercera-t-on  pas 
sur  moi  !  On  épiera  toutes  mes  démarches  ;  on  épluchera 
tous  mes  actes  administratifs  pour  y  trouver  l'occasion  de  me 
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suspendre  ou  même  de  me  révoquer.  J'avais  donc  à  me  bien 
tenir  et  à  marcher  droit. 

Ainsi  parlait  la  mauvaise  moitié  de  moi-même.  L'autre,  la 
bonne,  était  plus  équitable  et  plus  rassurante.  Pourquoi  se 
tourmenter  ainsi  ?  reprenait-elle.  Si  fâcheux  que  soit  pour  lui 
le  cas,  après  tout,  M.  le  préfet  est  plein  d'un  saint  respect 
pour  les  arrêts  du  suffrage  universel,  ce  dieu  du  jour,  son 
souverain  comme  le  mien.  Or,  d'après  la  loi,  tout  conseiller 
municipal,  fût-il  prêtre  ou  même  jésuite,  est  éligible  de  droit 
aux  fonctions  de  maire.  M.  le  préfet  saura  donc  faire  taire 
ses  répugnances  et  en  prendre  bravement  son  parti. 

Ces  dernières  pensées  calmèrent  un  peu  mes  appréhensions 
et  me  valurent  enfin  quelques  heures  de  sommeil,  dont  j'avais 
grand  besoin  pour  me  remettre  des  émotions  de  la  journée. 

Dès  le  lendemain,  je  m'empressai  de  remplir  un  premier 
devoir,  celui  d'informer  moi-même  de  mon  élection  Sa  Gran- 
deur Mgr  Paulinier,  alors  archevêque  de  Besançon,  dans 
le  diocèse  duquel  se  trouve  la  commune  de  Theuley.  Après 
avoir  exposé  au  vénéré  prélat  les  motifs  qui  m'avaient  déter- 
miné à  ne  point  contrister  mes  collègues  ,  en  refusant  un 
honneur  qui  s'adressait  moins  à  ma  personne  qu'à  la  noble 
cause  dont  j'étais  l'indigne  représentant ,  je  terminais  en 
remettant  ma  jeune  écharpe  entre  ses  mains,  tout  prêt,  selon 
ses  désirs,  à  la  ceindre  ou  à  la  déposer.  La  réponse  ne  se  fît 
pas  attendre  ;  et  en  la  lisant,  nul  de  ceux  qui  ont  eu,  comme 
moi,  le  bonheur  de  connaître  Mgr  Paulinier,  n'en  sera  sur- 
pris. La  voici  textuellement,  car  elle  mérite  d'occuper  la  pre- 
mière place  dans  ce  récit. 

ARCHEVÊCHÉ  Le   27  janvier  1881. 

de 
BESANÇON 

Cher  et  Révérend  Père, 

Je  connaissais  déjà  votre  nomination  de  conseiller  municipal  de 
Theuley.  Votre  lettre  du  24  m'apporte  la  nouvelle  du  choix  que  l'on  a 
fait  de  vous  pour  l'administration  de  la  mairie,  et  je  m'en  réjouis  de 
tout  mon  cœur.  C'est  une  magnifique  réponse  aux  attaques  et  aux  per- 
sécutions indignes  dont  la  Compagnie  de  Jésus  a  été  l'objet.  Gardez- 
vous  bien  de  refuser  l'honneur  que  ces  braves  gens  de  Theuley  vous 
décernent  ;    ceignez   courageusement   l'écharpe,  puique  M.  ***,  votre 
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adjoint,  consent  volontiers  à  se  charger  des  corvées  peu  compatibles 
avec  la  profession  religieuse.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  à 
l'occasion  de  ma  tournée  pastorale,  pour  aller  féliciter  vos  administrés 
et  me  faire  recevoir  par  un  maire  non  plus  seulement  clérical,  mais 
jésuite. 

Bien  à  vous  affectueusement, 

-J- Jusï.,  arch.  de  Besançon. 

On  voit  si  cette  lettre  était  glorieuse  pour  mes  électeurs, 
si  elle  les  comblait  de  joie  ;  aussi  la  conservons-nous  pré- 
cieusement dans  nos  archives  comme  le  témoignage  le  plus 
flatteur  qui  pût  nous  arriver,  notre  meilleur  titre  au  respect 
de  nos  arrière-neveux. 

Je  me  hâtai,  à  mon  tour,  d'informer  le  gracieux  prélat  que 
si  la  conduite  de  mes  administrés  avait  sa  haute  approbation, 
sa  visite,  impatiemment  attendue,  serait  leur  récompense  ;  et 
que,  pour  ma  part,  j'aurais  l'honneur  de  lui  présenter  un 
conseil  municipal  dont  tous  les  membres,  le  maire  en  tête, 
allaient  à  la  messe  et  faisaient  leurs  pâques.  Mais,  hélas!  la 
maladie  qui  devait  sitôt  le  ravir  à  notre  affection  allait  nous 
enlever  cette  espérance  et  nous  imposer  un  sacrifice  d'autant 
plus  grand  qu'il  fut  moins  prévu. 

Entre  temps,  la  nouvelle  de  ce  nouveau  triomphe  faisait  le 
tour  de  la  presse,  et  se  répandait  même  à  l'étranger. 

U Univers  la  reproduisait  en  ces  termes,  dans  son  numéro 
du  29  janvier  :  «  Nous  avons  annoncé  l'autre  jour  à  nos 
lecteurs  que  le  R.  P.  D***,  jésuite,  était  nommé  en  tête  de 
la  liste,  à  la  presque  unanimité  des  voix,  conseiller  muni- 
cipal, à  Theuley-lez-Lavoncourt  ;  nous  apprenons  aujour- 
d'hui qu'il  vient  d'être  élu  maire  de  sa  commune.  A  la  bonne 
heure  !  « 

De  son  côté,  l'intrépide  rédacteur  en  chef  de  la  France 
nouvelle^  M.  Adrien  Maggiolo,  nous  consacrait  son  premier 
article  où,  dans  un  style  humoristique  et  plein  de  verve, 
s'adressant  aux  maîtres  du  jour,  il  leur  conseillait,  afin  de 
rafraîchir  sans  doute  les  lauriers  de  Frigolet,  de  faire  le  siège 
de  la  mairie  de  Theuley,  qu'un  expulsé  venait  d'emporter 
d'assaut.  IJ Union  ne  restait  pas  non  plus  en  arrière;  sans 
parler  de  beaucoup  d'autres  journaux  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer.  Ce  fut  alors,  de  tous  les  points  de  la  France, 
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comme  une  avalanche  de  lettres  et  de  cartes  à  l'adresse  de 
riieureux  favori  du  suffrage  universel. 

«  Félicitations  sincères,  m'écrit  un  de  mes  élèves  devenu 
prêtre,  à  la  commune  de  Theuley  et  affectueux  souvenir  à 
mon  ancien  maître,  auquel  je  pense  bien  souvent.  Je  vous 
embrasse,  cher  Père  et  maire^  et  vous  offre  mes  humbles 
hommages.  A.  de  K***.  »  —  11  y  en  a  beaucoup  sur  ce  ton. 

Les  hommes  du  monde  ne  se  montraient  ni  moins  empres- 
sés ni  moins  expansifs  :  «  Mes  plus  cordiales,  mes  plus  vives 
félicitations,  me  dit  M.  le  comte  d'H***.  Je  n'ai  pas  l'honneur 
de  vous  connaître  personnellement,  mon  Révérend  Père,  mais 
j'ai  été  élevé  dans  les  maisons  de  vos  Pères  à  Bordeaux, 
Montmorillon,  et  mes  fils  et  petits-fils  à  Sarlat,  Poitiers, 
Vaugirard.  L'article  de  V  Union  qui  vous  concerne  m'a  inspiré 
la  pensée  de  vous  écrire.  Expression,  mon  Révérend  Père, 
de  mes  respectueux  sentiments  et  de  ma  considération  la 
plus  distinguée.  J.  d'H,  » 

N'est-il  pas  beau  et  consolant  de  voir  un  homme  respecta- 
ble par  son  âge  et  sa  position  écrire  ainsi  à  un  religieux  in- 
connu ,  uniquement  parce  qu'il  sent  ses  anciens  maîtres 
vengés  en  sa  personne  !  Ah  !  voilà  des  joies  que  ne  sauraient 
nous  enlever  nos  persécuteurs  !  Voilà  des  marques  de  sym- 
pathie qu'ils  ne  trouveront  peut-être  pas  au  jour  de  l'épreuve 
et  de  l'adversité. 

Piiis-je  ne  pas  citer  encore  ces  lignes  d'un  magistrat  de  la 
Haute-Saône,  révoqué  comme  clérical,  et  expulsé  au  même 
titre  que  moi  ?  «Votre  élection  au  conseil  nous  a  ravis;  votre 
nomination  comme  maire  serait  le  bouquet.  Décidément  les 
révoqués  n'ont  pas  trop  à  se  plaindre  ici  :  je  sais  l'élection 
de  votre  beau-frère,  mon  compagnon  de  gloire,  en  très  bon 
rang,  et  je  suis  arrivé,  comme  lui,  le  deuxième  au  conseil  de 
R.-A.  B***)) 

n  me  serait  facile  de  continuer  ainsi  longtemps  encore  ;  je 
m'arrête  là  pour  ne  point  abuser  et  reprendre  mon  récit. 

II 

A  partir  de  mon  entrée  en  charge,  Theuley  offrit  un  spec- 
,  tacle  unique  en  son  genre  et  bien  fait  pour  étonner.  Le  véné- 
rable curé  de  la  paroisse,  assez  avancé  en  âge,   se  déchar- 
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geait  volontiers  sur  moi  du  soin  de  chanter  la  grand'messe 
et  d'évangéliser  son  peuple  ;  en  sorte  qu'on  pouvait  voir,  le 
dimanche,  le  curé  de  la  paroisse  au  lutrin,  et  le  maire  de  la 
commune  à  l'autel  et  en  chaire.  Ce  qui  faisait  dire  à  une 
bonne  vieille  femme  des  environs,  à  qui  on  racontait  la  chose  : 
«  Ne  l'avais-je  pas  annoncé  que  ça  finirait  mal  avec  leur  Ré- 
publique? Puisque  le  maire  de  Theuley  commence,  le  nôtre, 
qui  est  un  grand  bavard,  ne  va  pas  manquer  de  vouloir  en  faire 
autant,  et  ça  ne  sait  rien  de  rien,  et  n'a  pas  un  brin  de  reli- 
gion. Conseillez-donc  à  ce  Monsieur-là  de  rester  dans  sa 
mairie  et  de  laisser  le  prône  à  son  curé.  » 

Joignez  à  cela  que  les  honneurs  pleuvaient  alors  sur  moi. 
C'est  ainsi  qu'à  mes  fonctions  de  maire,  je  dus  joindre  encore 
celles  de  membre  de  la  commission  scolaire,  dont  je  fis 
partie  jusqu'au  31  décembre  1884.  N'était-ce  pas  chose 
assez  piquante  de  voir  un  jésuite,  à  qui  les  décrets  défen- 
dent d'enseigner,  officiellement  chargé  d'exercer  une  sorte 
de  surveillance  sur  renseignejnient  donné  par  l'Etat?  On 
alla  plus  loin  encore  pour  contenter  mon  insatiable  ambi- 
tion ;  on  imagina  de  me  créer  une  nouvelle  charge  dans 
une    commune  du  voisinage. 

Voici  comment  la  chose  eut  lieu. 

Le  maire  de  cette  commune,  cédant  à  la  démangeaison  de 
faire  une  petite  niche  au  sous-préfet,  eut  la  singulière  idée 
de  m'inscrire  parmi  ses  commissaires  répartiteurs.  C'était 
son  droit,  paraît-il.  Seulement,  pour  mieux  souligner  son 
intention,  il  avait  eu  soin  d'ajouter  à  mon  nom  ma  qualité  de 
jésuite.  Or,  le  choix  des  personnes  devant  avoir  l'approba- 
tion du  sous-préfet,  je  laisse  à  penser  si  la  pièce  fut  leste- 
ment retournée  à  l'expéditeur  et  si  j'étais  rayé  du  nombre  des 
élus.  C'était  de  bonne  guerre,  et  mon  voisin  ne  l'avait  pas 
volé.  Mais,  où  je  trouve  que  la  plaisanterie  fut  peut-être 
poussée  un  peu  loin,  c'est  qu'au  lieu  de  battre  en  retraite  et 
de  s'en  tenir  là,  le  cher  collègue  eut  le  front  de  revenir  à  la 
charge,  en  renvoyant  cette  fois  mon  nom  tout  sec.  M.  le  sous- 
préfet  n'y  prit-il  pas  garde,  ou  plutôt,  me  sachant  un  frère 
conseiller  d'arrondissement  dans  le  pays  ,  pensa-t-il  qu'il 
s'agissait  de  lui  ;  la  vérité  est  que  je  passai  à  la  douane,  et 
que  je  fus  ainsi  bombardé  commissaire  répartiteur.  Amère 
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ironie  du  sort  !  Voit-on  d'ici  un  expulsé  préposé  à  la  sur- 
veillance et  à  l'impôt  des  portes  et  fenêtres,  dans  un  pays  où 
le  gouvernement  prétendait  pouvoir  ouvrir,  sans  qu'il  lui  en 
coûtât  rien,  tant  de  portes  de  couvents  pour  en  chasser  de 
pauvres  religieux  inofFensifs  ?  Or,  je  croirai  toujours,  moi, 
qu'il  doit  y  avoir,  au  code  de  la  justice  divine,  quelque  petit 
impôt  à  payer  par  ceux  qui  se  permettent  de  pareilles  fantai- 
sies, et  qu'un  jour  ou  l'autre  le  commissaire  répartiteur  de 
Dieu  viendra  réclamer  les  arriérés.  Mais,  chut  !  ne  parlons 
pas  de  corde  dans  la  maison  d'un  pendu  ;  cela  ne  fait  généra- 
lement pas  plaisir  à  la  famille. 

On  dira  peut-être,  pour  me  ramener  à  la  question  :  C'était 
sans  doute  très  beau,  très  flatteur  même,  d'être  l'objet  de 
pareilles  marques  de  confiance,  mais  il  fallait  savoir  y  ré- 
pondre et  se  montrer  à  l'œuvre. 

Je  le  comprenais  bien,  et  j'en  étais  d'autant  plus  effrayé 
que  j'allais,  dès  le  début,  me  heurter  à  une  difficulté  qui 
ne  se  rencontre  guère,  et  faire  un  dur  apprentissage  du 
métier. 

En  effet,  presque  au  lendemain  de  mon  installation,  mon 
secrétaire  de  mairie  me  déclarait  qu'il  se  voyait  obligé,  bien 
qu'à  regret,  de  donner  à  la  fois  sa  démission  de  secrétaire 
et  de  clerc-chantre,  fonctions  qu'il  remplissait  à  Theuley  de- 
puis fort  longtemps.  Quand  le  lecteur  saura  que  c'était  aussi 
notre  instituteur,  il  devinera  sans  peine  d'où  l'ordre  était 
venu  et  ce  qui  l'avait  inspiré.  Nous  nous  trouvions  ainsi 
frappés  au  religieux  et  au  civil  en  même  temps  :  on  avait  fait 
coup  double.  Gela  tournait  à  l'aigu,  comme  on  le  voit,  et  ma 
situation  se  compliquait.  N'ayant  en  effet  personne  sous  la 
main  à  qui  confier  ce  service,  il  me  fallut  bien  m'en  char- 
ger moi-même,  au  moins  provisoirement.  Or,  ai-je  besoin 
de  le  dire ,  mes  antécédents  ne  m'avaient  guère  préparé 
à  ces  nouvelles  fonctions,  notre  institut  n'ayant  naturel- 
lement pas  prévu  ce  cas  bizarre.  Il  n'y  avait  donc  qu'un  seul 
parti  à  prendre  :  s'ingénier  et  s'en  tirer  seul. 

Plein  de  cette  idée,  je  cours  à  Vesoul  me  procurer  le  pré- 
cieux Guide  du  conseiller  municipal  et  du  secrétaire  de  mai- 
rie. Avec  lui,  j'étais  sauvé;  je  me  sentais  en  mesure  de  faire 
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front  à  l'ennemi  et  de  tenir  indéfiniment  la  campagne.  C'est 
à  cette  occasion  qu'arriva  une  anecdote  assez  plaisante  pour 
trouver  sa  place  ici. 

«  On  peut  être  sûr  que  ce  livre  est  pour  un  autre,  me  dit 
gracieusement  la  femme  du  libraire  en  me  remettant  mon 
cher  Guide  ;  vous  n'auriez  guère  l'occasion  de  vous  en  servir 
vous-même,  Monsieur  l'abbé. 

—  Détrompez-vous,  Madame,  il  m'est  au  contraire  indis- 
pensable en  ce  moment. 

—  Comment  cela  ?  Vous  n'êtes,  je  suppose,  ni  conseiller 
municipal  ni  secrétaire  de  mairie  ? 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  apprendre  que  je  suis  présente- 
ment tout  cela  d'abord,  et  maire  de  ma  commune  par-dessus 
le  marché. 

—  Vrai  ? 

—  Aussi  vrai  que  M.  Michel  est,  aujourd'hui,  préfet  de  la 
Haute-Saône.  » 

Stupéfaction  de  la  dame.  «  Jean,  viens  donc  voir,  cria-t- 
elle  à  son  mari,  viens  donc  voir  un  curé  nommé  maire  de  sa 
commune  !  Il  n'y  a  qu'en  République  que  ces  choses-là  se 
passent,  et  ils  se  plaignent  avec  cela  qu'on  n'est  pas  libre  !  » 

Comme  l'heure  du  train  pressait,  je  disparus,  laissant 
l'heureux  couple  à  ses  réflexions. 

Mon  charitable  Guide  s'offrait  vraiment  au  moment  psy- 
chologique. J'allais  l'étrenner,  presque  au  débotté.  On  m'ap- 
prend au  retour  que  deux  charmants  jumeaux  étaient  venus 
solliciter  la  faveur  de  vivre  sous  mon  administration.  Ils  me 
valaient  ainsi,  sans  s'en  douter,  quatre  actes  de  naissance 
à  rédiger  :  deux  pour  chacun,  d'après  la  loi.  L'enfantement 
fut,  comme  je  m'y  attendais,  laborieux  et  long.  Ah  !  c'est  que 
j'avais  conscience  de  ma  responsabilité.  Je  savais  que  le 
procureur  de  la  République  est  non  seulement  chargé  de 
vérifier  l'état  des  registres,  mais  encore  de  poursuivre  les 
contraventions  ou  délits  commis  par  l'officier  civil,  et  de 
requérir  contre  lui  la  condamnation  ou  l'amende.  (C.  civ., 
art.  53.  )  Impossible,  ici,  de  rejeter  la  faute  sur  autrui  :  le 
secrétaire  et  moi  ne  faisions  qu'un  ;  il  n'y  avait  donc  pas  à 
plaisanter. 

Aussi,   quand  autour  de  moi  tout  était  rentré  dans  le  si- 
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lence,  on  aurait  pu  me  voir,  grave,  recueilli,  soucieux,  péni- 
blement courbé  sur  mon  registre,  à  en  avoir  la  sueur  au  front, 
tremblant  à  chaque  instant  ou  de  mal  écrire  un  nom  propre, 
ou  d'oublier  un  prénom,  d'omettre  l'âge,  la  profession,  le  do- 
micile du  déclarant  et  des  témoins  ;  me  gardant,  comme  d'un 
crime,  de  la  moindre  rature,  de  tout  renvoi  marginal  ;  mou- 
lant chacune  de  mes  lettres  comme  un  écolier  ;  en  un  mot, 
ne  négligeant  rien  pour  échapper  aux  reproches  de  M.  le 
procureur  de  la  République,  et  mériter,  même  de  lui,  une 
mention  honorable,  s'il  se  pouvait.  Mais  je  n'ose  me  flatter 
d'y  avoir  réussi. 

Tout  ingrate  que  fût  ma  tâche  de  secrétaire,  croirait-on  que 
j'}^  avais  pourtant  de  l'attrait,  et  voici  pourquoi  :  je  me  souvena'is 
qu'avant  la  Révolution,  la  rédaction  des  actes  de  l'état  civil, 
en  France,  appartenait  au  clergé,  et  qu'elle  ne  lui  fut  enlevée, 
pour  passer  aux  municipalités,  qu'à  partir  de  1792;  et,  comme 
prêtre,  je  n'étais  pas  fâché  de  remplir  une  fonction  qui  devrait 
encore  appartenir  à  l'Eglise.  Mais,  ce  que  je  me  reprocherai 
toujours,  c'est  de  n'avoir  pas  saisi,  par  un  sentiment  de  ré- 
serve excessive,  l'occasion  de  rendre  à  l'Église  un  vrai  ser- 
vice, en  lui  épargnant  une  humiliation.  Je  demande  au  lec- 
teur la  permission  de  lui  expliquer  ceci. 

L'article  4  du  titre  III  des  articles  organiques^  porte  que  les 
curés  ne  donneront  la  bénédiction  nuptiale  qu'à  ceux  qui 
justifieront,  en  bonne  et  due  forme,  avoir  contracté  mariage 
devant  l'officier  civil.  Il  est  vrai  que,  dans  son  encyclique 
Arcaniun,  Léon  XIII  enseigne  que  ce  prétendu  mariage  doit 
être  regardé  comme  une  simple  cérémonie  profane,  exigée 
par  l'Etat,  et  dont  les  effets,  purement  civils,  ne  peuvent 
même  exister  qu'après  le  mariage  religieux,  puisqu'en  réa- 
lité il  n'y  a,  pour  les  chrétiens,  pas  d'autre  mariage.  Mais  ce 
n'en  est  pas  moins  une  violation  des  droits  de  l'Eglise  et  une 
injure  faite  au  sacrement. 

Or,  un  mariage  se  présentait  dans  la  commune  ;  déjà  même 
le  jeune  fiancé  était  venu  me  dire  qu'il  comptait  aveuglément 
sur  moi,  ajoutant  qu'il   allait   avoir  la  bonne  fortune  d'être 

1.  On  sait  que  le  Saint-Siège  n'a  jamais  cessé  de  protester  contre  eux. 
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marié  deux  fois  dans  un  jour,  et  par  un  jésuite  encore  !  à  la 
mairie  d'abord,  et  à  l'église  ensuite;  chose  qui  ne  s'était  cer- 
tainement pas  vue  depuis  la  création.  J'avais,  moi,  d'autres 
pensées,  et  je  songeais  à  mieux.  En  me  faisant  déléguer  par 
l'évéque  ou  le  curé,  je  représentais  dès  lors,  en  ma  per- 
sonne, les  deux  sociétés,  l'Eglise  et  l'Etat.  Comme  maire, 
j'avais  qualité  pour  assister  au  mariage  civil,  et,  comme  prê- 
tre délégué,  au  mariage  religieux.  Par  là  même,  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'essentiel  pouvait  se  passer  à  la  mairie.  Un  seul  et 
même  consentement  reçu  par  moi  suffisait  à  tout  ;  les  deux 
mariages  avaient  lieu  simultanément.  Et  ainsi,  ni  l'Eglise  ne 
pouvait  se  plaindre  de  ne  venir  qu'après  l'Etat,  ni  l'Etat  se  pré- 
valoir d'agir  avant  l'Eglise.  Ces  raisons  avaient  bien  leur 
valeur;  aussi  me  repentirai-je  toujours  de  n'avoir  point  fait 
cette  démarche  auprès  de  Mgr  l'archevêque  ;  ce  fut  mon  ad- 
joint qui  me  remplaça,  et,  comme  toujours,  l'Eglise  eut  le 
dessous. 

Cependant  ce  mariage  ne  fut  pas  tout  à  fait  sans  profit 
pour  moi  :  il  servit  à  montrer  au  moins  quel  respect  m'ins- 
pirait la  loi,  et  quel  maire  modèle  je  serais  devenu,  si  l'on 
m'eût  mieux  compris.  Oyez  plutôt,  et  gardez-vous  de  rire  en 
ce  grave  sujet. 

Dans  l'acte  de  publication  de  mariage,  l'officier  civil  dé- 
clare expressément  qu'après  s'être  transporté  devant  la  prin- 
cipale porte  d'entrée  de  la  maison  commune,  il  a  lu  à  haute 
et  intelligible  voix  ledit  acte,  avant  de  l'afficher  par  extrait, 
selon  la  loi.  Le  lecteur  connaît-il  beaucoup  de  mes  collègues 
qui  s'astreignent  à  cette  formalité?  Non,  sans  doute.  Eh  bien  ! 
vainement  me  fit-on  observer  que  ce  point  était  depuis  long- 
temps tombé  en  désuétude,  on  ne  parvint  pas  à  calmer  mes 
scrupules.  Ne  pouvant  me  résoudre  à  m'attribuer,  dans  un 
acte  officiel,  ce  qu'en  réalité  je  n'aurais  nullement  accompli, 
je  résolus  de  m'exécuter,  et  je  le  fis  à  la  première  occasion. 
Ce  fait,  peut-être  sans  précédent,  eut  trois  témoins  :  un 
homme,  une  femme  et  un  chien;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  établir  la  véracité  de  l'historien.  L'électeur,  un  de  mes 
bons  amis,  bravement  dissimulé,  pendant  l'opération,  der- 
rière la  porte  entr'ouverte  de  l'hôtel  de  ville,  riait  aux  lar- 
mes en  m'écoutant,   et  m'exposait  ainsi  à  perdre  quelque 
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chose  de  ma  gravité  municipale.  Quant  à  la  femme,  c'était 
tout  différent  :  elle  ne  riait  pas,  soyez-en  sûr.  Je  la  vois 
encore,  arrêtée  au  beau  milieu  de  la  rue,  et  me  regardant 
d'un  air  navré.  A  peine  rentrée  chez  elle  : 

«  En  vérité,  dit-elle  à  son  mari,  vous  pouvez  bien  vous 
applaudir  ;  vous  avez  fait  là  une  belle  action,  en  nommant 
maire  ce  pauvre  M.  Louis  ! 

—  Nous  l'avons  toujours  cru,  reprend  celui-ci;  mais  quelle 
mouche  te  pique,  et  pourquoi  par  hasard  en  douterais-tu  ? 

—  Pourquoi  ?  mais  parce  que  vous  l'avez  rendu  fou.  Tiens  ! 
je  viens  de  le  rencontrer  devant  la  porte  de  la  maison  com- 
mune, lisant  tout  seul  à  haute  voix  dans  un  grand  livre.  Si 
ce  n'est  pas  de  la  folie,  cela,  qu'est-ce  donc  alors  ?  » 

Le  mari,  qui  était  lui-même  au  courant  de  mes  projets, 
partit  par  un  franc  éclat  de  rire,  et  s'empressa  de  rassurer  sa 
femme  sur  mon  état  mental. 

Et  le  chien,  demandera-t-on  curieusement  ?  Le  chien,  lui, 
prit  peur,  à  ma  voix  retentissante,  et  s'enfuit  à  toutes  jambes, 
la  queue  basse  et  en  aboyant  ;  ce  qui  ne  m'a  pas  laissé  le 
temps  d'analyser  à  fond  son  impression.  Peut-être  disait-il 
en  son  patois  :  «  Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi  ?  »  Toutefois, 
ce  sont  là  de  pures  conjectures  ;  j'éprouverais  même  quelque 
peine  à  le  croire  aussi  méchante  bête  que  cela. 

Peut-être  serait-on  curieux  d'avoir  aussi  quelques  détails 
sur  mes  attributions  d'officier  de  police,  et  d'apprendre  com- 
ment je  m'en  tirais  avec  les  délinquants.  Le  trait  suivant  le 
montrera. 

Un  jour  que  j'entretenais  un  de  mes  collègues  des  affaires 
de  la  commune,  on  vient  m'annoncer  que  deux  morts  m'é- 
taient amenés,  et  que  l'on  m'attendait  pour  savoir  ce  qu'il 
fallait  en  faire.  N'était-ce  pas  comme  une  fatalité  ?  Hier,  deux 
naissances  à  enregistrer  ;  aujourd'hui,  deux  décès  à  la  fois  ! 
Franchement,  c'était  à  en  perdre  la  tête.  Je  me  voyais  déjà 
obligé  d'ouvrir  une  enquête  et  de  prévenir  le  parquet. 
J'arrive  en  toute  hâte. 

Une  voiture  stationnait  en  effet  devant  la  porte  de  ma  de- 
meure, et  sur  cette  voiture  gisaient  deux  corps  inanimés, 
couchés  côte  à  côte,  et  tout  autour,  un  groupe  de  curieux.' 
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J'ordonne  d'abord  à  la  foule  de  se  disperser  ;  mais  je  dois  à 
la  vérité  d'ajouter  qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  l'attitude 
énergique  de  mon  garde  champêtre,  pour  achever  ce  que 
mon  regard  et  ma  voix  n'avaient  que  faiblement  commencé. 
Tremblant  d'émotion,  je  m'approche  du  corbillard  et  je  prête 
un  instant  l'oreille.  0  bonheur  inespéré  !  mes  deux  morts 
étaient  vivants;  m'étant  bien  assuré  qu'ils  respiraient  encore, 
je  respirai  moi-même.  J'appris  alors  d'un  témoin  que  c'étaient 
deux  jeunes  Piémontais  de  passage,  qu'il  venait  de  retirer 
lui-même  d'un  fossé  plein  d'eau,  sur  le  bord  de   la  route. 

Nous  n'avions  d'ailleurs  pas  besoin  de  médecin  pour  con- 
naître la  cause  du  mal  ;  le  corps  du  délit  était  là  sous  nos 
yeux  :  la  bouteille  accusatrice  reposant  auprès  de  ses  fidèles 
amis.  Elle  avait  gardé  juste  assez  d'eau-de-vie  pour  laisser 
deviner  où  se  trouvait  le  reste. 

Je  fis  transporter  aussitôt  mes  deux  alcoolisés  à  la  maison; 
et  comme  je  cultivais  l'homéopathie,  je  leur  administrai  quel- 
ques grains  de  scrofoloso^  selon  la  formule.  L'effet  fut  des 
plus  prompts  et  des  plus  heureux.  Au  bout  de  peu  d'ins- 
tants, mes  deux  morts  ressuscitaient  et  reprenaient  connais- 
sance. Mais,  comme  ils  étaient  encore  à  moitié  engourdis  par 
le  froid,  chacun  d'eux  fut  établi  dans  un  lit  bien  chauffé,  et 
entouré  de  tous  les  soins  que  réclamait  son  état.  Une  douce 
chaleur  se  fît  bientôt  sentir,  suivie  peu  après  d'un  paisible  et 
profond  sommeil  ;  c'était  la  preuve  que  tout  danger  avait  dis- 
paru, et  que  mes  malades  entraient  en  pleine  convalescence. 

Le  lendemain ,  après  avoir  dormi  la  grasse  matinée  et 
donné  à  leur  toilette  un  temps  assez  long,  mais  utilement 
employé,  les  délinquants,  pleins  de  vie  et  de  santé,  se  pré- 
sentèrent à  moi  pour  me  remercier  et  prendre  congé.  Le 
beau  de  l'affaire,  c'est  qu'ils  s'étaient  jusque-là  crus  chez  le 
curé  de  la  paroisse  ;  mais  quand  on  les  eut  détrompés  et 
qu'ils  se  virent  en  présence  du  maire  de  la  commune,  rien 
de  plus  comique  que  leur  trouble  et  leur  embarras.  Les  cou- 
pables s'attendaient  sans  doute  à  être  déclarés  en  état  d'ar- 
restation, et  remis  entre  les  mains  des  gendarmes.  J'utilisai 
ce  sentiment  pour  les  reprendre  sévèrement  de  leur  conduite 
et  leur  montrer  le  danger  qu'ils  avaient  couru.  Leur  repentir 
me  parut  sincère  ;  quant  au  ferme  propos,  je  n'oserais  en 
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répondre,  malgré  les  plus  belles  promesses.  Puis,  après  les 
avoir  avertis  qu'à  la  récidive  ils  n'en  seraient  pas  quittes  à  si 
bon  compte,  je  les  fis  bien  déjeuner  et  les  congédiai,  en- 
chantés l'un  et  l'autre  de  la  manière  dont  le  maire  de  Theuley 
faisait  la  police  et  punissait  les  délits. 

J'eus  encore,  à  la  même  époque,  à  m'essayer  comme  admi- 
nistrateur, en  présidant  la  session  de  février.  Si  on  ne  m'a 
pas  laissé  le  temps  d'être  bien  utile  aux  vivants  pendant  mon 
court  passage  aux  affaires,  j'ai  su  au  moins  rendre  service 
aux  morts,  en  faisant  voter  la  reconstruction  des  murs  de 
notre  cimetière  ;  les  âmes  de  nos  défunts  m'auront  vu  ainsi 
donner  à  leurs  dépouilles  mortelles  une  marque  de  respect, 
et  je  les  sais  assez  charitables  pour  compter  sur  leur  recon- 
naissance. 

Cette  haute  fortune,  dont  j'étais  redevable  au  suffrage  uni- 
versel, avait  fini  par  faire  de  moi,  dans  la  contrée,  presque 
un  personnage  important.  On  me  prêtait  une  influence  que 
j'étais  loin  d'avoir,  et  on  y  recourait  à  l'occasion.  C'est  ainsi 
qu'un  homme  de  lettres  m'écrivait  un  jour  :  a  Mon  Révérend 
Père,  vous  m'avez  connu  combattant  le  bon  combat,  et  vous 
avez  pu  apprécier  l'écrivain  ;  en  rapport  avec  mes  amis  poli- 
tiques, vous  avez  pu  voir  en  quelle  estime  ils  me  tenaient. 
A  diverses  reprises,  vous  m'avez  donné  des  marques  de  sym- 
pathie qu'un  chrétien  n'oublie  pas.  Je  vous  en  remercie,  et 
viens  vous  prier  de  me  rendre  aujourd'hui  un  nouveau  ser- 
vice. Présenté  par  M.  X***  au  journal  ***,  je  suis  actuellement 
sur  le  point  d'enlever  cette  importante  position.  Vous  pouvez 
porter  le  coup  final  et  assurer  le  succès.  » 

Une  autre  fois,  c'est  un  candidat  au  parlement  qui  m'a- 
dresse ces  lignes  :  «  Je  n'ai  pu  avoir  l'honneur  de  vous  pré- 
senter moi-même  ma  candidature,  mais  M.  J***  m'a  dit  que  je 
pouvais  compter  sur  votre  influence  et  sur  celle  de  vos  amis; 
je  viens  donc  solliciter  votre  appui.  » 

Enfin,  me  trouvant  un  jour  chez  le  rédacteur  en  chef  d'un 
journal  conservateur,  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  l'en- 
tendre proposer  sérieusement,  devant  ses  amis  politiques, 
ma  candidature  à  la  Chambre ,  donnant  pour  raison  qu'il 
fallait  aujourd'hui   des  hommes  nouveaux,  franchement  et 
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sûrement  catholiques,  tels  qu'étaient  les  Jésuites  ;  que  mon 
élection  à  la  mairie  me  faisait  un  piédestal  et  me  rendrait 
populaire  ;  qu'en  définitive ,  un  ancien  professeur  de  théo- 
logie avait  plus  d'idées  dans  la  tête,  était  plus  au  courant  des 
questions  sociales,  et  plus  capable  de  les  exposer,  que  ce 
ramassis  de  fruits  secs,  d'avocats  sans  causes,  de  médecins 
sans  clientèle,  qui  siégeaient  à  la  Chambre,  etc.,  etc.  Il  serait 
allé  loin  sur  ce  ton-là,  si  je  ne  l'eusse  arrêté  court,  et,  à 
grands  cris,  réclamé  la  clôture. 

Mais  tandis  que  mon  écharpe  brillait  d'un  si  vif  éclat,  et 
faisait  peut-être  autour  de  moi  des  envieux,  j'allais,  hélas  ! 
devenir  un  exemple  frappant  de  la  fragilité  des  grandeurs 
humaines,  et  apprendre  à  mes  dépens  que  la  roche  Tarpéienne 
est  bien  près  du  Gapitole. 

III 

Plus  d'un  signe  m'avait  fait  soupçonner  déjà,  depuis  quel- 
que temps,  qu'un  noir  complot  se  tramait  contre  nous  dans 
l'ombre,  et  je  n'étais  certes  pas  sans  inquiétude  sur  mon 
avenir  et  sur  celui  de  mes  administrés.  On  ne  saurait  croire, 
en  effet,  quels  bruits  sinistres  se  plaisaient  à  répandre  dans 
la  commune  des  agents  secrets,  dans  le  but  évident  d'effrayer 
la  population  et  de  lui  faire  regretter  sa  belle  conduite  au 
moment  des  élections. 

Parmi  ces  bruits,  la  plupart  étaient  faux  ;  cependant  plu- 
sieurs, je  le  savais  de  source  certaine,  se  trouvaient  malheu- 
reusement fondés,  celui,  entre  autres,  du  danger  que  courait 
pour  sa  position  un  honnête  fonctionnaire,  justement  ap- 
précié des  habitants.  Craignant  à  bon  droit  qu'il  ne  fût  rem- 
placé par  un  de  ces  hommes  du  jour,  dont  on  ne  connaît  que 
trop  les  sentiments  et  les  tendances,  je  crus  le  moment  venu 
de  tenir  l'engagement,  spontanément  pris,  de  me  retirer,  si 
jamais  ma  présence  à  la  mairie  devenait  pour  ma  chère  com- 
mune un  sujet  de  tracasseries  et  d'ennuis.  En  conséquence, 
le  7  février  1881,  j'envoyais,  sans  hésiter,  ma  démission  de 
maire  à  M.  le  préfet  de  la  Haute-Saône,  en  le  priant  de  me 
répondre  aussitôt  qu'elle  était  acceptée. 

Flaira-t-on  là  un  piège  perfidement  tendu,  l'intention,  par 
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exemple,  de  me  faire  réélire  par  mes  collègues  indignés  (ce 
qui  n'eut  pas  été  difficile),  et  voulut-on  parer  ce  nouveau 
coup  plus  sensible  que  le  premier  ?  Ce  qui  permet  de  le 
supposer,  c'est  qu'après  avoir  vainement  attendu  pendant 
près  de  quinze  jours  le  résultat  de  ma  démarche,  voici  qu'à 
ma  grande  surprise,  il  m'arrive,  en  guise  de  réponse,  un 
avis  du  secrétaire  général,  m'informant  que  mon  élection 
aux  fonctions  de  maire  ayant  été  déférée  d'oflice,  par  M.  le 
préfet  de  la  Haute-Saône,  au  conseil  de  préfecture,  j'étais 
invité  à  présenter  moi-même  ma  défense  ou  à  me  constituer 
un  avocat,  si  je  le  préférais. 

Tout  s'éclaircissait  ainsi  :  ma  démission  n'avait  pas  été 
acceptée,  parce  qu'on  tenait  mon  élection  pour  illégale,  et 
qu'on  se  proposait  de  l'annuler. 

La  lettre  se  gardait  soigneusement,  d'ailleurs,  de  me  dire 
ce  que  ce  puissant  homme  relevait  d'irrégulier  dans  mon  cas  ; 
et  de  plus,  circonstance  à  noter,  elle  m'arrivait  tout  juste  la 
veille  du  jour  où  mon  affaire  devait  être  appelée.  Si  c'est  là 
l'usage,  je  n'ai  pas  à  m'en  plaindre  ;  on  voudra  bien  convenir 
au  moins  qu'il  ne  me  laissait  guère  le  temps  ni  les  moyens 
de   préparer  ma    défense.   Peut-être   mes  juges   se   persua- 
daient-ils qu'ayant  moi-même  des  doutes  sur  la  validité  de 
mon  élection,  ce  qui  était  faux,  je  garderais  de  Conrart  le 
silence  prudent,  et  me  laisserais  immoler  comme  un  agneau. 
Si  tels  furent  leurs  sentiments,  tant  pis  pour  eux,  car  il 
leur  fallut  bien  vite  en  revenir.  En  effet,  fort  de  mon  droit, 
je  m'empressais,  le  lendemain,  d'aller  à  Vesoul,    confier  ma 
cause  à  M^  Tavernier,  ancien  élève  des  Jésuites,  à  Vaugirard, 
substitut    démissionnaire    à   l'occasion   des   décrets,   avocat 
plein  de  cœur  et   de  talent.   Il  me   fit  l'accueil  le  plus  em- 
pressé, et  se  mit  tout  entier  à  ma  disposition.   Seulement,  il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  ;  il  était  environ  neuf  heures 
du  matin,  et  mon  affaire  devait  se  plaider  à  deux  heures  du 
soir.  Nous  avions  heureusement  fini  par  savoir  d'un  membre 
du  conseil  ce  que  l'on  me  reprochait,  et  sur  quel  point  je 
serais  attaqué.  La  nullité  de  mon  élection  aux  fonctions  de 
maire  venait,  paraît-il,  de  ma  qualité  de  prêtre  catholique,  et 
le   commissaire  du  gouvernement  se   proposait   d^invoquer 
contre   moi  l'article  5  de  la  loi  du  5  mai  1855,  ainsi  conçu  : 

7  d 
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«  Ne  peuvent  être  maires  :  ...  les  ministres  du  culte.  »  Je  pas- 
sai procuration  à  mon  beau-frère,  magistrat  révoqué,  pour 
me  représenter  à  l'audience,  mais  je  n'eus  garde  d'y  compa- 
raître en  personne. 

Dans  un  lumineux  et  éloquent  plaidoyer,  mon  défenseur 
eut  beau  démontrer  avec  une  inflexible  logique  et  un  ton 
légèrement  railleur,  que  ces  termes  de  la  loi  :  «  ministre  du 
culte  )),  ne  pouvaient  signifier  là,  comme  on  le  prétendait, 
«  tout  homme  revêtu  du  caractère  sacerdotal  »,  mais  unique- 
ment le  ministre  du  culte  en  exercice^  c'est-à-dire  investi 
par  son  évêque  d'une  fonction  ecclésiastique,  qu'il  remplit 
dans  une  paroisse;  et  que  son  client  n'étant  ni  curé  ni  même 
vicaire  à  Theuley,  cet  article  de  la  loi  ne  pouvait  lui  être 
appliqué,  sans  en  fausser  ouvertement  l'esprit  et  la  lettre. 
Rien  n'y  fît.  Il  y  eut  au  plus  un  moment  d'hésitation  parmi 
mes  juges,  puisque  le  prononcé  du  jugement  fut  remis  à 
quinzaine  ;  mais  le  3  mars  suivant,  deux  mois  après  mon  en- 
trée en  charge,  le  conseil  de  préfecture  me  déclarait  inéli- 
gible aux  fonctions  de  maire,  en  ma  qualité  de  prêtre  catho- 
lique^ et  pour  ce  motif,  annulait  ma  nomination. 

Il  ne  restait  plus  debout  que  le  conseiller  municipal,  contre 
lequel  on  n'avait  rien  pu;  l'écharpe,  emblème  de  mon  auto- 
rité, m'était  violemment  arrachée. 

Pouvait-on  tomber  plus  glorieusement  ?  Mes  juges,  en  me 
frappant  ainsi,  me  faisaient  une  auréole.  Je  me  trouvais  par 
là  deux  fois  expulsé  :  de  mon  couvent  comme  religieux, 
comme  prêtre  de  ma  mairie. 

Nous  avons  reproduit  ce  morceau  de  haut  goût;  en  le  par- 
courant, le  lecteur  n'aura  pas  eu  de  peine  à  faire  justice  des 
considérants  accumulés  là,  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux 
et  tromperies  naïfs. 

Avec  tout  le  respect  du  à  la  chose  jugée,  sauf  bien  entendu 
le  droit  de  recours  au  Conseil  d'Etat,  oserais-je,  avant  d'aller 
plus  loin,  dire  ma  pensée  sur  ce  fameux  article  5,  unique 
base  du  présent  arrêté  ?  La  voici  :  C'est  que  ledit  article 
était  abrogé  depuis  longtemps,  par  les  lois  électorales  de 
1871  et  1874;  que  dès  lors  il  ne  pouvait  être  invoqué  contre 
moi,  en  1881.  Fournissons-en  la  preuve,  non  pas  à  nos  juges, 
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—  en  ont-ils  besoin  ?  —  mais  au  lecteur  qui  n'est  pas  tenu, 
comme  eux,  de  la  connaître. 

Sous  le  régime  de  la  loi  de  1855,  la  nomination  de  tous  les 
maires,  sans  exception,  appartenait  exclusivement  à  l'empe- 
reur et  aux  préfets  agissant  en  son  nom  ^  ;  et  de  plus,  ce  qui 
est  capital  ici,  le  maire  pouvait  être  pris  en  dehors  du  con- 
seil municipal  ^. 

Or,  je  soutiens  que  l'article  5  a  toute  sa  raison  d'être  dans 
ce  pouvoir  conféré  sous  l'Empire,  au  gouvernement,  et  qu'il 
disparaîtrait  par  conséquent  avec  cette  disposition  de  la  loi, 
si  elle  était  abrogée. 

En  effet,  bien  que  l'article  10  exclue  déjà  du  conseil  muni- 
cipal les  préfets,  sous  préfets,  ministres  du  culte  en  exer- 
cice, etc.,  on  conçoit  très  bien  cependant  que  l'article  5 
écarte  encore  ces  mêmes  dignitaires,  de  la  mairie.  Sans  cette 
prohibition  expresse  de  la  loi,  l'empereur  ou  le  fonctionnaire, 
agissant  en  son  nom,  auraient  pu  prendre,  en  dehors  du  con- 
seil, un  préfet  ou  même  un  curé,  et  le  donner  pour  maire  à 
la  commune. 

Supposons  maintenant  que  la  même  loi  oblige  au  contraire 
l'autorité  à  choisir  toujours  le  maire  parmi  les  membres  du 
conseil  municipal,  je  dis  qu'alors,  à  moins  d'ineptie  chez  le 
législateur,  jamais  cet  article  5  n'eût  été  inséré  dans  la  loi. 
Que  signifierait-il  en  effet?  Quel  serait  son  objet?  De  défen- 
dre au  gouvernement  de  choisir  parmi  les  membres  du  con- 
seil municipal,  un  préfet  ou  un  ministre  du  culte,  pour  lui 
confier  les  fonctions  de  maire.  Mais  puisque  l'article  10  ne 
leur  permet  l'entrée  du  conseil  qu'autant  qu'ils  sont  relevés 
de  leurs  fonctions,  il  est  absolument  impossible  que  le  cas 
visé  par  l'article  5  se  présente  jamais.  J'en  conclus  donc  que 
cet  article  n'eût  jamais  existé. 

Or,  ce  que  je  dis  là  n'est  point  une  vaine  supposition,  mais 

1.  Le  maire  et  les  adjoints  sont  nommés  par  l'empereur  dans  les  chefs- 
lieux  de  département,  d'arrondissement  et  de  canton,  et  dans  les  communes 
de  trois  mille  habitants  et  au-dessus.  Dans  les  autres  communes,  ils  sont 
nommés  par  le  préfet,  au  nom  de  l'empereur.  (  Loi  du  5  mai  1855,  art.  l*"^, 
no  2.) 

2.  Les  adjoints  peuvent  être  p»is,  comme  le  maire,  en  dehors  du  conseM 
municipal,  (  Ibid.  ) 


662  QUESTION   DE  DROIT 

une  réalité  ;  tant  pis  pour  le  conseil  de  préfecture  de  Vesoul. 
C'est  qu'en  effet  d'autres  lois,  à  partir  de  1871,  jusqu'en  1876, 
sont  venues  modifier  celle  de  1855,  en  déclarant  qu'à  l'ave- 
nir le  maire  serait  toujours  pris  dans  le  sein  du  conseil,  et 
qu'ainsi  se  trouveraient  abrogées  les  lois  antérieures,  en  ce 
qu'elles  avaient  de  contraire  à  ces  dispositions. 

Les  textes  ici  sont  clairs  et  précis  ;  citons-les  :  L'article  9 
de  la  loi  de  1871  porte  par  exemple  que  a  le  conseil  muni- 
cipal élira  le  maire  parmi  ses  membres  ».  Certaines  nomina- 
tions sont,  il  est  vrai,  réservées  encore  au  chef  de  l'Etat, 
mais  à  la  cojidition  expresse  de  fixer  toujours  son  choix  sur 
un  membre  du  conseil.  Puis,  cette  modification  introduite, 
le  législateur  ajoute  :  «  Provisoirement  et  en  attendant  que 
l'Assemblée  nationale  ait  statué  sur  ces  matières,  continue- 
ront à  être  observées  les  lois  actuellement  en  vigueur  sur 
l'organisation  et  les  attributions  municipales,  dans  celles  de 
leurs  dispositions  qui  ne  sont  pas  contraires  à  la  présente 
loi.  »  Or,  l'article  1^''  de  la  loi  de  1855  est  manifestement  con- 
traire à  l'article  9  de  celle-ci  ;  donc  il  ne  doit  plus  être  ob- 
servé, ni  l'article  5  non  plus,  qui  n'existe  là  qu'à  cause  de  lui. 

J'en  dis  autant  de  la  loi  de  1874  qui,  après  avoir  également 
garanti  au  conseil  municipal  le  droit  de  voir  le  maire  choisi 
dans  son  sein,  contient  dans  l'article  7  la  déclaration  sui- 
vante :  «  Les  dispositions  des  lois  antérieures  ne  sont  abro- 
gées qu'en  ce  qu'elles  ont  de  contraire  à  la  présente  loi.  » 

Donc  une  fois  de  plus  les  articles  2  et  5  de  la  loi  de  1855 
sont  abrogés,  comme  contraires  à  la  présente  loi. 

11  reste  donc  démontré  qu'en  1881,  époque  de  mon  élec- 
tion, l'article  5  de  la  loi  de  1855  était  abrogé  depuis  long- 
temps, et  que  dès  lors  l'arrêté  du  conseil  de  préfecture 
croule  par  sa  base  et  ne  m'atteint  pas. 

C'est  sans  doute  pour  cela  que  mon  avocat  m'écrivait  au 
lendemain  de  ce  singulier  jugement  :  «  J'ai  le  regret  de  vous 
informer  que,  dans  son  audience  d'hier,  le  conseil  de  préfec- 
ture a  annulé  votre  élection  aux  fonctions  de  maire  de  Theu- 
ley.  Dès  que  l'arrêté  vous  aura  été  notifié,  vous  ferez  bien 
de  vous  pourvoir  au  Conseil  d'Etat;  la  question  est  assez 
grave  et  assez  neuve  pour  qu'il  y  ait  un  intérêt  réel  à  la  faire 
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décider  par  la  juridiction  supérieure.  »  De  son  côté,  notre 
cher  et  vénéré  malade,  Mgr  Paulinier,  instruit  de  mon  invali- 
dation, en  éprouvait  de  la  peine  et  daignait  m'encourager  : 
<(  Sa  Grandeur,  m'écrivait  M.  l'abbé  Anglade,  approuve  votre 
conduite  et  vous  bénit;  laissez-vous  guider  dans  cette  affaire 
par  des  hommes  dévoués  au  bien,  et  mieux  versés  que  nous 
dans  la  connaissance  des  lois.  « 

Comme  d'ailleurs,  il  n'y  avait  qu'une  voix  autour  de  moi, 
pour  me  presser  d'en  appeler  au  Conseil  d'Etat,  et  me  l'im- 
poser presque  comme  un  devoir,  je  finis  par  me  rendre  à 
ces  instances,  et  quelques  jours  plus  tard,  mon  pourvoi  était 
rédigé  et  n'attendait  plus,  pour  partir,  que  ma  signature. 
Son  but  étant  de  prouver  que,  môme  en  supposant  l'article  5 
encore  en  vigueur,  on  ne  pouvait  m'en  faire  l'application,  le 
lecteur  ne  sera  sans  doute  pas  fâché  de  le  parcourir. 

A  Messieurs  les  président  et  membres  composant  la  section  du  contentieux 

du  Conseil  d'Etat. 

Le  soussigné  Durand,  Louis,  prêtre,  membre  du  conseil  municipal  et 
maire  de  la  commune  de  TheuIey-lez-Lavoncourt,  canton  de  Dam- 
pierre-sur-Salon,  arrondissement  de  Gray  (Haute-Saône),  demeurant 
en  ladite  commune, 

A  l'honneur  de  se  pourvoir  devant  le  Conseil  d'Etat  contre  un  arrêté 
du  conseil  de  préfecture  de  la  Haute-Saône,  en  date  du  3  mars  1881, 
qui  a  annulé  son  élection  comme  maire  deTheuley-lez-Lavoncourt,  dé- 
férée d'office  audit  conseil  par  M.  le  préfet  de  la  Haute-Saône. 

Le  pourvoi  est  motivé  sur  la  violation  et  la  fausse  interprétation  de 
l'article  5  de  la  loi  du  5  mai  1855,  en  ce  que  le  conseil  de  préfecture  de 
la  Haute-Saône  a  déclaré  le  sieur  Durand,  Louis,  inéligible  aux  fonc- 
tions de  maire  ou  d'adjoint,  à  raison  de  sa  qualité  de  prêtre  catho- 
lique. 

Le  soussigné  soutient  qu'il  n'est  pas  «  ministre  du  culte  »,au  sens 
de  l'article  précité. 

Les  mots  «  ministre  du  culte  »  ne  doivent  pas  s'entendre  de  toute 
personne  revêtue  du  caractère  sacerdotal  et  relevant  exclusivement  à  ce 
titre  de  l'autorité  religieuse.  Ils  désignent  le  prêtre  exerçant  une  fonc- 
tion ecclésiastique  en  vertu  d'une  investiture  qu'il  tient  de  l'autorité 
religieuse,  reconnue  par  l'Etat.  Le  ministre  du  culte  ainsi  défini  est  ex- 
clu du  conseil  municipal,  s'il  exerce  ses  fonctions  dans  la  commune. 
(Article  10  de  la  loi  de  1855.  )  En  quelque  lieu  qu'il  exerce  ces  fonctions, 
il  est  exclu  de  la  mairie.  (Art.  5.) 

L'étude  comparée  de  ces  deux  textes  conduit  à  reconnaître  que  c'est 
bien  à  l'exercice  des    fonctions  ecclésiastiques,  et  non  pas  au  carac- 
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tère  sacerdotal  qu'est  attachée  l'exclusion.  En  efPet,  dans  ces  deux  ar- 
ticles il  n'est  question  que  des  fonctionnaires  écartés  de  la  gestion  des 
affaires  municipales,  à  raison  de  leurs  fonctions.  C'est  tellement  vrai, 
que  ces  mêmes  fonctionnaires  sont  éligibles  et  peuvent  être  élus  con- 
seillers municipaux.  Sous  le  régime  des  lois  de  1831  et  1855,  le 
gouvernement  pouvait  les  appeler  à  la  mairie,  en  les  relevant  de& 
fonctions  dont  ils  étaient  titulaires.  Actuellement,  ils  seraient  vala- 
blement élus  aux  fonctions  de  maires  ou  adjoints  ;  ils  auraient  alors, 
mais  seulement  alors,  à  opter  entre  leurs  fonctions  et  le  mandat  muni- 
cipal. C'est  indiscutable.  Ces  deux  articles  n'établissent  que  des  listes 
d'incompatibilité. 

Le  conseil  de  préfecture  de  la  Haute-Saône  a  distingué  deux  catégo- 
ries d'exclus,  dans  un  texte  de  loi  qui  ne  comporte  aucune  distinction 
ni  dans  ses  termes  ni  dans  son  esprit.  Seul,  parmi  tous  les  fonction- 
naires visés,  le  ministre  du  culte  serait  frappé  d'une  incapacité  perma- 
nente et  absolue.  Ce  serait  un  inéligible  à  perpétuité,  puisque  s'il  peut 
se  démettre  d'une  charge  ecclésiastique,  il  n'a  pas  la  faculté  de  renon- 
cer au  caractère  sacerdotal. 

Cette  jurisprudence,  qui  transforme  en  inéligibilité  un  simple  cas 
d'incompatibilité,  aboutirait,  logiquement  déduite,  à  reconnaître  que 
M.  l'abbé  Durand  était  inéligible,  non  seulement  aux  fonctions  de  maire, 
mais  même  aux  fonctions  de  conseiller  municipal  de  sa  commune.  Car, 
si  les  mots  «  ministre  du  culte  »  désignent  tout  prêtre  catholique, 
même  non  investi  d'une  charge  ecclésiastique,  M.  l'abbé  Durand  est  un 
ministre  du  culte  «  en  exercice  dans  la  commune  de  Theuley-lez-Lavon- 
court  »,  puisque  c'est  là  qu'il  remplit  habituellement  les  devoirs  de 
conscience  que  lui  impose  l'ordination. 

Mais  cette  interprétation  de  l'article  10  de  la  loi  de  1855  est  absolu- 
ment contraire  à  la  jurisprudence  du  Conseil  d'Etat.  (Voir  arrêts  du 
29  nov.  1874,  affaire  Musard;  et  du  23  juin  1849,  affaire  Rives).  Aussi 
M.  le  préfet  de  la  Haute-Saône  s'est-il  abstenu  de  déférer  au  conseil  de 
préfecture  l'élection  de  M.  Durand  comme  conseiller  municipal. 

Il  est  impossible  d'admettre  que  les  mots  «ministre  du  culte»  soient 
pris  dans  deux  acceptions  différentes  dans  l'article  10  et  dans  l'article  5 
de  la  même  loi.  Comme  l'exclusion  du  conseil  municipal,  l'exclusion  de 
la  mairie  est  attachée  à  la  qualité  officielle,  pour  parer  au  double  in- 
convénient que  cette  qualité  présentait  :  trop  de  prépondérance  du 
fonctionnaire  dans  l'assemblée  municipale,  trop  de  dépendance  du  con- 
seiller municipal  vis-à-vis  du  gouvernement. 

Le  soussigné  a  l'honneur  d'être.  Messieurs,  votre  respectueux 
serviteur, 

L.  Durand,  prêtre. 

Theuley-lez-Lavoncourt,  le  30  mars  1881 . 

Déjà  l'on  m'avait  indiqué  et  même  trouvé,  au  Conseil  d'Etat, 
l'avocat  qui  serait  heureux   d'avoir    à  défendre    une  cause 
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aussi  intéressante  et  aussi  rare  que  celle  d'un  jésuite  maire, 
venant  réclamer  en  haut  lieu  l'écharpe  municipale  dont  il  se 
croit  illégalement  dépouillé. 

Néanmoins,  comme  la  loi  me  laissait  un  délai  de  trois 
mois,  je  ne  me  pressai  point  d'agir,  voulant  prendre  le 
temps  de  réfléchir  et  de  consulter  encore.  Enfin,  tout  bien 
considéré,  je  crus  devoir  renoncer  à  l'appel,  et  laisser  le 
pourvoi  dormir  dans  mes  cartons. 

Eii  pensant  au  trop  célèbre  tribunal  des  conflits,  je  me  suis 
dit,  non  sans  raison,  que  si  par  hasard  l'arrêté  du  conseil 
de  préfecture  était  confirmé  par  la  juridiction  supérieure,  les 
portes  de  la  mairie  seraient  dès  lors  fermées  à  quiconque  se 
trouverait  un  jour  dans  un  cas  semblable  au  mien,  tandis 
que  la  question  n'étant  pas  tranchée,  elles  restaient  encore 
ouvertes  aux  amateurs.  Et  je  me  félicite  d'autant  plus  aujour- 
d'hui d'avoir  pris  ce  parti,  que  la  récente  loi  de  1884  me 
donne  complètement  gain  de  cause,  d'abord  en  mettant  au 
rebut  cette  vieille  ferraille  de  1855,  et  ensuite,  en  confirmant 
le  droit  qu'a  toujours  eu  tout  prêtre  catholique  d'être  élu 
maire,  aussi  bien  que  conseiller  municipal. 

En  effet,  aux  termes  de  l'article  33,  les  ministres  du  culte 
en  exercice  ne  sont  inéligibles  que  dans  le  ressort  où  ils 
exercent  leurs  fonctions  *,  exactement  comme  les  fonction- 
naires civils  énumérés  là.  Je  remarque,  de  plus,  qu'à  l'arti- 
cle 34  du  même  titre,  où  se  trouve  dressée  la  liste  des  in- 
compatibilités, la  loi  ne  fait  aucune  mention  des  ministres  du 
culte  en  exercice^  alors  qu'il  y  est  parlé  des  préfets  et  de^ 
sous-préfets.  Il  est  donc  absolument  certain  qu'aujourd'hui, 
le  ministre  du  culte,  même  en  exercice^  peut  être  élu  conseil- 
ler municipal,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  dans  «  le  ressort  où 
il  exerce  ses  fonctions  »,  c'est-à-dire  dans  sa  propre  pa- 
roisse. A  plus  forte  raison  faut-il  en  dire  autant  du  simple 
prêtre,  n'exerçant  aucune  fonction  ecclésiastique,  ni  de  curé 
ni  de  vicaire.  Ou  la  loi  n'a  pas  de  sens,  ou  elle  signifie  cela. 

Mais  alors  le  ministre  du  culte,  ainsi  défini,  est  déclaré  du 
même  coup  pareillement  éligible  aux  fonctions  de  maire  ou 

1.  Ne  sont  pas  éligibles  dans  le  ressort  où  ils  exercent  leurs  fonctions  :  1°  les 
préfets;  2°  les  sous-préfets ;  Q»  les  ministres  en  cxerctce  d'un  ciilte  légale- 
ment reconnu.  (  Loi  du  5  avril  1884.  Titre  II,  art.  53.  ) 
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adjoint.  Et  cela  jDoiir  deux  raisons  évidentes  :  la  première, 
c'est  qu'en  principe,  le  ministre  du  culte,  élu  conseiller  mu- 
nicipal, doit  jouir  des  mêmes  avantages  que  ses  collègues  et 
ne  pas  se  trouver  seul  inéligible  à  perpétuité  aux  fonctions 
de  maire  ;  la  seconde,  c'est  que  l'article  80,  qui  prévoit  quel- 
ques cas  d'incapacités  à  la  mairie,  ne  dit  rien  du  ministre  du 
culte.  Adieu  donc  le  complaisant  article  5,  si  cher  au  conseil 
de  préfecture  de  Vesoul;  le  voilà  cette  fois  mort  et  enterré, 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 

Enfin,  la  circulaire  du  ministre  de  l'Intérieur,    en  date  du 

10  avril  1884,  ayant  précisément  pour  objet  d'interpréter  aux 
préfets  ces  différents  articles  de  la  nouvelle  loi  municipale, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  le  droit  du  ministre  du  culte  en 
exercice  d'être,  aujourd'hui,  valablement  élu  conseiller  muni- 
cipal et  maire,  partout  en  France,  excepté  dans  la  commune 
où  il  serait  titulaire. 

Or,  et  voici  où  je  veux  en  venir,  le  4  mai  1884,  jour  fixé 
pour  de  nouvelles  élections,  je  me  trouvais  encore  à  Theu- 
ley,  et  j'y  étais  conseiller  municipal  sortant. 

Justement  froissés  du  peu  de  cas  que  l'on  avait  fait  de  leurs 
suffrages  en  m'invalidant,  mes  électeurs  rencontraient  là  une 
belle  occasion  de  prendre  leur  revanche,  et  de  donner  au 
conseil  de  préfecture  la  leçon  qu'il  méritait.  Leurs  droits  de 
citoyens  avaient  été  méconnus  et  foulés  aux  pieds,  en  1881. 

11  était  facile  alors  d'exploiter  ce  souvenir,  et  de  toucher 
cette  corde  sensible.  Le  succès  semblait  donc  assuré,  si  une 
aftlche  ne  fût  venue  prévenir  les  habitants  que  leur  ancien 
maire  invalidé,  sur  le  point  de  les  quitter,  ne  saurait  accepter 
un  nouveau  mandat.  On  aura  pu  faire  ainsi  la  comparaison, 
et  voir  de  quel  côté  se  trouvent  ceux  qui  agissent  par  esprit 
de  rancune  et  de  haine. 

Ah!  que  nos  ennemis  se  rassurent:  le  prêtre,  Dieu  merci! 
n'a  pas  l'ambition  d'envahir  l'assemblée  municipale,  ni  de 
disputer  à  des  rivaux  la  mairie.  Quant  à  soutenir  qu'il  n'y 
serait  pas  à  sa  place,  c'est  autre  chose. 

Ceux  qui  partageraient  ce  sentiment  pourraient  lire  avec 
utilité  le  discours  prononcé  à  la  Chambre  par  Mgr  Freppel^, 

1.  Séance  tlu  samedi  10  février  1883.  Chambre  des  députes. 
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pour  protester  contre  un  premier  projet  de  loi,  abandonné 
plus  tard,  où  le  ministre  du  culte  était  déclaré  absolument 
inéligible,  et  assimilé  aux  individus  privés  de  leur  droit  élec- 
toral. Là,  l'éminent  orateur,  après  avoir  victorieusement  dé- 
montré que  le  curé  même  devrait  de  droit  faire  partie  du 
conseil  municipal  de  sa  commune,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Mais  je  ne  veux  pas  aller  jusque-là,  sachant  très  bien  que  la  logique 
ne  gouverne  pas  toujours  les  choses  de  ce  monde.  Aussi,  Messieurs, 
ce  que  je  demande  purement  et  simplement,  c'est  de  laisser  aux  élec- 
teurs la  pleine  et  entière  liberté  d'appeler  au  sein  du  conseil  municipal 
les  ecclésiastiques  en  exercice,  s'ils  le  jugent  à  propos.  C'est  une  ques- 
tion de  liberté  électorale  que  je  plaide  en  ce  moment.  Si  les  électeurs 
trouvent  que,  par  leurs  conseils  et  leurs  lumières,  le  curé  catho- 
lique, ou  le  pasteur  protestant,  ou  le  rabbin  Israélite,  peuvent  leur  être 
utiles  pour  la  bonne  gestion  des  deniers  communaux,  je  ne  vois  pas  de 
quel  droit  vous  leur  interdiriez  un  pareil  choix. 

Voilà  le  langage  que  tenait  à  la  Chambre,  en  1883,  un  évoque 
auquel  on  ne  contestera  pas  la  compétence  en  ces  matières. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler,  en  terminant,  un  souve- 
nir mille  fois  plus  doux  pour  moi,  que  celui  de  mon  élection 
au  conseil  municipal  et  à  la  mairie. 

11  y  a  quelques  mois,  l'ancien  maire  de  Theuley  revoyait 
ses  administrés,  non  plus  pour  assister  aux  séances  du  con- 
seil et  discuter  les  affaires  communales,  mais  pour  s'occuper 
du  salut  de  leurs  âmes,  de  leurs  intérêts  éternels.  Sur  une 
affectueuse  invitation  du  curé  de  la  paroisse,  l'ancien  maire 
était  venu  prêcher  une  retraite  préparatoire  au  devoir  pascal, 
et  disposer  les  petits  enfants  à  la  première  communion. 

Ah  !  que  n'étaient-ils  donc  là  pendant  ces  beaux  jours,  les 
aimables  membres  du  conseil  de  préfecture,  pour  être  témoins 
du  bonheur  que  nous  avions  tous  à  nous  retrouver  ensem- 
ble !  Ils  auraient  pu  se  convaincre  que,  loin  de  briser  ou 
d'affaiblir  les  liens  qui  nous  unissent  depuis  si  longtemps,  la 
légendaire  application  de  l'article  5  n'a  fait  que  les  rendre 
plus  forts  et  plus  chers,  et  le  mépris  public  leur  eût  prouvé 
qu'il  n'est  ni  français  ni  brave  de  chasser  le  prêtre  de  la 
mairie  et  le  religieux  de  son  couvent. 

L.  DURAND. 


DANS  LES  TÉNÈBRES  DE  L'AFRIQUE 


Le  bonheur  de  Henry  Stanley  ne  s'est  pas  démenti  dans 
son  dernier  voyage,  non  plus  que  l'énergie,  le  génie  du 
commandement,  l'esprit  de  ressource  et  les  autres  qualités 
qui  lui  ont  fait  une  si  grande  place  entre  les  explorateurs  de 
notre  siècle  et  de  tous  les  temps.  L'homme  qui  a  su  retrouver 
Livingstone  au  milieu  de  l'immense  continent  noir  était  seul 
capable  de  franchir  les  barrières  qui  s'opposaient  à  la  «  re- 
cherche »  et  à  la  «  délivrance  »  d'Emin  Pacha.  Et  la  célèbre 
exploration  du  fleuve  Congo,  qu'il  a  reconnu  le  premier  sur 
tout  son  imposant  parcours,  et  ses  remarquables  découvertes 
dans  la  région  des  grands  lacs,  sources  du  Nil,  reçoivent 
un  digne  complément  par  les  renseignements  si  intéres- 
sants qu'il  nous  rapporte  sur  l'Arouhouimi ,  cet  affluent 
du  Congo  qu'il  a  suivi  jusque  dans  le  voisinage  du  lac 
Albert;  sur  la  rivière  Semliki,  inconnue  jusqu'à  présent, 
qui  amène  à  ce  dernier  lac  les  eaux  d'un  réservoir  plus  méri- 
dional, que  Stanley  a  nommé  Albert-Edouard  ;  sur  le  mont 
Rouvenzori,  dont  les  cimes  neigeuses  montent  jusqu'à  5  400 
ou  5  700  mètres  ;  enfin  sur  beaucoup  d'autres  curiosités  de 
la  nature  équatoriale. 

Le  voyageur  a  employé  ses  cinquante  premiers  jours,  après 
sa  rentrée  dans  le  monde  civilisé,  à  rédiger  le  récit  de  ses 
dernières  aventures.  Les  deux  forts  volumes^,  enrichis  de 
cartes  soignées,  qui  en  sont  résultés,  rendent  témoignage, 
eux  aussi,  des  rares  facultés  de  leur  auteur.  Ils  ne  sont,  pour 
une  bonne  partie,  que  la  transcription  des  notes  où  il  avait 
consigné  jour  par  jour  les  incidents  du  voyage,  ses  décou- 
vertes, ses  observations  et  ses  impressions  intimes.  Gela 
donne  quelque  chose  de  singulièrement  vtv^ant  à  ces  pages. 
Le  grand  explorateur  n'a  pas  cessé  d'être  reporter.  Il  a  gardé 
de  son  ancien  métier  le  souci  de  reproduire  et  de  photogra- 

1.  H.  M.  Stanley,  Dans  les  ténèbres  deV Afrique.  Recherche,  délivrance  et 
retraite  d'Emin  pacha.  Deux  volumes  mi-8.  HacheUe. 
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phier  en  quelque  sorte  la  physionomie  des  hommes  et  des 
choses,  avec  la  pointe  d'humour  qui  fait  ressortir  les  traits 
piquants  et  relève  l'uniformité  des  descriptions.  Mais,  est-il 
besoin  de  le  dire,  ses  récits  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
reportage  des  journaux  frivoles.  Après  une  lutte  véritable- 
ment épique  de  deux  ans  contre  la  nature  et  l'homme  sau- 
vages, Stanley  raconte  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  en  commun 
avec  «  ses  hommes  »,  du  ton  simple  et  digne  qui  convient  à 
une  émouvante  odyssée.  L'écrivain  ne  s'est  pas  beaucoup 
soucié  des  règles  classiques  de  la  composition  littéraire;  ses 
descriptions  et  ses  réflexions  sont  parfois  un  peu  longues  et 
prennent  même  par  endroits  une  teinte  de  fausse  rhétorique, 
qui,  heureusement,  ne  lui  est  pas  habituelle.  Ce  sont  là  de 
petites  taches  qui  disparaissent  dans  l'ensemble  si  captivant. 
Et  il  ne  serait  pas  difficile  de  citer  plus  d'une  scène,  plus 
d'un  récit  dignes  d'Homère. 

Il  serait  hors  de  propos  d'analyser  longuement  une  œuvre 
que  tant  de  nos  lecteurs  voudront  connaître  en  entier  et  qui 
mérite  bien  d'être  parcourue  d'un  bout  à  l'autre.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  rappeler  les  incidents  principaux  du  voyage, 
en  indiquant  les  résultats  qui  sont  d'un  intérêt  plus  général 
à  divers  points  de  vue. 

t 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  revenir  sur  les  faits  bien  con- 
nus qui  ont  motivé  l'envoi  d'une  expédition  au  secours 
d'Emin  Pacha.  Les  Études  ont  reproduit,  il  y  a  un  an  et  demi, 
la  nouvelle  de  l'arrivée  de  M.  Stanley  à  l'embouchure  du 
Congo,  avec  une  troupe  de  soldats  et  de  porteurs  soudanais 
et  zanzibarites  ;  c'était  le  18  mars  1887.  Il  avait  ensuite 
remonté  le  grand  fleuve  et  son  affluent  l'Arouhouimi  jus- 
qu'aux chutes  de  Yambuya.  Là,  à  2  100  kilomètres  de  l'océan 
Atlantique,  il  avait  divisé  sa  petite  armée  et,  laissant  l'arrière- 
garde  provisoirement  au  campement,  sous  la  conduite  du 
major  Barttelot ,  il  s'était  lancé  en  avant,  à  la  tête  de 
389  hommes,  dont  seulement  quatre  Européens  ;  357  étaient 
armés  de  carabines. 

La  région  dans  laquelle  il  entrait  alors  était  complètement 
inconnue. 
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C'était  le  28  juin  1887,  écrit  le  voyageur,  et  jusqu'au  5  décembre, 
c'est-à-dire  pendant  cent  soixante  jours,  nous  avons  arpenté  les  bois, 
les  halliers  et  la  jungle  sans  jamais  avoir  un  espace  de  gazon  vert  grand 
comme  le  plancher  d'une  chambre  des  plus  modestes.  Rien  que  lieue 
après  lieue,  de  ces  lieues  interminables  d'une  forêt  où  l'on  ne  voit 
d'autre  changement  de  décor  que  les  variations  en  taille  et  hauteur  de 
telle  ou  telle  futaie,  suivant  l'âge  des  arbres  qui  la  composent  et  la 
faiblesse  ou  la  vigueur  du  sous-bois,  suivant  l'ombre  plus  ou  moins 
épaisse  des  géants  qui  le  dominent. 

Stanley  regarde  comme  une  de  ses  découvertes  les  plus 
considérables  d'avoir  mis  hors  de  doute  l'étendue  prodigieuse 
de  cette  forêt  de  l'Afrique  centrale.  Ce  n'est  pas  sans  raison, 
et  il  rappelle  à  ce  propos,  avec  une  complaisance  un  peu 
cruelle,  les  descriptions  fantaisistes  de  tel  professeur  «  qui 
a  le  droit  d'inscrire  à  la  suite  de  son  nom  une  série  d'ini- 
tiales montrant  qu'il  est  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  ».  On  n'accordait  aux  plateaux  africains  que  «  des 
bois  maigres  aux  arbres  rabougris,  dont  les  troncs  presque 
atrophiés  et  le  feuillage  rare  ombragent  à  peine  contre  le 
soleil  des  tropiques  »  ;  au  milieu  de  cela  presque  point  de 
fleurs,  et  une  vie  animale  aussi  pauvre  que  la  végétation.  Ce 
que  M.  Stanley  a  vu  pendant  (c  ses  2  750  kilomètres  à  travers 
la  grande  forêt  centrale  de  l'Afrique  »  est  l'exact  contre-pied 
de  ce  tableau  désolant. 

L'Amérique  ne  sera  plus  seule  à  pouvoir  vanter  ses  im- 
menses forêts  vierges;  celles  que  Stanley  a  parcourues 
mesurent,  d'après  ses  calculs,  une  longueur  de  1  000  kilo- 
mètres du  Nord  au  Sud,  avec  une  largeur  moyenne  de  840, 
d'où  une  surface  totale  d'environ  840  000  kilomètres  carrés. 
Cueillons  quelques  fragments  de  la  description  enthousiaste 
qu'il  en  donne,  oublieux  des  souffrances  terribles  qu'elles 
lui  ont  fait  endurer. 

Imaginez  toute  la  France  et  toute  l'Espagne  revêtues  d'arbres  d'une 
hauteur  variant  entre  6  et  54  mètres.  Les  cimes  de  ces  fûts,  dont  le  dia- 
mètre mesure  de  quelques  pouces  à  120  centimètres  et  plus,  sont  telle- 
ment rapprochées  qu'elles  s'enchevêtrent  et  empêchent  de  voir  le  ciel 
et  le  soleil.  Lancez  d'un  arbre  à  l'autre  des  câbles  épais  de  5  à  40  centi- 
mètres; contournez-les,  tordez-les  en  anses,  en  nœuds,  en  festons,  en 
guirlandes,  faites-en  des  W  et  des  M  gigantesques,  plaquez-les  contre 
les  troncs,  ou  enroulez-les  tout  autour  et  jusqu'aux  sommets  comme  un 
anaconda  (serpent  boa)  sans  fin.  Prodiguez-leur  les  fruits  et  les  fleurs. 
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et  que  là-haut  ils  aident  les  ramures  à  cacher  le  soleil  ;  des  branches  les 
plus  élevées,  qu'ils  retombent  par  centaines  à  quelques  pieds  du  sol; 
frangez-en  les  extrémités  des  racines  que  les  épiphytes  jettent  dans  les 
airs;  mêlez-y  les  torsades  de  la  plus  fine  passementerie,  des  houppes, 
des  cordelettes  ténues;  passez-y  maintenant  une  multitude  d'autres  câ- 
bles, d'autres  cordes,  se  traversant  aussi  confusément  que  possible,  faites- 
les  courir  de  çà,  de  là,  partout,  sans  vous  préoccuper  de  la  régularité 
du  dessin  ou  même  du  choix  des  matériaux.  Que  sur  chaque  fourche, 
sur  chaque  branche  horizontale,  s'élèvent  des  choux  géants,  et  ces  vé- 
gétaux à  larges  feuilles  ensiformes  qu'on  appelle  la  plante  à  oreilles 
d'éléphant,  puis  des  touffes  d'orchidées,  merveilles  des  tropiques,  et 
une  draperie  de  ces  délicates  fougères,  si  communes  dans  la  grande 
forêt;  couvrez  branches,  rameaux,  lianes,  de  mousses  épaisses,  ressem- 
blant à  une  verte  fourrure.  Une  fois  chaque  arbre  en  place  avec  sa  pa- 
rure de  lichens  et  de  plantes  sarmenteuses,  il  ne  reste  plus  qu'à  étendre 
sur  le  sol  un  tapis  verdoyant  de  phryniums ,  d'amomes  et  de  buissons 
nains. 

La  faune  de  la  grande  forêt  correspond  à  sa  végétation 
exubérante.  L'expédition  l'a  constaté,  bien  que  sa  rude  tâche 
de  tous  les  jours  ne  lui  ait  guère  permis  les  plaisirs  de  la 
chasse. 

Éléphants,  buffles,  sangliers,  antilopes  des  brousses,  lapins,  gazelles, 
chimpanzés,  babouins,  singes  de  toutes  sortes,  genettes,  écureuils,  ci- 
vettes, zèbres,  ichneumons  ,  grands  rongeurs,  voilà,  dit  Stanley,  les 
animaux  que  nous  savons  exister  dans  ces  bols;  les  branches  sont  cou- 
vertes d'oiseaux  et  de  chauves-souris  ;  la  rivière  abonde  en  poissons  et 
en  bivalves  :  moules  et  ostracées;  peu  decrododiles  et  d'hippopotames. 
Quant  aux  oiseaux,  ajoute-t-il  ils  menaient  certes  assez  grand  bruit 
sur  nos  têtes,  mais  nous  étions  au  rez-de-chaussée,  et  eux  sur  le  toit  d'un 
quinzième  étage.  Nous  ne  pouvions  le  plus  souvent  les  voir,  mais  pai'- 
tout  nous  les  entendions  siffler,  gazouiller,  crier,  houlouler  :  perroquets, 
ibis,  touracos,  perruches,  gros-becs,  véloces,  oiseaux-soleil,  tette-chè- 
vres,  huppes,  hiboux,  pintades,  merles,  tisserins,  martins-pêcheurs, 
plongeons,  aigles-pêcheurs,  milans,  lavandières,  melliphages,  alouettes, 
siffleurs  des  sables,  kakatoès,  toucans,  geais,  barbets,  pivei'ts,  pigeons, 
nombre  de  minuscules  oiseaux  à  moi  inconnus  et  des  chauves-souris  par 
millions^  petites  et  grandes... 

Les  reptiles  sont  fort  nombreux;  l'Itouri  (ou  haut  Arouhouirai)  four- 
mille de  serpents  d'eau  de  diverses  grandeurs  ;  sans  cesse,  ils  se  lais- 
saient choir  des  arbres  tout  près  de  notre  bateau  :  couleuvres  d'eau, 
vertes  et  très  minces  ;  couleuvres  gris  de  plomb  et  de  taille  formidable  ; 
couleuvres  or,  noir  et  vert,  longues  de  2  mètres;  pythons  et  serpents  à 
lunettes;  vipères  cornues  et  lycodentites. 

Ajoutons  que,  malgré  ce  grand  nombre  de    reptiles  veni- 
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meux,  Stanley  déclare  qu'  à  sa  grande  surprise,  il  n'a  pas  à 
relater  d'accidents  graves  causés  par  les  serpents  ;  il  n'a 
vu  que  deux  de  ses  hommes  mordus  ;  encore  s'en  tirèrent  ils. 

Pour  les  insectes,  il  faudrait,  dit-il,  un  livre  entier.  Je  n'en  ai  jamais 
vu  tant  d'armées,  tant  d'espèces  que  pendant  nos  marches  en  forêt  : 
mais  il  serait  contraire  à  ma  dignité  de  m'étendre  longuement  sur  ces 
pestes,  après  toutes  les  injures  que,  de  concert  avec  les  autres  membres  de 
l'expédition,  je  leur  prodiguais  à  pleine  voix.  Je  ne  me  rappelle  heure 
du  jour  où  je  ne  les  ai  maudites,  ces  abeilles  petites  et  grandes,  ces  guêpes, 
—  et  la  nuit,  les  phalènes,  —  ces  mouches,  tsé-tsé,  taons,  moustiques  et 
parpaillots,  coléoptères  géants  qu'attirait  le  soir  la  bougie  ,  voletant  à 
travers  les  ténèbres  et  se  précipitant  contre  la  toile,  puis  bombicinant 
avec  rage  de  çà,  de  là,  bourdonnant  avec  un  bruit  de  crécelle,  jusqu'à 
ce  que,  redoublant  de  furie,  ils  vinssent  se  jeter  contre  mon  livre  ou 
mon  visage,  comme  s'ils  eussent  à  tirer  quelque  terrible  vengeance  de 
ma  personne.  Et  les  essaims  de  fourmis  qui  inspectaient  mon  assiette, 
plongeaient  dans  mon  maigre  potage,  pérambulaient  mes  bananes;  les 
criquets,  sautant  comme  beaux  diables  et  s'installant  dans  mes  cheveux 
ou  sur  mon  front;  les  cigales  à  voix  grêle  qui  me  rendaient  fou, comme 
la  musique  enragée  des  femmes  mangouema  ivres  de  peppo!  Le  Pacha 
(Emin)  professe  grande  affection  pour  tout  ce  petit  monde;  quant  à  moi, 
je  déclare  lui  avoir  fait  le  plus  de  mal  possible. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  voyageur  humoriste  jusqu'au  bout 
de  sa  description  de  toutes  ces  «  affreuses  petites  pestes  », 
qui  auraient  fini  par  lasser  la  patience  même  d'un  entomolo- 
giste plus  fervent  qu'Emin-Pacha. 

Si  maintenant  on  demande  d'où  vient  cette  exubérance  de 
vie  inattendue  dans  ces  régions,  Stanley  répond  par  le  relevé 
des  jours  de  pluie  qu'il  a  dû  y  subir. 

En  juillet  1887,  la  pluie  tomba  8  jours,  et  en  août  10  jours  de 
suite,  14  jours  en  septembre,  15  en  octobre,  17  en  novembre  et  17  en 
décembre;  total  :  71  jours.  Du  1^'juin  1887  au  31  mai  1888, nous  eûmes 
138  jours  de  pluie,  ou,  plus  exactement,  569  heures.  Il  nous  a  été  im- 
possible, en  forêt,  de  mesurer  l'eau  du  ciel  autrement  que  par  la  durée 
des  chutes.  Nous  ne  nous  aventurons  guère  en  estimant  que  cette  région 
est  la  plus  mouillée  du  globe. 

Par  suite  de  cette  humidité  continuelle,  les  eaux  de  l'Itouri  ou  Arou- 
houimi  supérieur  sont  rarement  très  basses.  Nous  l'avons  vu  en  juillet 
à  environ  2  mètres  au-dessous  de  son  niveau  ordinaire.  Au  mois  d'oc- 
tobre, il  s'est  élevé  de  30  centimètres  en  une  seule  nuit.  C'est  en  no- 
vembre qu'il  monte  le  plus  haut,  et  en  décembre  que  la  baisse  est  le  plus 
sensible.  Mais  il  ne  se  dessèche  jamais  et  apporte  au  grand  fleuve  (Congo) 
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un  énorme  volume  d'eau.  Il  a  1  130  kilomètres  de  long.  Son  bassin  cou- 
vre une  aire  de  173  530  kilomètres  carrés. 

Combien  cette  excessive  humidité  a  souvent  ajouté  aux 
fatigues  de  la  marche  dans  la  forêt,  on  le  comprend  facile- 
ment. Mais  du  moins  l'Arouhouimi,  dont  le  cours,  malgré  ses 
méandres,  correspondait  assez  bien  à  la  direction  Ouest-Est 
que  Stanley  devait  suivre,  put  être  utilisé  pour  le  transport 
d'une  partie  des  fardeaux;  car  la  caravane  possédait  un 
bateau  d'acier  démontable,  le  Stanley^  auquel  on  ajouta 
quelques  canots  capturés  pendant  le  voyage. 

En  somme,  la  marche  à  travers  la  forêt  fut  excessivement 
pénible.  Le  manque  de  vivres,  les  maladies,  les  attaques  des 
indigènes  et  la  diminution  croissante  du  personnel,  par  suite 
de  ces  causes,  par  suite  aussi  des  désertions  et  surtout  de 
l'imprévoyance  inimaginable  et  incurable  des  Zanzibaris, 
tout  cela  réduisit  plus  d'une  fois  l'expédition  à  la  dernière 
extrémité.  Au  milieu  de  ses  souffrances  et  de  ses  anxiétés,  on 
aime  à  voir  le  grand  voyageur  demander  des  forces  non  seu- 
lement à  son  énergie  naturelle,  mais  encore  à  l'humble  prière 
et  à  l'espoir  en  Dieu. 

Le  30  novembre,  on  commença  enfin  à  entrevoir  de  loin  le 
«  pays  des  herbes  »,  où  se  terminait  la  terrible  forêt.  Un  pic 
élevé  de  1  400  mètres,  qui  marquait  à  l'horizon  ce  terme  bien- 
heureux, fut  appelé  par  Stanley  «le  Pisgah  »  (en  souvenir  de 
la  montagne  d'où  Moïse,  avant  de  mourir,  contempla  la  Terre 
Promise),  «  le  mont  Pisgah,  parce  qu'après  cent  cinquante- 
six  jours  de  crépuscule  dans  la  forêt  primitive,  nous  avions 
enfin  aperçu  les  pâturages  désirés  de  l'Equatoria  ». 

Mais  dans  ces  riches  pâturages,  d'autres  périls  guettaient 
les  infortunés.  Pour  se  frayer  un  chemin  jusqu'au  lac  Albert, 
il  leur  fallut  livrer  plusieurs  batailles  en  règle  contre  les 
natifs,  qui  leur  supposaient  le  dessein  de  piller  le  pays. 

Le  14  décembre  1887,  on  touche  les  bords  du  lac,  mais 
pour  y  trouver  une  déception  plus  cruelle  que  toutes  les  pré- 
cédentes épreuves.  Pas  de  nouvelles  d'Emin-Pacha.  Cepen- 
dant il  avait  été  averti  de  la  venue  prochaine  de  l'expédition 
(une  de  ses  lettres,  écrite  en  novembre,  atteste  même  qu'il 
attendait  Stanley  vers  le  15  décembre,  et  l'on  vient  de  voir 
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que  celui-ci  arriva  le  14);  on  savait  qu'il  avait  à  son  service 
deux  vapeurs  et  des  canots,  et  que  de  sa  résidence,  Wadelaï, 
il  pouvait  atteindre  le  lac  Albert  par  le  Nil,  en  deux  heures. 
Stanley  avait  droit  de  compter  que  le  pacha  viendrait  au  lac 
le  recevoir,  s'il  était  libre,  ou  du  moins  enverrait  des  canots 
et  des  hommes  pour  renseigner  celui  qui  venait  de  si  loin 
le  délivrer. 

Qu'était-il  donc  devenu  ?  Etait-il  déjà  parti,  en  route  pour 
Zanzibar  par  la  voie  de  l'Est,  comme  il  en  avait  eu  un  instant 
l'intention?  Pour  aller  s'en  assurer  à  Wadelaï,  Stanley  mal- 
heureusement n'avait  pas  de  canots  ;  il  avait  dû  laisser  son 
bateau  d'acier  en  arrière  pour  soulager  ses  porteurs  décimés 
et  surmenés  ;  le  lac  Albert  ne  montrait  aucune  trace  d'em- 
barcations, et  ses  rives  ne  fournissaient  nul  moyen  d'en 
construire.  Se  rendre  par  terre  à  Wadelaï  eut  été  trop  long. 

Tout  considéré,  Stanley  se  résolut  à  retourner  sur  ses  pas 
pour  chercher  son  bateau  où  il  l'avait  abandonné.  Son  dessein 
réalisé  heureusement,  non  sans  avoir  repoussé  encore  quel- 
ques attaques  des  indigènes,  et  triomphé  des  atteintes  plus 
dangereuses  d'une  grave  maladie,  qui  le  mit  entre  la  vie  et  la 
mort  pendant  près  d'un  mois,  il  revint  au  lac  Albert  le 
26  avril  1888.  Il  y  trouvait  enfin  une  lettre  d'Emin,  que 
les  indigènes  avaient  instruit  de  l'arrivée  du  chef  blanc. 

Le  29,  les  deux  héros  se  rencontrèrent  pour  la  première 
fois.  , 

Je  m'étais  attendu,  dit  Stanley,  avoir  un  personnage  à  tournure  mar- 
tiale, grand  et  mince,  en  uniforme  égyptien  tout  râpé,  et  je  me  trouvais 
en  face  d'un  homme  maigriot,  coiffé  d'un  fez,  fort  bien  soigné,  le  linge 
éclatant  de  blancheur,  parfaitement  repassé  et  d'une  coupe  irréprocha- 
ble. Une  barbe  noire  encore,  mais  grisonnante  par  places,  encadrait  un 
visage  de  type  magyar,  auquel  des  lunettes  ajoutaient  quelque  chose  qui 
pouvait  rappeler  un  Espagnol  ou  un  Italien.  Ce  visage  ne  montrait  au- 
cune trace  de  maladie  ou  d'anxiété;  tout  au  contraire,  il  indiquait  un 
corps  prospère  et  un  esprit  tranquille. 

La  désillusion  de  Stanley  au  sujet  d'Emin  devint  bien  plus 
grave,  quand  il  s'aperçut  que  non  seulement  le  pacha  n'avait 
rien  de  belliqueux,  mais  était  sans  autorité  réelle  dans  sa 
province  et  ne  pouvait  se  faire  obéir  de  ses  propres  soldats. 
Ce  qui  menaçait  le  plus    sa  vie  et  sa   liberté,  ce  n'était  pas 
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l'armée  fanatique  du  mahdi  de  Khartoum,  mais  l'insubordi- 
nation de  ses  officiers  égyptiens.  Stanley  ne  fit  qu'un  peu 
plus  tard  cette  désagréable  découverte. 

Dès  le  24  mai,  il  était  de  nouveau  retourné  vers  l'Ouest, 
pour  rallier  un  détachement,  composé  en  partie  de  malades, 
qu'il  avait  laissé  dans  la  forêt,  sous  la  protection  d'un  fort 
improvisé,  et  surtout  pour  aller  aux  nouvelles  de  son  arrière- 
garde,  dont  il  ne  savait  rien  depuis  son  départ  de  Yambuya 
en  juin  1887. 

Hélas!  après  avoir  traversé  de  nouveau  presque  toute  la 
forêt,  le  17  août  seulement,  il  rencontra  les  misérables  débris 
de  cette  arrière-garde  et  apprit  le  triste  sort  du  chef,  le  major 
Barttelot,  tué  le  19  juillet  1888,  par  un  des  hommes  du  traitant 
arabe  Tippou-Tib,  avec  qui  Stanley,  puis  le  major  lui-même 
avaient  fait  marché  pour  fournir  des  porteurs  à  la  seconde 
colonne.  Stanley  établit  par  un  long  exposé  de  faits  et  de  do- 
cuments que  son  malheureux  lieutenant  n'a  suivi  ni  la  lettre 
ni  l'esprit  de  ses  instructions.  On  donnera  raison  à  l'explora- 
teur, mais  on  le  trouvera  peut-être  un  peu  dur. 

Nouvelle  traversée  de  la  forêt,  et,  le  16  janvier,  tout  ce  qui 
reste  de  l'expédition,  moins  un  officier  européen,  Jephson, 
donné  à  Émin  sur  sa  demande,  est  rendu  à  une  journée  du 
lac  Albert,  «  dans  un  village  brûlé  par  nous  précédemment, 
dit  Stanley,  aujourd'hui  flambant  neuf  et  prospère,  dont 
nous  sommes  les  hôtes  bienvenus  et  fêtés  ».  Les  indigènes 
avaient  reconnu  leur  erreur  au  sujet  des  desseins  de  ces 
étrangers. 

Mais  alors  nouvelle  péripétie.  Le  même  jour,  Stanley  re- 
çoit des  lettres  d'Emin  et  de  Jephson,  dont  les  premières  lui 
apprennent  qu'ils  sont  tous  deux  prisonniers  des  officiers  du 
pacha  révoltés  contre  lui.  Le  nouvelle  de  l'arrivée  d'une  expé- 
dition anglaise  a  été  le  prétexte  de  la  rébellion  ;  les  Egyptiens 
disent  que  le  pacha  veut,  de  concert  avec  Stanley,  livrer  la 
province  aux  Anglais.  Mais,  d'après  les  dernières  lettres,  les 
soldats,  pressés  par  la  peur  des  mahdistes,  qui  avancent  dans 
la  province,  et  aussi  par  le  regret  des  traitements  infligés  au 
pacha,  qui  a  été,  disent-ils,  pendant  bien  des  années,  «  notre 
père  et  notre  mère  »,  ont  forcé  leurs  officiers  à  remettre 
Émin  et  Jephson  en  liberté. 
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Le  retour  de  Stanley  avec  sa  petite  armée,  dont  la  renommée 
a  grossi  le  nombre,  achève  de  décider  les  rebelles,  qui  amè- 
nent eux-mêmes  les  deux  captifs  au  rendez-vous  assigné  par 
le  voyageur.  Pendant  plus  de  deux  mortels  mois,  l'irrésolu- 
tion d'Emin,  qui  craint  de  forfaire  à  son  devoir  en  quittant  sa 
province,  et  qui  subordonne  sa  décision  à  celle  des  officiers 
qui  l'ont  déjà  si  bien  traité,  immobilise  l'expédition.  Enfin, 
sur  une  mise  en  demeure  énergique  de  Stanley,  le  pacha,  trop 
généreux  ou  trop  «  sentimental  »,  consent  à  suivre  son  libé- 
rateur. De  ses  officiers,  employés  et  soldats,  80  seulement, 
avec  264  femmes  et  105  enfants,  ont  accepté  de  retourner 
avec  lui  en  Egypte. 

Une  rechute  grave  de  Stanley  retarde  le. départ  jusqu'au 
9  mai  1889  ;  puis  l'expédition,  bien  encombrée  des  bagages 
et  des  personnes  peu  sympathiques  des  Egyptiens,  prend 
enfin  la  route  de  la  côte  orientale.  Bientôt  de  magnifiques 
découvertes  récompensent  les  voyageurs  de  leurs  fatigues. 
C'est  alors  qu'ils  constatèrent  que  le  lac  Albert  et  le  lac  plus 
méridional,  entrevu  par  Stanley  dès  1876,  mais  qu'ils  lon- 
gèrent cette  fois  sur  une  grande  étendue,  étaient  en  com- 
munication par  la  Semliki.  Cette  belle  rivière  coule  du  Sud 
au  Nord  et  Nord-Est,  dans  une  riche  et  magnifique  vallée,  que 
borde  à  l'Est  la  grande  chaîne  de  montagnes  neigeuses,  dont 
le  Rouvenzori  ou  «  roi  des  nuages  »  forme  le  splendide  cou- 
ronnement. Dans  cette  chaîne,  dont  «  le  drainage  principal 
se  fait  à  l'Ouest  par  la  Semliki  et  au  Sud  par  le  lac  Albert- 
Edouard  »,  M.  Stanley  croit  avoir  retrouvé  les  «  montagnes 
de  la  Lune,  d'où  les  lacs  du  Nil  reçoivent  les  neiges  »,  sui- 
vant le  géographe  Ptolémée. 

Plusieurs  fois  dans  cette  première  partie  du  voyage,  l'ex- 
pédition se  voit  harceler  par  les  Ouara-Soura,  les  indigènes 
guerriers  de  l'Ounyoro .  Leurs  attaques  pouvaient  devenir 
sérieuses;  car  ces  brigands,  la  terreur  des  régions  circon- 
voisines  du  lac  Albert,  ont  des  fusils  perfectionnés  et  d'ex- 
cellentes munitions.  Mais  les  soldats  de  Stanley,  qui  ont  fini 
par  s'aguerrir  en  deux  ans,  les  ont  bientôt  fait  fuir  par  leurs 
fermes  ripostes.  Les  leçons  qui  sont  infligées  à  ces  bandits, 
et  dont  le  bruit  va  se  répandre  jusque  près  de  la  côte,  en 
tiennent  beaucoup  d'autres  en  respect,  et  gagnent  à  la  cara- 
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vane  la  reconnaissance  d'un  grand  nombre  de  populations 
désireuses  de  cultiver  leurs  champs  en  paix. 

Après  avoir  contourné  le  lac  Albert  du  Nord  à  l'Est,  on  se 
dirige  au  Sud-Est  vers  la  pointe  Sud  du  Victoria-Nyanza.  Ce 
lac,  le  plus  grand  des  lacs  du  Nil,  n'était  pas  encore  connu, 
paraît-il,  dans  toute  sa  grandeur.  Stanley  découvre  qu'il  faut 
notablement  l'agrandir  sur  les  cartes,  du  côté  du  Sud-Est. 

Enfin,  après  bien  d'autres  incidents,  le  10  novembre  1889, 
la  caravane  arrive  à  Mpouapoua,  station  célèbre  dans  l'his- 
toire des  voyages  en  Afrique,  et  qui  était  déjà  occupée  par  les 
Allemands.  Le  lieutenant  Rochus  Schmidt,  qui  y  commandait, 
comme  un  peu  plus  loin  le  major  Wissmann,  commissaire 
impérial  de  l'Afrique  orientale  allemande,  firent  naturelle- 
ment un  excellent  accueil  à  l'expédition,  qui  avait  si  bien 
mérité  de  l'Allemagne  en  lui  ramenant  un  de  ses  fils  les  plus 
distingués,  Schnitzer-Émin. 

Stanley  néanmoins  ne  cache  pas  que  les  progrès  des  Alle- 
mands dans  cette  région  furent  pour  lui  une  surprise  pé- 
nible. 

Aucune  contrée  de  l'Afrique,  dit-il  en  particulier  de  l'Ougogo,  ne 
m'avait  autrefois  plus  intéressé...  Depuis  dix-neuf  ans,  j'aspirais  vers 
ce  pays  et  son  peuple,  qui  me  semblaient  dignes  qu'on  s'occupât  d'eux. 
Je  tenais  pour  certain  qu'il  suffisait  de  six  mois  pour  établir  l'ordre 
dans  l'Ougogo  sans  trop  de  peine  ni  de  dépense,  en  faire  un  pays  char- 
mant, où  les  habitants  seraient  heureux  et  où  se  plairaient  les  étran- 
gers ;  par  cette  route  s'établiraient  les  communications  avec  les  peuples 
éloignés  :  des  caravanes  y  apporteraient  le  confort  et  la  richesse.  Dès 
mon  arrivée  j'appris  qu'il  me  fallait  renoncer  à  cet  espoir;  cette  œuvre 
attend  les  Allemands  et  je  la  leur  envie.  Il  me  peina  d'apprendre  queje 
ne  serais  jamais  à  même  de  nettoyer  cet  égout  de  crimes  et  d'iniquités, 
d'abattre  l'insolence  de  ces  roitelets,  d'assainir  la  contrée,  de  la  faire 
propre  et  belle  à  regarder.  Et  tout  en  accompagnant  de  mes  meilleurs 
souhaits  les  efforts  des  Allemands,  je  me  prends  à  douter  que  jamais 
l'Ougogo  devienne  le  beau  séjour  de  repos  et  de  bienveillant  accueil 
que  j'avais  rêvé  faire. 

On  voit  bien  que  Stanley  ne  juge  pas  les  Allemands  capa- 
bles de  faire  de  leurs  conquêtes  des  pays  «  charmants,  où 
les  habitants  seraient  heureux  et  où  se  plairaient  les  étran- 
gers ». 

Le  6  décembre  1889,  Stanley   rentrait  à  Zanzibar,  où  se 
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terminait  sa  mission.  Il  constate,  en  achevant  sa  relation, 
que  ses  rapports  avec  Emin-Pacha  ont  fini  par  une  rupture 
complète.  Pourquoi  ?  Il  en  indique  quelques  causes;  la  prin- 
cipale serait  la  susceptibilité  du  pacha,  qu'il  reconnaît  avoir 
froissée,  mais  parce  qu'il  n'a  pu  faire  autrement,  au  moins  en 
trois  occasions  fort  sérieuses. 

Il  en  est  d'autres  qu'il  n'indique  pas,  mais  qui  ressortent 
suffisamment  de  son  récit,  par  exemple,  l'opposition  profonde 
entre  les  goûts  et  les  caractères.  «  Nos  natures,  dit  bien  jus- 
tement Stanley,  étaient  diamétralement  opposées.  » 

Mais  la  principale,  ne  serait-ce  pas,  du  côté  de  Stanlej^,  le 
dépit  d'avoir  vu  Emin,  rendu  à  Zanzibar,  se  donner  aux  Alle- 
mands, s'engager  à  servir  de  son  expérience  et  de-son  influence 
la  colonisation  allemande,  et  cela  quelques  jours  après  avoir 
été  «  délivré  par  l'argent  anglais  »,  comme  Stanley  le  lui  rap- 
pela dans  un  de  ses  moments  de  vivacité  ? 

Pour  ce  qui  concerne  les  sentiments  intimes  d'Emin,  voici 
un  témoignage  qui  est  d'un  grand  poids.  Le  P.  Schynse,  des 
missionnaires  d'Alger,  qui  a  fait  route  avec  Stanley  et  Emin 
durant  les  deux  derniers  mois  du  voyage,  écrit  dans  son 
journal  à  la  date  du  l**""  novembre  : 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  route  je  cause  avec  Emin-Pacha, 
qui  ne  fait  aucun  mystère  du  but  véritable  de  l'expédition.  Comment  un 
homme  aussi  retors  qu'un  marchand  écossais  (Sir  W.  Mackinnon,  pré- 
sident du  comité  de  secours)  aurait-il  eu  tout  à  coup  l'idée  de  consacrer 
des  sommes  importantes  à  la  recherche  d'un  employé  égyptien,  dont 
peut-être  jusqu'alors  il  n'avait  pas  même  entendu  prononcer  le  nom? 
Ce  n'était  pas  pour  le  D"^  Emin  Pacha,  mais  pour  la  province  dont  il 
était  gouverneur  et  pour  son  ivoire  que  l'on  avait  entrepris  l'expédi- 
tion. Si  les  circonstances  étaient  restées  ce  qu'elles  étaient,  les  quatre 
mille  quintaux  d'ivoire  accumulés  à  Wadelaî  en  auraient  amplement 
converties  frais  et  auraient  constitué  un  fonds  de  réserve  pour  quelques 
années.  Entre  temps,  Émin  Pacha  aurait  amassé  d'autre  ivoire,  on 
aurait  ainsi  annexé  une  belle  province  sans  bourse  délier,  et  on  en 
aurait  tiré  des  ressources  suffisantes  pour  la  mettre  en  communication 
avec  Mombassa.  Si  l'on  approvisionnait  Emin-Pacha,  il  devait,  en 
revanche,  mettre  son  influence  et  sa  connaissance  du  pays  au  service 
de  ses  libérateurs,  et  le  tout  se  serait  changé  en  une  heureuse  spécula- 
tion commerciale.  Je  suis  très  reconnaissant  à  ces  messieurs  de  ce 
qu'ils  ont  fait,  conclut  le  docteur,  mais  j'ai  pénétré  le  but  véritable  de 
l'expédition  dès  mon  premier  entretien  avec  Stanley.  S'il  ne  m'a  pas 
fait  de  proposition  directe,  j'ai  cependant  senti  tout  de  suite  qu'il  y 


DANS  LES  TÉNÈBRES  DE   L'AFRIQUE  679 

avait  là-dessous  autre  chose  que  le  simple  désir  de  rapatrier  quelques 
employés  égyptiens  '. 

Cette  impression  avait  été  celle  de  beaucoup  de  gens  en 
Europe  même,  dès  l'époque  où  l'expédition  fut  résolue  en 
Angleterre.  M.  Stanley  n'a  pas  jugé  à  propos  de  montrer, 
dans  son  livre,  qu'elle  était  sans  fondement.  Quoi  qu'il  en 
soit,  étant  donné  qu'Emin  ait  eu  cette  impression,  comme 
d'autre  part,  il  ne  paraît  avoir  eu  aucun  goût  à  servir  les 
calculs  anglais,  on  comprend  que  ses  rapports  avec  son 
«  libérateur  »  n'aient  jamais  été  d'une  grande  cordialité,  et 
qu'il  ait  suffi  de  peu  de  chose  pour  les  faire  tourner  à  l'ai- 
greur. 

Nous  croyons  volontiers  que  les  intentions  de  Stanley 
étaient  plus  désintéressées  que  celles  de  ses  commettants. 
Si  la  reconnaissance  d'Emin  à  son  égard  n'était  pas  celle  qu'il 
a  méritée,  il  a  pour  se  consoler,  avec  le  sentiment  du  bien 
accompli,  la  gratitude  et  l'admiration  que  personne  ne  lui 
marchande  pour  les  grands  résultats  dont  il  vient  encore 
d'enrichir  la  science  de  la  terre. 

II 

On  a  déjà  vu  les  principales  découvertes  dont  la  géogra- 
phie est  redevable  au  plus  récent  voyage  de  Stanley.  L'eth- 
nographie lui  devra  beaucoup  aussi.  Malgré  la  rapidité 
de  son  passage  au  milieu  des  tribus  de  l'Afrique  centrale, 
et  l'impossibilité,  trop  souvent,  de  les  étudier  de  près,  à 
cause  de  leur  défiance  et  de  leur  hostilité,  son  livre  abonde 
en  observations  intéressantes  sur  une  multitude  de  peuplades 
jusqu'à  présent  inconnues. 

Les  plus  curieuses,  assurément,  sont  celles  qui  concernent 
les  tribus  de  nains.  L'existence  de  ces  populations  à  petite 
taille  dans  l'Afrique  centrale  n'était  pas  entièrement  ignorée; 
les  anciens  même  paraissent  en  avoir  entendu  parler  sous  le 
nom  de  pygmées;  quelques  spécimens  isolés  avaient  été  vus 
et  décrits  par  des  voyageurs.  Mais  Stanley  le  premier  les  a 

1.  A  travers  l'Afrique  avec  Stanley  et  Emin-Pacha.  Journal  de  voyage  du 
Père  ScHYNSE  publié  par  Ch.  Hespers.  Un  vol.  in-18  de  298  pages.  Paris, 
W.  Hinrichsen,  1890. 
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visités  chez  eux.  C'est  dans  la  partie  orientale  de  la  grande 
forêt  centrale  qu'il  les  a  rencontrés  d'abord.  Ils  y  vivent, 
«  éparpillés  çà  et  là  parmi  les  Balessé  »,..,  dans  une  région 
grande   comme  les  deux  tiers  de  l'Ecosse. 

Leur  stature  varie  de  92  à  138  centimètres,  et  le  plus  robuste  ne  pèse 
guère  au  delà  de  40  kilogrammes.  Ils  habitent  la  forêt  vierge  et  se 
nourrissent  de  gibier.  Ils  disséminent  leurs  campements  à  4  ou  5  kilo- 
mètres en  forêt,  sur  le  pourtour  des  essarts  de  quelque  tribu  agricole, 
celle-ci  presque  toujours  composée  d'hommes  forts  et  bien  découplés. 
Dix  ou  douze  communautés  de  ces  pygmées,  nombrant  en  tout  2  OUO  ou 
2  500  âmes,  peuvent  ainsi  servir  d'avant-postes  à  un  défrichement  de 
quelque  importance.  Avec  leurs  sagaies,  leurs  petits  arcs  et  leurs 
flèches  enduites  d'une  épaisse  couche  de  poison,  ils  tuent  l'éléphant,  le 
buffle,  l'antilope,  ou  bien,  sans  prendre  tant  de  peine,  creusent  des 
fosses  profondes  qu'ils  recouvrent  artifîcieusement  de  roseaux,  de 
feuillage  et  de  terre  ;  ils  construisent  aussi  des  hangars  dont  le  toit, 
suspendu  par  une  liane  des  plus  fragiles,  tombe  au  moindre  choc, 
emprisonnant  les  chimpanzés,  babouins  ou  autres  simiens  attirés  par 
les  noix  ou  les  bananes  mûres  répandues  sur  le  sol... 

Ils  excellent  dans  la  confection  des  poisons,  qu'ils  échangent  contre 
bananes,  patates  douces,  tabac,  couteaux,  lances  et  flèches.  Leurs 
alentours  seraient  bientôt  dépourvus  de  gibier  s'ils  n'exploitaient  que 
les  kilomètres  carrés  qui  entourent  la  clairière  ;  mais,  dès  que  la 
proie  se  fait  rare,  ils  partent  à  la  recherche  de  nouveaux  établis- 
sements. 

Pour  les  agriculteurs  aborigènes,  leurs  hauts  et  puissants  protec- 
teurs, les  pygmées  sont  des  éclaireurs  parfaits  :  connaissant  les  dédales 
de  leur  coin  de  la  grande  sylve,  ils  donnent  l'alarme  quand  approchent 
les  étrangers.  Chacune  de  leurs  demeures  temporaires  est  un  observa- 
toire d'où  ils  surveillent  les  issues  et  abords  de  la  clairière.  'Leurs 
villages  commandent  la  croisée  de  toutes  les  routes  ;  il  n'est  pas  de 
sente  qui  ne  les  traverse.  Des  indigènes  approchent-ils,  paraissant  mal 
disposés,  ils  se  liguent  avec  leurs  voisins  du  moment  et  ne  sont  pas 
alliés  à  dédaigner.  Le  succès  final  est  presque  toujours  pour  la  tribu 
amie  des  Lilliputiens.  Leurs  proportions  minuscules,  leur  agilité,  leur 
malice,  surtout  leur  pratique  des  bois  en  font  de  redoutables  adver- 
saires, et  les  peuplades  agricoles  savent  fort  bien  qu'en  penser.  Nul 
doute  qu'elles  ne  soupirent  souvent  après  le  départ  de  ces  hôtes  encom- 
brants auxquels,  en  retour  de  maigres  redevances  en  fourrure  ou  en 
gibier,  elles  doivent  laisser  libre  accès  aux  cultures,  bananeraies  et 
jardins... 

Les  huttes  des  pygmées  témoignent  d'un  certain  goût.  Ce  sont  des 
constructions  basses  dont  la  forme  rappelle  assez  bien  la  moitié  d'un 
œuf  coupé  en  long.  Les  portes,  hautes  de  60  à  90  centimètres  seule- 
ment, sont  situées  à  chaque  extrémité;  ils  éparpillent  les  cases  sur  une 
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circonférence  plus  ou  moins  irrégulière,  au  centre  de  laquelle  ils 
réservent  une  place  pour  celle  du  chef  de  la  famille.  A  100  mètres  envi- 
ron, et  sur  chaque  sente  qui  s'éloigne  du  village,  on  voit  une  guérite 
exiguë,  juste  assez  vaste  pour  contenir  deux  de  ces  petits  hommes,  et 
dont  la  porte  ouvre  sur  la  route. 

Stanley  a  observé  deux  types  de  nabots,  les  Batoua  et  les 
Ouamboutti,  qui  lui  ont  paru  absolument  distincts. 

Les  Batoua  ont  la  tête  allongée,  le  visage  étroit,  de  petits  yeux  rou- 
geoyants et  rapprochés,  ce  qui  leur  donne  une  mine  de  furet,  en  dessous, 
anxieuse  et  refrognée.  Les  Ouamboutti  ont  la  face  ronde,  les  grands 
3^eux  de  la  gazelle,  très  distants,  le  front  découvert,  un  air  de  franchise 
absolue,  la  peau  d'une  riche  coloration  jaune  ivoire.  Ils  occupent  le 
Sud  du  district;  les  Batoua  tiennent  le  Nord,  mais  ces  derniers  s'éten- 
dent vers  le  Sud-Est  jusqu'aux  forêts  d'Aouamba,  sur  les  deux  rives 
de  la  Semliki  et  à  l'est  de  l'Itouri. 

Décrivant  un  spécimen  du  premier  type,  une  naine  qui  lui 
a  paru  semblable  à  une  guenon,  Stanley  dit  :  «  C'est  l'anneau 
depuis  longtemps  cherché  entre  l'homme  moderne  et  ses 
ancêtres  darwiniens.  »  Le  grand  explorateur  veut  plaisanter 
peut-être;  sinon,  son  jugement  a  peu  de  poids,  car  il  re- 
connaît qu'il  n'est  point  naturaliste  et  l'on  peut  dire,  sans  lui 
faire  injure,  qu'il  n'est  pas  davantage  philosophe.  Au  reste, 
plus  loin,  il  constate  que  d'autres  pygmées,  qu'il  a  conservés 
longtemps  dans  sa  caravane,  «  donnent  par  leur  conduite 
une  preuve  de  leur  proche  parenté  avec  les  plus  nobles  et 

les  meilleurs  de  l'espèce  humaine  ». 

* 

III 

Il  y  a  un  intérêt  spécial  à  connaître  la  pensée  de  Stanley 
sur  l'avenir  de  l'Afrique  centrale  et  les  moyens  d'établir  dans 
cette  région  riche  et  encore  populeuse  un  courant  régulier 
d'échanges  pacifiques  avec  le  monde  civilisé.  Son  livre  n'in- 
siste que  sur  une  de  ces  questions,  mais  elle  est  capitale,  à 
savoir  la  question  arabe. 

Ilconcluténergiquementàla  nécessité  de  fermer  Tintérieur 
de  l'Afrique  à  tous  les  Arabes  chasseurs  d'esclaves  ou  trafi- 
quants d'ivoire.  C'est  le  seul  moyen,  affirme-t-il,  d'empêcher 
l'extermination  complète  et  à  bref  délai  des  aborigènes  afri- 
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cains,  surtout  de  ceux  qui,  par  leur  caractère  paisible  et  des 
habitudes  laborieuses  rares  chez  les  nègres,  seraient  plus 
aptes  à  recevoir  l'influence  civilisatrice.  Aussi  bien,  il  a 
rapporté  de  son  dernier  voyage  de  nouvelles  et  lamentables 
expériences  des  ravages  effroyables  causés  par  ces  bandits. 
Il  n'a  pas  été  peu  surpris  de  les  rencontrer  jusque  sur  les 
bords  de  l'Arouhoumi  supérieur  ou  Itouri.  Ils  y  avaient  établi 
des  camps  fortifiés  et  abondamment  approvisionnés,  d'où  ils 
rayonnaient  dans  tous  les  sens,  dévastant  les  cultures,  brû- 
lant les  huttes,  massacrant  les  hommes  et  capturant  les 
femmes  et  les  enfants. 

Partout  où  ils  avaient  passé,  on  ne  voyait  que  ruines  et  désolation... 
La  forêt  était  transformée  en  un  désert  aride,  et  dans  toute  l'immense 
étendue  soumise  à  leurs  déprédations,  à  peine  eût-on  trouvé  une  case 
encore  debout.  Ce  que  ces  destructeurs  avaient  oublié  de  bananiers  et 
de  palmiers,  de  plantations  de  manioc  et  de  maïs,  l'éléphant,  le  chim- 
panzé, les  singes  grands  et  petits  l'avaient  piétiné,  écrasé,  changé  en 
fumier  putride  ;  à  la  place  des  cultures  poussaient,  avec  la  rapidité  du 
champignon,  les  diverses  plantes  à  grandes  feuilles  originaires  du  sol, 
les  roseaux  et  les  buissons  que  les  naturels  avaient  extirpés  autrefois 
à  la  hache,  la  bêche  et  le  couteau. 

Stanley  lui-même,  avec  sa  caravane,  eut  cruellement  à 
souffrir  de  cette  sauvage  dévastation  ;  il  faillit  en  être  victime. 
De  mi-septembre  à  mi-novembre  1887,  il  eut  à  faire  plus  de 
deux  cents  kilomètres  sur  le  terrain  où  venait  d'opérer  une 
bande  de  Manyouemas  au  service  de  l'Arabe  Ouledi  ou  Kilonga 
Longa.  Il  y  perdit  soixante-sept  de  ses  hommes,  qui  mou- 
rurent de  faim  ;  jamais,  dit-il,  dans  aucun  de  ses  voyages 
antérieurs,   il  n'avait  eu  à  endurer  de  pareilles  privations. 

Stanley  évalue  à  près  de  500  000  kilomètres  carrés  la  su 
perTicie  exploitée,  c'est-à-dire  ravagée  actuellement  par  les 
brigands  arabes  et  leurs  associés  indigènes,  dans  l'Afrique 
centrale  :  a  Ils  se  partagent  ainsi  près  des  trois  quarts  de 
l'immense  forêt  du  Congo  supérieur,  n'ayant  d'autre  but  que 
de  s'approprier,  par  le  fer  et  le  feu^  quelques  centaines  de 
défenses  d'éléphant.  » 

Il  ne  croit  pas  à  la  possibilité  de  mettre  un  terme  à  ces 
horreurs  par  une  répression  directe.  Il  qualifie  de  don  qui- 
chottisme  l'idée  de  lancer  une  croisade  armée  contre  les  tra- 
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fîquanls  divoire  et  d'aller  poursuivre  les  Arabes  et  leurs 
alliés  dans  leurs  «  forteresses  de  l'Afrique  centrale  ».  De 
pareils  projets  ne  paraissent  guère  pratiques  en  effet,  vu  le 
nombre  que  ces  bandits  atteignent  aujourd'hui,  et  devant 
l'extension  qu'ils  ont  donnée  à  leur  œuvre  de  destruction. 
Non  pas  que  les  marchands  arabes  qui  ont  la  direction  su- 
prême de  cette  œuvre  néfaste  soient  plus  qu'une  demi- 
douzaine,  mais  ils  se  sont  formé  une  multitude  d'auxiliaires 
en  sous-ordre.  Ecoutons  encore  Stanley  : 

L'accroissement  prodigieux  du  nombre  des  bandits  dans  le  bassin  du 
Congo  supérieur  résulte  de  la  tactique  des  traitants  musulmans  :  ils 
tuent  les  aborigènes  adultes  et  ne  conservent  que  les  enfants.  On  en- 
voie les  filles  aux  harems  arabes,  souahili  et  manyouema  ;  les  garçons 
apprennent  à  porter  les  armes  et  à  s'en  servir.  Devenus  grands  et  forts, 
ils  épousent  quelque  servante  du  harem,  et  s'associent  à  leur  tour  aux 
sanglantes  aventures  des  séides  du  maître.  (Ainsi  les  cent  cinquante 
soldats  de  Kilonga  Longa,  qu'on  avait  trouvés  campés  à  Ipoto,  sous  les 
ordres  de  trois  chefs  manyouema,  étaient  des  jeunes  gens  enlevés  aux 
tribus  Bakoussou  et  Balegga,  puis  formés  au  brigandage  par  les  Ma- 
nyouema, tout  comme  ceux-ci  l'avaient  été,  en  1876,  par  les  Arabes  et 
les  Ouassouahili  de  la  côte  orientale.)  Un  certain  nombre  des  quotités 
du  butin  reviennent  de  droit  au  grand  commerçant,  Tippou-Tib,  par 
exemple,  ou  à  Saïd-ben-Abed  ;  les  autres  appartiennent  aux  chefs 
d'abord,  et  ensuite  à  leurs  guerriers.  En  général,  les  plus  gros  mor- 
ceaux d'ivoire,  pesant  plus  de  seize  kilogrammes,  vont  de  droit  au 
traitant;  ceux  de  neuf  à  seize  kilogrammes  sont  attribués  aux  chefs; 
les  simples  bandits  peuvent  garder  les  parcelles,  les  débris,  les  défen- 
ses des  petits  éléphants,  s'ils  ont  la  chance  d'en  trouver.  Aussi  chacun 
des  membres  de  l'association  apporte-t-il  tous  ses  efforts  à  la  réussite 
de  Tentreprise.  Le  grand  chef  leur  fournit  les  armes^  les  forme  à  la 
discipline,  mais  reste  chez  lui,  sur  le  Congo  ou  Loualaba,  à  se  gorger 
de  riz  et  de  pilau,  à  s'abandonner  aux  excès  du  harem.  Stimulés  par  la 
cupidité,  ses  lieutenants  deviennent  féroces  et  excitent  leurs  bandits  à 
se  ruer  sur  les  villages  pour  faire  main  basse  sur  les  enfants,  le  bétail, 
les  vivres,  les  poules  et  l'ivoire. 

N'y  a-t-il  donc  pas  de  remède  à  ces  horreurs  ?  Il  y  en  a  un, 
dit  Stanley.  Rien  de  tout  cela  ne  serait  possible  si  on  ne 
fournissait  pas  les  traitants  de  poudre.  Si  l'on  en  pouvait 
interdire  l'entrée  en  Afrique,  la  retraite  de  tous  les  Arabes 
vers  la  mer  serait  immédiate  et  générale.  Les  chefs  indi- 
gènes auraient  bien  vite  fait  de  les  repoussera  la  côte,  si  les 
traitants  n'avaient  comme  eux  d'autres  armes  que  les  lances 
elles  flèches. 
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Un  seul  moyen  existe  d'empêcher  l'extermination  complète  des  abo- 
rigènes africains.  L'Angleterre,  l'Allemagne,  la  France  et  le  Portu- 
gal, les  États  de  l'Afrique  méridionale,  ceux  de  l'Afrique  orientale  et 
l'État  du  Congo  devraient  s'entendre  et  prohiber  formellement  l'entrée 
de  la  poudre  dans  toutes  les  parties  de  ce  continent,  sauf  pour  l'usage 
de  leurs  agents,  soldats  et  employés.  En  outre,  ils  devraient  se  saisir 
de  tout  l'ivoire  qu'on  apporte  aux  factoreries,  car  il  ne  s'en  trouve  pas 
aujourd'hui  un  seul  morceau  qui  soit  légitimement  acquis.  Chaque  dé- 
fense, chaque  débris,  la  moindre  parcelle  d'ivoire  en  possession  d'un 
trafiquant  arabe  est  teinte  de  sang  humain  :  un  demi-kilogramme 
d'ivoire  a  coûté  la  vie  à  un  homme,  à  une  femme  ou  à  un  enfant  ;  pour 
moins  de  trois  kilogrammes  on  a  brûlé  une  case  ;  pour  deux  défenses 
un  hameau  entier  a  été  détruit  ;  pour  vingt,  tout  un  district,  avec  ses 
habitants,  ses  villages  et  ses  plantations.  Et  parce  qu'on  utilise  l'ivoire 
pour  fabriquer  des  objets  de  luxe  et  des  boules  de  billard,  faut-il 
transformer  le  cœur  de  l'Afrique  en  un  immense  désert,  et  exterminer 
des  populations,  des  tribus,  des  nations  entières,  et  cela  à  la  fin  d'un 
siècle  signalé  par  tant  de  progrès  ?  Et  ce  trafic  sanglant  de  l'ivoire,  qui 
enrichit-il,  s'il  vous  plaît  ?  Quelques  douzaines  de  métis  arabes  et  nè- 
gres qui,  si  justice  leur  était  rendue,  iraient  passer  au  bagne  le  reste 
de  leur  vie  de  pirates  ! 

Hélas  !  le  trafic  de  l'ivoire  enrichit  aussi  nombre  de  mar- 
chands en  Europe,  et  spécialement  en  Angleterre.  C'est 
pourquoi  l'idée  de  faire  interdire  par  un  accord  international 
l'exportation  de  l'ivoire  d'Afrique,  cause  de  tant  de  brigan- 
dages abominables,  n'a  malheureusement  aucune  chance  de 
succès.  Aussi,  bien  que  cette  mesure  ait  déjà  été  proposée 
plus  d'une  fois  par  des  hommes  d'autorité,  on  ne  l'a  pas  même 
examinée  dans  la  conférence  qui  a  siégé  à  Bruxelles,  depuis 
le  18  novembre  1889  jusqu'au  2  juillet  1890,  pour  aviser  aux 
moyens  de  supprimer  la  traite  des  esclaves  noirs. 

M.  Stanley  a  été  entendu,  le  24  avril  dernier,  dans  cette 
imposante  réunion  des  représentants  de  toutes  les  puissances 
civilisées.  Sans  doute  il  y  aura  exposé  et  confirmé  les  faits  et 
les  conclusions  qu'on  vient  de  lire.  La  conférence  a  donné 
en  partie  satisfaction  au  premier  de  ses  vœux,  qui  est  d'ail- 
leurs, depuis  longtemps,  le  vœu  des  meilleurs  amis  de  l'hu- 
manité et  de  l'Afrique.  L'article  premier  de  l'acte  qu'elle  a 
voté  marque  parmi  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  com- 
battre la  traite  à  l'intérieur  de  l'Afrique,  la  «  restriction  de 
l'importation  des  armes  à  feu,  au  moins  des  armes  perfec- 
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tionnées  et  des  munitions  dans  toute  l'étendue  des  territoires 
atteints  par  la  traite  ». 

L'article  9  formule  cette  prescription  : 

Toutes  armes  à  feu  importées  (dans  les  régions  ravagées  par  la 
traite)  devront  être  déposées,  aux  frais,  risques  et  périls  des  importa- 
teurs, dans  un  entrepôt  public  placé  sous  le  contrôle  de  l'administra- 
tion de  l'Etat.  Ne  pourront  être  retirés  des  entrepôts  pour  être  mis  en 
vente,  que  les  fusils  à  silex  non  rayés  ainsi  que  les  poudres  communes 
dites  de  traite.  A  chaque  sortie  d'armes  et  de  munitions  de  cette  nature 
destinées  à  la  vente,  les  autorités  locales  détermineront  les  régions  où 
ces  armes  et  munitions  pourront  être  vendues.  Les  régions  atteintes 
par  la  traite  seront  toujours  exclues.  Les  personnes  autorisées  à  faire 
sortir  des  armes  ou  de  la  poudre  des  entrepôts  s'obligeront  à  présenter 
à  l'administration,  tous  les  six  mois,  des  listes  détaillées  indiquant  les 
destinations  qu'ont  reçues  lesdites  armes  à  feu  et  les  poudres  déjà  ven- 
dues, ainsi  que  les  quantités  qui  restent  en  magasin. 

On  remarquera  que  l'importation  des  armes,  ou  plutôt  des 
armes  perfectionnées,  qui  sont  les  seules  dangereuses,  n'est 
interdite  que  «  dans  les  régions  ravagées  par  la  traite  »,  c'est-à- 
dire,  comme  l'explique  l'article  8,  «  dans  les  territoires  compris 
entre  le  20"  parallèle  Nord  et  le  22*^  parallèle  Sud,  et  aboutis- 
sant vers  l'Ouest  à  l'océan  Atlantique,  vers  l'Est  à  l'océan 
Indien  et  ses  dépendances,  y  compris  les  îles  adjacentes  au 
littoral,  jusqu'à  1000  milles  marins  de  la  côte  ».  Cette  zone 
ne  comprend  pas  l'Afrique  australe,  Madagascar  et  les  côtes 
de  la  Méditerranée. 

Il  semble,  a-t-on  justement  fait  observer,  que  la  conférence  eût  dû 
voter  unanimement  et  sans  discussion  les  mesures  proposées  contre  le 
commerce  des  armes  qui"  fournit  des  armes  perfectionnées  aux  chas- 
seurs d'esclaves.  Mais  le  commerce  de  Birmingham  a  des  intérêts  con- 
sidérables engagés  dans  le  trafic  des  armes,  et  l'Angleterre  se  montra 
fort  hostile  à  l'adoption  des  mesures  restrictives  que  la  France,  au  con- 
traire, eût  voulu  étendre  à  tout  le  continent.  En  effet,  un  système 
d'interdiction  complète  ou  partielle  ne  peut  avoir  de  résultat  s'il  n'est 
pas  général  ;  il  suffit  d'une  fissure  pour  que  les  armes  s'infiltrent  de 
proche  en  proche  dans  l'Afrique  entière.  L'Angleterre  se  refusa  abso- 
lument d'adopter  cette  manière  de  voir,  et,  plutôt  que  de  ne  rien  faire, 
on  lui  céda'. 

L'Angleterre  a  pris  là  une  attitude  bien  regrettable  ;  regret- 

1.  Le  Correspondant,  25  juillet  1890,  p.  224.  —  A  Zanzibar  seulement 
80  000   à   100  000  fusils  sont  importés  chaque  année. 


G86  DANS   LES  TENEBRES   DE  L'AFRIQUE 

table  pour  son  propre  honneur,  car  elle  donne  lieu  de  pen- 
ser et  de  dire  qu'en  Afrique  comme  jadis  en  Chine,  dans  la 
question  de  la  traite  comme  dans  celle  de  l'opium ,  elle  est 
plus  sensible  aux  intérêts  de  son  commerce  qu'à  ceux  de  la 
morale  et  de  l'humanité.  Regrettable  surtout,  parce  que  l'ef- 
ficacité de  la  meilleure  mesure  qu'ait  votée  la  conférence  en 
est  sérieusement  compromise.  Les  délégués  anglais  devaient 
savoir  mieux  que  personne  qu'on  n'arrête  pas  par  des  demi- 
mesures  une  cupidité  sans  scrupules,  telle  qu'on  la  trouve 
notamment  chez  certains  marchands,  leurs  compatriotes  : 
témoin  ceux  qui  naguère  vendaient  des  armes  et  des  munitions 
aux  populations  en  guerre  avec  l'Angleterre,  et  ceux  qui,  en 
1887,  ont  fourni  au  sauvage  Lobengula,  roi  des  Matabélé,  c'est 
à-dire  de  la  tribu  la  plus  guerrière  et  la  plus  barbare  de  l'A- 
frique sud-orientale,  mille  fusils  Martini  Henry  et  trois  cent 
mille  cartouches,  en  échange  du  droit  exclusif  d'exploiter  les 
mines  d'or  du  pays  des  Machona  —  qui,  du  reste,  n'appar- 
tient pas  plus  que  les  mines  à  Lobengula. 

Cependant,  si  toutes  les  puissances  exécutent  avec  bonne 
foi  les  engagements  qu'elles  ont  pris  pour  la  restriction  de  la 
vente  des  armes  et  de  la  poudre,  — et  nous  voulons  espérer  que 
toutes  le  feront,  y  compris  l'Angleterre,  —  de  bons  résultats 
ne  manqueront  pas.  Cette  mesure  et  une  autre  qui  défend 
l'introduction  des  boissons  distillées  (alcools)  dans  les  régions 
où  elles  ne  sont  pas  encore  en  usage,  et  qui  la  restreint  dans 
les  autres  par  l'établissement  d'un  droit  d'entrée  (15  francs 
par  hectolitre  à  50  degrés  centigrades),  que  l'on  pourra  élever 
encore  dans  trois  ans,  voilà  ce  qui  constituera  les  meilleurs 
titres  de  la  conférence  antiesclavagiste  à  la  reconnaissance 
des  malheureuses  tribus  africaines  et  de  leurs  amis.  Ces 
deux  mesures  sont  du  reste  les  seules  dont  on  puisse  atten- 
dre un  effet  pratique  sérieux  et  prochain. 

Il  semble  que  la  conférence  aurait  pu  faire  plus  pour  les 
missions.  Tout  ce  qu'elle  leur  accorde  est  un  témoignage  de 
sympathie  indirect,  noyé  dans  l'article  premier,  là  où  l'on 
recommande  en  premier  lieu  F  «  organisation  progressive 
des  services  administratifs,  judiciaires,  religieux  et  mili- 
taires, dans  les  territoires  d'Afrique  placés  sous  la  souve- 
raineté et  le  protectorat  des  nations  civilisées  ».  Pourtant  il 
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est  bien  établi,  et  les  juges  impartiaux  de  toute  nuance  reli- 
gieuse ou  politique  s'accordent  de  plus  en  plus  à  le  procla- 
mer, que  seules  ces  œuvres  de  dévouement  et  d'abnégation 
chrétienne  peuvent  effectuer  dans  les  sauvages  Africains  la 
transformation  morale,  sans  laquelle  toutes  les  mesures  que 
décréteront  en  leur  faveur  les  philanthropes  sont  condamnées 
à  rester  misérablement  stériles  et  inefficaces. 

Les  honorables  délégués  réunis  à  Bruxelles  le  savent.  Mais 
que  pouvaient-ils  édicter  en  faveur  des  missions,  sinon  un 
vœu  platonique,  alors  que  la  plupart  des  puissances  opposent 
chez  elles  toute  sorte  d'entraves  légales  au  recrutement  des 
missionnaires,  et  qu'elles  s'acharnent  spécialement  à  tuer  ces 
congrégations  religieuses  qui  ont  toujours  été  les  grandes 
pépinières  des  missions  ? 

Que  les  nations  d'Europe,  affolées  par  la  fièvre  de  l'ex- 
tension coloniale,  élargissent  à  leur  gré  ces  «  protectorats  » 
et  ces  «  sphères  d'influence  »  qui,  dans  l'Afrique  centrale, 
ne  valent  pas  aujourd'hui  le  papier  des  cartes  sur  lesquelles 
on  les  étale  si  complaisamment  :  elles  ne  feront  qu'y  perdre 
leurs  millions,  tant  qu'elles  n'auront  pas  inscrit  dans  leur 
politique  la  protection  effective  des  missions  catholiques, 
avec  la  liberté  du  recrutement  du  clergé  et  des  religieux, 
qui  en  est  la  base  indispensable. 

Jos.  BRUCKER. 
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La  Liberté  de  conscience  en  France  et  à  l'étranger,  par  G.  Sau- 
NOis  DE  Cheyert,  lauréat  de  l'Institut.  In-18  de  viii-346  p. 
Paris,  Perrin,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  du  travail  sur  la  Liberté  de  conscience  en  France  et  à 
rétranger,  couronné  par  l'Institut,  a  de  bonnes  et  généreuses 
intentions  ;  mais  son  étude  un  peu  hâtive  et  superficielle  trahit 
quelque  incertitude  dans  la  marche,  du  vague  dans  les  défini- 
tions et  les  développements;  ceci  n'étonnera  pas  trop  ceux  qui 
savent  par  expérience  combien  il  est  difficile  d'être  exact  et 
serré,  court  et  clair  dans  ces  délicates  matières  au  il  y  a  tant  de 
prin  cipes  et  d'intérêts  qui  s'enchevêtrent  et  qu'il  s'agit  de  conci- 
lier, sans  en  sacrifier  aucun. 

M.  Saunois  de  Chevert  est  partisan  déclaré  de  la  liberté  de 
conscience,  ce  qui  entraîne,  d'après  lui,  liberté  de  penser,  de 
parler  et  d'écrire,  de  prier  et  d'enseigner.  Il  envisage  successive- 
ment cette  liberté  à  ses  trois  points  de  vue  :  individuel,  social  et 
gouvernemental.  Il  s'attriste  et  s'indigne  de  voir  que,  depuis 
l'origine  du  monde,  cette  liberté,  si  précieuse  pourtant,  n'est 
qu'un  mythe,  en  France  comme  ailleurs.  Les  constitutions  la 
promettent  quelquefois,  elles  ne  la  donnent  jamais,  et  les  mœurs 
publiques  sont  complices  de  cette  politique.  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
de  l'obtenir  :  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat,  qui  sera  la 
conquête  et  la  gloire  de  l'avenir. 

Rappelons  ici  quelques  principes  sur  lesquels  l'auteur  ne  nous 
paraît  pas  assez  net  et  assez  ferme. 

La  liberté  est  la  prérogative  qu'a  la  volonté  humaine  de  choisir  ; 
mais  la  créature  étant  essentiellement  dépendante  de  Dieu  ,  la 
liberté  physique  n'entraîne  pas  toujours  la  liberté  morale;  ce 
qui  est  possible  peut  être  défendu  et  illicite.  La  violence  entrave 
l'action  extérieure,  mais  le  for  intime  est  à  l'abri  de  toute  con- 
trainte et  de  toute  législation  humaine  ;  le  despotisme  s'arrête  au 
seuil  de  l'âme. 
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La  conscience  n'est  pas  autre  chose  que  la  raison  percevant  la 
loi  et  l'intimant  à  la  volonté.  L'homme  ne  peut  jamais  agir  légi- 
timement contre  la  prescription  de  sa  conscience.  S'il  se  trompe, 
la  bonne  foi  l'excuse,  mais  pas  jusqu'à  rendre  son  erreur  elle- 
même  respectable,  encore  moins  jusqu'à  lui  conférer  les  droits 
de  la  vérité. 

Dans  le  livre  de  M.  Saunois  de  Chevert,  et  dans  les  discussions 
sur  la  liberté  de  conscience,  il  s'agit  moins  de  la  liberté  inté- 
rieure et  personnelle  que  de  la  liberté  extérieure  et  civile,  moins 
de  la  liberté  privée  ou  familiale  que  de  la  liberté  sociale  qui 
s'exerce  dans  les  lieux  publics,  principalement  en  dehors  des 
temples  et  avec  des  solennités  officielles. 

Cette  liberté  comprend,  outre  la  liberté  de  penser  ou  de  croire, 
qui  en  est  la  racine,  la  liberté  de  la  prière  ou  du  culte  et  la  liberté 
de  propagande  ou  d'enseignement. 

Considérée  dans  cette  étendue,  il  n'est  pas  vrai  que  la  liberté 
de  conscience  soit  un  droit  de  l'homme,  que  la  loi  civile  doit  s'em- 
presser de  consacrer  partout  et  toujours  parce  qu'il  est  essen- 
tiellement   et   également    acquis    à   toutes   les   croyances.   Cette 
thèse,    considérée   en  soi  et   d'une   manière  absolue,  est   fausse. 
Aucun  individu,  aucune  association,  aucun  pouvoir  ne  peut  invo- 
quer le  droit  de  combattre  la  vérité,  de  désobéir  à  Dieu  législateur 
et  d'écarter  les  hommes  de  leur   fin  dernière.    La    vraie  religion 
seule,  représentant  la  volonté  et  les  droits  souverains  de  Dieu,   a 
droit  absolu  d'être  suivie  et  prêchée  ;    quiconque    la  gène   dans 
ses  dogmes,  dans  ses  rites  ou  dans  son  prosélytisme  est  coupable 
envers  Dieu  et  envers  les  hommes  ;  mais  aucun  être  n'ayant  droit 
à  l'erreur  et  au  mal  pour  soi-même,  et  à  plus  forte  raison  pour  les 
imposer  aux  autres,   les  fausses  religions  peuvent  tout  au   plus 
être  tolérées.  Il  ne  faut  pas  confondre,  en  effet,  la  tolérance  qui 
est  quelquefois  permise  et  conseillée,  avec  le  droit  naturel  qui  est 
invariable  et  obligatoire. 

On  objecte  qu'il  est  impossible  de  décider  quelle  est  la  religion 
vraie  et  quelles  sont  les  religions  fausses,  ou  tout  au  moins  de 
persuader  aux  intéressés  de  respecter  cette  décision.  Cette  diffi- 
culté, qui  n'est  pas  insurmontable  à  la  bonne  volonté  et  à  la 
bonne  foi,  surtout  en  pays  catholique,  et  d'autres  nécessités 
sociales  très  complexes  peuvent  exiger  qu'un  sage  législateur 
tolère  certaines  libertés  ou  même  les  érige  en  permissions  légales, 
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sans  que  leur  usage  entraîne  aucune  diminution  civile,  aucune 
incapacité  pour  les  emplois  ou  les  honneurs.  Mais  cette  égalité 
extérieure  des  cultes,  cette  impunité  juridique  n'est  pas  un  droit 
inviolable  qu'il  reconnaît,  c'est  un  moindre  mal  qu'il  subit. 

Il  ne  faudrait  jamais  oublier  que  la  faculté  de  se  tromper  et  de 
pécher,  loin  d'être  une  puissance,  est  une  infinnité ;  elle  n'est 
aucunement  essentielle  à  la  liberté.  Empêcher  une  intelligence 
de  sombrer  dans  le  faux  et  un  cœur  dans  le  vice  est  tout  aussi 
légitime,  beaucoup  plus  méritoire,  que  de  retirer  un  forcené  de 
l'eau  ou  du  feu  ;  cela  est  évident  pour  quiconque  admet  que 
l'âme  vaut  le  corps,  et  la  vie  future  la  vie  présente. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  vérité  n'a  rien  à  craindre  des  débats 
contradictoires  et  qu'elle  doit  sortir  victorieuse  du  champ  clos. 
La  vérité  objective  et  en  soi,  oui  ;  dans  l'esprit  et  le  cœur  des 
sages,  peut-être;  pour  la  multitude,  non.  Dans  l'humanité  déchue 
et  travaillée  par  les  passions,  la  vérité  et  la  vertu  ont  besoin  d'être 
protégées  ;  sans  cela  Caïn  tue  Abel. 

Pour  en  venir  à  l'application,  peut-on  soutenir  que  l'état  actuel 
de  notre  France  et  de  plusieurs  peuples  modernes  impose  la 
tolérance  et  même  la  protection  égale  pour  tous  les  cultes  ?  Faut- 
il  se  résigner  à  croire  que  la  séparation  complète  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  est  ce  qu'il  y  a  pratiquement  de  mieux  à  espérer,  pourvu 
que  l'on  tienne  compte  des  droits  acquis  et  que  l'on  reconnaisse 
loyalement  aux  associations  religieuses  le  bénéfice  du  droit 
commun  et  des  services  rendus  ?  M.  Saunois  de  Chevert  n'en 
doute  pas  et  nous  n'avons  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  discuter 
son  avis  et  ses  preuves.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce 
régime  serait  infiniment  préférable  à  un  système  où  toutes  les 
ressources  législatives  et  budgétaires  sont  employées  à  faire  des 
sceptiques  et  des  athées,  au  grand  dommage  de  la  patrie.  Dans 
tous  les  cas,  ce  ne  serait  là  qu'un  pis-aller,  non  pas  un  progrès, 
encore  moins  un  idéal.  Les  nations  et  les  gouvernements,  aussi  bien 
que  les  individus,  ont  besoin  de  vérité  et  de  vertu,  c'est-à-dire  de 
religion,  et  ils  sont  tenus  de  se  soumettre  à  Dieu,  à  Jésus-Christ 
et  à  l'Eglise.  La  révolte  ne  les  fera  jamais  indépendants. 

ET.    CORNUT. 

L'Italie  mystique.  Histoire  de  la  Renaissance  religieuse  au 
moyen  âge,  par  Emile  Gebhart,  professeur  à  la  Faculté  des 
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lettres  de  Paris.  In-16  de  vii-327pages.  Paris,  Hachette,  1890. 
Paris  :  3  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre  le  présente  ainsi  au  public  :  «  J'ai  entrepris 
d'étudier  l'histoire  religieuse  de  l'Italie  au  moyen  âge...  La  façon 
particulière  dont  l'Italie  conçut  de  bonne  heure  l'idée  du  royaume 
de  Dieu  et  de  la  voie  qui  y  conduit  ;  l'étonnante  liberté  d'esprit 
avec  laquelle  elle  traita  le  dogme  et  la  discipline;...  l'art 
qu'elle  mit  à  accorder  ensemble  la  foi  et  le  rationalisme  ;  enfin 
l'angoisse  qu'elle  ressentit  parfois  en  face  de  l'Eglise  de  Rome,  et 
le  droit  qu'elle  se  donna  d'en  dénoncer  sans  pitié  les  faiblesses, 
d'en  flétrir  les  violences,  d'en  tourmenter  les  ambitions  :  c'est  la 
religion  originale  de  l'Italie,  la  religion  de  Pierre  Damien,  d'Ar- 
nauld  de  Brescia,  de  Joachim  de  Flore,  de  saint  François,  de  Jean 
de  Parme,  de  Frà  Salimbene,  de  sainte  Catherine,  de  Savonarole, 
de  Cantarini.  »  (Pp.  i-ii.) 

C'est  aussi  le  lyiysticisme  dont  veut  parler  M.  Gebhart,  le  seul 
sans  doute  qu'il  connaisse  un  peu  ;  mais  de  dire  comment  ce  mys- 
ticisme fut  pratiqué  par  les  saints  personnages  qu'on  voit  ici  côte 
à  côte  avec  les  esprits  révolutionnaires  ou  maladifs  du  moyen  âge, 
c'est  ce  que  je  n'entreprendrai  pas.  Le  s^sirituel  professeur  nous 
ménage  bien  d'autres  surprises.  Il  commente  les  divines  Écri- 
tures, voire  les  obscurités  du  «  visionnaire  qui  écrivit  l'Apoca- 
lypse »  (pp.  52  et  297)  ;  il  interprète  saint  Augustin  et  saint 
Bernard;  il  se  permet,  avec  une  science  sûre  d'elle-même,  égale- 
ment ennemie  de  la  scolastique  et  de  la  casuistique,  de  disserter 
sur  le  dogme  et  la  morale  de  la  religion  catholique. 

Des  premières  aux  dernières  pages  de  son  livre,  il  va  nous 
répétant  sans  cesse  que  l'Église,  à  partir  du  sixième  siècle,  s'est 
éloignée  de  sa  mission  primitive  ;  que  Grégoire  VII  lui-même 
«  fut  tourmenté  plus  ardemment  qu'aucun  autre  par  les  convoi- 
tises séculières  »  (p.  9)  ;  «  que  cette  papauté  démoniaque  ou  pro- 
fondément misérable,  cette  Église  souillée  jDar  tous  les  crimes..., 
devint  l'horreur  et  le  tourment  de  la  chrétienté  »  (p.  13)  ;  qu'alté- 
rant gravement  la  doctrine  et  la  discipline,  elle  abandonna  «  le 
christianisme  originel,  qui  procédait  de  saint  Paul  et  reposait  sur 
la  justification  par  la  foi  »,  pour  instituer  «  la  religion  étroite,  la 
religion  des  œuvres  »,  et  que  se  plaçant  entre  Dieu  et  le  fidèle, 
elle   cacha  Dieu  au  fidèle  (p.  9).   Et  il  nous  montre  Arnauld  de 
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Brescia,  l'empereur  épicurien  et  rationaliste  Frédéric  II,  les  fra- 
ticelles,  les  spirituels  et  Dante  travaillant  à  ramener  l'Église  dans 
la  voie  primitive...  ! 

Il  ne  nous  déplaît  pas  de  reconnaître  que  M.  Gebhart  possède 
bien,  quant  aux  faits,  son  histoire  du  moyen  âge  *.  Mais  la  justice 
nous  oblige  à  dire  que  ses  appréciations,  dès  qu'elles  touchent  à 
l'Eglise  romaine,  —  et  elles  y  touchent  h  toutes  les  pages,  —  sont 
marquées  au  coin  du  préjugé,  de  l'ignorance  et  de  l'erreur;  elles 
ressemblent  à  la  vérité,  comme  l'âme  révoltée  et  souillée  de  Fré- 
déric II  ressemble  à  l'âme  soumise  et  pure  de  saint  François 
d'Assise.  Si  M.  Gebhart  a  voulu  prouver  qu'il  n'est  pas  docteur 
es  choses  de  l'Eglise,  il  peut  se  féliciter  d'y  avoir  parfaitement 
réussi.  Avec  «  l'indulgence  caressante  du  prêtre  »  (p.  34),  nous 
l'invitons  à  l'étude  du  catéchisme  :  elle  ne  lui  sera  certainement 
pas  inutile  pour  parler  extases,  visions  et  pur  amour. 

E.  RIVIÈRE. 

Le  Mouvement  littéraire  au  dix-neuvième  siècle,  par  George 
Pellissier.  In-18  de  382  pages.  Paris,  Hachette.  1889. 
Prix  :  3  fp.  50. 

M.  George  Pellissier  prétend  nous  faire  assister  au  mouve- 
ment littéraire  du  dix-neuvième  siècle  et  nous  en  expliquer  les 
raisons.  Son  livre  se  divise  en  trois  parties  :  Classicisme^  Roman- 
tisme, Béalisme.  Rien  de  remarquable  ;  il  égruge  ses  lectures  et 
répète  les  jugements  courants  ou  déjà  réformés.  Le  style  est 
faible,  lourd  d'épithètes,  et  ce  qui  est  pis,  illogique. 

Quelles  sont  les  idées  religieuses,  philosophiques,  sociales, 
littéraires  de  M.  Pellissier  ? 

Probablement  lui-même  ne  l'a  jamais  su  ;  de  là  des  tirades, 
des  sentences  fausses,  impertinentes,  grotesques,  naïves.  Exem- 
ples :  «  Le  dix-septième  siècle  est  catholique,  il  n'est  pas  reli- 
gieux. »  —  Rousseau,  «  nourri  dans  le  culte  des  vertus  répu- 
blicaines..., avait  au  fond  le  sentiment  le  plus  cordial  des  douces 
vertus  et  des  pures  affections  qui  fleurissent  sous  le  toit  paternel 
autour  du  foyer  conjugal  ».  —   Diderot,  dont    le   matérialisme 

1.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  prendre  au  sérieux  la  légende,  vingt  fois 
réfutée,  des  terreurs  de  l'an  1000  (p.  35,  59,  223),  et  de  placer  au  5  Juin 
l'élection,  et  au  24  août  le  sacre  de  Célestin  V  (p.  252  et  255)  :  ce  pape,  élu 
le  5  juillet,  fut  sacré  le  dimanche  29  août  1294. 
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obscène  est  célèbre,  fut  pourtant  «  un  optimiste  intrépide  et 
passionné,  l'oeil  toujours  étincelant  d'enthousiasme  ou  humide 
d'émotion  ;  il  ne  voit  même  pas  le  mal  autour  de  lui  ;  comment 
l'aurait-il  représenté  sur  le  théâtre  ?»  —  Pour  Mme  de  Staël, 
«  dès  la  Littérature  elle  manifestait  ses  sympathies  pour  la  reli- 
gion chrétienne,  à  condition  d'en  retrancher  ce  qu'elle  appelle 
les  intentions  sacerdotales  ».  Au  reste,  «  d'une  intelligence  trop 
compréhensive  pour  être  systématique,  elle  a  amorcé  des  voies 
dans  tous  les  sens  ».  —  On  a  reproché  à  l'argumentation  du 
Génie  du  Christianisme  d'être  faible  ;  M.  George  Pellissier  la 
déclare  net  «  déraisonnable,  absurde,  puérile.  La  divinité  de  la 
religion  chrétienne  peut-elle  se  démontrer  par  les  migrations  des 
oiseaux  ?  Que  le  serpent  rampe,  cela  suffit-il  vraiment  pour  éta- 
blir le  péché  originel?  Le  célibat  des  prêtres  est-il  bien  autorisé 
par  la  virginité  des  abeilles  ?  »  Mais  si  Chateaubriand  raisonne 
mal,  il  écrit  bien  ;  il  a  «  le  secret  du  nombre...  que  notre  prose 
avait  toujours  ignoré  »,  —  même  du  temps  de  Balzac,  de  Bossuet, 
de  Fénelon,  de  Massillon,  de  Fléchier,  de  Jean-Jacques  Rousseau 
et  de  BufFon  !  Ainsi,  on  va  de  la  banalité  à  la  sottise,  quand  on 
parle  sans  réfléchir. 

De  plus,  M.  George  Pellissier  a  eu  le  double  tort,  qu'on  a  déjà 
relevé,  de  trop  se  servir  du  Tabl-^au  de  la  littérature  française 
sous  le  premier  Empire,  par  M.  Gustave  Merlet,  et  des  Études 
littéraires  sur  le  dix-neuvième  siècle^  par  M.  E.  Faguet,  et  de  ne 
pas  le  dire  assez. 

A  ce  reproche  nous  en  ajouterons  un  plus  grave  :  c'est  de 
n'avoir  pas  aperçu  et  de  n'avoir  pas  même  nommé,  dans  cette 
esquisse  de  l'évolution  littéraire  depuis  un  siècle,  des  hommes 
tels  que  Joseph  de  Maistre,  de  Bonald,  Lacordaire,  Montalem- 
bert,  Lamennais,  Mgr  Pie,  Mgr  Gerbet,  Louis  Veuillot.  Ces  noms 
pourtant  sonnent  un  peu  plus  haut  et  vivront  plus  longtemps  que 
ceux  de  Stendhal,  de  Daudet,  de  Flaubert  et  d'Alexandre  Dumas 
fils,  sans  parler  d'autres  contemporains.  Qu'elle  vienne  de  l'igno- 
rance ou  de  la  mauvaise  volonté,  cette  lacune  n'en  est  pas  moins 
désastreuse,  pour  le  livre  où  on  la  signale  et  pour  la  réputation 
de  celui  qui  l'a  commise.  L'auteur  et  l'œuvre  ne  sont  pas 
sérieux.  ET.    CORN  UT. 
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ROME 

Le  gouvernement  de  francs-maçons  qui  siège  à  Rome  vient  d'ajouter 
une  grande  iniquité  à  celles  qui  pèsent  déjà  sur  lui.  Un  rapport  officiel 
constate  que  la  ville  éternelle  possède  168  Œuvres  pies,  avec  un  revenu 
de  8  millions,  et  150  confréries,  ayant  à  leur  charge  les  dépenses  du 
culte  et  divers  services  de  charité,  avec  un  revenu  fixe  de  1  200  000  fr. 
C'est  sur  ce  patrimoine  des  églises  et  des  pauvres  que  l'Etat  va  mettre 
la  main  pour  relever  les  finances  municipales,  ruinées  par  des  travaux 
d'embellissement  insensés.  Le  procédé  est  celui  de  toutes  les  révolu- 
tions. La  loi  a  été  votée  le  3  juillet,  quoique  le  Pape,  dans  le  consis- 
toire du  26  juin,  l'eût  déclarée  (c  contraire  à  tout  droit  et  à  toute  jus- 
tice ».  On  sait  trop  que  ces  deux  mots  n'ont  plus  de  sens  pour  les 
ennemis  de  l'Eglise,  quand  il  s'agit  d'elle. 

La  captivité  et  la  vieillesse  n'empêchent  point  le  Pasteur  suprême  de 
protester  en  toute  occasion  contre  les  abus  de  la  force  :  son  exemple 
est  une  grande  leçon  en  des  temps  où  le  découragement  universel  a 
trop  aisément  pour  effet  de  rendre  les  victimes  muettes  en  face  des  op- 
presseurs. A  ce  titre,  il  faut  citer  tout  entière  la  lettre  adressée  naguère 
à  i'évêque  de  Vigevano  : 

A  Notre  vénérable  Frère,  Pierre-Joseph,  évêque  de  Vigevano 

Léon  XIII,  Pape. 

Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique.  —  Nous  avons  appris 
avec  une  profonde  douleur  le  grave  outrage  qui  vous  a  été  fait  par  une  cita- 
tion à  comparaître  devant  le  magistrat  laïque,  pour  y  répondre,  comme  d'une 
suspicion  de  crime,  de  l'accomplissement  de  votre  ministère  sacré. 

La  douleur  que  Nous  en  avons  ressentie  a  été  d'autant  plus  vive  que  c'est 
la  dignité  épiscopale  même  qui  était  violée  dans  votre  personne,  et  qu'il  en 
résultait  un  nouvel  et  triste  indice  de  la  dure  persécution  dont  souffre 
l'Eglise  en  Italie.  Ce  qui  Nous  console  dans  Notre  affliction,  c'est  la  pensée 
que  ces  actes  d'oppression  produisent  nécessairement  des  effets  contraires 
aux  desseins  de  leurs  auteurs.  Plus  on  voit  se  manifester  l'injuste  violence 
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qui  sévit  contre  l'Eglise,  de  la  part  d'un  pouvoir  civil  qui  prétend  intervenir 
dans  les  secrets  mêmes  de  la  conscience  et  détourner  de  leur  devoir,  par  la 
crainte  des  châtiments,  les  dispensateurs  des  mystères  divins,  plus  on  voit 
clairement  combien  est  impudent  le  mensonge  de  ces  ennemis  de  la  religion 
qui  se  vantent  d'être  les  partisans  d'une  juste  liberté,  et  combien  sont  vains 
les  efforts  qu'ils  font  pour  rendre  traîtres  à  la  sainte  milice  du  Christ  ceux 
qui  s'y  sont  consacrés. 

Ceux-ci,  en  effet,  grâce  à  Dieu,  ni  ne  céderont  aux  menaces  ni  ne  s'écarte- 
ront de  leurs  devoirs;  ils  retireront  même  une  nouvelle  gloire  d'une  aussi 
noble  lutte,  à  l'exemple  des  apôtres,  parce  qu'ils  auront  choisi  d'obéir  à 
Dieu  et  seront  ainsi  réputés  dignes  d'endurer  des  outrages. 

Courage  donc,  vénérable  Frère,  et  laissez-Nous  vous  féliciter  pour  le  zèle 
sacerdotal  et  la  constance  que  vous  déployez  dans  l'accomplissement  de  votre 
ministère  pastoral.  Persévérez  avec  ardeur  dans  la  voie  où  vous  êtes  entré 
si  vaillamment,  et  ne  redoutez  point  les  épreuves  que  vous  feront  subir 
peut-être  encore  la  violence  et  la  malice  des  hommes.  Excitez-vous  par 
l'exemple  de  ces  premiers  chrétiens  dont  il  a  été  dit  qu'au  milieu  des  plus 
grandes  épreuves  de  la  tribulation  ils  ont  joui  d'une  abondante  joie.  Soyez 
soutenu  par  l'espoir  de  la  sublime  récompense  réservée  à  ceux  qui  auront 
livré  le  bon  combat  et  n'auront  point  défailli. 

Comme  gage  de  la  grâce  et  de  l'aide  de  Dieu,  et  en  témoignage  de  Nos 
sentiments,  recevez  la  bénédiction  apostolique  que  Nous  accordons  affectueu- 
sement à  vous,  à  votre  clergé  et  aux  fidèles  de  votre  diocèse. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  13  juin  de  l'année  1890,  la  treizième. 
de  Notre  pontificat. 

LÉON  XIII,  PAPE. 

Une  autre  lettre  apostolique,  adressée  à  M.  Chesnelong,  président 
de  la  dix-neuvième  assemblée  des  catholiques  de  France,  contient  un 
appel  chaleureux  à  l'activité  et  à  la  concorde  des  laïques  français,  et  fait 
particulièrement  ressortir  la  portée  patriotique  du  dévouement  à 
l'Eglise,  lequel  ne  manque  pas  «  de  procurer  au  pays  natal  les  fruits 
les  plus  abondants  de  salut  », 

A  l'occasion  du  départ  de  vingt  nouveaux  missionnaires  d'Alger,  le 
Pape  a  félicité  l'illustre  cardinal  Lavigerie  des  progrès  réalisés  dans 
l'œuvre  de  la  civilisation  chrétienne  parmi  les  peuples  d'Afrique,  et  en- 
couragé vivement  l'envoi  des  ouvriers  de  l'Evangile  : 

«  Nous  souhaitons  ardemment  et  Nous  demandons  humblement  à 
Dieu,  disait  la  lettre  de  Sa  Sainteté,  que  malgré  la  haine  féroce  des 
méchants  contre  le  clergé  et  les  associations  religieuses,  ils  soient 
nombreux  les  hommes  apostoliques  qui,  sous  l'action  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  sèment  au  loin  sur  la  terre  d'Afrique  la  parole  divine,  et 
qui  la  fécondent  par  l'effusion  de  leur  sang,  si  leur  sueur  n'y  suffit 
pas.  » 

FRANGE 

Le  dernier  jour  du  mois  de  juin,  les  commerçants  et  industriels  chré- 
tiens allaient  à  Montmartre,  faire  amende  honorable  pour  «  l'apostasie 
sociale  de  nos  gouvernants  »,  et  se  consacraient  solennellement,  eux, 
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leurs  familles,  leurs  œuvres,  la  France  tout  entière,  au  Cœur  Sacré  de 
Jésus.  Là-dessus,  fureur  des  journaux  antireligieux,  qui  appellent 
toutes  les  foudres  laïques  sur  ces  audacieux  insulteurs  de  la  Républi- 
que et  de  la  libre  pensée,  comme  si  nos  gouvernants  ne  se  faisaient  pas 
de  leur  apostasie  une  gloire,  et  comme  si  la  liberté  de  penser  n'était 
pas  un  droit  commun  à  tous,  même  aux  catholiques! 

Mais  il  semble  que  toute  expression  d'un    sentiment  chrétien    soit 
désormais  un  crime  et  que  l'on  veuille  condamner  la  religion  de  la  ma- 
jorité des  Français  au  silence  des  Catacombes.    C'est  à  peine  si,   dans 
quelques  coins  privilégiés  des  vieilles   provinces  catholiques,  à  Val- 
fleury,  à  Bon-Port,   à  Notre-Dame  d'Ay,  à  Notre-Dame  d'Auray,   la 
piété  des  fidèles  peut  encore  librement  organiser  les  fêtes  autrefois   si 
populaires  et  si  consolantes.  L'Eglise  de  France  se   personnifiait  na- 
guère d''une  façon  navrante  pour  nos  cœurs  dans  cette  foule  pieuse  qui, 
son  évêque  en  tête,  priait,   chantait,   pleurait  au  pied  du  mont  Saint- 
Michel,  en  élevant  des  regards  de  poignant  regret  vers  ce  sanctuaire 
fermé  d'où  la  France  a  chassé   son  Dieu   et  l'archange  qui  la  proté- 
geait. A  Beauvais,  la  procession  traditionnelle  de  Jeanne  Hachette  a  dû 
se  confiner  entre  les  murs  de  la  cathédrale.  Si  la  fête  qui,  le  22  juillet, 
attira  trente  mille  pèlerins  à  Domremy,  a  pu  garder  le  caractère  reli- 
gieux, en  revanche  l'hommage  que  la  capitale  de  la  Lorraine  décernait 
à  Jeanne  d'Arc  a  été    profané  par  les  invectives    scandaleuses  d'un 
doyen  de  faculté  :  deux  ministres  étaient    présents   et  n'ont  point  im- 
posé silence  à  ce  grotesque.  Un  mois  après,  devant  le  président  du  Sé- 
nat, le  sénateur  Goujon   et  le  professsur  Dupré  encensaient  à  Ferney 
l'insulteur  de  la  Pucelle.  Ceci  explique  cela. 

La  fête  obligatoire  du  14  juillet  a  eu  lieu  selon  les  règlements  :  il  y  a 
eu  des  drapeaux,  des  lampions,  des  pétards,  de  la  musique,  des  bals  et 
de  fortes  chaleurs,  qui  ont  naturellement  amené  de  fortes  consomma- 
tions et  quelques  accidents.  Le  peuple  s'est  amusé  :  il  le  fera  chaque 
fois  qu'on  lui  en  donnera  l'occasion.  L'ignoble  clou  des  réjouissances 
de  cette  année,  c'est  le  ballet  dansé  par  soixante  cabotines,  sur  la  place 
de  Notre-Dame,  devant  six  mille  enfants  des  écoles  laïques.  Malheur 
à  qui  scandalisera  un  de  ces  petits  ! 

La  veille  de  la  fête,  dans  un  faubourg,  un  père,  une  mère  et  six  en- 
fants, n'ayant  plus  de  pain  et  ne  voulant  pas  mendier,  s'asphyxiaient  à 
l'aide  d'un  réchaud  :  la  mère  a  seule  été  retrouvée  vivante,  au  bout  de 
quatre  jours.  On  s'est  demandé,  à  ce  propos,  ce  que  deviennent  les 
millions  dont  dispose  l'Assistance  publique  de  la  capitale  :  les  adminis- 
trateurs ont  gardé  la  réponse  en  poche. 

D'autres  malheurs  sont  venus  solliciter  la  compassion.  Au  Tonkin, 
la  famine  exerce  de  nouveau  ses  ravages;  à  la  Martinique,  la  ville  de 
Fort-de-France  a  été  presque  anéantie  par  le  feu  ;  la  population  de 
Saint-Élienne  est  encore  sous  le  coup  d'une  catastrophe  qui  a  coûté  la 
vie  à  plus  de  cent  vingt  ouvriers  mineurs.  Tandis  que  la  charité  chré- 
tienne, écoutant  l'appel   des  évêques  et  des  journaux   honnêtes,  s'em- 
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presse  d'envoyer  son  obole  aux  victimes,  la  bienfaisance  laïque  orga- 
nise à  grands  frais,  sous  forme  de  réjouissances  payantes,  l'insulte 
publique  au  malheur. 

La  Chambre  a  voté  quelques  secours,  une  goutte  d'eau  dans  un  bra- 
sier. Elle  est  moins  regardante  quand  il  s'agit  de  subvenir  aux  dépen- 
ses nécessitées  par  les  réformes  libérales.  Le  projet  de  budget  pour 
l'an  1891  comporte  une  augmentation  de  cinquante  millions  pour  les  dé- 
penses ordinaires,  une  série  de  budgets  extraordinaires  d'environ  trois 
cents  millions,  alimentés  par  l'emprunt,  enfin  la  création  de  quatre- 
vingt-dix  millions  d'impôts  nouveaux,  total  :  trois  milliards  et  les  brou- 
tilles. Nos  députés  cherchent  l'équilibre  :  ils  ont  commencé  à  discuter 
les  raisins  secs,  les  contributions  directes,  les  sucres. 

Ils  ont  aussi  agité  la  grave  question  de  la  réglementation  du  travail 
industriel.  Les  enfants  ne  pourront  plus  être  employés  avant  treize  ans 
révolus,  sauf  dans  les  asiles,  où  l'on  aura  le  droit  de  leur  demander 
trois  heures.  Les  enfants  jusqu'à  dix-huit  ans,  les  jeunes  filles  et  les 
femmes  ne  pourront  travailler  que  dix  heures,  et  de  jour  seulement  : 
ils  auront  droit  à  un  jour  de  repos  par  semaine.  C'est  quelque  chose, 
assurément.  Mais  ni  le  talent  de  M.  de  Mun,  qui  a  forcé  l'admiration 
même  de  ses  adversaires,  ni  le  souci  de  la  liberté  religieuse,  ni  l'inté- 
rêt physique  et  moral  des  familles  ouvrières,  n'ont  pu  décider  la 
Chambre  à  inscrire  dans  la  loi  le  repos  dominical.  Dieu  leur  fait  peur. 

La  même  majorité,  composée  de  haineux  et  de  poltrons,  s'est  re- 
trouvée quand  l'indignation  des  sénateurs  catholiques  est  venue  deman- 
der compte  aux  ministres  de  l'attentat  de  Vicq  :  les  ministres  ont  ob- 
tenu le  blanc-seing  qu'ils  attendaient.  Ils  en  ont  usé  pour  décorer  les 
pauvres  gendarmes  qui  ont  couronné  par  ce  dernier  exploit  d'autres 
services  plus  honorables,  pour  donner  un  avancement  scandaleux  dans 
l'armée  au  général  Brugère,  et  dans  la  Légion  d'honneur  au  fameux 
Quesnay,  pour  faire  valider  haut  la  main  des  élections  radicales  obte- 
nues par  des  manœuvres  inqualifiables,  pour  infliger  à  l'histoire  et  au 
sentiment  français  une  injure  sanglante  par  la  glorification  publique  de 
Danton. 

Que  nous  réserve  le  projet  de  réforme  du  baccalauréat,  dont  la  dis- 
cussion a  commencé  vers  la  fin  du  mois  ?  Déjà  Mgr  Turinaz  en  a 
signalé  avec  une  haute  compétence  les  lacunes  et  les  dangers.  L'avenir 
nous  dira  s'il  n'y  a  pas  là  une  nouvelle  machine  de  guerre  contre  l'en- 
seignement libre. 

A  l'extérieur,  la  République  continue  à  aventurer  son  prestige  dans 
de  petites  guerres  sans  franchise  contre  les  ])irates  du  Tonkin  et  le 
sanguinaire  Barbe-Bleue  du  Dahomey.  La  mobilisation  de  notre  flotte, 
la  réussite  douteuse  des  manœuvres  navales  et  les  fâcheuses  révélations 
qui  se  sont  produites  sur  le  triste  état  de  notre  marine,  ont-elles  relevé 
ce  prestige  aux  yeux  des  puissances  européennes  ?  On  peut  en  douter, 
lorsqu'on  voit  avec  quelle  mauvaise  grâce  l'Angleterre  se  prête  à  une 
entente  sur  les  délicates  questions  de  Terre-Neuve  et  de  Zanzibar. 
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EUROPE 

Allemagne .  —  Le  jeune  empereur  ;i  reçu  dans  les  cours  Scandinaves 
un  accueil  très  amical.  Les  journaux  allemands  parlent  même  d'enthou- 
siasme :  ils  en  jugent  d'après  les  toasts ,  qui  parfois  exagèrent  le  sen- 
timent. Le  petit-fils  de  Bernadette  a  dit  à  Guillaume  II  que  l'Allemagne 
n'a  point  d'ennemis,  mais  que,  s'il  lui  en  surgissait  quelque  jour,  la 
Suède  ne  se  mettrait  pas  de  leur  côté. 

Le  chancelier  de  fer,  relégué  à  Friedrichsruhe  comme  une  antique 
armure  au  fond  d'un  musée,  voit  s'éloigner  journellement  de  sa  per- 
sonne la  faveur  du  prince  et  du  peuple.  On  l'accuse  assez  haut  d'avoir, 
par  sa  politique  d'autocrate,  provoqué  le  mouvement  particulariste  qui 
se  manifeste  dans  certains  Etats  secondaires,  et  que  les  pessimistes 
appellent  déjà  la  mare'e  descendante  de  l'empire.  Son  successeur,  le 
général  Gaprivi,  chasse  de  Metz  les  Sulpiciens  français  qui  dii'igeaient 
l'éducation  du  clergé,  et  maintient  en  Alsace-Lorraine  le  régime  des 
passeports  dans  ce  qu'il  a  de  plus  irritant. 

L'Alsace  vient  de  subir  une  perte  très  sensible  par  la  mort  d'un  de 
ses  plus  vaillants  députés,  M.  Charles  Grad,  enlevé  avant  le  temps  à 
l'estime  générale,  et  reste  en  proie  à  d'autres  angoisses  par  la  maladie 
de  son  évêque,  Mgr  Stumpf. 

Angleterre .  —  L'événement  qui  a  le  plus  occupé  les  esprits  et  qui, 
de  fait,  semble  gros  de  menaces  pour  la  paix  des  peuples,  c'est  la  con- 
clusion du  traité  qui  partage  l'Afrique  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 
Les  mécontentements  vrais  ou  feints  qui  l'avaient  d'abord  accueilli  dans 
les  deux  pays  sont  apaisés ,  et  les  copartageants  semblent  devenus 
bons  amis  :  c'est  là  que  se  trouve  pour  la  France  le  grand  danger.  Il 
subsistera,  même  si  notre  diplomatie,  plus  heureuse  qu'autrefois  en 
Egypte,  parvient  à  faire  respecter  nos  droits  sur  Zanzibar  et  sur  Ma- 
dagascar. 

Il  faut  signaler  l'article  10  de  ce  traité,  conclu  entre  deux  nations 
protestantes  :  «  Dans  toutes  les  régions  de  l'Afrique  qui  appartiennent 
à  l'une  des  deux  puissances  ou  qui  se  trouvent  sous  son  influence,  les 
missionnaires  des  deux  pays  jouiront  d'une  entière  protection.  La 
tolérance  religieuse  et  la  liberté  pour  toutes  les  formes  du  culte  et  pour 
l'instruction  spirituelle  sont  garanties.  »  Cette  disposition  libérale, 
jointe  aux  hommages  que  les  voyageurs  Stanley  etWissmann  rendaient 
naguère  aux  missions  catholiques,  pourrait  servir  de  leçon  à  nos  gou- 
vernants. 

Mais  la  liberté  religieuse,  étouffée  chez  nous,  se  développe  de  plus 
en  plus  chez  nos  voisins.  En  pleines  rues  de  Manchester,  où,  par  ordre 
spécial  du  lord-maire,  la  circulation  avait  été  suspendue  à  cet  effet, 
une  procession  de  quinze  mille  catholiques  a  pu  porter  en  triomphe  la 
croix  et  une  statue  de  Marie,  sous  les  yeux  d'une  foule  immense  de 
protestants  respectueusement  sympathiques.  A  Cantorbéry,  l'on  a 
même  vu  les  anglicans  se  mêler  dans  un  même  sentiment  de  piété  aux 
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centaines  de  catholiques  venus  là  en  pèlerinage  poui'  honorer  le  bien- 
heureux Thomas  Becket,  qui  défendit  jadis  au  prix  de  sa  vie  les  droits 
de  l'Église  contre  l'arbitraire  royal.  Enfin,  Mgr  INIanning,  dont  l'inter- 
vention dans  les  crises  sociales  de  Londres  a  déjà  produit  des  effets  si 
heureux,  vient  d'être  inscrit  parmi  les  commissaires  chargés  de  remé- 
dier à  la  misère  des  quartiers  pauvres  ;  et,  à  cette  occasion,  la  pré- 
séance des  cardinaux  sur  tous  les  personnages  officiels,  excepté  les 
seuls  princes  du  sang,  a  été  rétablie  et  sanctionnée  par  la  reine. 

Citons  pour  mémoire  le  congrès  platonique  tenu  à  Londres  en  faveur 
de  la  paix  universelle.  Un  moment,  à  propos  de  la  neutralisation  de 
l'Alsace,  il  a  failli  tourner  au  tragique  :  c'est  la  preuve  qu'il  bâtit  sur  le 
sable. 

Belgique.  —  La  conférence  antiesclavagiste ,  réunie  à  Bruxelles 
depuis  le  18  novembre  dernier,  a  clos  ses  travaux,  qui  ont  mérité  les 
félicitations  du  Pape.  l^'Acte  général  issu  de  ses  délibérations  ne 
compte  pas  moins  de  quatre-vingt-dix-neuf  articles,  indiquant  le  détail 
des  mesures  à  prendre  pour  réprimer  la  traite  sur  tei're  et  sur  mer, 
pour  obvier  aux  abus  de  l'esclavage  domestique  dans  les  pays  qui  le 
tolèrent  encore,  pour  régler  le  trafic  des  spiritueux,  des  armes,  etc. 
L'article  premier  est  ainsi  conçu  : 

a  Les  puissances  déclarent  que  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
combattre  la  traite  à  l'intérieur  de  l'Afrique  sont  les  suivants  : 

«  1°  Organisation  progressive  des  services  administratifs,  judiciaires, 
religieux  et  militaires,  dans  les  territoires  d'Afrique  placés  sous  la 
souveraineté  et  le  protectorat  des  peuples  civilisés  ; 

«  2°  Etablissement  graduel,  à  l'intérieur,  par  les  puissances  de  qui 
relèvent  ces  territoires,  de  stations  fortement  occupées  ; 

«  3°  Construction  de  routes  et  notamment  de  voies  ferrées,  reliant 
les  stations  avancées  à  la  côte  et  permettant  d'accéder  aisément  aux 
eaux  intérieures  et  sur  le  cours  supérieur  des  fleuves  et  rivières  qui 
seraient  coupés  par  des  rapides  et  des  cataractes,  en  vue  de  substituer 
des  moyens  économiques  et  accélérés  de  transport  au  portage  actuel 
par  l'homme  ; 

«  4°  Installation  de  bateaux  à  vapeur  sur  les  eaux  intérieures  navi- 
gables et  sur  les  lacs,  avec  l'appui  de  postes  fortifiés  établis  sur  les 
rives  ; 

a  5"  Etablissement  de  lignes  télégraphiques,  assurant  la  communica- 
tion des  postes  et  des  stations  avec  la  côte  et  les  centres  d'administra- 
tion ; 

«  6"  Organisation  d'expéditions  et  de  colonnes  mobiles  qui  maintien- 
nent les  communications  des  stations  entre  elles  et  avec  la  côte,  en 
appuient  l'action  répressive  et  assurent  la  sécurité  des  routes  de  par- 
cours ; 

«  7°  Restriction  de  l'importation  des  armes  à  feu,  au  moins  des 
armes  perfectionnées,  et  des  munitions  dans  toute  l'étendue  des  terri- 
toires atteints  par  la  traite.  » 
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L'article  3  précise  les  limites  de  l'obligation  qui  incombe  aux  puis- 
sances intéressées  pour  l'application  de  ces  mesures  :  «  Les  puissances 
qui  exercent  une  souveraineté  ou  un  protectorat  en  Afrique,  confirmant 
et  précisant  leurs  déclarations  antérieures,  s'engagent  à  poursuivre 
graduellement,  suivant  que  les  circonstances  le  permettront,  soit  par 
les  moyens  indiqués  ci-dessus,  soit  par  tous  autres  qui  leur  paraîtront 
convenables,  la  répression  de  la  traite,  chacun  dans  ses  possessions 
respectives  et  sous  sa  direction  propre.  »  Espérons  qu'elles  ne  s'en 
tiendront  pas  au  bon  vouloir. 

Le  20  et  le  21,  la  Belgique  a  célébré  par  de  grandes  fêtes,  où  la  reli- 
gion a  eu  sa  part,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'avènement  de 
Léopold  II  et  le  soixantième  de  l'indépendance  nationale.  Quelques 
jours  après,  le  roi,  par  testament  solennel,  a  gracieusement  ;légué  à 
sa  «  patrie  bien-aimée  »  tous  ses  droits  souverains  sur  l'Etat  indépen- 
dant du  Congo,  tels  qu'ils  ont  été  reconnus  par  les  conventions  de 
1884. 

Espagne. —  L'Espagne  est  entrée  dans  une  nouvelle  série  d'épreuves 
dont  on  ne  peut  conjecturer  la  fin.  Le  ministère  Sagasta,  cédant  au 
mécontentement  de  l'opinion,  s'est  retiré,  et  la  reine  régente  a  confié 
le  pouvoir  aux  conservateurs,  sous  la  présidence  de  M.  Canovas  ;  il 
aura  la  mission  difficile  de  diriger  les  premières  élections  qui  vont  se 
faire  dans  ce  pays  parle  suffrage  universel.  En  outre,  obéissant  aux 
sourdes  menées  de  la  révolution  et  aux  exemples  du  dehors,  les  ou- 
vriers se  mettent  en  grève  sur  divers  points  du  territoire;  les  patrons 
résistent,  et  la  conséquence  fatale  est  une  aggravation  de  misère  pour 
les  travailleurs.  Pour  comble  d'infortune,  le  choléra  a  fait  son  appari- 
tion, et,  quoique  le  nombre  des  victimes  jusqu'ici  n'ait  pas  été  consi- 
dérable, l'inquiétude  augmente. 

Russie.  —  L'attention  de  la  Russie  d'une  part,  de  l'Autriche  d'autre 
part,  est  concentrée  sur  les  Balkans,  où  l'orage  s'amoncelle.  Le  major 
Panitza,  convaincu  d'attentat  contre  la  vie  du  prince  Ferdinand  de 
Bulgarie,  a  été  fusillé  avec  l'approbation  de  l'Autriche  et  de  l'Alle- 
magne, mais  au  grand  mécontentement  de  la  Russie.  Le  désaccord  a 
été  aggravé  par  une  démarche  du  sultan,  qui,  usant  de  ses  droits  de 
suzerain,  mais  contrairement  aux  désirs  russes  et  sous  la  pression 
austro-allemande,  a  octroyé  des  évêques  de  leur  rite  aux  Bulgares  de 
Macédoine.  Si  l'on  rapproche  de  ces  faits  l'irritation  que  la  presse 
russe  témoigne  à  la  fois  contre  l'Allemagne  et  l'Angleterre  depuis  la 
conclusion  du  traité  de  partage  de  l'Afrique,  on  peut  tout  craindre 
pour  la  paix  de  l'Europe. 

Suisse.  —  Les  catholiques  de  Suisse  ont  préparé  à  leur  nouveau 
cardinal  des  fêtes  touchantes  de  réception,  qui  ont  dû  consoler  en 
même  temps  Mgr  Mermillod  et  réjouir  grandement  le  Saint-Père.  Le 
voyage  du  prélat  à  travers  le  pays  ressemblait  à  une  marche  triomphale, 
et  l'enthousiasme  populaire  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  gouverne- 
ment protestant  de  Berne,  qui,  sans  avoir  le  courage  de  s'associer 
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pleinement  à  la  joie  publique,  a  du  moins  fait  au  cardinal  un  accueil 
courtois  dans  le  palais  du  gouvernement. 

Amérique.  —  L'Amérique  offre  toujours  plus  ou  moins  le  spectacle 
d'un  fiévreux.  Dans  les  États  du  Nord,  c'est  la  fièvre  des  spéculations  : 
elle  préserve  ses  habitants  de  certains  autres  maux.  Au  Centre  et  au 
Sud,  c'est  une  fièvre  de  révolutions,  qui  semble  appeler  comme  remède 
la  saignée. 

Les  deux  petites  républiques  de  Guatemala  et  de  San-Salvador  sont 
aux  prises.  Peut  être  savent-elles  pourquoi.  A  distance,  leur  querelle 
paraît  une  simple  affaire  d'honneur  entre  les  deux  présidents.  Mais  le 
sang  a  coulé.  Quand  ce  sera  fini,  on  saura  sans  doute  qui  est  le  vain- 
queur. 

Au  Chili  et  dans  l'Uruguay,  des  troubles  ont  éclaté  à  l'occasion  d'une 
crise  financière. 

A  Buenos-Ayres,  dans  la  République  Argentine,  la  même  cause  a 
produit  des  mécontentements,  qui  ont  trouvé  un  écho  et  un  auxiliaire 
dans  l'armée.  Le  gouvernement  régulier,  attaqué  par  ses  agents  de 
police,  par  une  partie  de  la  garnison  et  par  les  équipages  de  la  flotte, 
a  dû  céder  la  place  à  un  gouvernement  nouveau  ;  mais,  revenu  en  force, 
il  a  repris  l'avantage.  Pour  combien  de  temps  ?  il  serait  malaisé  de  le 
prédire.  Quand  le  pouvoir  ne  repose  que  sur  le  nombre  et  la  force,  il 
est  mal  assis. 

Pierre    BRUCKER. 


Le  31  juillet  1890. 
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